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P REF ACE.
WW-W-WWOVS donnons au Public la traduction Fran-
t? XT^ çoise del'histoire Universelle, depuis l'an ij4<S

g^ J» ^1 ^jusqu'à lan 1607 inclusivement
>

composée en
M,M:M'-ékà,Latin par Jacque-Auguste de Thou, Président

a Mortier du Parlement de Fans, & Conseiller d Etat : c est-
à-dire , de ce grand ouvrage fi connu, si estimé, ôc cepen-
dant si peu lû, parce qu'il est écrit dans une langue aujour-
d'hui peu cultivée.

L'idée avantageuse que tout le monde a de i'histoire du
Présidentde Thou, est fondée sur la vaste éruditionde l'Au-

teur, sur l'énergie 6c la majestéde son stiíe, íur la solidité ôc
la liberté de ses reflexions, siir la hardiesse ôc la fidélité de ses

portraits, fur íbn exactitude, fa candeur, 6c son amourcons-

tant pour la vérité, que jamais il ne supprime, ni ne dégui-
se; enfin sur cet air de probité 6c de sincérité, qui attire la
confiancedu Lecteur, & qui le persuade quelquefois mieux

que les plus solides preuves.
Tel est l'ouvrage dontnous avons entrepris de publier la-

traduction. On y voit par tout un ennemi du vice, ôc sur-

tout du faux zèle ôc de la tyrannie ; un Politique honnête
homme, un Chrétien Philosophe, un Citoyen également
zélé pour la liberté de sa patrie , ôc pour la soumission dûë
àl'autorité légitime ; enfin un Ecrivain modéré, prudent, ôc
impartial, qui loue ou censure sans passion les Princes> les

Tome J. * A



ij PREFACE.
Favoris, les Ministres, les Prélats, les Capitaines, les Ma-
gistrats , les gens de Lettres ; tous ceux en un mot, qui de
son tems ont paru fur la scène du monde. Voilà le vrai his-

torien; il doit instruire, non-seulement par le récit exact des

faits , mais par,1a peinturefidèledes caractères, ôc par la no-
ble liberté des PLéflexions.

On peut dire fansexagérationque la France n'a jamais eu
d'historien qui ait égalé le Président de Thou. II parcoure
tantôt rapidement, ôc tantôt lentement, toutes les parties
de la terre;,ôclorsquiltransporte le Lecteur d'un payis à un
autre, jamais il ne ì'égare, jamais il ne le fatigue. Ce fré-

quent changement de scènes produit une variété
>

qui ne nuit

pointa la liaison de ses vastes idées,, dont, pour ainsi dire,

le monde entier est l'objet. Attaché scrupuleusementau fil de
la Chronologie,il n'apointla sécheresse ordinaire des anna-
listes. Lorsque son plan l'oblige de ranger sous la mêmean-
née plusieurs faits, qui concernent diverses nations, ôc qui

n'ont entre eux aucun rapport, on quitte volontiers avec lui
îa France ôc l'Europe même, pour voyager dans les payis
îes plus éloignés. Tout frappe,tout interesse, ou par les éve-

neniens, ou parla manieEe dont il les raconte.
Mais il est inutile de faire ici l'éloge d'un Auteur célèbre,,

dont le mérite surpasse tout ce qu'on en peut dire. II est le
premier,ôc dans un autre sens le dernier des historiensFran-

çois. A Rome même ôc en Espagne, il a trouvédes admi-

rateurs ôc des panégyristes- II y a eu aussi beaucoup d'en-

nemis, ôc fur-tout en France, dans le tems qu'une aveugle

prévention retenoït encore une partie de notre nation dans

íesclavagedes Cours de Rome ôc de Madrid. Faut-il s'en;

étonner? Son zèle ardent pourla conservation denos Liber-
tés

) pour la réunion des esprits par rapport à la Religion
«>



P R Ë F A C E. iij
ôc pour la tranquillitéde l'Etat, ne pouvoit manquer d'être
odieux à ces hommes turbuleiìs, qui, au préjudice du salut
de leur patrie, ne rëspiroient que le schisme ôc la guerre
civile.

Le Président de Thou a toujours fait profession d'une pie-
té sincère. Dans son testament il a déclaré qu'il avoit tou-
jours vécu, ôc qu'il vouloit mourir dans un attachement in-
violable à la Religion de ses perés. Òíi trouve dans ses Let-
tres les mêmes sentimens. Son histoire est pleine de traits qui-

témoignentégalementlapureté de fa foi ôc cellede ses moéursi.
Cependant un Auteur si pieux ôc si orthodoxe a passé pour
suspect ôc dangereux. On la traité d'ennemi déclaré de l'E-
glise Romaine; on lui a fàit uncrime d'avoir exposé au grand
jour les desseins pernicieux de la Ligue; d'avoir donné de
justes louanges aux Princes de la Maison de Bourbon , qui
avoient embrassé le Calvinisme ; d'avoir rendu justice aux
hommes de mérite de cette Religion; d'avoir rapporté des
faits peu honorables pour les chefs de la nôtre ; d'àVoir blâ-

mé la violence, le zèle passionné,Tinjustice, l'inhumanité;
d'avoir démasquél'hypocrisie, Ôc peint par tout le vice avec
ses vraies couleurs. Voilà le tort qu'a eu, ôc qu'a encoreen
France le Président de Thou auprès de certaines gens qu'on

ne peut appellerFrançois que par grâce. Mais malgréleurs

vaines déclamations son ouvrage a été applaudi de tous les

Sçavans,ôc de tous les gens de bien. II a joui jusqu'icide la

plus haute réputation , ôc il vivra éternellement pour l'avan-

tage de la Religion, deía République des Lettres, ôc de
cé Royaume en particulier. II est à l'usage de toute l'Euro-

pe ; mais les maximes qui y font répandues, ôc solidement
appuyées, méritent qu'on l'appelle le livre de la France,

ou plutôt le Hyre de tous les bons citoyens.
* A ij



iv PREFACE.
Ce sut en 1604 qu'il parut pour la première fois à Paris

chez laveuvede Mamert Pâtisson. Cette première édition ne
contenoit que dix-huit livres, dont lê premierétoit une efpe-

ce d'histoire abrégée des Règnes de Louis XII ôc deFran-
çois I, pour servir d'introduction au reste de l'ouvrage. II y
avoit à la tête, en forme d'Epitre dédicatoire, une Préface
adressée à Henri IV, semblableà celle que Pline a mise au
commencementde son Histoire naturelle, ôc qui estadressée
à l'Empereur Titus. C'est dans cette belle Préface, qui n'a
été omise jusqu'ici dans aucune édition, que l'Auteur expose
íbn dessein d'une manière noble ôc libre, ôc développe ses

sentimens par rapport à la Religion ôc au gouvernementdu
Royaume. II y fait voir la pureté de fa foi ôc de ses inten-
tions, son zèle pour l'observation des loix ôc des anciens
usages, pour la paix de l'Eglise ôc de l'Etat, ôc pour la li-
berté de sa patrie. II s'étend principalement fur la nécessité
indispensablealors, de tolérer extérieurement la diversité des
opinions dans ce grand Royaume; nécessité fondée fur l'im-
possibilité morale de contraindretant d'esprits à penser uni-
formément. C'est,selon lui, Tunique moyen d'entretenirdans
l'Etat une union salutaire, dont dépend toute sa force. La
tolerence politique est un principe dont notre Auteurne s'est
jamaisdéparti : toute son histoire ne tend , pour ainsi di-

re, qu'à l'établir. Elle offre par tout la peinture des maux
qu'entraîne la fureur de subjuguer les esprits par la force, ôc
de dominer lur les consciences. C'est ce quia fait croire mal
à propos que l'Auteur n étoit que foiblement attaché à la
ReligionCatholique, ou même qu'il penchoit vers la Re-
ligion Protestante. Comme si la justice, l'humanité, la dou-

ceur, la charité , l'amour de la paix étoient en certaines cir-
constancesdes vertus incompatibles avec la vraie Religion ;



PREFACE. v
ôc comme s'il étoit permis de fouler aux pies les premiers
dogmes de la Morale, dans la vûë de maintenir ceux'dela
Foi.

L'Auteur faisant professionde dire librement la véritédans
son histoire, ôc de ne supprimer aucun fait important, sui-

vant la maxime de Cicéron, il avoit besoin d'un courageex-
traordinaire , pour se soutenircontreune foule d'ennemis, que.
son ouvrage pouvoit lui susciter ; sur-tout contre ces person-

nes, qui élevées par le caprice de la Fortune aux plushautes
places, n'y avoient rien fait de louable, ôc qui ne dévoient,

pas manquer de prendre pour une injure, le récitsimple ôc
fidèle de leurs actions. Mais comme leurs mauvaises qualités
avoient été funestes à la patrie

>
il auroit cru trahir fà con-

science , ôc faire tort à sa réputation, si la crainte de leur dé-
plaire l'avoit empêchéd'instruire la Postérité de leurs défauts,
ôc des fautes considérables qu'ils avoient commises.

De Thou parla publication de ces dix-huit premiers li-

vres de son histoire, avoit prétendu fonder le goût du Pu-
blic , ôc se mettre en état de juger du succès du reste de son
ouvrage. Tous les exemplaires en furent enlevés en peu de
tems. Le Roi voulut bien prendre ce livre sous là protec-
tion , ôc en autoriser le débit, ôc même en quelque sorte
l'ordonner. » J'en ai commandé le cours ôc la vente, »>

dit
ce Prince dans unelettre à M. de Bethune son ambassadeur
à la Cour deRome.Mais ce que l'Auteuravoit prévuarriva.
Les restes de laLigue, ôc fur-tout quelques gens d'Eglise es-
claves de la Cour de Rome, se soulevèrent contre fouvrage;
ôc comprenantaisémentparce début, que l'Auteur neles épar-
gneroit guéres dans la fuite ,.ils firent tous leurs efforts pour
le faire condamner à Rome, dans la vûë de le faire suppri-

mer en France. Les Ultramontains en firent d'abord des
* A ii;

Recueilâcs
pièces totn.
XV.p.ipj,

Ibid.



vy PREFACE.
plaintes au Roi, qui y fut d'autant plus sensible, que la po-
litique: l'engageoit à éviter tout ce qui pouvóit déplaire à la
Cour de Rome. « Quand le Nonce, dit-il dans la même

». lettre, m'a parlé du livre du PrésidentdeThou, il a con-
» nu le déplaisir que j'en ai conçû. »

Cependant de Thou avoit envoyé un exemplaire dé son-

histoire au comte de Beaumont son parent,qui résidoit alors
à la Courd'Angleterre, enqualité d'Ambassadeur de la Cour
de France. Ce Ministre le présenta à Jacque I,quivenoit
de monter sut le thrôné, avec une lettre de l'Auteur écrite

en Latin. « Quelque médiocre que soit cet essai historique,
w.disoit-U dans falettre, j'eípereque V. M. ne le dédaignera

» pas. Je ne fàis point cette démarche fans la participation;
«duRoi mon maître : je puis dire même que fa Majesté me
» l'a conseillée ôc ordonnée. Elle m'a dit qu'un ouvrage de

»>cette importance i si je ne l'avois pas dédié à elle-même,

» ne devoit l'être qu'à V. M. » Le Roi de la grande Bre-

tagne, Prince également recommandable par sà sagesse,par
son équité, ôc par son sçavoir, fit l'honneur à de Thou de
répondre à sa lettre, ôc lui témoigna que le sujet ôc la ma-
nière dont il l'avoit traité, lui avoient fait un plaisir égal.

DeThou avoitaussi envoyéson livre àRome aux cardinaux
de Joyeuse,du Perron ôc d'Ossat.Ces Cardinauxle lurent, ôc

le firent lire aux plus sçavans du Sacré Collège, fur-tout aux
cardinaux Aquaviva, Visconti, Sforze, Séraphin *, qui en
jugèrentbien autrement que n'avoient fait quelque François,
qui dans les lettres qu'ils avoient écrites à Rome, s'étoient
efforcés de le dénigrer." Ils ne peuvent se lasser, dit le car-

ia
dinal du Perron dans une lettre au Président deThou, de

» lire votre histoire, ôc de la mettre au premier rang> après

i. II ç'toit fils nature! du Chancelier Olivier.

Recueil des
pièces , tom.
XV. p* iti.

Recueil des
pièces, tom.
XV. p. 160.



PREFACE. vij

» Saíluste, Tacite, ôc autres anciennes lumières de l'histoi-

» re Latine, »•
Malgré ces éloges, comme de Thou avoit

parlé fort librement des Papes Jule II, Paul III ôc Jule
III, ainsi que de la légation du cardinal Caraffe, il fut fort
inquiet du succès de son histoire en ce payis-là. « Je vous

=»
prie fécrit-il à Christophle du Puy, qui étoit alors à Ro-

=»me auprès du cardinal de Joyeuse ] de recueillir soigneu-

» sèment ce que vous en entendrez dire, afin que s'il y a
» quelque chose en quoi je puisse satisfaire ( la vérité ôc la

» dignité de la France sûres) aux esprits de delà, je m'effor-

» ce de leur donner contentementen la prochaine édition

s»
qui se commence âéja II y en a bien d'autres, qui

» pour autres respects m'ont voulu abîmer par deçà ; mais
»fàMajesté m'adéfendu jusques ici, ôc l'approbationpublique

*>
qu'elle a faite de l'oeuvre, a fait cesser les clameursde beau-

*> coup de malveillans. »
II écrivit en même-tems au cardinal de Joyeuse, ôc lui

manda qu'il y avoit deux endroits dans son histoire , aux-
quels il n'avoit point fait attention que depuis qu'elle avoit
été imprimée; l'un fur la fin du quatrième livre, ôc l'autre

au commencementdu cinquième. II avoua que quoiqu'il
eût tiré ces endroits de livres publiés en Italie, íl auroie
voulune les avoir point inférés dans son histoire, à cause de
« la révérence du Saint Siège, en laquelle, dit-il, j'ai toû-

» jours vécu Ôc veux mourir, estimant que les moeurs ne nous
=»

doivent jamais empêcher de rendre l'obéissanceque nous
» y devons pour la doctrine ôc la discipline. »

Ces endroits lui furent en effet très-reprochés à Rome>
aussi-bien que ce qu'il avoit dit de Charle du Moulin ce fa-

meux Jurisconsulte François. Mais l'objection qui parut
i'embaraffer le plus, fut celle qu'on lui fit par rapport sur

Ibid. p. 125.

Recueilde»
pièces j tom.
XV. p. i"*



viij P R ET A C E.
éloges qu'il avoit donnés à Melancton, Ôc à quelques au-
tres Protestans d'Allemagne, ôc fur-tout à Dryarider profes-
seur de Mathématique à Marpurg. II parloit ainsi de la mort
de ce Protestant dans la première édition de son histoire :

Ac tandem Marburgi, ubi àiu docuit, 13. Kal. Jan. ad po-
tiorem vitam migravit. C'est-à-dire,

<«
Après avoir enseigné

» long-tems à Marpurg, il y mourut le 20 de Décembre,

» ôc passa à une meilleure vie.
=»

C'étoit mettre au ciel un
hérétique déclaré, ôc paroître contredire le dogme ; Quehors
de l'Eglise il a n'y point de salut. De Thou tâcha de se justi-

fier en disant que celui dont il avoit parlé en ces termes n é-

toit point un « Sectaire manifeste, faisant profession de la

» Théologie : » Qu'en parlant de sa mort, il n avoit point
fait attention à la religion dont il étoit : « Que d'ailleurs la

s>
charité chrétienne nous obligeoit d'espérer même de ceux

0»
qui ne sont hérésiarques, ôc qui nés de pères Sectaires,

» pensent entant de lieux où ce mal a pris pié, en leur erreur
o'faire leur sàlut. » C'est-à-dire , que ceux qui erroient de
bonne foi étoient unis à l'Eglise par le désir, Ôc pourroient
être sauvez.II ajouta « Qu'il n'en avoit point parlé en Théo-

» logien , mais en homme qui a compassion de l'homme,

« ôc qui étoit obligé de vivre avec les hommes. »
Cependant cet endroit fut un peu changé dans la secon-

de édition, ôc au lieu de ad potiorem vitam, l'Auteur mit ad
alteramvitam. II supprimaaussi les endroits où il avoit si mal-
traité les Papes Jule II, Paul III, ôc Jule III. A l'égard
de ce qu'il avoit écrit touchant le Concile de Trente, il dé-
clara qu'il avoktout tiré des actes qu'il avoit eus de M. Bour*

din secrétaire d'Etat, alors chargé des affaires d'Italie.
La seconde édition de l'histoire du Président de Thou

parut la même année que la première en deux volumes
in

Recueil des
pièces, tom.
XV. p. IÌ-Ì.

Sbid. p. ify



PREFACE. h
in 8°. chez les frères Ambroise ôc Jérôme Drouart. Elle
contenoit le même nombre de Livres que la première , ôc
finissoit pareillement à Tannée 1560. ÈUe est plus correcte
ôc plus exacte, ôc on y trouve des choses qui ne font point
dans l'autre. On y voit fur - tout la description de la Pierre
des Indes, descriptionnéanmoins que l'Auteurmieux instruit
eut foin de retrancher dans les éditions suivantes r.

De Thou envoya aussi-tôt cette édition à Rome, décla-
rant qu il s'en tenoit à celle-là , ôc qu'il souhaitoit qu'on n'eût
aucun égard à la première infol. où les Libraires avoient ,
dit-il, en son absence imprimé ce qui étoit effacé sur son
M S. Comme il craignoít encore que son Livre, quoique
corrigé , ne fût censuré à Rome, sur-tout à cause de îa Pré-

Tace, où il n avoit rien changé, il écrivit à son ami Christo-.
phle du Puy , ôc le pria de faire entendre à ceux qui vou-
droient le censurer, que les Princes de la Maison de Bour-
bon tenoient cette histoire comme faite pour montrer la jus-
tice de leur cause ; ensorte que si on osoit flétrir son ouvra-
ge , ce seroit offenser ces Princes, §c leur donner lieu de
croire qu'ils avoient moins de crédit à Rome, que les en-
nemis de leur Maison. Cependant prévoyant bien que son
Histoire seroit enfin condamnée , ii manda à du Puy qu'U

avoit pris son parti. « Si on passe outre, lui écrivit- U, je

» fuis délibéré de me soucier aussi peu de ce qui s'ensuivra,

»>que je me sois montré équitablepour éviter une injuste cen-

» sure. » II envoya en même-temsau cardinal du Perron une
espeçe de Profession de foi. « Vous sçavez , lui écrivit-il,

ì Quoique cet endroit fortunemé-
prise de l'Auteur, cependant cornme
£lse trouve parmi les Rejlimtions dans
la derniere édition Latine

>
& que

RGUS ávons vouluque noue traduc-
T91W l*

tion lui {ut parfaitement conforme
»

on a jugé à propos de l'inserer à la
fin du premiervolumeparmi les cor-
rections ôí Restitutions.

Recueilde$
pièces tome
XV. p. nS..

Recueil dcc
pieccs tome.
XV. p. 138.

Recueil des
pièces ,toma
XV. P. 169.



* P RE F A CE;
•» que je n'ai jamais vacillé en la religion déniéspesés ;eestV

» à-dire, en la Catholique, en laquelle je veux vivre Ôç

?>.mourir. »

;•
En 1606. àe Thou fit imprimer chez les Drouarts une

•troisième éditionde son Histoire partagée en vingt-sixLivres*
gui ne conténoient, à peu de chose près , que ce qui étoit
dans- les-dix-huit Livres de la première ôc de la secondeédi-
tion. Cette troisième édition est infol. mais avec cette diffé-

rence qu'au lieu de dix-huit Livres, elle est partagée en 26..

La même année il ajouta à cette première partie une se-

conde contenant vingt-trois Livres ; ce qui composa'entout
quarante-neufLivres. De cette sorte l'Histoire fut conduite
jusqu'à Tannée 1572. Mais comme sédition in 8°. chez les
frères Drouarts -n étoit pas complette, ôc que plusieursper-
sonnes la préféroient aux autres pour la commodité de la
forme , les Drouarts publièrent aussi cette seconde partie

en deux volumes , pour les appareiller aux deux précédens?
imprimés en 1604. Le deuxième de ces deux premiers vo-
lumes finissantau Livre dix-huitiéme, le troisième devoit na-
turellement commencer au dix-neuvième;, cependant il com-
mence commeïinfolio parle vingt-septième.L'Auteury ajou-

ta deuxpauses déplus ; ensorte que le dernier Livre , qui de-
voit être le quarante-neuvième,est le cinquante-unième. L'an-
née suivante les mêmes Libraires imprimèrent une troisième
partie de leur édition in folio j ôc fans avoir égard à la divi-
sion précédente qui finissoit au quarante-neuvième Livre, ils
se réglèrent sur celle de sédition/'» 8°. ainsi cette troisième
partie commence au Livre cinquante-deuxième, ôc finit au
cinquante-septième ; ces six Livres ne contenant que l'espa-

ce de trois années 1572 ,73 , Ôc 74. jusqu'à la fin du règne
de Charle IX. Pour rendre sédition in 80, complette, or)



PREFACE. xj
imprima en 1608. un cinquième volume avec la même di-
vision de Livres. Enfin en itfop. Jérôme Drouart publiaune
quatrième partie infol. qui commençoit au cinquante-hui-'
tiéme Livre , ôc finissoit au quatre- vingtième ; ensorte;
quel'Histoire étoit conduite jusqu'à Tannée i j8^ En même,

tems le même Libraire réimprima le tout en onze volumes;
in 12. les neuf premiers volumes parurent en i5op , ôc les>

deux autres en 1514. C'est tout ce qui parut de cet ouvras

ge du vivantde l'Auteur.
II fut enfin censuré à Rome en 1607, niais ce ne fut pro-

prement qu'un projet de censure dressé ôc signé par Antoine
Caraccioli, Clerc Régulier , qui avo.it été chargé de Texa-!

miner. Ce Religieux prit la peine d'extraire du Livre une;
foule de Propositions, dont le choix doitparoître aujourd'huii
bien singulier. On trouve-, par exemple , au nombre des
Propositions proscrites celle-ci, Erajmus grande hujus foeçuli-

decus ', On peut juger par cette proposition extraite, ôc par>
plusieurs autres de cette efpece , qu'il seroit trop long de

rapporter ici, des lumières ôc du bon sens de ce Censeur.'
Le Repueil de ces Propositions avec le jugement de Ca-
raccioli a été inféré en entier dans le septième volume de
ia nouvelle édition Latine. « La Préface , dit le Censeur,

» doit être corrigée en quelques endroits , particulièrement

»• dans ceux où il s'élève contre les justes peines qui sont

»>dûës aux hérétiques, où il insinué qu'il faut accorderaux'

=» errans la liberté de conscience , ôc où il se déclare pour
» celle qu'on leur a accordée dans son pays, « A Tégard
du corps de fouvrage ,,le même Censeur décide qu'il ne
peut être corrigé sans être rendu tout-à-fait inutile. II y re-
proche sur-rtout à l'Auteur d'avoir,térnoigné de J'estimepouf

1 C'est-à-dire, Erasme rornement de ce siécle, ,- *Bij
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des hérétiques , d'avoir fait honneur à leur érudition ôc à
leur piété, ôc d'avoir loué le roi de Navarre * , le prince
de Condé , Ôc le connétable de Montmorenci , auteurs de
tous les troubles de la France. II falloit que ce Religieux
fut bien ignorant de ne pas sçavoirqu'Antoine de Bourbon
avoit toujours vécu , ôc étoit mort Catholique , ôc que le
connétable de Montmorenci étoit un des plus grands enne*
mis des Protestans. Si de Thou avoit d'ailleurs rendu jus-
tice à leurs qualités louables, malgré les troubles que leur
jalousie avoit causés dans le Royaume , étoit-ce là un article
digne de censure f Caraceioli ajouta que le livre contenoit
plusieursPropositionscontagieuses,^^pestilentes,ôc que l'Au-
teur devoit être mis au nombre des hérétiques de la pre-
mière classe.

La Cour de Romeríeut garde d'adopter ouvertementíe
jugement outré du Clerc Régulier, ni d'appliquerune con-
damnation particulière à toutes les Propositions qu'il avoit
extraites. Elle se contenta d'une condamnation vague ôc gé-
nérale du Livre ; ce qui étoit le parti le plus sûr pour évi-

ter les discussions. L'Histoiredu Président de Thou fut donc
condamnée en 1609. par un décret du Maître du Sacré
Palais

3
datte du quatorzième jour de Novembre. Parmi plu-

sieurs livres proscrits ôc défendus on mit Jac. Aug. Thuani
Historia ; Ôc ce qui est bien digne de-remarque , on com-
prit dans la mêmeliste TArrêt du Parlement de Paris contre
Jean Châtel.

DeThoufut très-sensibleau procédéde la Courde Rome?

ôc en fit de grandes plaintes. On regardoit encore alors en
France comme quelque chose d'important ôc de fâcheux un
Décretde TInquisition, ôc un Auteur Catholique se croyois

1 Antoine de Bourbon,
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presque flétri, lorsqu'il avoit le malheur de voir son ou-
vrage à YIndice. De Thou écrivit à ce sujet au Président
Jeaniiin , ôc imputa cette injuste condamnationà Tenvie de
ses ennemis, à la foiblesse du Roi, qui ne Tavoit point sou-

tenu, comme il le devoit, à la lâcheté Ôc à la basse politique 3

de ses Ministres, à la mort des Cardinaux d'Ossat ôc Séra-
phin , ôc à la retraite du cardinal du Perron, qui n'auroient
jamais souffert qu'on eût ainsi traité son Livre. II prétendit

que Rome avoit voulu par ce décret injurieux , se venger
de ce qu'il avoit procuré ôc approuvé TEdit de Nantes , ôc
de ce que dans son ouvrage il avoit soutenu les droits ôc les
maximes du Royaume , avec une liberté contraire au goût
des Théologiens d'Italie*

Comme on crut dans le monde que les Jésuites , aus-t

quels il n'est pas toujours favorable dansson Histoire, quoi-
qu'il rende justice à leur littérature x, avoientbeaucoup con-
tribué à faire condamner son Livre, un JésuiteFrançois, cé-
lèbre en ce tems-là , nommé Rieheome , qui étoit assis-

tant du Générai à Rome, jugea àpEopos de lui écrire deux
lettres pour justifier íà Société, ôc pour Tassûrer qu'elle n'a-
voit eu aucune part à la .condamnation dont il se plaignoit»

Ces deux pièces méritent d'être lûës. Elles font voir que les
Jésuites ne pouvoient méconnoître le mérite de l'Auteur ;
que quelques - uns d'entr'eux étoient de ses amis , ôc qu'en
général la Société prudente ôc politique, croyoitdevoir mé-

nager un écrivain de son rang ôc de fa réputation.
Cependant de Thou eut dequoi se consoler de Tinjustice

du tribunal qui avoit prétendu le flétrir , lorsque dans la
fuite * le Parlement de Paris condamna le Livre du cardi-

i M. de Thou ne haïssoit pointles
Jésuites. II témoigne dans ses Mémoi-
res, Liv.yi, «ju'il fut très-fâchédç

leur bannissement'est 1^94. & qu'il
regreta beaucoup le P. du Puy leu*
ProvincialSç son ami.

•*Bii;

Recueil (ht
pièces tom.
XV.p. 1*5..

Recueil Je»
pieccs tome
XV. p. 181.
& 188.

* En 1-614.
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nal Bellarmin sûr ïa puissance du Pape. Ce flit, dít-on,unêf
espèce de représailles , parce que ce Cardinal avoit été un'
des principaux qui avoient fait condamner par Tlnquisitioii
THistoirë du Président de ThoU \

L'Auteur qui avoit été si mortifié de la censure générale;

que Rome avoit faite de son Histoire , fut peu sensible;

aux écrits que quelques particuliers publièrent contre soli

Ouvrage, Scioppius , si décrié dans la République des
Lettres pat son animosité contre les sçavans du premier or-
dre , qui vivoient dé son tems (çe qui lui avoit fait donner.
le nom de Canis Grammatieus) après avoir renoncé à la Con*
session d?Ausbourg, Ôc embrassé la religion Catholique,s'é*

toit retiré à Rome, où il étoit devenu ami des Jésuites
g

GOtìtre lesquels il avòit autrefois écrit pour décrediter leur
manièred'enseigner. Ce Critique s'élevazcontre THistoirëde
notre Auteur dans son Scaliger Hypobolimaus

s ou blâmant
îa modération que de Thóu avoit fait paroîtreà Tégarddes
Sectaires

, ôc son opinion fur la tolérance civile, il cita une
foule de passages tirés de TEcriture Sainte ôc des Pères de
TEglise, qu'il interpréta à sa manière, ôc par lesquels il pré-
tendit prouver qu'on devoit sévir contre les hérétiques , ôc
les châtier rigoureusement. Dans un autre Livre intitulé
Ecclestasticusauéíoritati Jaçobi magna BritanniaRégis oppofitusi

il accusa le Président deThou de mensongeôc d'erreur, ÔC

lui reprochasur tout dé n'avoirpas traité assez favorablement
les Jésuites. Dans un autre ouvrage qui a pour titre, Judicium
de Stilo Historico, il prétendit avoir trouvé dans THistoirë
dont il s'agit une foule de solecifmes ôc de barbarisiiies.
JMotre Auteur méprisa toutes ces critiques, la plupart mal

i Voyez le Mercure François de
ee tems-là.

2 Vpye? Véxctjut des critiques àt
Scioppius, dans le Recueil des Pie?»

ces,tpr», 15. p. 398. &Jùiv.
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fondées ou puériles, ôc n'y fit aucune,réponse. « Scioppius%

°>
dit-il dàns une de ses lettres, est un clabaud importun

,,

?>
il aura fa fureur pour peine. » .-'-,-.

.
..-_-_,;

II ne fit pas plus de cas d'un ouvrage imprimé contre lui

en Allemagne , qui étoit une critique suivie ôc raisonnée de,

son Histoire. L'auteur de cet écrit intitulé, In Jacobi Aug^

Thuani Hijloriarum libros notationes autore Joanne - Baptisa
Gallô ', étoit un Jésuite nomméJean de Machaud. II yrepro-
che au Président de Thou d'avoir avancé plusieurs faussetés»

d'avoir mal parlé de nos Rois ôc de plusieurs Papes
?

d'a-
voir avili le S. Siège, de n'être point Théologien, de pa-
roître avec affectation Tami ôc Tadmirateur des hérétiques,'
ôc Tennemï des Catholiques zélés. Ce Livre étoit d'ailleurs
rempli de maximes séditieuses ; aussi fut-iTcondamnépar une>
sentence du Prévôt de Paris,du 7 Juin 1614. comme un
libelle pernicieux contenant plusieurs choses contraires à la
tranquillité publique ôc aux édits de pacification, ôc rempli
de calomnies ôc d'imposturescontre les Magistrats ôc offi-
ciers du Roi. En conséquence il fut défendu de le débiter
sòus peine d'amende ôc de punition corporelle. Le livre de
Scioppius intitulé Ecclefiastims, ôcc. fut aussi condamné par
le Parlement,comme remplide blasphèmes ôc d'injuresattro-
ç.es contre la mémoirede Henri IV , ôc de propositions ten-
dantes à troubler le repos de la Chrétienté, ôc à mettre en
danger la vie des Princes 5 ôc il fut ordonné qu'il seroit la-
céré ôc brûlé par la main du bourreau, aveç défense de le
garder, de Timprimer, ôc de le vendre , sous peine de "crime
de leze-majesté.

Après la mort de Henri IV , la charge de premierPré-
sident du Parlementde Paris vaqua en 1611, par la démission

v. 1 Voyez l'extrait de cet ouvragedans le Recueil des pieces> tom. XV. p.412.& faiv.
.

Recueildes
pièces j tom.
XV-p. i6t*

Recueil des
pièces, tom.
XV. p. 4Î3-

Ibid. p. 4*1?
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d'Achille de Harlay, qui avoit épousé la soeùf du Présider*
de Thou , ôc qui accablé d'années ôc d'infirmités, obtint
de la Reine la permissionde se retirer. Harlay demanda s
Sâ Majesté la charge pour de Thou son beau-frere , ne
croyant pas qu'on pût la lui refuser,d'autant qu elle lui avok
été autrefois promise par cette Princesse, ôc qu'il" n'y avoir
personne dans la Magistraturequi en fût plus digne. Onn'eut
égard en cette occasion, ni à fa naissance , ni à íà réputa-
tion , ni aux services signalés qu'il avoit rendus à TEtat. Les
restes de la Ligue j qu'on appelloit le parti des Zélés, le fi-

rent rejetter comme un homme qui avoit dépluà la Courde
Rome par ses écrits ôc par fa conduite, ôc on lui préfera
Nicolas de Verdun premier Présidentdu Parlement de Tou-
louse , Magistrat d'un mérite médiocre *. De Thou fut très-
piqué de cette préferancè ; il regarda le refus qu'il avoit
eíïuyé, comme une injure fàite, non seulement à fa person-

ne,mais à TEtat. C'est ce qu'il expose avec autant de force

que de dignité dans fà lettre au Président Jeannin. II y rap-
pelle les promessesde la Reine §

même avant la mort duRoi,
les obligationsque cette Princesse lui avoit, par rapportau
prince de Condé qu'il avoit travaillé à réconcilieravec elle ;
ia générosité avec laquelle il avoitrefuse d'être compris dans
le traité à Tégard de la survivance de la charge de premier
Président , qu'il auroit pû alors forcer la Cour de lui accor-
der. II s'y plaint de Tingratitude de cette Cour , qui avok
prétendu le récompenserde tous ses services, en lui accor-
dant la place d'un des trois Conseillers d'Etat au conseil des

Finances. « Pourquoi, dit-il, me confier Tadministration

»
des Finances, fi je fuis suspect pour tout autre emploi ? je

t Rome fut consultée lorsqu'il fut
question de donner ùn successeur au
premier Président de' Harlay. On y
griyoya les npnjs des trois çonten-;

dans , de Thou,Jambleville 8cVer-
dun. Le Pape répondit à la Reineen
ces termes:IIprimo éretico, ilseconda
cattivo , il tsrap non cognoscQ,'

serai

Journal de
î'Htoile deu-
jciéiue partie
fiu troisième
tom.p. ì.6i.in

Recueil des
pièces, tom.&V,p. 196.

fbid. p. 210. •
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» serai doncréduit à passer ma vie à compter deTafgent, Ôc à

» mourir dans ce vil exercice. Auroit-on jamais crû que de

» Thou nourri dès Tenfancëdans Tétude des Lettres, lui que
» les courtisans appelloient par raillerie le Philosophe, nont
=»

honorable, dût dans un âge avancé passer des nobles fone-

« tions de la Magistrature,àun honteuxmaniementde deniers?

» Telle est niasituation quece qui est regardé commeune ré-
»' compense ôc un grand honneur pour d'autres

, ne sert qu'à

v m'humilier ôc à m'avilìr. » De Thouaccepta néanmoins cet
emploi pour obéir aux ordres de la Reine, ôc pour ne pas
donner lieu à ses ennemisde lui faire un crime de son refus
auprès de S. M.

Dans cette même lettre de Thou fàit bien voir quel étoit
Tefprit de la Cour sous la Régence,de Marie de Medicis.

« La Reine, dit-il, est prévenue contre moi par certaines

« gens à qui notre imprudence, ou notre lâcheté laissent re-
» nouveller dans le Royaume le nom odieux de faction,ôc

» ressuscitent, pour ainsi dire, les partis dangereux des Poli-

« tiques ôc des Zélés.Leur but, après avoir divise les Ca~

» tholiques, est d'élever aux honneurs les séditieux qui leur

» sont dévoués ; de rendre suspects les gens de bien qui ai-

» ment la paix, ôc de les obliger à mener une vie privée.

» Personne n'a le pouvoir qu'ils ont à la Cour ôc dans les vil-

» les ; les gouvernemens, les lieutenances de Roi, les charges

=>
de judicature, ôc toutes les faveurs de la Cour se donnent à

» leurs seules recommandations. Personne à présent, quel

* que soit son attachement à la Religion Catholique, n'est

» tranquile ôc en sûreté à Tabri de son innocence, ôc n a

» part aux emplois, s'il ne prend parti i il ne peut s'éleverau-;

» trement que par la brigue des Zélés. »
De Thou fait sentir encoredans cette lettre que le procès

Tome I. * C

ibid.p. aiï.



xviij PREFACE.
des Jésuites contre TUniversité de Paris, qui avoit jus-

qu'alors été suspendu, ôc le projet de la publicationdu Con^
cile de Trente, n'avoient pas peu contribué à Téioigner de
la place où il avoit aspiré. C'est principalement de cette
derniere circonstance qu'il conclut que Tinjure qu'il a reçue
est celle de TEtat.

Malgré toutes les disgrâces que son histoire luiavoit atti-
rées , ôc les ennemis qu elle lui avoit suscités à Rome ôc en
France ; il reprit en i 6Ï i la plume qu'il avoit quittée de-
puis six ans, après avoir conduit son histoire jusqu'à la nais-

sance du Dauphin en i<5bi , c'est-à-dire, jusqu'à la fin du

cent vingt-sixième livre. II paroît par une de ses lettres
à Lingelsheim qu'il avoit employé douze ans ôc six mois à
composer ces cent vingt-sixlivres. Son dessein étoit de con-
tinuer son ouvrage jusqu'à la mort de Henri IV. C'est un
malheur pour la Republiquedes Lettres, qu'il n'aitpû four-
nir qu'une partie de cette carrière. Heureusement un de ses

amis x y supléa en quelque manière après fa mort.
On voit à la tête du cent vingt-septiémelivre un exorde

éloquent,où il expose les motifs qui auroient pu le dégoû-

ter de continuerson histoire. II se plaint de Tingratitude de
íà patrie, qui avoit si mal récompense ses travaux. Mais il
fait céder tous ces motifs à celui de futilité publique, ôc
il avoue qu'il n'a pû résister aux sollicitations de ses amis des
payis étrangers, qui Tont pressé d'achever son ouvrage.

Ce ne fut pas seulement de la part des Cours de Rome
ôc de France que de Thou reçût des chagrins par rapport
à son livre ; ce livre lui caufà encore de grands embarras du
coté de la Cour d'Angleterre. Voici le fait. Nous avon&
dit que de Thou avoit fait présenter en 16o± un exemplaire

i Nie, Rigault,.

Recueildes
pièces , tom,
XV.p. 330.
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de la première édition de son histoire au roi Jacque I,pai
Tambassadeurde France, ôc quece Princeavoit témoigné à

l'AuteurTestime qu'il faisoit de sa personne ôc de son ouvra-

ge. Jusqu'à Tannée IÓ'IO il en avoit paru très-contentj mais

au mois de Mars de Tannée suivante, ayant lû Tendtoit ot
de Thou parle des troubles d'Ecosse sous le règne de Ma-

rie Smart, il témoigna à Casaubon, qui étoit alors à fa Cour,
qu'il étoit très-mécontent de la manière dont l'Auteur avoii
parlé de la Reine fa mère. Casaubon par son ordre fit sça-

voir à de Thou les scntimens du Roi, ôc Tinforma que fa

Majesté avoit fàit travaillerà des mémoires plus sûrs ôc plus

exacts, dans la vûë de les lui faire tenir en France, afin qu'il

pût s'en servir pour réformerson histoire. Le chevalier Ro,
bertCotton, ficélèbre par son profondsçavoir, ôc par sa pré-
cieuse Bibliothèque, dontla meilleure partie subsisteencore-
avoit fourni les matériaux composésen Anglois, ôc le fameu?

Caniden les avoit mis en Latin, ôc leur avoit donné la for-

me historique. Ces mémoiresfurent remis à de Thou par le

comte de Northampton : mais avant de lui être remis, le

Roi eut soin d'y faire encore des changemens à Tinsçû ôc

contre Tintention de Camden. En effet Caniden écrivit ì
de Thou : « J'aurois voulu avoir mis la derniere main à cel

« ouvrage, ayant que vous Teussiezreçu. Dans un exemplaire

« que je vis dernièrement, je trouvai beaucoup de mutila-

» tionsôc dedéfectuofités, ôc certainsmotseffacésparTaudace

» des copistes Je vous dis ceci fous le secret l. » Ces
dernieres paroles donnent assez à entendre que c'étoit le Ròi
lui même qui avoit fait ces changemens, ôc qui avoit jugé

à propos d'altérer Touvrage de Caniden.
De Thou ayant reçu ces Mémoires, en demanda la fuite

} Seà, h<sc tïbifoli & Sìgalìonu *Cij

Recueil des
pièces, tom.
XV. p. Î4Ï.--

Ibid. p. 171.
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jusqu'à Tannée 1582, Ôc fît comprendre à Casaubon qu'il pet-*
sistoit dans ses mêmes idées par rapport à la reine Marie,
ôc au comte de Murray, voyant fur-tout que le rapport de
Buchanan étoit confirmé par plusieurs Ecossois Catholiques
réfugiés en France. Casaubon lui écrivit alors de lapart du
roi de la Grande Bretagne, une lettre pleine de reproches,
Ôç lui marqua que S. M. souhaitoit qu'il publiât incessam-

ment une autre édition de sonhistoire, où toutce qu'il avoit
dit des troubles d'Ecosse, sous le règne de Marie, fût re-
formé.

De Thou demanda que S. M. eût la bonté de lui mar-
quer en particulier les endroits où ils'étoit mépris, ôc qu elle
voulut bien lui prescrire çe qu'il devoir retrancher où refor-

mer. II ajouta que ses occupations ne lui permettoient pas
de refaire en entier tout ce morceau deson histoire, ôc qu'il
avoit besoin qu'on le soulageât dans ce travail : Que d'ail-
leurs il restoit encore un grand nombre d'exemplaires des
différentes éditions de son livre ; ôc qu'il n'étoit pas en son

pouvoir d'engager son Libraire à publier si-tôt une nou-
velle édition. C'estainsi que par une honnête excuse, il sçut
se défendre des sollicitations d'un grand Prince, pour qui
d'ailleurs il étoit plein d'estime ôc de respect.

Dans les deux derniers tomes de sédition de Droiiart,
qui parurent en 1614, il se contenta d'adoucirquelquester-
mes, ôc de faire quelques, légerschangemens. Alors le Roi
Jacque ordonnaà Camden de publier ce qu'il avoit compo-
sé de ses annales jusqu'à Tannée 1 $ 82. Cet ordrepressant pro-
cura la première édition du grand ouvrage de Camden ; édi-
tion précipitée , comme il Tappelle lui-même dans une let-

tre à de Thou, qui fut achevée entrois mois, ôc qui est très-
fautive. Dans cet ouvrageCamden parle des affaires d'Ecosse
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bien différemment de notre Auteur; mais lorsque Ton fáit

reflexion que ce fut, pour ainsi dire,un ouvragede comman-
de, fait sous lesyeux d'un Roi, qui avoit intérêt que les cho-
ses fussent racontées à Tavantage de fa mère ; on ne croira

pas aisément que de Thou se soit trompé dans la manière
dont il aexposé les faits concernant TEeósse. Porté naturel--

îenientà complaire au roi de la grande Bretagne, dont il
avoit reçu tant de marques d'estime ôc de bonté, il fit cé^

der la reconnoissance ôc la politique à Tâmoùr de la vérité.
Sarésistance à tant demotifs humains qui Tengageoientà chan-

ger ce qu'il avoit écrit, est une preuve qu'il étoit bien per*
soadé qu'il n'avoit rien écrit que de vrai; ôc la persuasiond'un
homme aussi judicieux ôc aussi éclairé n'est pas un fòiblë ar-
gument contre les défenseurs de Tinnocence de la reine Ma-
rie. L'autorité de Camdencontraire à celle du Président de
Thou, indépendemment de ce que j'ai remarqué , paroîtrâ

peu capable de la balancer, lorsqu'onverra encore dans une
lettre de ce célèbre historien, à notre Auteur, qu'il avoue
sincèrement qu'il n'avoit qu'une connoissancë fort imparfaite
des affaires d'Ecosse. Camden dans une autre lettre à de
Thou s'exprime d'une manière qui fait entendre qu'il soup-
çonnoit le roi Jacque de quelque prévention. « Vous avez
=»

écrit, dit-il, avec toute la prudence possible les affaires

» d'Ecosse. Cependant le roiJacque, qui hait fort Buchanan,

» accuse le comte de Murray d'êtrela source ôc le premier

» mobile des malheurs de la Reine fa mère. On dit qu'il tient

» cela de ceux qui ont été dans le secret des affaires de ce
« tems là Vôtre fidélité n'a pas ici besoin de défen-
deurs, au contraire tout le monde admire votre candeur. »
II est assez naturel de croire que ceux qui avoient été, dit-
on, dans le secret des affaires de ce tems-là, ôc qui avoient

* C iij

Tom.XV. p.
241,
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raconté les choses au roi Jacque d'une manière si favorable
à la Reine Marie, n avoient pas manqué de motifs pour dé-
guiser la vérité à ce Prince.

On peut juger de là si l'Auteur des révolutions d'Angle-

terre a bonne grâce de dire : «z L'autoritéde Thabile Pré-

.=»sident, copiste de Timposteur Buchanan, n'a pû encore
»> faire trouver croyance aux calomnies de cet Auteur, que
.» parmi ceux qui indépendemmentde lui, Tauroient donnée

» à Técrivain qui copie. » Comme si le Président de Thou
étoit de ces petits historiens qui adoptent aveuglement tout
ce qu'ils trouvent écrit; comme s'il n'assûroit pas dans plu-
sieurs de ses lettres, qu'il s'étoit instruit à fond des particu-
larités de la vie de la Reine d'Ecosse, ôc de la source de
ses malheurs. S'il n avoit fait que copier Buchanan, auroit-
il pu dire qu'il s'étoit instruit à fond des affaires de la reine
d'Ecosse f Onverradans plusieurs autres lettres de notre Au-

teur les soins qu'il se donna pour vérifier les faits par rap-
port à cette matière. Ni les reproches du roi Jacque, ni l'au-
torité du sçavant Robert Cotton, ôc du fameux Guillaume
Camden

j ne Tébranlerent point. Reconnoît-on dans cette
conduite la docilité d'un copiste crédule ? Croira-ton aisé-

ment qu'unAuteursiimpartial,si homme debien, si amide la
vérité, n'ait écrit que sur la seule autorité de Buchanan, óu
qu'au moins, après-qu'onlui auroit ouyert les yeux, il n'au-r

rpit pas changé de sentiment.
JSsotre Auteur étoit d'ailleurs trop prudent pour ne se pas

défier de ses lumières , par rapport aux affaires des payis
étrangers. II sçavoit douter quand les choses lui paroiffoient
douteuses. II avoue lui-même dans une lettre à Lingelsheim

que dans les affaires d'Allemagne, de Hongrie, ôc des payis

Ï D'Orléans, Révolutionsd'Angleterre, Livre VIII.

Tom. XV. p.
Ï*9.<L
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du Nord, il craignoit de s'être trompé. « Je souhaiterois, '~

» dit-il, que Touvrage eût pû être revu Ôc examiné par les

w sçavans d'Allemagne avant qu'il eut vû le jour. »
Mais si THistoirë du Président de Thou trouva un cer-

tain nombre de contradicteurs , les plus sçavans de son
siécle furent les admirateurs de son ouvrage. On peut
compterparmi euxDrusius, Ubbò Enimius, MeûrsiUs, Clu-
fius ou de TEcluse, Vulcanius, Heinsius, Baudius,Grotius,
Joseph Scaliger, Gruter, Bong3rs,ôcc. fans parler de Ca-
saubon

f de Camden, de Lingelsheim, desDupuys,-de Ri*
gault, ôc des Sainte-Marthes ses amis particuliers^ Je pour-
vois nommer d'abord les cardinaux de Joyeuse, Séraphin,
d'Ossat ôc du Perron. II est vrai que le fameux Juste Lipsey
qui d'ailleurs étoit son ami ôc Testimoit beaucoup, ne lui fut

pas favorable. Ce Sçavant trouva que son histoire étoit im-
prudente :mais onsçait que Tesprit de Juste Lipsebaissa beau-

coup sur la fin de ses jours, ôc qu'il mourut assez méprisé pour
les derniers ouvrages qu'il eut la foiblesse de mettre aujour.

Ce fut en quelque sorte pour réfuter toutes les censures
qu'on avoit publiées de son histoire, que de Thou forma le
dessein d'écrire les Mémoires de fa vie. Semblable enquel-<

que sorte au grand Scipion, qui accusé devant le peuple par
sesennemis, dédaignade leur répondre, ôc conduisit ce mê-

me peuple au Capitole, pour rendre grâces aux Dieux des
victoires qu'il avoit remportées ; de Thou crut que le seul
récit de tout ce qu'il avoit fait pour TEtat durant le cours
de fa vie, le justifieroitpleinement, ôc suffiroit pour confon-
dre ses accusateurs. II entreprit donc d'écrire lui-mêmeThif-

toire de fa vie, ôc de donner au Public un récit fidèle, tou-
chant fa naissance, son éducation

,
ses études, ses voyages,

ses emplois, ses services à la Cour Ôc dans le Parlement, ôc

Tom.XV. p*
306.
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ses différentes négociations. II y fit voir sur-toUt qu'il avoit
toujours été attaché à la Religion de ses Pères , ôc fidèle
à son Prince; Ôc qu'il s'étoit vû honoré Ôc aimé de toutes
les personnes les plus distinguées par la naissance, le rang,
ôc le mérite. Dans cet ouvrage partagé en six livres , il dé-
ployé librement son zèle contre les perturbateursduRoyau-

me, Ôc contreceshypocrites ignorans >
qui avoient osé Taccu-

ser d'hérésie ou d'irreligion* II est vrai que dans quelques
endroits de cet ouvrage, il parlede lui-même si avantageu-
sement, qu'on est presque tenté dé croire que ces Mémoi-

res ont été écrits par un de ses amis. A la fin du cinquième
livre l'Auteur des Mémoires, après avoir louéde Thou, ôc
lavoir justifié en général des calomnies intentées contre lui
finit ainsi : « J'ai fait voir Tinnocence d'ungrand homme ac-
a» eusé injustement, ce quiin'auroit jamais fait lui-même, ôc

» ce qu'il n'auroit pas mêmesouffert qu'on fit. » A qui ces
paroles ne feroient-elles pas croire que les Mémoires sont
d'une autremain quedecelle du Présidentde Thou ? Cepen-
dant on ne peut douter qu'il ne les ait écrits lui-même. On

y reconnoît par-tout son style ôc sà manière de penser. U

y raconte en détail plusieurs entretiens particuliers, ôc des
fàits tellement çirconstanciés, qu'il faut absolument, ou qu'il
soit l'Auteurde Touvrage, ou que cet ouvragésoit un Ro-

man. Mais voici une preuve fans réplique. Dans le manus-

crit de Thistoire du Président de Thou, que Ton conser-

ve dans la Bibliothèque du Roi, il y a quelques cayerssépa-

rés écrits de sà main ainsi que les vingt-deux premiers ôc les
douzç derniers livres de son histoire, qui sont aussi de sà

main : or'ces cayers contiennentdes morceauxdes Mémoi-

res. Pe plus, il y a dans la même Bibliothèque deux MSS.
entiers de ces Mémoires, l'un de la main de M. de Thou ,
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ígc l'autre des frères de Sainte-Marthe: l'un ôc l'autre sont
conformes , si ce n'est que fur le dernier il y a des cor-
rections de la main de l'Auteur ; ce qui prouve que ce se-
cond Manuscrit est apographe. C'est donc M. de Thou qui

a écrit ces Mémoires, ôc il n'y a aucun lieu d'en douter.
A Tégard du reproche d'orgueil qu'on pourroit lui faire par
rapport au bien qu'il dit de lui même dans cet ouvrage,on
peut le justifier par ces paroles de Tacite: « II y en a
» plusieurs qui ont crû pouvoir écrire leur propre vie , non
" par orgueil, mais par une juste confiance dans leur pro*
>>bité. Rutilius ôc Scaurus Tont fait, fans nuire à leur ré-
»putation. On rend aisément justice à la vertu , dans les

;» tems où les exemples de vertu sont moins rares. »
J'avoue néanmoins que le déguisement de l'Auteurdes

Mémoires me paroît trop affecté. De-Thoupouvoit y par-"
ler avec dignité en tierce personne, comme a fait César
dans ses Commentaires; mais il devoir, ce me semble, s'ab*

stenirde faire illusion à son lecteur, eíl prenant trop le ton
d'un autre écrivain que lui, comme il le fait souvent. C'a
été sans doute pour augmenter cette illusion , ôc pour se
déguiser davantage, qu'il s'est donné souvent des louanges
dans ses Mernoires, Je fuis persuadéqu elles coûtèrentbeau-

coup à fa modestie ; il crut apparemmentdevoir la sacrifier

aux raisons supérieures qu'il avoit de faire croire au Public,

que cet ouvrage n'étoit pas de lui ,mais d'un de ses amis.
C'est dans íe cinquième Livre de cet ouvrage qu'il parle

'de son Histoire, ôc qu'il avoUë que c'est principalementpar
rapport à elle que ces Mémoires ont été écrits. On y lit

que dans la vûë de composer THistoirë de son tems , il avoit
dès sà jeunesse recueilli des matériaux de toutes parts , soit
clans ses voyages ?_

soitpar le commerce qu U ayoit entretens
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avec les personnes les plus illustres ôc les plus célèbres
dans TEurope : Que ceux qui avoient été employés dans les
plus grandes ambassades, lui avoient appris plusieurs anec-
dotes des règnes des derniers Rois : Qu'il avoit examiné

avec soin les Mémoires des Secrétairesd'Etat : Qu'il avoit
lû tout ce qu'on avoit écrit de part ôc d'autre dans ces tems
de troubles , ôc qu'il avoit sçû discerner le vrai, en consul-

tant ceux qui avoient eu part aux affairesles plus importan-

tes ôc les plus secrettes. C'est avec une extrême injustice,
dit-il, qu'on a reproché à de Thou qu'il s'étoit attaché à des
libelles méprisables , Ôc s'étoit fondé fur de mauvais bruits
répandus dans le Public. II assure qu'il n'a rien écrit qu'il
n'eût puisé dansles sources mêmes de la vérité ; qu'il a tou-
jours été ennemi du mensonge ôc de Terreur, ôc que depuis
íà vingtième année qu'il entra dans le monde, il avoit ac-
quis ôc toujours conservé la réputation d'un homme plein
de candeur ôc de probité : Que s'il s'est vû dans la nécessité
de rapporter des faits odieux, il Ta fait avec toute la modé-
ration possible : Que cependant un secret pressentiment lui
avoit toujours fait appréhender que THistoirë qu'il compo-
soit, ne lui devînt funeste ; ce qu'il craignoit moins par rap-
port à íà fortune , que par rapport à Tinterêt du Public. II
est surprenant, ajoûte-t-il, que de Thou si bienfaisant,mê-

me à Tégard de ses ennemis, qui de sà vie n'a offensé per-
sonne , qui n'a écrit ses annales que dans la vûë de la gloire
de Dieu ôc de futilité publique, qui n'a cherché qu'à con-
npître la vérité , afin de la transmettre à nos deseendans ,
qui na rien avancé que sor la foi des garantsles plus sûrs,
qui fait voir partout un esprit sans partialité, fans haine,fans
ambition, se voye néanmoins aujourd'hui Tobjet de tant de
(calomnies

> au sujet de cet ouvrage. Ses ennemis ne se sont
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pas contentés de relever avec aigreur les fautes legeres, oût

il est difficile qu'un Historien ne tombe pas dans le cours
d'un grand ouvrage : ils ont voulu encore examinerôc cen-
surer ses moeurs >

afin que rien n échapât à leur fureur.
On reconnoît aisément à ces traits ces hommes orgueil-

leux ôc vindicatifs , qui croyént toujours que leurgloire est
la gloire de Dieu ; qui ne sont souples que pour être redou*
tables, ôc qui se font un jeu de diffamer dans leurs discours ;
de déchirer dansleurs écrits, ôc de perdre par leurs intrigues

tous ceux qui ne pensent pas comme eux fur des points con-;
testés , ou qui osent quelquefoismettre le Public en état de
connoîtrece qu'ils valent, ôc de juger de leurs actions ôc de
leurs écrits. Nous parlons ici en général. De tout tems il y.

a eu des hommes de cette efpece répandus dans le mondé.
Le zèle religieux,quand on en abuse, metla méchancetéde
ïhomme dans tout son jour.

Ils ne peuvent souffrir, continue l'Auteur des Mémoiresi
que de Thou dans son Histoire ait défendu les droits du
Royaume ôc les libertés de TEglise Gallicane , qui en sont

comme le Palladium. Ces usurpateurs ne cherchent qu'à
s'enrichir par surprise du bien d'autrui. Ils ne demandentpas
mieux que de voir la guerre ôc la révolte déchirer les Etats
chrétiens pour en pouvoir détruire les Loix ôc les Libertés

>
ôc pour établir partout leur puissance ôc leur domination.
Voilà , continue-t-il, la source de ces libellespleins de ve-
nin publiés contre de Thou,ôc le motif de leur haine.C'est

çe qui a donné lieu à la censure injurieuse de Rome, íàns
aucuns égards pour la dignité de l'Auteur. Ils ne peuvent
fur-tout lui pardonnerfa Préface r; ils ne peuvent non plus

i Dès que la première Edition du
Président de Thou parut, HenriIV
donna ordre «jue la Préface fut tra-

duite, 6c elle le fut alors par Jean
Hotman j Sieurde Villiers,filsdu fa-
meuxJurisconsulteFrançoisHotmau,*Díj
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souffrir qu'un homme qui a travaillédurant i3'atìS"pa'r Tordre
de Henrile'Grand, àreconcilier les esprits, parle des Pro-
testans avec modération , ôc leur rende la justice qui est

dûë à tout le monde. Leur zèle cruel ôc sanguinaire, ne res-

pire que les supplices, que les conjurations, que les massa-

cres j lâ prière,les bons exemples,la charité,les conférences
paisibles leur paroiffent de foibles moyenspour ramener les
esprits i ces moyens doux ôc pacifiques ne flattent point as-

sez leur orgueil, ils veulent plutôt subjuguer que persuader.
Par cette raison ils déclament contre la nécessité des Con-
ciles , ôc traitent de gens suspects tous ceux qui en général
osent en implorer le secours.

Voilà ceux , poursuit-il, qui haïssent de Thou ôc son ou-
vrage. C'est un crime chez eux de maintenir la dignité du
Royaume contre les factions Ultramontaines,de défendrela
vie de nos Rois , ôc de les garantir des conspirations. Un
homme, auquel ils reprochent ces sentimens, aurok été au-
trefois honoré comme unbon citoyen lorsque parnotre union
'ôc notre Courage nous défendions les droits de notre pa-
trie. Mais depuis que par nos dissentions nous Tavons trahie,

on regarde comme une erreur la fidélité inviolabledûë à nos
Souverains, ôc Ton traite d'hérétique ôc d'impie celui qui

en fait dans ses écrits un dogme capital.
C'est ainsi que de Thou, sous le personnage d'un ami ,

fit son apologie ôc confondit ses adversaires. Que ne dit-il

pas encore dans son poëme à la Postérité, ôc dans son ode
de la Véritéy inférés avec plusieurs autres vers dans ces Mé-
moires ? Au reste cet ouvrage n'est que la vie du Présidentde
ÍThou- jusqu'à Tannée 1600.

En 1616. deThouse prépara à donner au Publicunenou-
velle édition de son Histoire chez Robert Etienne , le
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troisième Robert de cette famille si célèbre dans laTypogra-
phie. Elle fut commencée cette année : mais l'Auteur mou-?

rut dans le cours de Timpression , ôc ce ne fut qu'en i6"i8.

que le premier volume parut sous ce titre: Jac. Aug.
Thuani historiarum fui temporis libri xxc. de CXLIII. editio

quarta auâíior & emendatior. Ce volume contient vingt-fix
livres divisés de la même manière que dans la petite édition
in. 12. excepté que le livre septième commence ailleurs. C'é-
toit proprement la cinquième édition ; mais l'Auteur ne
comptoir la première,que comme un essai. Ce premier vo-
lume n'eut point de fuite, parce que de Thou seproposok
de conduire son histoire jusqu'à la mort de Henri IV ; de

ne donner actuellement au Public que les quatre-vingt pre-
miers livres, ôc de reserver les soixante-trois autres pourd'au-

tres tems ôc d'autres moeurs, comme il s'exprime dans une
lettre à Camden. De ces soixante-trois livrés il n'en a paru
jusqu'ici que cinquante-huit , la dernieremaladiede l'Auteur

ne lui ayant pas permis de faire les cinq autres. NicolasRi-
gaulty suppléa en quelque sorte par les trois livres qu'il ajouta

aux cent-trente-huitlivres de M. de Thou. Ces trois livres qui

ne regardent que les affaires de France, finissent à la mort
de HenriIV, ôc contiennent des choses très-curieusesqu'on

ne trouve pointailleurs. Nous les avons placés après le cent-
trente-huitiéme livre. Cette continuation de Thistoire de M.
de Thou par Rigault, n'avoit point encore paru j on avoit
seulement imprimé le premier livre, dont on ne connoît

que deux exemplaires, l'un que Rigault, Garde de ía Biblio-
thèque du Roi, y mit lui-même , ôc l'autre qui de la Bi-
bliothèquede M.de Thouavoit passé dans celle de M. Col-;
bert,, vendue depuis quelques années : les deux autres livres
qui se trouvent dans la Bibliothèque du Roi en manuscrit

>

.

'".* D iij-
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XV. p. 14*.
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n'aypíênt jamais été imprimés. II est à croire que Rigault
composa ces trois livres fur les mémoires que de Thou laissa

après íà mort.
C'est çe Nicolas Rigaultintime ami de de Thou, quidans

la vie de Pierre du Puy, qu'il a écrite en Latin, nous a
appris quelques circonstances de la mort de notre Historien,
Le chagrin qu'il eut de celle de fa femme Gafparde de la
Châtre, Ôc celui que lui causèrent les calomnies Ôc la fureur
de ses ennemis,hâtèrent,dit-il, la fin de ses jours, H fut pen-
dant neufmoismaladed'unfchirredansTestomach, ôc mourut
le 7 Mai 10*17, âgé de74 ans. On trouve parmises poésiesune
piecede versLatins * qu'il composadans fà dernieremaladie*
quelques heures avant fa mort, ôc qui finit par ce vers :

Necvita tanti est , tamdiu
, ut vivas, mort.

c'est-à<-dire La vie est -elle unst grand bien,, que pour la
conserver

>
ilfaille mourirst long-tems f

Jl composaaussi lui-même son épitaphe *, dont voici Ic
sens : « Ici j'attens en repos le, son de la derniere trompette;
» lorsqu'elle commandera aux âmes de se réjoindre à leurs

» corps, ôc qu elle les rassemblera autourdu souverain Juge,

°>pour entendre leur arrêt, Dès nia tendre jeunesse j'ai suivi

» la foi qui a été reçûë en tout tems ôc en tous lieux.... J'ai

» adoréîaSainte Trinité d'un coeur sincère, ôc j'ai embrassé

»' la Croix qui a expié les crimes des hommes, J'ai préféré

»>Tamour de lavérité à tous les avantagesde la vie. Mes paro*

» lesnimesactionsn'ont jamais blessé personne,ôc j'ai souffert

» patiemment les injures. Passant, qui que voussoyez, si la ve*

« ritevous estchere,sivousavez quelquessentimensde piété ôç

«>
d'humanité,je vous conjuredem'épargnermoi ôcles miens.*

Jene parlepo'mtici deson testamentqu'ontrouveratraduirons

le quinzièmevolume', pag. S 8 S>

* Elle est in- i
sèréce'n entier
dans le tome <
XV, pag. %9i.

"Voyeitom
XV. pr 5pz.
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Ainsi mourut un des plus grands hommes que la France
ait jamais eus. Magistrat intègre ôc sçavant,Politique pro-
fond , Négociateurhabile, versé même dans la connoissance

des Finances ; avec ces qualités il cultiva la poésie Latine»
les Sciences ôc les belles -lettres en tout genre ; Tantiquité

n'eut rien de caché pour lui ; il s'instruisit à fond des affai-

res de France ôc de toute TEurope , ôc en composa la plus
belle Histoire qui ait paru depuis celle de Tite-Live ÔC de
Tacite: ouvrage immortel, admiré de toute TEurope, cité

par tous les sçavans , ôc regardé aujourd'hui comme un ri-

che trésor de vérités historiques, par ceux mêmes qui Ont
le plus d'intérêt de le rabaisser. Jacque-Auguste de Thou
fut le Caton de son siécle; ôc il se distingua encore plus par
ses vertus que par ses honneurs. II allia aux vertus morales

toutes les vertus chrétiennes, ôc n'eut pas moinsde religion

ôc de pieté, que de probité ôc de candeur. Henri IV, après
lavoir chargé d'emplois honorables ôc de négociationsim-

portantes , le nomma* pour remplacer Amyotdanslachar-

ge de Maître de fa Bibliothèque ; ce mêmePrincele com-
mit avec le cardinaldu Perron, ôc il assista en qualité de com-
missaire Catholique à la conférence de Fontainebleau entre
Jacque Davy duPerronévêque d'Evreux depuis Cardinal, &
Philippe du Plessis-Mornay. Le fameuxEdit deNantesfuten
partie son ouvrage : ôc ce fut lui qui, avec le cardinaldu Per-
ron, fut chargé de travailler à la réformation de fUniver-
sité de Paris , ôc d'avoir soin de la construction du collège
Royal, qu'il fit commencer. Sous la Régence de Marie de
Medicis , il fut un des trois conseillers d'Etat nommés pout
diriger les Finances , lorsque le duc de Sully eût été dis-
gracié , ôc la charge de Sur-intendantdes Finances suppri-
mée. II sot député pour assister à laconférence de Loudun^

* Eniyí»3;,
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ôc employé dans plusieurs autresJiffkires importantes. L'an
itfoi il fut élu père temporel ôc Protecteur de TOrdre de S.
François dans toutlëRoyaume, ôc ce:futlui qui fit continuer
la nef des Cordeliers de Paris.

II avoit épousé en premières noces Marie de Barbançon-
Cani, qui mourut en 1601. II épousa ensuite Gasparde de la
Châtre , dont il eut trois fils ôc trois filles. François - Au-
guste de Thou qui étoit Taîné , fut maîtredes Requêtes ôc
Conseiller d'Etat : ce vertueux Magistrat eut la tête tranchée
a Lyon en 1542. pour n'avoir pas révélé ce que le comte
de Cinq-Mars lui avoit confié au fojet d'une conspiration

contre le cardinal de Richelieu *. Le second fut Achille
Auguste de Thou conseiller au Parlement de Bretagne ,
mort sans alliance en 163 $. Le troisième fut Jacque-Auguste
de Thou baron de Mestay , président aux Enquêtes duPar^
lement de Paris, ôc ambassadeur du Roi vers les Etatsgé-^

néraux, qui en cette qualité soutint avec fermeté les droits
de la Couronne contre Tambassadeurd'Espagne: c'est le seul

qui ait laissé postérité. Cette illustre famille est réduite au-
jourd'hui à M, TAbbé de Thou son fils, qui a toutes les ver^
tus de sonayeul, fa probité , fa candeur, fa pieté , fa 1110*

destie, son zèle pour la patrie ôc pour le progrès des
Lettres.

Pierre du Puy ôc Nicolas Rigault avoient été chargéspar
le testament du président de Thou de procurer au Public

une édition complette des cent-trente^huit livres de son hisr
ioire". Gomme ils craignirent que la Cour ne leur enlevât le
dépôt qui leur avoit été confié, ils jugèrent à propos de le
mettre en fureté dans un payisétranger. Ils envoyèrentdonc
1 ouvrage à Genève, ôc ce fut en cette ville qu'on prit le
parri de le fivire imprimer, Pour nepoint s'attirer desaffaires'"''"' s • fâcheuses.

à*Voye:z; son
apologie à. la
ftn dit tpme-
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fâcheuses, ils engagèrent Michel de Lingelsheimconseiller
à la chambre de Spire, à consentir qu'il passât pour Tédi-

,-teur, commesi l'Auteur avant sà mort lui eût envoyé son
manuscrit; mais une lettre de Lingelsheimà Grotius,inférée
dans le Recueil des Lettres à Vossius *, a découvert la vé-
rité : « L'Histoire de Jacque-Augustede Thou» dit Lingels-

» heim, avec la fuite entière , est actuellement sous presse. s

*> Les exécuteurs de son testament, pour éviter Tenvie, ont /

» fait comme si le Manuscrit envoyé par l'Auteur en Alle-

» magnedepuis long-tems, fût sorti nouvellement des mains

» du dépositaire. On Timprime à Genève, ôc pour plus gran»

»>
de précaution , on est convenu de dissimuler le lieu de

» Tinipressión, * Cette édition, qui parut en 1620, est en 5".

vol. infol. ôc contient les Mémoires de la vie de l'Auteur,

avec quelques autres pièces. En 1626 on en fit unesecoiv
de à Genève , avec quelquesnouvelles additions. Pour ren-
dre ces deux éditions de Genève complettes, 011 jugea à

propos de publier en Hollande le Thuanus restitutus *, qui
est un recueil de divers passages , dont plusieurs avoient été
supprimés exprès dans sédition de Genève,suivantTinten-
tion de l'Auteur. Ce livre est aujourd'hui inutile pour ceux
qui possèdent la nouvelle édition Latine , qui vient de paroi-*

ire, ôc dont nous ne pouvons nous dispenser de parler ici>

parce que c'est |'édj.rion que nous avons suivie dans notre
traduction,.

Nous sommes redevables de cette magnifique édition aux
foins de M. Thomas Carte Anglois connu à Paris sous le nom
de M. Philips, hommerecomniandable par son érudition , par
son zèle pour fa patrie,par fa probité ôcpar sà candeur,digne

par ces qualités d'être féditeur de THistoirë du président dç
3?hou , Ôc de succéder à Pierre du; Puy ôc à Nicolas,

J'orne I, *$

* Episiote cl
virotumadf'of'-
Jíutn, lé$S-
p. 17.

Est \6i\> *»

iz.
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Rigault. Dans le long séjourqtíil a fait à Paris,où il a été Me

avec tous les sçavans de cette ville, il a employé plusieurs
années à préparer tout ce qui lui étoit nécessaire pourcette
importante entreprise.,LesgrandesBibliothèques ôc les meil-
leurs cabinets de Paris se sont prêtés à son projet. II a trou-
vé dans la Bibliothèque Royalele Manuscriten plusieursvou-
lûmes de Thistoire de M. de Thou , qui y a été mis par
Pierre du Puy. Les deux premiers volumes, c'est-à-dire,les
vingt-deux premiers livres de Thistoire,font de la main mê-

me de l'Auteur., II manque ensuite cinquante-huitlivres.Le
troisième volume commenceau livre quatre-vingtième, ôc
les deux autres contiennentle restejusqu'au livre cent-vingt-
sixième inclusivement. Ces trois derniers volumes font de
la main des frères Sainte-Marthe, qui firent tant de cas de
cet ouvrage, qu'ils prirent eux-mêmesla peine de le copier
fur Toriginal. Le sixièmevolume qui va jusqu'au cent-trente-
huitiémelivre, est tout entier de la main de TAuteur ; mais
il est écrit d'un caractère si menu, qu'à peine on le peut lire*
C'est le seul Manuscrit où ces douze derniers livres se trou-
vent. On y remarque quelques endroits qui ne sont point
dans sédition de Genève, ôc que M., Carte a eu soin d'in-
férer dansson édition Latine. C'est dans ce sixième volume

que sont quelques cahiers séjparés, écrits aussi de la mainde:
TAuteur,.lesquels contiennent certainsmorceauxde ses Mer-
moires f comme nous Tavons dit..

M. Carte après avoir confronté, exactement ceManuscrit:

avec les deux éditions de Genève , a aussi examiné celui
qui est dans la Bibliothèque des PP. de TOratoite de S.
Magloire

,
lequel est tout entier de la maindes frères Sainte-

Marthe : Abel Louis de Sainte-Marthe fils d'un des deux
».

général de la Congrégation de TOratoire , mort en i<%>7*
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îaissa en mourant ce Manuscrit à cettemaison. II est en onze
volumes infol. ôc conforme pour la distribution des livres à
Tédition de Pâtisson, Ôc non aux éditions de Genève, jus-

qu'au livre quatre-vingtiéme. Pour le reste il est divisé com-
me les éditions de Genève. II paroît avoir été copié fur
l'origiiial, avant que TAuteur y eût mis la derniere main ;
car il y manque plusieurs choses. Ce Manuscrit ne contient

que cent-vingt-six livres.
La Bibliothèque de Sainte Geneviève qui renferme celle

du Chancelier le Tellier, possède un Manuscrit intitulé
Addenda velfupplenda in historia Thuani

j ôc Texempláire de
Tédition de Genève qui avoit appartenu à Rigault, avec
des corrections de fa main à la marge. L'exemplaire de Pierre
du Puy avec de semblables corrections, est à la Bibliothér-

que du Roi. comme ils avoient été chargés l'un ôc l'autre
de Tédition exécutée à Genève, leurs corrections s'accor-
dent. M. TAbbé de Thou possède aussi un autre exemplaire
qui a appartenu à Pierre du Puy, où ce sçavant homme a
écrit à la marge des remarques fur quelques fautes éehapées
à TAuteur , avec Tinterprétation de tous les noms propres
latinisés dans le texte. C'est dommage que le deuxième vo-
lume ait été perdu.

C'est fur ces précieux monumens comparés à Téditionde
Genève, que M. Carte atravaillépour nous donner une édi-
tion parfaite de Thistoire du président de Thou. II a auífi

fait lui-même quelques corrections, par rapport aux affaires

d'Angleterre en forme de notes, ôc il en a orné .son édi-
tion. II a encore fait usage des livres du Père Anselme ôc
d'Imhoffpar rapport à quelques généalogies qu'il a rectifiées
heureusement.

On scait que l'Auteur a donné aux lieux dont il parle dans

.
* E ij
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son histoire, les noms qu'ils avoient du tems de TEmpire
Romain , ôc une terminaisonLatine aux lieux, dont Tancien

nom est ignoré j il a fait la même chose par rapport aux char-

ges modernes ; il les a exprimées par des noms relatifs aux
charges de TEmpire Romain. A Tégard des hommes il a
toujours donné à leurs noms une terminaison ancienne, Ôc

les a latinisés quelquefois suivant leur étymologie. Or com-
me les charges modernes n'ont souvent aucun rapport aux
anciennes charges Romaines ; que par exemple , le Magis-

ter equitum ôc le Tribunus equitum, qui expriment dans This-
toire de M. dé Thou un Connétable ôc un Maréchal,n'ont

pas cette significationdans les auteursLatins, qu'il y a d'ail-
leurs peu de personnes qui fçachent assés toutes les langues
de TEurope , pour connoître ce que signifient tous ces noms

propres de lieux ôc d'hommes , travestis ôc habillés à la Ro-
maine ; la lecture de cette histoire a toujours paru jusqu'ici

pénible ôc désagréable par cet endroit. C'est dans la vûë de
remédier à cet inconvénient,que Pierredu Puy pour la com-
modité de la famille de Messieurs de Thou , entrepritde

mettre à la marge de Texemplaire dont j'ai parlé tous les

noms des charges ôc dignités , des lieux ôc des hommes ,
telsqu'on les écrit ôc qu'on les prononceordinairement. C'est

à son exempleque Jacque du Puy frère de Pierre, composa
VIndex Thuani , qu'il fit imprimer en 1634. Cependant

cet Index n'est pas en tout conforme à Texemplaire de M,
ï'Abbé de Thou , où les expositionsdes noms sontplus justes,

quoiqu'il y ait aussi des fautes. Lorsque cet Index parut, il
fut d'un grand secours pour ceux qui vouloientlire Thistoire

de M. de Thou. Mais quelle fatigue d'être fans cesse obli-
gé d'avoir recours à ce livre ! Tous ces noms se trouvent
expliqués au bas de chaque pagedans la nouvelle édition»
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3?our suppléer au second volume de Texemplaire de M.
ì'Abbé de Thou , qui, comme je M dit, a été perdu, M.

,
Carte a eu recours à un exemplaire complet de Tédition de

Genève de \6ao, lequel a autrefois appartenu au cardinal

de Retz, ôc depuis à Guillaume Lloydye évêque deWor-
chester. Les marges de cet exemplaireportent des correc-
tions, ôc les noms propres y sont expliqués. Par rapport aux -

noms Anglois , M. Carte a trouvé dans fa langue ôc dans fa
patrie , les secours nécessairespour les expliquer, ôc rectifier
VIndex en plusieurs endroits.

II a ajouté-aux six volumes qui contiennent fHistoire,un
septième qui renferme une infinité de pièces curieuses rela-
tives à fouvrage ôc à la personne de M. de Thou : la plus
grande partie de ces pièces n'avoit point encore paru. II y
en a plusieurs en François qu'on trouvera ici en original dans
le quinzième volume. Celles qui sont en Latin ou enItalien

nous les avons traduites ; mais nous avons crû devoir faire

un choix , ôc omettre ce qui nous a semblé peu important,
ôc n'avoir aucun rapport à Thistoire de M. de Thou.

II est à propos que nous rendions maintenant quelque

compte de la manière dont nous nous sommes conduits à
Tégard de la traduction de ce grand ouvrage. Quoique du
Ryeí ait autrefois entrepris de le mettre en François, ôc
qu'il en ait même publié 3. vol. in fol. c'est-à-dire, les règnes
de Henri II, de François II, ôc de Charle IX , 011 peut
dire néanmoins qu'il ne Ta point traduit. Outre qu'il y a fait
beaucoup de fautes , ôc qu'en mille endroits il n'a point en-
tendu son Auteur , il Ta fait parler si mal, qu'ilTa tout à fait
deshonoré. En effet, rien n'est si ennuyeux ôc si insipide que
Thistoire de M. de Thou dans cette mauvaise traduction,
II est vrai qu'un Auteur qui s'est fait du nom dans un genre

* E iij
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de littérature différent*, avoit entrepris une autre traduction
des Histoires de M. de Thou ; mais il Ta abandonnée après

en avoir publiéle premier tome. Aussi ne devoit-ilpas raison-
nablement se flatter de pouvoir seul, dénué de tout secours,
dans un payis éloigné des sources où il faut continuellement
pùiscr,conduirejusqu'à la fin un Ouvrage de fi longuehaleine.

NOUS aurionspu à son exemple charger notre traduction
d'un grand nombre de remarques Ôc de citations; mais ce
n'a point été notre objet. Nous n'avons prétendu donner au
Public queTouvrage deM.deThou, ôc si nous avonsquelque-
fois fait des notes, ce n'a été presque toujoursque dans la vûë
d'éclaircir ou de concilierle texte, ôc jamaisd'étaler deTéru-
dition : ces notes serventmême souvent à faire connoître que
nousavons trouvé des fautes de datte, ôc d'autresdéfectuosités
dans le texte,quenous avons jugé à proposde corrigerdans la
traduction,quipar cet endroit aura un avantage furforiginal,
auquel nousreconnoiffonsqu'elle est d'ailleurs fort inférieure.

Nous ne dissimulons point ici que quelque soin que nous
ayons pris derendre notre traductiondigne de Tapprobation

-des connoiffeurs, elle a contre elle un préjugé répandudans

le Public, préjugé qu'elle feule pourra dissiper, pour ainsi

dire, par fà présence; c'est-à-dire, lorsque le Public aura eu
le tems de la voir ôc de Texaminer. On lui a objecté d'a-

vance qu elle n étoit pas d'une seule main, ôc que plusieurs

personnesy avoient travaillé. Le fait est vrai, ôc nous en con-
venons. II est aisé d'affoiblir Timpression que cette idée a fai-

te sur quelques esprits, en attendant que Texamen qu'ils fe-

ront de la traduction la puisse effacer entièrement.
Le projet de la nouvelle édition Latine ,

publiédans tou-

te TEurope il ya quelques années, ayant reveillé Tattention

f Mémoires8? avanturesd'unhpmroede qualité,PhilosopheAnglpis,&c*
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du Public au sujet de Thistoire de M. de Thou, ôc toutes
les personnes bien intentionnées ayant paru souhaiter avec
ardeur qu'elle fût traduite en François , la résolution fiit prise
d'entreprendre ce pénible ÔC utile travail. Comme certaines
circonstances ne permettoient pas de différer Texécution du
projet, il fallut nécessairement avoir recours à plusieursplu-

mes , n'étant pas possible qu'une seule personne, quelque la-
borieuse qu'elle fût, fournît cette carrière en moins de dix

ou douze ans. Mais voiciles mesures qu'on prit pour faire
ensortê que la traduction fût en quelque manière digne de
Foriginal, ôc quelle se soutînt par tout. D'abord on se pro-
posa de ne charger de ce travail que des personnes capa-
bles , ôc quelques-unes ayant donné des essais trop impa-
faits, furent remerciées, ôc leur ouvrage mis au rebut» En-
suite une seule personne, en qui on a eu confiance, ôc
qui a elle-même traduit une grande partie de cette histoire

>
se chargea de revoir exactement tout ce que les autres au-
roient fait, de le comparer avec le texte, d'eu vérifier le

rapport, ôc de n'y rien laisser, s'il étoit possible, de foible*
d'obscur, ôc de négligé. Cette personne a prissoin dépo-
lir tellement la traduction en général, que rien n'y pût dé-
plaire au Lecteur, ôc qu'iln apperçûtaucune différencedan»
le stile des dïfférens traducteurs.

Au reste le Public est supplié de faire une observation. II
n'en est pas des traducteurs comme des auteurs. II est com-
me impossible que le travail de plusieurs auteurs soit jamais:
à Tunisson, parce qu'ils sont tous guidés par une imagina-
tion différente qui leur fait inventer ôc arranger les choses;
suivant leur génie ôc leur goût particulier. Les Traducteurs;

au contraire sont obligés de prendre malgré: eux le ton de-
Fauteur fur lequel ils travaillent. S'il est bas, ils rampent;, s'iï
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est majestueux, ils ont de la dignité; s'il est concis ou diffus,

ils le sont également : ils ont comme nécessairement Tesprit
de sauteur, II ne s'agit dònc que du plus ou du moins
de jugement ôc de goût pour Texpression du sens , pour
la construction des pensées, pour Tordre ôc pour le choixdes

termes. Mais quand une personne qui a une certaine capa*
cité, ôc le goût formé, préside, pour ainsi dire, à une tra*
duction qui est de plusieurs bonnes mains, elle peut, ce me.
semble, répandre son goût particulier sur tout Touvrage en
général, ôc le rendre uniforme,ou empêcher au moins qu'il

ne paroisse difparat. Je pourrois citer ici certaines traduc-
tions fort estimées, où plusieurs plumes ont été employées,

Une autre précaution qu'on a prise encore, a été de char-?

ger en particulierune personne de revoir ôc d'examiner en
détail tout Touvrage par rapport à la fidélité, ôc d'y mettre,
s'il étoit possible, la plusscrupuleuse exactitude,non à Tégard
des mots (ce qui auroit fait une traduction servile) mais à
Tégard du sens, On peut dire qu'elle s'est acquité de cette
pénible fonction avec tout le zèle ôc Tapplication possibles,

ôc qu'elle a. tait attention aux plus petites choses. On a de
plus consulté, par rapport aux matières qui causoient quel-

que embarras, diverses personnes, que leur profession , ou
leur genre d'étude, mettoient en état de donner des lumie?

X.es. En un mot on peut dire que dans cette traduction on
n'a rien négligé pour témoigner le respect également dû ï
l'Auteur ôç au Public.

Malgré toutes ces précautions,nousne doutons point qu'il

ne se soit glissé des fautes dans notre Traduction : où sont
les ouvrages de cette nature qui eu soient exemtg ? Depuis
Timpression nous eu avonsnpus-mêmes reconnu, que nous
gypns, marquées à h fin de chaque vplumej ôç que nous

avons,
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avons inféréesavec les restitutions,les variantes , les notes, ôc

les correâions tirées de Tédition de Londres. Nous avons
jugé à propos d'y joindre aussi les fautes d'impression.

Les Restitutions sont des endroits que TAuteur, par cer-
tains égards avoit jugé à propos de taire ou de retrancher
dans les différenteséditions de son histoire, ôc dont plusieurs

contiennentdes faits importans ôc certains. On en avoit re-
cueilli une partie dans un petit volume, intitulé Thuanusref-

titutus -, mus c'est peu de chose en comparaisondes restitu-

tions que Ton trouvera à la fin de cette traduction, qui sont
prises des MSS. de TAuteur. Les corrections sont,ou de TAu-

teur même qui avoit mis à profit les remarques que plusieurs

sçavans lui avoient envoyées fur son ouvrage, ou de Pierre
du Puy qui les a écrites fur les marges de Texemplaire dont
j'ai parlé. Les notes sont du même Pierre du Puy , ôc celles
qu'on trouve marquées C .sont de TEditeur Anglois M. Carte.

Nous ne pouvons finir cette Préface fans faire quelques

aveux au sujet du célèbre ouvrage que] nous avons entrepris
de traduire. Quoique Traducteur, nous convenons de bon-

ne foi que TAuteur y paroît quelquefois superstitieux Ôc.pré-r

venu d'opinions frivoles ; mais on lui pardonnera aisémentces
foiblesses, si Ton fàit réflexion que son siécle n étoit pas en-
core éclairé des lumières de la vraie Philosophie, ôc qu'on

y étoit fur-tout fort ignorant fur la Physique. Un autre
défaut est que TAuteur paroît quelquefois un peu diffus. II
semble qu'une histoire universellene devoir point renfermer
des détails si particuliers. Maisle Président de Thou a voulu
écrire exactement tout ce qui s'est passé de son tems : pour
cette raison il n'a voulu omettreaucunes circonstances dans
le récit de certains faits, parce que ces circonstances ne lui

ont point paru indifférentes,L'utilité publique a toujoursété
Tome I, * Jf.
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son objet, ôc il a écritpour tous les Etats.Un détail au sujet

du droit public, ou par rapport à un fait qui interesse laRe-
ligion , paroîtra trop long à un homme d'épée ; mais il

ne paroîtra pas tel à un homme de robe, ou à un Théolo-
gien. Les circonstancesd'un siège ou d'un combat, ôc le dé-
tail d'une expédition militaire, ennuira ceux-ci, tandis que
l'honime de guerre y trouvera de quoi s'instruire dans son

métier. J'avoue qu'une histoiregénérale ne doit point entrer
dans les détails , ôc que cela est réservé aux histoires particu-
lières ; mais celle dont il s'agit n'est pas comme la plupart
des histoires générales, qui ne sont proprementque des abré-

gés d'histoire. L'Auteur a prétendu écrire Thistoire particu-
lière de tout ce qui s'est pafle de son tems, ôc cette histoire

n est universelle ôcgenerale, quedans le sens quelle embrasse

toutes les affaires de TEurope ôc du inonde entier. Au reste
dans le récit de tant de faits particuliers , il ne s'est point
appuyé fur des bruits populaires,comme des censeurs le lui

ont reproché injustement ; mais fur les Auteurs qui ont écrit

avant lui, ôc qui font cités au commencementde chaque li-

vre dans Tédition Latine, ou fur des mémoires MSS, ou
fur ce qu'il a vû lui-même. Car dans le cours de cette his-

toire on verra souventTAuteur même y figurer, ôc avoirpart
à des évenemens qui méritenttoute Tattention du Lecteur.

Enfin nous nous flattons que M. deThou, qui parnotre
traduction va désormais être encore plus connu qu'il n étoit,
conserverasà haute réputation dans ce siécle éclairé , malgré

ceux qui s'étudient à rabaisser les Auteurs les plus accrédi-
tés, ôc où Ton ayû quelquefois la présomption, Tignorance,
le goût dépravé combattre des suffrages unanimes, ôc oser
briguer Testime du Public par le mépris même de ses juge-

mens respectables.
MEMOIRES
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AVERTISSEMENT
Pour les Mémoires de la Vie de j A C Qjp" E S

AUGUSTE DE THOU.

ON lit dans le Manuscrit de Rigault, à la tête
d'une Préface pour ces Mémoires

, (laquelle
se trouve dans le Manuscrit du Roi, dans celui de
Sainte Marthe, 8c dans l'original de l'Auteur ) ces
paroles : Hanc Proefationem ISficolausRigaltius Commen*
taras de yita JACOBI AUGUSTI T HUA N I , proe-
miferat, quamtamen,cumtypismandaretur, excudi noluit,
quoe ex libro manu sua fcripto excerptaeji. Voici la tra*
duction de cette Préface, composée par Rigault.

«
II y avoit dix ans qe THistoirë de Jacque Au-

«guste de Thou avoìtété imprimée pour la première «fois. L'auteur de ce grand Ouvrage
,

à qui la haine
«

que notre siécle a pour la vérité, suscita une foule
«d'ennemis, d'abord en France, ensuite à Rome,
«

8c en Espagne,après avoir soutenu avec son coura-? «
ge ordinaire

, leurs plaintes
,

leurs reproches
,

8c
<cleurs calomnies

, avoit sçû appaiser les Grands de
«

ce Royaume
, qui fans sujet s'étoient crû offensez

«dans cette Histoire. Enfin il commençoit à respirer, «
§ç à être délivréde toute incnuiémde, lors qu'il parue «
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» contre lui un écrit, composé en France (à la honte'

»
de notre Nation ) 8c imprimé à Ingolstad. Un Li-

„
braire venant de Francfort le lui apporta, lorsqu'il

»
étoit à Sainte Menehoud , où il avoit été envoyé

n avec d'autres personnes
, par le Roi 8c par la Reine,

» pour calmer de nouveaux troubles. De Thou se

5J contenta de lire le titre de ce libelle? 8c jugeant

«
aisément de ce qu'il pouvoit contenir, il le rendit

« sur le champ au Libraire , en jurant qu'il ne le H-

« roit jamais.

»
Tandis qu'il étoit encore en province, pourdes

»
affaires d'Etat, quoiqu'il n'eût fait à qui que ce soit

« aucunes plaintes au íujet de cet écrit ( ce qu'il est

» prêt d'aíîûrer avec ferment) le livre dont il s'agit

»
fut condamné 8c supprimé par Sentence du Prévôt

M
de Paris.

« Son dessein n'est point de répondre à un Libelle

» diffamatoire, qu'il n'a jamais lu, non plus que de

a>
réfuter, suivantl'usageordinaire, les calomnies pu-

« bliées contre son Histoire. Mais comme les auteurs
»

de ces indignes suppositions, peu contens d'atta-
« quer Touvrage,n'ont point eu honte d'attaquerauíìî

» la personne de l'Auteur, plusieurs amis lui ont con-
3j

seìllé de faire pour lui & pour sa famille, ce qu'il
33

avoit fait pour Tavantagedu public dans son histoire$

« c'est-à-dire
>

de mettre , par rapport à ses intérêts,
53

la vérité dans tout son jour. Mais il leur a déclaré
» qu'il n'en seroit rien

y
qu'il étoit résolu de n'oppo-

33
fer que le silence 8c la patience aux injustices d'un

33
siécle ingrat , & qu'il en appelloit à la postérité ,

33
qui jugexoit un jour de son Livre avec moins de
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partialité
>

qu'au reste il se mettoit peu en peinedes «
discours , que certaines gens pouvoient tenir en «
France 8c ailleurs, pourvu que ía consciencene lui «
reprochât rien : Qu'il prenoit Dieu à témoin

3 que «
la vérité avoit été son unique objet dans Touvrage «
qu'il avoit publié.

Pour moi , qui eonnois clairement Tinnocence «
de cet Auteur ,

né pour futilité du public, auquel «
il importe que Thonneur d'un tel homme ne soit «

pas flétri
s

j'ai crû devoir écrire 8c publier les cho- «
ses particulières concernant fa personne, qu'il m'a. «
bien voulu raconter avec candeur^ 8c sans aucune «
ostentation , afin qu'elles puissent íervir, non-feu- «
lement à convaincre nos contemporainsde la faus «
seté de tout ce qu'on a publié contre lui, mais en- «
eore afin que nos neveux puissent un jour avoirune «
idée juste des moeurs & du genre de vie d'un Au- «
teur , dont le caractère de probité est d'ailleurs si- «
bien peint dans íès ouvrages.

On ne doit donc pas s'attendre que je réfute ici tc

un écrit injurieux , déjà flétri par Tautorité du Ma- «
gistrat. Je n'ai eu en vûë que d'écrire ce que j'ai pû «
recueillir de divers entretiens familiers, que j'ai eus «
plusieurs fois avec lui, lorsque nous nous prome- «
nions ensemble

$ 8c d'exécuter ce qu'il avoit pro- «
mis de faire lui-même, si les calomnies de ses ad- «
veríaires

,
lui en euíîent laissé la liberté : c'étoit de «

mettre par écrit plusieurs choses particulières, qu'il «
avoit vûës, ou qui étoient parvenues à fa eonnois- «
íanee

,
qu'il n'avoit pû néanmoins mettre en oeu- «

vre dans fa grande Histoire; & de les inférer dans «
SAiij



iv AVERTISSEMENT.
» des mémoires de fa vie, qui seroient comme une
» espèce de Journal de toutes sos actions. Comme il

" ne Ta point fait, 8c qu'il ne le fera point, c'est à

» íes amis à y suppléer, 8c à s'acquitter d'une choie,
» qu'il auroit bien mieux exécutée lui-même , 8í avec
» plus d'avantage pour le public.
» Je prie ce même Public de me pardonner la
» hardiesse que j'ai de le remplacer en quelque sorte,

» pour écrire ce qui le regarde
,

8c pour sauver de
" ì'oubli plusieurs faits curieux. Au reste quoique 'fé-r

» crive la vie d'un ami, je ne dois pas être suspect

» d'altérer la vérité } parce qu'il s'agit d'un homme ,
» qui ayant écrit avec une liberté ingénue, mais pru-
» dente 8c équitable

,
laisse volontiers à tout le mon*

» de celle de juger de lui de la même manière. »
On pourroit juger par cette Préface de Rigault,

qu'il seroit Tauteur des Mémoires de la Vie de M. de
Thou. Cependant Topinion commune, jointe à la
vraisemblance

,
est que ces Mémoires ont été écrits

par M. de Thou même, quoiqu'ils paraissent écrits

par un de sos amis. 11 est à croire auíìl que les va-
riantes ou apostilles,qui ont été nouvellement in-
férées à la marge dans Tédition de Londres, con-
formément aux manuscrits autentiques,sont du mê-
me auteur. On a jugé à propos de traduire toutes
celles qui ont paru le mériter, A Tégard des notes
fur ces Mémoires qu'on trouve dans Tédition de
Londres , 8c qui sont de Pierre du Puits, comme
elles ne regardent que le style

,
il auroit été inutile

d'en donner la traduction.
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DELAVIE

DE JACQUE AUGUSTE
DE THOU.

Depuis Pan 15"y 3 ,
jufquen 1601.

LIVRE PREMIER.
@^^p^®^^j|fl)|AcQUE AUGUSTE DE THOÙ;
P^ ^ m mm m m &%\f<aÌ nâquit dans la maison de ses Pères àMmwwmww'ttm ?arille 8íl'?a°bre l^^«su*PJ^ S* * 9% ^W sept heures du matin. Le mêmejour^5 ^

§8*
T 4$ ^S<^ ^ ^Ut Pre^ent^ au Baptême dans i'E-^J^

£&
J

è* ^ ^ glise de S. André des Arcs par RenéUN J»J|:Jyl ^fS Rojjlier évêque de Senlis, par Fran-
05 B B B mm m m m ^?ls Pemié conseiller au Parlement,-
f^rn^î7nrW*lTlIs*tì une *ami^e noD,e du Limousin

skdk^J^K,&sd%*!2^ì^ & par MargueriteBourgeois épouse
1 Ce tutcette meme annee,quelques

mois après(le jourde SainteLuce) quenaquit à Pau en Bearn d'Antoine de
Bourbon & de Jeanne d'Albret, envi-
rcu à 10, heures du soir, fans presque

aucune douleur de la part de sa niere >-
un Princedigne de vivre éternellement
dans la mémoire de la postérité. II fut
nommé Henri, du nom de Henrid'Al-
bretsongrand pèrematçr.oel,quivivois
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? MEMOIRES
d'Augustin de Thou son oncle. Ils le nommèrent JACQUE ;
le père l'av.oit ainsi souhaité pour renouveller un nom, qui
.outre le rapport avec celui de la mère ,

étoit comme hérédi-
taire dans fa famille

,
Ôc qui avoit été porté de fuite par

trois de ses ayeux , ayant Augustin de Thou grand-pèreds
l'enfant.

Son oncle Adrien deThou, présent à la cérémonie, ajouta
le nom d'AUGUSTE

, comme un nom heureux. Ce Magis-
trat d'un génie supérieur, ôc d'une probité incorruptible, étoit
alors Conseiller - Clerc au Parlement de Paris. Depuis il fut
pourvu d'une charge de Maître des Requêtes,avant que le
nombre eût avili.cètte dignité. Une mort prématurée l'eiileva
dix-huit ans après , dans le tems que le Roi Charle IX

,
qui

Feftimoit beaucoup, lui deftinoit l'AmbaíTade d'Espagne.
Entre ses ancêtres », Jacque second du nom avoit épousé

Marie Viole
,

dont la famille a donné plusieurs conseillers
a,u Parlement, ôc un Guillaume Viole évêque de Paris.

Guichard, frère de ce Jacque, s'étoit marié avec Anne de
Gannai soeur de Jean de Gannai depuis Chancelier de Fran-
ce ,

dont Guiehardinpade avec éloge en plusieurs endroits de
son ouvrage. On consultasur ce mariage Nicolas Boyer. Ju-
risconsulte célèbre pource tems-là

, comme on le peut voir
dans fa quarantième Consultation.

Comme la branclie aînée, qui avoit toujours porté les ar-
mes ,

étoit éteinte ou fondue dans d'autres familles
,
Jacque troi-

sième du nom *
descendu de la seconde, prit le parti de la

Robe. De Geneviève le Moine des Lallemans, il laissa Au-
gustin de Thou, qui fut choisi par François I

> pour remplir
une charge de Président à Mortier au Parlement de Paris, xìc
qui enmourutrevêtupeude tems après, au mois de Mars15"4.5*.île Parlement invité à ses funérailles, répondit par la bouche
de son premier Président, que l'intégrité & l'éminente vertu
d'Augustin de Thou, qui avoientparu durant sa vie avec tant

encore alors. ïl a depuis monté fur le
tKrône de la France pour le bonheur
de la Chrétienté. MSS. Reg. Samm.
& Aut.

1 L'Auteurauroitvoulu qu'on n'eût
point parlé de ses ancêtres, ne regar-
dant point comme à lui, ce qui n'a

point dépendu de lui. Sa familleétoit
originaire de Brie, où, dans le Comté
deSesanne, il y a un château de son
nom, que Blanche de Thou fille de
Jacque II 8c de Marie Viole a porté
dans la maison d'Anglure.MSS, Reg.
Samm. & Aut.

d'éclat
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DE J. A. DE THOU, Liv. I. s
d'éclat dans le Parlement,méritoientque îa Cournon feulement.
honorât ses obséques,commeelleavoitcoutume d'honorercelles
de ses Présidens.maisqu'elle en pleurâtencore la perte aussi long-
t.e.ms que la justice y regneroit :

çequi fut mis fur les registres.
II avoit épousé Claudede Marie, arriérepetite-fille de Henri

de Marie chancelierde France,massacré à Paris avec le Con-
nétable d'Armagnac l'an 1418, fous le règne de Charle VI.
II eut de cette Dame, en l'espace de vingt années, Christophle
de Thou, ôc vingt ôc un autres enfans, tant de l'un que de l'au-
tre sexe.

De Jacqueline Tuleu, dame de Ceîi, proche parente du
chancelier Olivier, ôc petite-fille de Denyse de Ganay, soeur:
du Chancelier de ce nom, Christophle de Thou euttrois fils
ôc quatre filles, outre six autres enfans morts en bas âge.

.
Jean de Thou faîne mourut jeune, après avoir laissé à la

cour de France une grande idée de son mérite. II eut de Re-
née Baillet René de Thou, ôc trois filles, restes d'une famille
plus nombreuse. Renée

,
rainée

,
épousaJean de Bourneuf de

Cussé, premier Président au parlement de Bretagne j Isabelle,
la seconde, fut mariée à Jean de Longueval de Manicamp,
parent du comte deBuquoien Flandre; ôc Jacqueline, latroi-^
siéme, épousa Frédéricd'Hangest d'Argenlieu.

Christophle de Thou> moins âgéde deux ans que son aîné, pé-
rit par un accident déplorablependant les guerres de la Ligue,'
avec un fils du même nom, qu'il avoit eu de Françoise Allegrin.

Jacqueline, l'aînée.desfilles,prit l'habit de Religieuse dans
l'abbaye de Mallenouë: elle y mourut, désignée abbesse de ce
.ce monastère. Marie fut abbessedes Clairets au Perche , Mo-
nastère peu éloigné de Nogent-le-Rotrou, Anne épousa Phi^
lippe Hurault, comte de Chiverni, chancelier de France ;ôc
Catherine fut mariée à Achille de Harlai, premier Président
du parlement de Paris.

JACQUE AUGUSTE DE THOU
,

dont on écrit ici la
vie, fut le dernier des fils de Christophle. On eut bien de la
peine à l'éleverj comme U disoit lui-mêmel'avoir appris de fa
nourrice. Des tranchées fréquentes, une insomnie,Ôc des cris
.violens ôc presque continuels> firentappréhenderde le perdre,
-On ne le nourritpendant deux ans que de lait, parce qu'il avoit
pour toute forte de bouillie une avetsion invincible, qu'il a

Tome /,'
• § B
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4 MEMOIRE DE LA VIE
toujours eûë depuis. Pour le sevrer on se servit d'une certai-
ne pâte, qui est en usage en Italie, faite avec de la mie d&
pain, de.la satine de froment séchéêau four> ôc de ì'huiled'o*
live i ce qui le rendit si délicat Ôt si maigre, que jusqu'à l'âge
de cinq ans on désespéra de sa vie. Depuis il commença à
avoir plus d'embonpoint, tel qu'on le voit peint à l'âge de sept
ans paf George le Vénitien

,
qui étoit au cardinal de Lorrai-

ne , Ôc qui iogeoit dans le voisinageà l'hôtet de Fécamp.
Cette délicatesse fut cause qu'on eut plus d'attention amé-

nager fa santé > qu'à cultiver son esprit : aureste lorsqu'il se por*>
toit bien, ilapprenoit aisémenttout ce qu'on lui montroit. En-
nemide la paresse* il méprifoit les amusemens, ÔCles plaisirs, qui
font les principaux objets de l'enfance, Ôc s'appliquoit surtout
au dessein. Çe goût étoit héréditaire dans fa famille; Car Adrien-
son oncle, Jean Ôc Christophleses frères

j,
peignoientfort bien>.

Pour lui, il deffinoitdéjàcorrectementavec la plume les estam-
; p es d'Albert Durer : par un effet de ce talent naturel, il apprit

à écrire avant que de sçavoir lire. Enfin, dès qu'il eus atteint
l'âge de dix ans, on le fit étudier, ôc peu de tems après l on
le mit au Collège de Bourgogne avec René Roulier neveu de
l'évêque de^Senlis *. A peine y avoit-il été un an, qu'ayant

i Jean Tulen Wallon, très-fçàyant
dans les langues Grecque 8c Latine,
étoit alors à Paris. II avoitvû Érasme
dans son enfance. On ne sçait parque!

,hazard il trouva le moyen de se pro-
duireà laCour,ou, parune folie fein-
te ou ve'ritable, ií disoit hautement
qu'on l'avoit injustementempêchéd'ê-
tre évêque de Cambrai : à ceîa près,
ii étoit raisonnable,& avoit le juge-
ment sain. Ayant obtenu du roi Char-
le IX. parses sçavantesbouffonneries»
des appointemens qui montoient à un
écu par jour , il commençaà s'accou-
tumer à la vie du monde. II venoitsou-
vent chez le premierprésident de Thou,
6c pour se faire valoir,il asseoioitde
témoigner beaucoup de mépris pour
les méthodes de ceux qui enseignent
le Grec. II donnaunenòuvelle gram-
maire écrite de sa main à Jacque de
Thou , qui étoit alors un enfant, 8c
qui à peine sçavoit lire. Ensorte que
le Grec fut la première chose qu'il
apprit, MSS, Reg. Samm. & Aup.

* Pierre Jumeau, ou GemelHus',
Franc-Comtois ( car il faut être de ce
payis là pour occuper cette place )
étoit alors principal du collège de
Bourgogne. Ayant prêchépendanturï
Carêmeà- Metz, 8c ensuite pendant un
autre dans l'Eglise paroissiale de saint
André des Arcs à Paris, il se fit beau-
coup de réputation parmi le peuple,
8c gagna tellement les bonnes grâces
de ïa famille de Thou

,
qu'elle con-

sentit volontiersà mettre le jeune de
Thoudans son Collège. II y fut done
mis avec René Roulier ; mais par une
grandefaute que firent ses parens, on
ne lui donna point de précepteur.Ju-
meau, qui devoirveiller furses études,
étoit Théologal de l'églifede Cambrai;
8c pour cette raison étoit absentpres-
que durant tout le cours de Tannée.
Geofroy Faye fous-principal, qui Io-
geoit près de l'appartement de Feu-
lant, ne prenoit de îui qu'un foin mé-
diocre, n'y étant point obligé. MSS.
Reg. Samm. & Aut.

lS S 3>
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DE J. A. DE THOU, Liv. I. 5

été attaqué d'une fièvre violente ,011 futobligé de le ramenei
chez son père.

Le Grand ôc le Jay ses Médecins le croyant fans espéran-
ce, 1 abandonnèrentpendant trois jours> fa mère même, qui
appréhenda,que s'il mouroit dans une chambre qui étoit près
de celle de sonpere, sonmàfì ne voulût plus rentrer dans cet
appartement, so fit transporter dans une chambre plus éloignée.
Cxabrielle de Mareúil, héritièrede l'illustre maisonde Mareuil
enPerigord, qui venoitsouyentdansla maison pour ses affaires,
prit soin de cet enfant abandonnédes Médecins, ôcpour ainsi
dire, de ses parens mêmes.Elle affistoìt continuellementle ma-
lade, Ôc passoit souvent les nuitsauprès de lui. Monsieur& Ma-
dame de Thou la priant de ne se point fatiguer pour un enfant
knsespérance,elle leur répondit, que loinde désespérer de fa
lante, elle croyoiti surl'idée qu'elle avoit de son tempéram-
ment ôc de son naturel, qu'il guériroit, Ôc en auroit un jour de
ia reconnoissancë.

Elle maria dans ce tems-là Renée, fa fille unique, née de
son mariage avec Nicolas d'Anjou marquis de Mezieres

>
à

Françoisde Bourbon prince Dauphin d'Auvergne. De ce ma-
riage yintHenri ducde Montpensier, l'amour ôc les délices de
son siécle ; maisquimalheureusementlui fut trop tôt enlevé. De
Thou l'honora toute sa vie, ôc il en fut pareillementaimé.

_
II faUut six mois pour le rétablir d'une si grande maladie.

Lorsqu'il fut guéri on le remit au Collège. Henri Monantheùil
de Rheims fut le premier qui lui dontia des leçons} il étudia
ensuitefous Jean Martin de Paris, ôc enfin sous Michel Mares-
cot ôc Pierredu Val de Normandie,Philosophes célèbres, qui
tous exercèrentdepuis la médecine à Païis avec une grande
réputation. Monantheùil élevé dans le collège de Prestes, Ôc
attaché.à la doctrine de Ramus, joignit à la profession de la
Médecine celle des Mathématiques,qu'il enseigna dans le colr
lège Royal jusqu'à sa mort. Ce fut sous ce Professeur que de
Thou apprit les élemens d'Arithmétique & de Géométrie.

II disoit depuis qu'il avoit remarquédès ce tems làune faus-

se considérable, où tombent ceux qui abandonnent avec trop
de confiance l'éducation de leurs enfans à des Régens ; qu'il
croyoit qu'ils agiroient plusprudemment, s'ils les faisoientob-
server dp près par des personnes sûres, qui leur fissent faire

~ § B ij
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6 MEMOIRE DE LA VIE
un bon emploi de leur tems, ôc qui prissent garde que leurs
actions ôc leurs paroles ne s'éloignassent jamais de la modes-
tie * : Qu'il croyoit devoir donner cet avis

,
dans un tems où.

cette faute étoit très-ordinaire ; ôc que si Dieu lui faisoit la grad-
ée de lui donner des enfans ( qu'il eut long-tems après en assèa
grand nombre) il seroitplus attentifà leuréducation, qu'on n'a-
voit été à la sienne : Qu'au reste il avoit étudié tard, ôc qu'il
n'approuvoit point la précipitation de ceux qui font instruire
leurs enfans à peine âgez de cinq ans : Qu'ils'étonnoit quele
célèbre Quintilien,par un conseil moinsutile que louable, eût
tant recommandé de faire étudier les enfans dé bonne heure,
lui qui perdit un fils d'une grande espérance, pour savoir fait
étudier avec excès dans un âge trop tendre:Perte heureuse
pour la postérité, puisqu'elle a donné lieu à ces admirables
traits d'éloquence

, avec lesquels ce grand maître déplorela
mort de son fils dans le sixième Livre de ses Institutions.

DeThou avoit plus d'inclination pour les sciences,que d®
force d'esprit Ôc de mémoirepour les apprendre : aussi profita-
t-il davantage par son assiduité ôc par le commerce des gens
de Lettres, que par un grand travail. La foiblessedeson tem-
pérament ne lui permettoit pas de s'appliquer fortement : d'ail-
leurs le peu de contrainte où il avoit été élevé, ayant été com-
me abandonnéà lui-même,Taccoûtumaà une liberté qu'il con-
serva dans la fuite dans toutes les actions de fa vie, ôc prin-
cipalement dans ses études. Cegrandamour pour les sciences
én fit naître un pareil dans son coeur pour tous les Sçavans

-,dont le nom ou les écrits étoient en réputation dans PEurope*
ìl se proposa de les voir ôc de les entretenir z. Adrien Tur-
nebe étant venu dans ce tems-là voir son ami Geofroy de la
Faye, cehn-ei mena chez Turnebe le jeune de Thou, qui se
l'imprima si fortement, que i'image de cet homme célèbre,

1 De peur que la familiarité trop
grande de leurs camarades ne leur cor-
rompe les moeurs, dans un âge suscep-
tible de toutes ks impressions. MSs.
Reg. Samm. & Aut.

2. Comme il arrive ordinairement,
q'j'on se représentedans le sommeilles
objetsdont on est le plus frappé, & les
choses qu'on aime avec paíìion, de
Thous'imaginoitsouvent en dormant

qu'ilvoyageoit,tantôt en Italie & en
Espagne, 8c tantôt en Allemagne, en
Flandre 8c en Angleterre ;. que là il
voyoit ou consultoit ies hommes lés
p'us sçavans, & qu'il vilìtoit les plus
fameusesbibliothèques. II euttoute fa
vie de ces songes agréables , fur-tout
avant qu'il eût voyagé dans ces difía-
rens payis. Ibià.
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c[ul mourut peu de tems après,lui demeura toujours dàiisfes—f
prit, même en dormant.

Cinq ans après fa sortie du Collège, il allà entendre Denys
Lambin, ôc Jean Pelìerin

, professeur en langue Grecque au
collège Roy^l. Ce dernier y expliquoit le Texte Grec d'A-
ristote

,
dans le tems que s'illustreFrançois Juste de Tournon,

encore fort jeune, prenoit ses leçons. Jean Daurat avoit déjà
cessé d'enseigner', Ôc s'étoit retiré dans l'abbaye de S* Victor.
DeThou l'y voyoitsouvent, ôc lui demandok des nouvelles
de Budé, qu'on lui âvoit montré dans son enfance, de Ger-
main Brice, ôc de jacque Tousan. L'entretien de Daurat étoit
pour íui très - instructif. Daurat lui fit connoître Ronsard

,qui avoit été son écolier. De Thou
j

qui se sentoit du
talent pour la Poésie, lia avec lui une amitié si étroite

, que
Ronsard, qui lit faire alors une nouvelle édition de ses Qu*
vrages par Jean Galand.,. lui dédia ses Orphées avec un éloge
magnifique. II fut, par le même moyen , des amis de Jean-
Antoine Baïf ôc de Rémi Belleau, dont depuis il cultivaTa--
mitié*avee un grand soin*

Sur la fin de Tannée 15*70, remarquable par le quatrième
édit de Pacification, ôc parle mariage de Charle IX avec
.Eiizabeth, fille de Tempereur MaximilienII, de Thou partît
de Paris, pour aller à Orléans étudier en Droit, avec Christo-
phle-Auguste de Thou, son cousin germain, fils de FAvocat
Général, ôc avec René Roulier, son camarade de Collège.
II employa l'année suivante à prendre des leçons de Jean Ro-
bert

,
de GuillaumeFournier., ôc d'Antoine le Comte

,
arrivé

depuis peu de Bourges. II seroit de 1'interêt public
,

qu'on
recueillît en un seul volume, les écrits dispersezde ce dernier.
Adrien de, Thou son oncle, ôc madame de Harlai sa soeur,
moururent cette même année.

Dans un âge si peu avancé, la lecture des écrits de Jacque
Cujas lui avoit donné tant d'estime pour lui, que désirant pas-
sionnémentde l'entendre, il quitta-sescamarades, avec lesquels
il vivoit dans une grande union, ôc s'en alla en Dauphine, En
passant il s'arrêta six mois à Bourges

: il y alla entendre rin-
gue Doneau ôc François Hotman, dont les grandes Questions
ont été depuis imprimées. De Bourges il se rendit à Valence en

i, Nicolas Gulo'nic son gendte lui avoit succédé.' Ibul.
§B iij
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g MEMOIRE DE LA VIE
; Dauphine, où Cujas expliquoitPapinien, ôc où François Roah?
dez ôc Edmond de Bonnefoi enseignoient, Ç'étoit un an avant
les troubles de Paris.

Gê fut à Valencequecommença son amitié pour JosephSca-
liger, venu exprès dans cette ville avec Louis de Montjosieu
ôc Georgedu Bourg, pour voir Cujas, qui l'en avoit prié. Cette
amitié

i
née dans la conversation

,
s'augmenta toujours, ôc se

conserva depuis
, ou par lettres, ou par un commerce plus

étroit, pendanttrente - huit ans fans interruption. II ne pouvoit
cacher fa joye, quand des esprits d'un caractère aussi violent
que malin lui reprpchoientcette liaison. II se faisoit honneuren
public de leurs médisances, Le souvenir d'un commerce sji

doux
,
si honnête,ôc si sçavant, lui étoit íi cher, qu'il difoit sou-

vent, que si Dieu lui en donnoit le çhoix, il étoit tout prêt de
le rachetter aux dépens des mêmes reproches, des mêmes tra-
verses, ôc des mêmes outrages, que leur haine injuste lui avoit
attirez : Que c'étoit-là toute la réponse qu'il avoit à faire à leurs
indignes Calomnies K

De Thou proteste avec sincérité, que tandis qu'il a pû jouir
de l'entretien de ce grand homme

,
jamais il ne l'a oui traiter

aucune question de controverse sur les matières de Religion :
jamais il ne s'est apperçû. qu'il en ait écrit à personne

>
du moins,

fi Scaligeren a parlé quelquefois, ce n'a été que malgré lui,
ôc dans des rencontres, où étant fort pressé, il ne pouvoit s'en
défendre. Louis seigneurd'Abin, de l'illustreMaison de Châ-
teigner, qui s'est acquitté avec tant d'honneur de l'ambassade
de Rome, Jean soigneur de la Rocheposai, ôc Louis Evê-
que de Poitiers

,
ses fils, en font des témoins irréprochables.

Instruits l'un ôc l'autre dans la maison paternelle par cet hom-
me célèbre ( le dernier particulièrement ayant demeuré long-
tems avec lui en Hollande) s'ils sont sortis de ses mains plus
sçavans, ils n'en ont pas été moins attachez à la Religion de
leurs ancêtres.

Scaliger avoit, la Religionà part, une érudition si profonde
Ôc si peu commune, qu'il n'y a point d'honnête-homme, qui
ne dût souhaiter avec autant de passion de i'entendre ôc de

i Si de Thou a parlé avantageuse-
.ment de Scaliger dans son histoire, ce
n'eíì point à cauíp de la Religion qu'il

profeffoit, 8c qu'on accuse malà pro?
pos l'auteur de favorisersecrettement,
Ibid.
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fécëvoir ses leçons

, que d'admirer ôc de respecter en lui les =

rares talens
,

dont il avoit plu à Dieu de le combler.
Mais on est assez malheureux de croire que la Religion, qui

de jour en jour faisoit autrefois de nouveaux progrès
,

qui se
fortifioit par la foi, par la charité, ôc par une parfaite confian-
ce en la bonté de Dieu

, ne peut aujourd'hui se maintenir que
par les conseils de la chair Ôc du sang, par la brigue, par la
cabale, ôc par les fausses vues de la politique; fans faire réfle-
xion, que plus nous avons de confiance aux illusions de notre
esprit, (ôc plût à Dieu qu'on n'en eût pas tant ) plus nous dimi-
nuons celle que nous devons avoir en la Providence divine.
De-là viesttla colèrede Dieu contrenos péchez ; de-làl'empor-
tement de flos passions, ôc cet abandon presque général à un
sens réprouvé, qui nous aveuglant fus nos devoirs, nous fait
commettre les fautes les plus essentielles. Ne faut-il pas donc
craindre qu'un mal si dangereux ne s'augmentetous les jours,
par la négligence de ceux qui devroient s'y opposer, Ôc qui se
confiant témérairement sur leurs propres forces ôc fur leurs foi-
bles lumières, décident souvent à contre-tems de ce qui con-
cerne la Religion ? Ne doit-on pas craindre encore que ce
qui reste de gens sages ôc équitables, qui se sont préservez de
cette corruption par leur amour pour la paix, Ôc par leur atta-
chement à sancienne discipline

, ne se laissent entraîner dans
les mêmes égaremens f U arrivera peut-être un jour, qu'on
cherchera de tous cotez inutilement le régne de Dieu, qui ne
subsistera plus que dans un petit nombre de gens de bien, qui
l'auront conservé par la douceur, ôc par un esprit d'union Ôc de
charité.

Ce sont les plaintes, dont on a souvent oui de Thou s'en-
tretenir avec Nicolas le Févre

, quand ils cherchoient à se
consoler ensemble de l'état déplorable de la Chrétienté dans
ces derniers tems. Ces conversations ne finissoientjamais, fans
s'animer mutuellement à persévérer dans l'exactitude de leurs
devoirs, malgré la haine du public ; persuadez que les gens de
bien seroient toujours exposez à la persécution ôc à la calom-
nie

,
ôc qu'ils les dévoient considérer comme une marque cer-

taine de la bonté de Dieu, ôc comme des gages de la récom-
pense qu'ils en doivent attendre. J'ai crû devoir en passant
faire ces réflexions, au sujet de l'amitié que de Thou conserva

in1-



ÏO MEMOIRE DE LA VIE
toutp sa vie pour l'illustre Scaliger : amitié qui lui fut reproehée
par une espèce de gens, d'un caractère auíïi ennemi des let-
tres que de la vertu.

Son père, qui ne vouloir pas que son fils fut si long-teins
.éloigné de lui, soit qu'il prévît nos malheurs, soit qu'il eût.d'aur
tres raisons, le rappellaun an après qu'il fut parti pour Valence,
II pria Charle de Lamoignon de le ramener avec lui à Paris.
C'étoit un homme de bien, ôc son parent éloigné, qui, couir
me Maître des Requêtes, avoit été envoyé avec d'autres Conv-
missaires, pour l'inspection des Gabelles, dans la Provence

,
le

Languedoc ôc le Dauphine. -Çelui-ci-ayant obtenu de Cujas
le congé du jeune de Thou

,
remmena premièrementà Gre-

noble. Ce fut-là que de Thou vit François de Beaumont, ap-
pelìé communément le baron des Adrets. Lamoignon alla, à
l'E'/êché saluer ce Baron, qui y logeoit

,
& qui étoit prêt à

partir pour Saluées, avec les troupes destinées pour les gar-
nisonsdesPlaces qui sontau pié des Alpes. Comme Lamoignon
íe promenoit avec lui dans le jardin, de Thou qui étoit en-,
core dans l'habitude de destiner, s'appliqua si fortement à con-
sidérer un homme qui avoit tant fait parler de lui, qu'aprèsson
départ il le peignit de mémoire, de manière que tout íe monde
le reconnoissoit.

Des Adrets étoit alors fort vieux, mais d'une vieillesse en-
core forte ôc vigoureuse, d'un regard farouche, le nez aqui-
'lin,.le visage maigre, décharné, ôc marqué de taches de cou-
leur de sang hoir, tel que l'on nous dépeint Sylla; du reste,
il avoit Pair d'un véritable homme de guerre.

De Thou arriva enfin à Lyon avec Lamoignon ; dedà il
passa par Moulins, Nevers ôc G-ien, où il se mit fur la Loire
ôc vint à Orléans. II n'y séjourna que peu de jours pour voir
ses amis ; ÔC de-là, il se rendit à Paris auprès ds son père.

II trouva cette grande Ville occupée des préparatifs des no-
ces du roi de Navarre

,
ôc se rendit à 1-églisede Notre-Dame

pour les voir. Après la Messe il fauta par-dessus une barrière
qu'on avoit faite pour empêcher la foule, ôc entra dans le
Choeur. II y écouta avec une grande curiosité un entretien
de lamirai de Çoligny

s
ôc de Montmorenci Danville, qu'on

persécuta si fort depuis. L'Amiralfut blessé quelques jours après ;
ôc cette blessure fut un coup funeste pour l'Etat, Ôc pour la

sûreté
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sûreté ôc la tranquillité publique. Ce fut envain qu'on voulut

,.
y remédier par une paix frauduleuse, confirmée par plusieurs
édits de la même nature ; le calme ne fut enfin rétabli qu'après
qu'on eût mis, par un dangereux exemple, plusieurs Villes ôc
plusieurs fortes Places entre les mains des Protestans,*ppur leur
servir de sûreté

, (places qu'ils conservent encore) ôc pouie
finir une guerre intestine, qui se renouvéîloit tous les jours.

Voilà ce que les troubles de Paris coûtèrent au Roi ôc à
l'Etat. Si l'on jette la vûë fur les horreurs qui en ont été lés
funestes fuites

, on conviendra fans peine
,

qu'elles ne seau*
roient être ni louées ni approuvées, que par ceux qui ont ;un
intérêt particulier d'entretenir dans le Royaume une guerre
perpétuelle, Ôc de nous ôter toutes les voyes de la réconcilia-
tion. Qui pourroit donc condamner un vrai François, ami du
repos de fa patrie

,
qui aux dépens de fa fortune a toujours

conseillé la paix, qpi a détesté ôc déteste encore les conseils
yiolens, qui s'est toujours persuadé, que pour faire cesser les
mouyemens de l'Europe

,
qui ont si fort ébranlé la Religion

>il n'y a point de plus sûrs moyens, que la paix , la douceur ôc
Ja charité?

II est constant que le premier Président, dont l'exemple
fera toujours pour son fils une régie de conduite par rapport
à la religion ôc à l'Etat, eut tant d'horreur pour tout çe qui
s'étoit passe dans la journée de saintBarthelemi, qu'étant tombé
peu de tems après fur un endroit des Sylves du pòëte Stace, il
en fit l'applicatiohà cette fatale journée, ôc l'écrivit à la margé
çlu livre, de çe beau caractère qui lui étoit particulier, ôc qui est
fi connu dans les registres du Parlement. Çe Uvre, que le fils
conserve dans sa Bibliothèque,est un fidèle témoin de ce que
le père avoit pensé de cette action, contre les faux raports de
ceux qui ont prétendu que ce Magistrat l'avoit approuvée.

De Thou a écrit dans l'histoire de son tems, comme une
chose certaine, sortie de la bouche de l'Amiral, ôc qu'il avoir
apprise de ViHeroi

, que l'Amiral ayant reçu plusieurs avis du
danger où il s'exposoit, s'il se trouvoit aux noces du roi de
Navarre, ne voulut jamais les croire> qu'il répondit toujours,
qu'il aimoit mieux mourir, ôc être traîne par les rues de Paris ;
que de recommencerla guerre civile, ôc de donner lieu de pen-*
£er qu'il eût la mpindre défiance du Roi,, qui depuis si peu de

Tome L §Q

i;72.
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tems l'aVóit reçu dans ses bonnes grâces.

De Thou disoit encore qu'un peu auparavant, comme il
âlloit à Vienne en Dauphine , un certain capitaine

,
nommé

Maye, le joignit èn chemin, ôc lui dit, qu'il falloit que l'Ami-
ral fût dalhs un étrange aveuglement, pour négliger avec tant
d'imprudence le conseil de ses amis : Qu'à moins qu'il n'eût
perdu lefprit, il lui étoitaisé de croire, qu'après une si prompte
réconciliation, tant dé marqués affectées de faveur, ôc l'em-
pressémént qu'on avoit de le faire venir à ces noces, n'étoient
qu'un piège pour attirer ávec lui de toutes les Provinces les
chefs de son parti : Que ce qu'on n'avoit pû fairependant leur
union, seroit exécuté dé concert fur chaque particulier ,

qui
étoit fans défiance au milieu dé la joye publique. De Thou*
póurréfuterMaye-, se servit dés meilleurs raisons qu'il put trou-
Ver, ôc lui représenta qu'on avoit grand tort de juger fi mal du
Roi ôc de ceux dé son Conseil. Ce Capitaine, pour toute ré-
ponse, lui dit, qu'il én appelloit à l'évenement. Ensuite ils

entrèrentensemble dans Vienne,où les habitanseurent à pei-
ne apperçû Maye, qu'il se fit un soulèvement : cette émeute
pensa lui coûter cher , pour avoir voulu défendre un hom-
me qui l'accompagnoit,mais qu'il ne connoiffoit point. Le
peuple se plaignoit

, que dans la derniere guerre ,
Maye les

avoit ruinez, par les courses, les ravages, ôc les meurtres,
qu'il avoit faits fur leurs terres. De Thou, qui crut que le péril
où étoit ce Capitaine, touchoit son honneur ôc la sûretépubli-
que ,

fít|tout son possible pour appaisér cette émotion, qui finit
enfin, aux conditions que Maye sortiroit de la Ville, ôc iroit
loger dans un fauxbourg.

De Thou marquadans lé Journal de ses Voyages l'avanture
de cet homme, qu'ilnecònnoissoitpoint, ôc qu'il ne vit jamais
depuis ; car après la journée de saint Barthelemi, ce Capi-
taine ayant recommencé ses brigandages, fut assommépar des
pâyhans.

II en usoit ainsi, ou dans le dessein qu'il avoit déjà pris d'é-
crire Thistoire de son tems, ( quoiqu'il n'y ait point parlé de
cette avanture, non plus que de plusieurs autres particularisez
qu'on n'y trouve point, Ôc qu'on n'y doit point chercher) ou
feulement pour laisser après lui la preuve d'un fait, qui lui fut
crédit avant révenement: çar on remarque que Dieu , par &

IÍ.7Ì
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Providence, fait souvent connoître aux gens de bien, en ai-
dant leur prudence naturelle, les choses extraordinaires qui
doivent arriver, comme les méchans les prédisentpar les mou-
vemens d'une conscience intimidée, pu les Astrologues

, par
1'expérience de leur art ; (si cet art n'est pas une chimère ) afin
que les hommes avertis, fe préparent à supporter ces accidens
avec plus de patience

,
fans fe plaindre d'avoir été surpris :

c'est ce quHl a fait remarquerexactement, quand l'occasion s'en
est^présenté.e.

Retournons à cette terrible journée de saint Barthelemi $

cettefêtearrivoit cette année-là un jour de Dimanche.DeThou,
sortit le matin pour entendre la Messe. II ne put voir sans hor-
reur les corps de Jérôme Groslotbaillis d'Orléans, Ôc de Car
lixte Garrault, qu'on traînpit à la rivière par la rue la plus pro-
che. II fut obligé de regarder ces objets affreux, fans oser
jetter une larme, lui, dont le tendre naturel ne lui permettoir
pas de voir fans émotion la mort d'une bête innocente. La
peine que cela lui fit l'obligea de ne plus sortir

,
de peur de

rencontrer de pareils spectacles.
La fureur de ces massacres étant un peu appaisée, il alla quel-

ques jours après voir son second frère, qui logepit près la por-
te Montmartre : celuirci le mena fur une hauteur,d'où ils ppuT-
yoient découvrir Montfaucon. Le peuple y avoit traîné cé qui
restoit du corps de l'Amiral, ôc l'avoit attaché à une piéee de
bois de traverse avec une chaîne dé fer. Aussi-têt l'idée de
ce Seigneur

,
qu'il ayoit vû quelques jours auparavant dans

Féglise de Notre-Dame, ôc qu'il avoit considéré avec atten-
tion, se réveilla dans son esprit. II rappella dans fa mémoirece
Capitaine fameux par tant de combats, par la prise de tant de
Villes, ôc fur le point de triompher des Payis-Bas : il voyoit
alors son cadavre, après mille indignités, attaché à un infâme
gibet. Ces réflexions lui firent admirer la profondeur des ju«
gemens de Dieu ,1a foiblessede notre condition,dont les bor?
nés si étroites devroient bien nous refroidir fur nos vastes pro*
jets, ôc nous renfermer à tous momens dans la pensée de çe
qui nous doit arriver un jour.

Le maréchal de Montmorenci, par fa retraite, avoit évite
Je massacrej ce qui fut le salut de toute sa maison, si udie à l'E?
í:at. II fit enlever de nuit çe malheureux cadavre d'un lieu íî

ÍCÌÌ
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14 MEMOIRES DE LA VIE
infâme, le fit apporter à Chantilli, ôc cacher dans un íieU se-.

1cret, enfermé dans un cercueil de plomb
,

défendant qu'on le
mît dans la chapelle, de peur qu'on ne l'en vint tirer : on le
porta depuis à Châtillon fur Loin, dans le tombeau de ses-
ancêtres1.

-
Après ces tems malheureux, de Thou quitta la maison dé

son père , Ôc vint loger chez Nicolas de Thou son oncle
»

conseiller au Parlement, qui en avoit une fort belle dans le
cloître Notre-Dame

,
dont il étoit chanoine. Elle avoit été bâ^

tie par Guillaume Briçonnet évêque de Meaux, fils du cardinal
Briçonnet: il fut aussi chanoine de la même Eglise, ôc de-
meura quatorze ans de fuite dans cette maison. Son oncle fufi

pourvu quelque tems après de l'évêché de Chartres, par le
décès de Charle Guillard. Ce fut dans la maison de son oncle,
que de Thou commença sa Bibliothèque

,.
qu'il augmentoit

tous les jours
, Ôc qui devint, depuis fi nombreuse. Destiné à

ì'état Ecclésiastique, ôc regardé comme le successeur de Ni-
colas de Thou

j
il se donna entièrement à l'étude du droit Ca-

nonique
i ôc à la lecture des auteurs Grecs.

II appritdans ce tems-là, que Paul de Foix, personnaged'un
rare mérite, ôc distingué depuis peu par ses ambassades d'An-
gleterre ôc de Venise

,
étoit prêt à partir, pour aller de la part

du Roi, remercier le Pape ôc les autres Princes d'Italie, qui
avoient envoyé féliciter Sa Majesté fur sélection de son frère
au royaume de Pologne, ôc qu'il devoit de-là passer en Alle-
magne ôc en Pologne. Comme il avoit une grande passion
de voir lTtalie

,
il ne voulut pas négliger une si belle oc-

casion j ôc s'étant fait recommander à Paul de Foix par son
beau-frère de Chiverni, chancelier du roi de Pologne, il alla
le joindre à Gien avec Christophle-Auguste de Thou son cou-
sin germain, ôc avec Messieurs de Marie Ôc de la Borde-
Arbaleste.

II est propos de faire connoître ici cet homme illustre
, à

qui de Thou témoigne avoir tant d'obligation, ôc de marquer
quelques particularités de fa vie. II étoit de l'ancienne mai-
son de Foix, ou Fox

, comme on le trouve dans les anciens
'V

Ï De Thou m'a aíïìiré, qu'il l'avoit
qui dire ainsi par les domestiquesde

I Montnjoïenci. MSS. Reg. Samm, é'
1 Aut.
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.
t? '

titrés, ôc issu des comtes de Carmain * > car cette maison est ;
divisée en plusieurs branches. Son père lui laissa peu de bien
pour un homme de fa naissance, ôc ce bien étoit fort embarassé
de procès? ce qui fut cause qu'on le destina à l'Eglise. Gomme
il avoit fait ses humanités avec une merveilleuse facilité

,
il

parloit fort bien la langue Grecque, ôc écrivoit en Latin élé-
gamment : avec un esprit propre à toutes les sciences, il étu-
dia le Droit, qu'U apprit en peu de tems, ôc s'y attacha tou*
te fa vie, préférant les fentimens de Cujas à ceux de tous les
autresJurisconsultes. Depuis il s'appliqua entièrement à la Phi->
losophie, ôc principalement à celle d'Aristote, dont il honora
toujours les sectateurs ; entr'autres

-,
Daniel Barbaro, noble Ve*

nitien, qui difoit ordinairement, ( suivant de Thou) que s'il
n'étoit pas Chrétien, il suivroit Aristote en tùutés choses. II
eut pour interprêtes de ce Philosophe plutôt des amis que
des maîtres

,
entr'autres

,
Jacque Charpentier

, qui s'est
rendu célèbre dans l'école de Paris , par ses leçons publi-
ques, ôc par ses querelles particulièresavec Ramus. II eut en-
core Augustin Nypho, petit-fils de ce fameux Philosophe de
Sessa, qu'il prit dans fa maison avec plusieurs autres Sçavans

,
comme Charle Utenhove, Hubert Giffen, ôc Robert Cons-
tantin

,
qui méritèrent par leurs écrits l'estime de leur siécle ôc

de la postérité.
Depuis que de Foix eut quitté íe Parlement de Paris pour

s'attacher aux négociations,il partageoit si bien son tems, qu'a-
près avoir fini ses affaires, auxquelles il s'appliquoit avec une
grande exactitude, il employoit le reste du jour à l'étude

5 de
forte qu'il ne perdoitpas un moment. II avoit chez lui un jeu-
ne domestique, qui devant quelqu'un des Sçavans de fa fuite,
lui lisoit toujours quelque endroit, ou des Jurisconsultes

, ou
d'Aristote, ou de Cicéron, dont il avoit presque toujours les
ouvrages entre les mains. II en usoit ainsi

, ou pour soulager
sa vûë, ou pour exercer sa mémoire , mais il écoutok avec
tant d'application,qu'après la lecture, il répétoit ôc expliquoit
ce qu'on venoit de lire. Ainsi le Lecteur, ôc ceux de fa mai-
son qui l'écoutoient

, non seulement s'instruisoient par ses

1 Les.comtes de Carmain n'e'toient
Foix que par femmes. Voyez le Laboti^
yeur7 additions aux Mémoires de Castel-

nau, & Me$eurs de Sainte- Marthe,
ííist. Geit, de la Maison de France*
Tomt *»

§ Ciij
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. sçavantesréflexions, mais enrichissoient encore leur mémoire
~ ôc se formoient le jugement.

Cette manière d'étudier l'avoit accoutumé à des idées si clai-
res ôc si précises, que tout ce qu'on lui avoit dit, ôç tout ce
qu'ilavoit répondu, lorsqu'il traitoit des plus importantesaffai-
res avec les Princes ôc les Ministres des Rois, demeuroitgra-
vé dans sonesprit, ôc qu'il le faisoit transcrirede suite, sans ou-
blier la moindre circonstance^ Comme il ne lisoit jamais

,
il

n'écrivoit pointnon plus, sinondansles cas où le secret ne pou^-
voit se confier à personne.

On n'ajoutera rien ici de son souverain amour pour la vertu,
de sonzélé pour l'Etat ôc pour le bien public, de son aversion
pour le vice ôc pour les séditieux, de l'élevarion de son génie,
de ses soins

*
de fa candeur, ôc de fa foi inviolable pour ses amis.

Toutes ces vertusétoienttellementréunies dans ce grand hom-
me >

elles y étoient jointes à tant de noblesse
j

qu'on ne pou-
voit s'enipécher de l'aimer ou de l'admirer. Ajoutez un air vé-
nérable répandu fur son visage,-unport majestueux, un accueil
obligeant, un entretien plein de douceur ôc de gravité, sans
bassesse ôc fans Eaterie. Avec ces qualitez, qui dévoient lui
gagner tous les coeurs, il ne plaisoit point à la Cour. II n'eut
pas de peine à s'en appercevoir, ôc ne se sentant pas né pour
rester inutile dans une vie privée, avec de si grands talens

,
il

fut presque toujoursoccupé dans les ambassades
, comme dans

un exil honorable qu'il s'étoit choisi l. De Thou disoit souvent,
que si de Foixavoit lieu d être satisfait de lui-même, ôc s'il con*
tentoit tout le inonde, dans tout ce qu'on pouvoit attendre
d'une vertu aussi pure ôc aussiparfaite que la sienne

, pour lui,
il ne seroit jamais satisfait des éloges qu'il luipourroit donner,
parce quetout cequ'il en diroit seroit toujours fortau-dessous
de ce qu'il en pensoit.

Lorsqu'ille vint saluer à Gien, il trouvaArnaud d'Ossat au-
prèsde lui, De Foix prêt à partir pour lltalie, avoit pris d'Ossat
dans fa maison, ôç l'avoit tiré du barreau, qu'il suivoit pour cul-
tiver la science du droit qu'il avoit apprise de Cujas. Quel-»
ques années auparavant, d'Ossat, qui avoit étudié fous Ramus
au collège de Prestes, avoit soutenu fa doctrine, comme il

i C'est ainsi que je l'ai oui direà M. de Thou, qui nrenoitun vrai plaiíiràpat*
ler deçe grand1 hornme, Ibid.
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paroît par quelques Dissertations de Charpentierfur lametho-

„de, contre les fentimens d'Ossat. *

Cependant d'Ossat n'avoit point pris de parti dans íes que-
relles violentesôc les injures personnelles de Ramus ôc de Char-
pentier, qui ont tant fait de bruit. Comme il étoit très-judi-
cieux

, ôc qu'il n'avoit pas moins d'amour pour la vérité,que
de réconnoissance pour son maître, il avoit embrassé la doctri-
ne d'Aristote, malgré la censure juste ou injuste de Ramus.

II expliquoit alors Platon à Paul de Foix : mais comme les
écrits de ce divinPhilosophe , quoique pleins de fleurs ôc d'une
agréablevariété, sont coupés de digressions tirées de loin, de
récits pris de la fable, d'interrogations Ôc de réponses dans le
goût des dialogues ; de Foix accoutumé à la précision d'A-
ristote

,
qui ne s'écarte jamais de son sujet, se servoit de d'Os-

sat
,

qui lui développoitpendant le chemin les vrais fentimens
de Platon; ce que de Foix répétoit ensuite. Cela ne se pas-
soit qu'entre eux ; mais quand on étoit descendu de cheval,
il faisoit appeller de Thou, ôc ceux qui mangeoient à fa table*

Tandis qu'on apprêtoit le repas, François Choësne, qui lui
servoit de lecteur, ôc qui fut depuis présidentà Chartres ,

lui 11-

soit devant d'Ossat les sommaires de Cujas fur le Digeste.Com-
me ces Sommaires étoient fort concis, de Foix les expliquoit

î Extrait dela vie du cardinal d'Offht,
composéepar M. Amelot de la Heuflaye.
Elle,je trouveau-devant de sesLettres de
séditiondeParis,inqaattò,chezBoudot ;
de l'édition de Hollande, à Amsterdam,
chez Pierre Humbert 1708. En 1564
d'Ossat fit imprimerune petite Disser-
tationintitulée: ExpositioArnaldiOffà-
tîi, in difbutatìonem Jacobi Carpentarii
de Methodo, qui est une défense de la
Dialectiquede Pierre de la Ramée, ou
Ramus , contre Jacque Charpentier
Docteuren médecine. Ce petit ouvra-
ge critique lui fit d'autant plus d'hon-
neur ,

qu'il en fit beaucoup à la Ra-
mée , qui avoit été son Maîtreen Phi-
losophie au collège de Presie; & qu'en
donnant au public ce petit échantil-
lon de sonesprit, il satisfitencore plei-
nement au devoir de la réconnoissan-
ce , qui est la marque la plus certaine
d'un bon coeur. Charpentier répondit
à d'Ossatj mais ce fut par des injures;

comme font ordinairement ceux qùi
n'ont rien de bon à dire. II le traite
de Magistéllus trium litteyarum,ou se-
lon notre mot vulgaire, de sot en îroif
lettres.II lui reproche sa premièrecon-
dition de Précepteur, & je ne sçai
quoi qu'ilneveut pas dire encore, pour
faire penser de son adversaire Ie mal
qu'il n'osoit en dire, & qu'il n'en pen-
soit pas lui-même. Auffi M. Baluze
n'a-t-il pas manqué de relever cette
impudentemodération. Pourmoi, dit-
il , je n'entends pas ce que Charpentier
veut dire, en parlant ainsi d'un homme
très-sage & très-sçavant, de qui il n'a
jamais, que je le sçache, couru aucun
mauvais bruit.

II faut encore ajouter qu'il appelle
d'Ossat, TheJJhlum ,à cause de son nom
d'Arnaud , parce que les Am.autes é-
toient un peuplede Thessalie.ìurlupi-
nade indigne d'un homme de Lettres,
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,

exprèsplus amplement, dans la vûë, queCujas en étant averti,
" s'étendît davantage fur le Code : ce que ce grand Jurisconsul-

te fit par un ouvrage plus étendu, qu'il dédia à de Foix. On
peutvoir dans la Préface, combien ce grand homme, qui ne
donnoit rien à la faveur, avoit d'estime pour lui. Après le re-
pas ,

de Foix se faisoit lire par le même Choësne les Commen -ìaires d'Alexandre Picolomini, fur les secrets de la Physique.
C'étoit ce que luiôc d'Ossat expliquoientalternativemenr avec
le plus de plaisir.

Le premier des princes d'Italie qu'ils visitèrent, fut Phili,-
bert Emanuel duc de Savoye, qu'ils trouvèrentmalade d'une
fièvre quarte. Ce Prince étoit venu de Nice à Turin

,
ôc lais-

soit le soin de presque toutes ses affaires à la duchesse Mar-
guerite son épouse, qui avoit autant d'esprit que de vertu. De
Foix, connu de cette Princesse avant ôc depuis qu'elle fut ma-
riée, ôc rempli pour elle d'une estime respectueuse, passa quel-
ques jours à Turin. Le commerce des belles lettres fit lier à
de Thou dans cette Cour une amitiéfort étroite avec Guy de
Monlins de Rochefort, du payis Blezois, ôc déjà fort âgé.
Après son retour en France

,
il continua ce commerce par la

liaison qu'il eut avec le frère de Rochefort, ôc le renouvella
quelques années après avec lui-même à Baie, où ce fçavant
homme mourut. La connoissance de l'histoire naturelle, que
Rochefort expliquoit avec beaucoup d'agrément, ôc qu'il en-
richissoit, par la solidité de son jugement, de plusieurs expérien-
ces ,

l'avoit mis fort bien dans f'esprit du Duc ôc de la Du?
ehesse, qui le distinguoient autrement qu'un Mededin : pro-
session qu'il exerçoit néanmoins avec assez de succès.

Le Duc ayant fait préparer une barque, de Foix descendit
,par le Pô à Casai, avec toute fa fuite. Cette Ville est la car
pitale du Montferrat, ôc renomméepar la force de fa citadelle.
Ce fut de Jà que de Thou, qui prit congé de Paul de Foix,
plia avec ses amis faire une promenade de deux jours dans le
Milanès. Avant que d'entrer dans Pavie, ils s'arrêtèrent dans
ce lieu funeste où François I avoit combattu ôc avoit été fait
prisonnier. Ils y ailerentvoir la Chartreuse,qui passe dans l'Eu-
jrope pour la plus belle, ôc qui est célèbre par les tombeaux
des Vicomtes de Milan, Là il apprit du plus ancien Char-
treux, qu'il interrogea curieusement Rivant saeoûtpme, une

particularité
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DE J. A. DE THQU,Liv. I. 19
particularité digne d'être sçûë, ôc qu'il mit sur son journal, ne
croyant pas qu'elle eut été remarquée ailleurs. Ce bon Reli-
gieux lui dit, que le Roi ayant été pris proche des murs de
lèur Couvent que le canon avoit renversez

,
fut conduit par

une brèche dansleur Eglise. Que- là s'étant mis à genoux de-
vant le grand Autel, dans le tems que les Religieux étoientau
choeur, Ôc qu'ils çhaiitoient le Pseaume 118, après qu'ils eu-
rent achevé leverset70, ôc fait la pauseordinaire, le Roi lepré-
vint, ôc ditpar coeur à hautevoix le verset suivant, qui seren-
controit si à propos pour fa consolation : Seigneur, il ma
été très-utile que vous ni.'ayez, humilié) afin que j apprenne à ob-,
server vos commandemens.

Quand de Thoueut vûles Eglisesde Pavie, il vint à Milan;
ôc de là par Lodi à Plaisance, oûde Foix étoit déjà descen-
du par Ie Pô, ôc d'où il alîa à Mantoue saluer le duc Guillau-
me. Ce fut là que de Thou connut Camille de Castiglio-
ne, fils de ce comteBalthasar Castiglione, qui s'est rendu si fa-
meux par son sçavoir, par ses poésies, ôc principalement par
son Homme de Cour

,
qu'il a fait d'imagination, comme Cicé-

ron a fait son Orateur. Camille étoit si semblable à son père
par sa sagesse, par ses inclinations, par son visage ôc sa taille,
qu'il fembloit quele fils fût le père même.

Entr'autres raretés qu'Isabelle d'Estegrand-meredes ducs de
Mantoue, Princesse d'un excellent esprit, avoit rangées avec
foin ôc avec ordre dans un cabinet magnifique, on fit voir à
de Thou une chose digne d'admirations c'étoit un Cupidon
endormi, fait d'un riche marbre de Spezzia ', parMichel-Ali-
ge Buonarotti, cet homme célèbre, qui de ses jours avoit fait
revivrela Peinture, la Sculpture Ôc TArchitecture,fort négli-
gées depuislong-tems. De Foix, fur le rapport qu'on lui fit de
ce chef-d'oeuvre, le voulut voir. Tous ceux de fa fuite, ôc de
Thou lui-même, qui avoit un goût fort délicat pour ces sor-
tes d'ouvrages, après savoir considéré curieusement de tous
les côtés, avouèrent tous d'une voix, qu'il étoit infiniment au-,
dessus de toutes les louanges qu'on lui donnoit.

Quand on les eut laissés quelque tems dans Fadmiration
>

on leur fit voir un autre Cupidon
, qui étoit enveloppé

d'une étoffe de foie. Ce monumentantique, tei que nous se

Í Sur la côte de Gènes.
Tonte h § D
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ÎÌO MEMOIRES DE LA VIE
représentent tant d'ingénieuses épigrammes, que la Grèce à
l'envifìt autrefois à fa louange,étoit encore fouillé de la terre
d'où il avoit été tiré. Alors toute la compagnie comparant l'un
avec l'autre, eut honte d'avoir jugéfiavantageusement du pre-
mier, ôc convintquel'ancien paroissoitanimé, ôc le nouveau un
bloc de marbre sans expression. Quelques personnes de la mai-
son assurèrentálors,queMichel-Ange,quiétoit plus sincèreque
les grands Artistes ne sont ordinairement, avoit prié instam-
ment la comtesse Isabelle, après qu'il lui eut fait présent de

.
son Cupidon, ôc qu'il eut vu l'autre

,
qu'on ne montrât l'an-

cien que le dernier, afin que les connoisseurspussent juger en
les voyant, de combien, en ces sortes d'ouvrages,lesanciens
l'emportent fur les modernes.

De Mantoue on se rendit à laMirandoîe, où l'Artuisie, con-
nu depuis dans les guerres civiles, commandoit une garnison
de François. De Foix y fut reçu avec beaucoup de politesse

par Fulvie de Correggio, veuve Ôc mère des Pics
,

Princes
de la Mirandole. II n'y séjourna que deux jours j delà passant
à Concordia, ville de cette Principauté, il fe rendit à Ferra-
re. Le duc Alfonse lui situn accueil favorable, ôc à tous ceux
de fa fuite, qui ne trouvèrent point de différence entre cette
Cour ôc celle de Franceô tant ce Prince, allié de nos Rois, ôc
élevé dans leurCour, en avoit pris les manières. DeFoix vou-
lut avoirun entretien avec François Patrici deDalmatie ', qui y
expliquoit Aristote d'une façon singulière ôc fort éloignée des
précédentes interprétations. Aussi l'accusoit-onde vouloir in-
troduire de dangereusesnouveautez, comme ilparoit par quel-
ques-unes de ses Dissertationsimprimées. De Thou le vit aussi,
mais il ne lui parla pas.

Delà, de Foix fut conduit à Venise, dans une galère que le
duc de Ferrare avoit fait parer magnifiquement. II entra de
nuit dans cette ville par le grand canal, ôc par un si beau clair
de lune, que lui ôc toute fafuite furent charmés de voir dans
la mer l'image de ces beaux édifices, qui bordent ce canal
des deux côtés' : spectacle qui les fit souvenir de ce que dk
Philippe de Comines seigneur d'Argenton

,
ambassadeur à

.Venise du tems de Charle VIII, que c'est le plus beauvillage
de TEurope.

J ouFatricius Dalinataj rauteur. en parle dans son histoire,à Tannée ify?.
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DE J. A. DE THOU, Liv. I. 21
De Foix alla loger chez du Ferrier ambassadeur de France;.

ceux de fa suite se logèrent aux environs : pour de Thou, il
prit un appartement dans l'auberge de Dona Justina, qui lui
avoit été destiné par du Ferrier, ami particulier du premier
Présidentsonpère. L'Ambassadeurlui avoitchoisicette maison,
parce que Justina étoit la seule femmede sa profession,qui passât

pour ne point faire certain commerce. De Foix fut conduit à
î'audience par du Ferrier, suivant l'usage, ôc fut reçu fort ho-?
norablement par le Sénat, tant par rapport à sa naissance, que
par rapport à l'estime qu'il s'étoit acquise dans son ambassade
ordinaire auprès de la République.

Cependant les amis que de Foix avoit à Rome, lui man-*-
doient qu'il auroit de la peine à être bien reçu du Pape, que
le saint Père n'avoit pas oublié la mercuriale, où l'on avoit ac-
cusé de Foix, ni sa condamnation par les Commissaires;que
quoiqu'ils l'eussent jugé contre les formalités ordinaires , ôc
qu'il eût été depuis absous par le Parlement assemblé

,
cela

n'empêcheroit pas qu'on ne l'inquietât encore. Là dessus il
jugea à propos de s'arrêter quelque part, pour recevoir denour-
veaux ordres du Roi, ôc poUrattendre que ceux qui s'étoient
chargés de son affaire à la Cour de Rome

,
lui ménageassent

un accès favorable. Pour cela il choisit Padoue, la plus forte
place des Vénitiens en terre ferme, fameuse d'ailleurs par les
plus célèbres Professeurs en toute forte de sciences.

II s'y retira avec de Thou, qui ne le quittoit guéres
, ôc

avec ceux de fa fuite, qui n'étoientpas allé voir le payis. Pen-
dant ce séjour de Thou prit le tems,avec son cousin germain, de
voir le payis des Vénitiens, qui est en deçà des montagnes. II
visitaVicenze, Pesohire, le fameuxLac de Garde, Vérone, cé-
lèbre par son ancienneté, ôc par les tombeaux des Scaligers,
originaires du payis 5 Bresse .voisine ôc alliée de Vérone, ôc la
patrie de Catulle 3 Bergame

,
qui s'étend du côté des monta-

gnes: d'où il revint par Crème, Este ôc Crémone, à Padoue.
JérômeMercurial, de Forli dans la Romagne,y enseignoit

encore. II s'étoit fait un grand nom par fonsçavoir ôc par ses
écrits, dont la plupart avoient été rendus publics par ses dis-
ciples. De Thou lia une étroite amitié avec lui II n'y avoit
pas long-tems que Mercurial étoit revenu de la Cour de l'em-
pereur Maximiíien

$ depuis il fut appelle par le Grand-Duc à
§Dij
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la cour de Florence où il eut des appointemens. II enseigna
long-tems la Médecine dans l'Unìversité de Pise, ôc revint en-
fin à Florence, où il vêcut jusqu'à un âgé fort avancé.

Nypho étoit aussi à Padoue
,

ôc y expliquoit Aristote. II
Vòuloit soutenir la réputation de son grand-pere, ôc celleque
lui-même s'étoit acquise à Paris, où il avoit enseigné avec un
grand concours d'auditeurs, dans le tems qu'il étoit à Paul de
Foix. C'étoit un homme insociable, médisant ôc jaloux, qui
ne loûoit personne. II étoit piquécontre Jule-César Scaliger,
de ce qu'iln'avoit pas fait assez de cas de son grand-pereNy-
pho, ôc que dans ses discoursordinaires, illui préférois Pom-
ponace son maître. Comme la réputation de Jule étoit trop
bienétablie, pour qu'il pût médire de son esprit ni de sa doctri-
ne, il se déchaîna contre Joseph Scaliger son fils. Le mérite
de l'un Ôc de l'autre.étant au-dessus de la calomnie, il les atta-
qua fur leur naissance. Ayant appris que de Thou étoit des
amis .particuliersdu fils, il le tira à part, ôc avec un grand dis-

cours de déclamateur, il tâcha de persuader à ce jeune hom-
me* qui d'ailleurs n'étoit pas crédule, que JuleScaliger étoit
fils de Benoît Bourdon, ou Bourden, ôc qu'il avoit pris mal
à propos le nom de l'Efcale, ou de Scaliger. Ce fut lui qui
donna lieu à cette Fable, que d'autres esprits aussi malinsap-
puyèrent depuis, à leur honte

,
dans de grands livres dignes

d'être lacérés parla main du boureau '.
Quand les ministres de France ôc les amis de Paul de Foix

lui eurent mandé qu'on lerecevroit bien à Rome, il partit de
Padoue fur la fin de Thiver, Ôc passant par Buigo ôc Ligna-
go, il arriva à Bologne, première ville de l'Etat Ecclésiasti-
que. Alessandro d'AH-armi, accompagné de la principale No-
blesse de la ville, vint au-devant de lui avec un grand cortège
de caroffes, ôc lui offrit son logis, qu'il fut enfin obligé d'ac-
cepter ,

aprèss'en être défendu quelque tems. De Foix, dans
le séjour qu'U y fie

>
sot traité avec toutes les marques de dis-

tinction
, ôc visité par tous les Ordres de la ville.

Charle Sigonius l'y vint saluer. Ce sçavant homme avoit eu
plusieurs contestations avec François Robortel d'Udine, qui

î Tels font certains libelles infâmes
publiés de nos jours, à la hontedu fié- |

.
cle, par de misérables écrivains, qui I

I se sont imaginé, que d'exécrables ca-
lomniesétoient propres à justifier leurs-

I ouvrages & à établir leur re'pusatioa^
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étoit mort alors. Fatigué de la vexation des Allemands du
,parti de Robortel, il avoit quitté Padoue, où il avoit d'abord

fixé ses études, ôc s'étoit retiré à Bologne à la prière de Jac-
que Buoncompagnon. II y composa, avec bien du jugement,
ôc une grande exactitude, 1"Histoire de Rome du dernier siécle.,
qu'il dédia à Buoncompagnon. Dès le tems qu'il étoit à Pa-
doue, il avoit donné au public ^Histoire de Rome du siécle pré-
cédent, ôc plusieurs autres ouvrages dignesde passer à la pos-
térité.

Durant 'son séjour à Bologne, de Thou ne le quitta gué-
res., Comme Sigonius avoit de la peineà s'exprimer en Latin,
de Thou fut obligé, pour ne se pas priver de fa conversation,
déparier Italien le mieux qu'il put. Sigonius lui avoua enfin
qu'il étoit Fauteur, non seulement des livres du SénatRomain,
imprimés sous le nom de Jean Zamoïski, Palatin de Belzki,
Seigneur d'une réputation fort établie, mais encore de la Po-
logne de Pierre Crassinski, Ôc du Commentaire fur lesîoixdes
Romains touchant la distribution des terres, {Leges Agrarioe)
donné sous le nom de Bernardin Lauretano. De Thou vit en-
core les Mémoires dUlyJse Aldobrandin sur fHistoire natu-
turelle l.

De Bologne on se rendit à Florence par l'Apennin, qui
étoit tout couvert déneiges. A peine l'eut-on descendu, qu'on
entra dans un payis si doux ôc si agréable,qu'il sembloit que
l'on fût dans un autre climat, quoiqu'il soit au pié de ces affreu-
ses montagnes. Le prince François deMedicis alla au-devant
de Paul de Foix, ôc le conduisit dans le Palais où il logeoií
avec Jeanne d'Autriche fa femme. Le Grand-Duc Corne son
pèrevivoitencore,ôí.s'étokretiré dans le palais Piti, qui étoit
joint à l'autre par une galerie couverte, bâtie fur la rivière
d'Ame. II avoit confié les soins du Gouvernement à son fils,
ôc s'en étoit réservé le titre ôc les honneurs. De Foix , avec
toute fa fuite, alla le saluer. II le trouva dans une grande salle
auprès du feu, en bonnet de nuit. Côme avoit été fort bel
homme ; mais il avoit alors la couleur du visage jaunâtre &z

i Cet Ouvrage a depuis été augmen-
té ; on n'a publié jusqu'ici que {'Orni-
thologie. On voìt par l'index

,
qu'il y

a encore beaucoup de chosesquin'ont

point paru, 8c fur-tout la Moscsw-
logie qu'il est à souhaiter qu'on donne
au public. MSS. Reg. Samm. 6^ Aut,.

S D ííj
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~ brune, ÔCétoit frapé de la maladie dont il mourut peu de tems

après. Comme il entendoit avec peine ÔC parìoit de même ,Camille Martelli, qu'il avoit épousée après la mort d'Eleonor
de Tolède fa première femme, ne l'abandonnoit point. Elle
lui faisoit entendre ce qu'on lui disoit, ÔC répondoit souvent
pour lui.

Antoine-Marie Salviati évêque de Saint-Papoul
,

depuis
Cardinal, ne quittoit point de Foix, non plus que RobertRi-
dolfi, qui s'étoit sauv.é depuis peu d'Angleterre

,
où le Pape l'a-

voit envoyé pour quelques négociations secrettes avec Marie
reine d'Ecosse. PierreVittori S vieillard vénérable, venoit en-
core souvent lui rendre visite, ôc quand de Foix étoit occupé,
il entretenois ordinairement de Thou.

II se plaignoitqu'on commençoità négligerles bellesîetttesen
Italieul dit qu'il donneroitvolontiers" plusieurs ouvrages au pu-
blic,s'il ne craignoitqu'on ne les estimâtpas ce qu'ilsvaloient 2 :
il ajouta, que les Imprimeurs étoient ignorans ôc paresseux ;
qse depuis quelques années, il avoit mis son^Eschyle corrigé
ôc augmenté, entre les mains d'un jeuneFrançois assez sçavant,
( c'étoit Henri Etienne dont il parloir) qui après lavoir fait at-
tendre long-tems, s'étoit acquitté de l'impreíîion fort négli-
gemment j qu'il avoit fait aussi plusieurs Notes tirées des An-
ciens

,
fur les Lettresde Cicéron à ses amis, ôc principalement

àAtticus; qu'il appréhendoitfort de perdre cet ouvrage ,
dans

un siécle si malheureux.
II mena de Thou à Ja Bibliothèque de Saint Laurent, ôc

lui fit voir un gros volume
,

qu'on appelle YOcean
,

ôc qui est
un Recueil manuscrit des Interprêtes Grecs d'Aristote, avec
un Virgile écrit en lettres capitales. II déplora en même tems
la dissipation de la fameuse Bibliothèque de Medicis, que
ïe malheur des séditions avoit fait transporter à Rome

,
ôc

même hors d'Italie. C'est la même que Catherine de Medicis
achetta depuis, ôc qu'elle fit apporter en France malgré sup-
position du Grand-Duc. Elle la gardaen particulier tant qu'elle
vêcut^ayantun Bibliothéquaireà ses gages. Après fa mort, de

î ou Vettori.
z II ajouta que les sciences tom-

íboient en décadence, 8c qu'après la
Biortdu. Grand-Duc, qui ne pouvoit

encore vivrelong-tems,lesMusesn'au-
roient plus de protecteur, MSS. Reg.
Samm, ôfc Aut.
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Thou en augmenta la Bibliothèque du Roi, qu'il enrichit de•«
ce trésor

,
acheté des créanciers de la Reine.

Le Livre des Pandectes ne courut pas la mêmefortune. Ceux
de Pise le trouvèrent autrefois à Constantinople, ôc rappor-
tèrent d'abord à Pise, d'où on le transféra à Florence, où il
fut mis dans la maison de Ville ; ce qui l'empêcha d'avoir le
même sort que la bibliothèque de Medicis. Depuis on l'a con-
servé avec grand foin dans le Palais, avec les raretés les plus
précieuses du Grand-Duc. DeThou, qui le feuilleta, remarqua
par l'ancienneté des caractères ôc par la reliure

, que c'étoit
Foriginalde tous les exemplaires que nous en avons ;car la trans-
position qu'on y voit aujourd'hui sur la fin, paroît visiblement
tirée de celui-ci, suivant la remarque d'Antoine-Augustin

: ce
qui fit ressouvenir de Thou de la passion de Cujas pour voir
ce Livre. Cujas lui avoit souvent dit, qu'il consigtaeroit vo-
lontiers deux mille écus

, pour pouvoir s'en servir durant
l'espace d'un an, afin de réformer les Pandectes. Car quoi-
que sédition de Lélio Taurelli paroisse fort exacte

, cet hom-
me sçavant ôc laborieux prétendoit avoir découvert dans l'ori-
ginal, par ses propres lumières ôc par son examen, beaucoup
déchoies, qui avoient pû échapper à Taurelli, ôc même des
fautes d'impressions. Etant à Turin, il avoit fait son possible
pour se satisfaire là-dessus j il avoit employé le crédit du duc
ôc de la duchesse de Savoye ,

ausquels il en avoit parlé, ôc qui
s'étoient offerts d'être fa caution envers le Grand-Duc

>
mais

ce Princeavoit toujours répondu que le Livre ne sortiroit point
du lieu où il étoit

: que fi Cujas vouloir venir à Florence, il
seroit content de lui, ôc le maître absolu du Livre. Ce qui
fit dire à Cujas, qu'il ne lui manquoit que cette satisfaction
pour perfectionner la connoissance qu'il avoit de la Juris-
prudence

, ôc que son regret íà-dessus lui dureroit jusqu'à la
mort.

De Thou vit encore à Florence George Vazari d'Arezzo ;
excellent peintre ôc architecte, qui le conduisit partout. II re-
marqua les portraits de Jean ôc de Garsias de Medicis, fils
du Grand-Duc'. Ayant sçû leur sort funesteassez confusément,
il pria Vazari en particulier de lui dire, si ce qu'il en avoit ap-
pris étoit véritable. Celui-ci ne répondit que par un silence}

1 Voyez le Livre xxxu. de la grande Histoire.
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quimarquoit assez la vérité de ce qu'on en difoit en secret.
II ajouta néanmoins, que Côme n'avoit rien fait qu'avec jus-
tice ; mais qu'il avoit caché cet accident autant qu'il l'avoit pû,
de p.êur que dans l'es commmencens de fa domination, ses en~
nemis ne saisissentcette occasion de le rendre odieux.

De Florence on vint à Sienne
,

où le souvenir des Fran-
çois étoit encore récent, De Thou, qui fongeoit déjà à écrire
Thistoire de son tems, en visita la situation exactement, pour
fe former /par la connoissance des lieux

, une plus juste idée
du long siège de cette ville. De Foix, dans le séjour qu'il y
fit, alla voir Alexandre Picolomini,vénérable vieillard. Com-
me il ne s'étoit point fait annoncer ,

ôc qu'il le surprit, il le
trouva seul appuyé fur son oreiller, retouchant ses Commen-
taires fur Aristote. Picolomini fit à de Foix de grands re-
mercimens de l'honneûr de fa visite

,
ôc des excuses de

l'absence de ses domestiques. Après que de Foix se fut assis,
ôc que Picolomini eut prié ceux de fa fuite

,
dont étoit

de Thou
,

de s'asseoir aussi, ce vieillard leur parla long-
tems de ses études. II leur dit, que dans un âge où les diver-
tissemens même les plus innocens

, ne lui étoient plus permis,
il goûtoit les fruits de ses études avec beaucoupde plaisir : il
ajouta, qu'il ne difoit pas cela seulement, pour faire voir la
consolation qu'il avoit trouvée dans fa vieillesse ; mais pour
faire connoître, par son exemple

, aux jeunes gens qui étoient
présens, combien il est utile de ne se pas abandonner à l'oi-
fiveré, mais de s'appliquer à l'étude.

De Sienne
,

de Foix prit le chemin de Lucque
,

chargé
des Lettres du Roi, ôc du nouveau roi de Pologne, pour la
République ÔC pour les principaux de la Noblesse, qui étoient
Ja plupart de leurs amis. Ils le reçurent, ôc toute fa fuite, non
seulement comme un Ambassadeur, mais comme leur ami
particulier. De-là il se rendit à Rome en trois jours

,
après

avoir passé par Montefrascone l ôc par Viterbe, d'où il alla
voir Bagnarea, que le cardinal Gambaraa fort embelli, ôc qui
est célèbre par l'abondance de ses fontaines

,
ôc par ses eaux

artificielles.
De Foix entra de nuit à Rome par Pontemolle 1, ôc fut

r Que les Anciens appelloíent fa- I

fiscerum wontes? ' ]
I z Que les Anciens appelloientPous
| Mjlviuu

conduit
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DE J. A. DE THOU, Liv. I. 27
conduit à l'audience secrette du Pape, par l'Ambassadeurordi-

«naire. Quelques jours après il eut audience publique, où de
Thou ôc les principaux de fa fuite

,
furent admis à baiser les

pies de Sa Sainteté.
Alors par un grand abus , ôc fans égard pour l'honneur de

la France ôc pour de Foix, son procès de la Mercuriale, ter-
miné il y avoit plus de douze ans, fut examiné de nouveau ÔC

renvoyé à une Congrégation de Cardinaux. On le peut ex-
cuser de s'être soumis à leur jugement, fur ce qu'ayant passé
par Avignon pour voir le cardinal d'Armagnac son proche
parent, qui lui avoit promis de lui résigner ses grands Bénéfices-,
(comme il fit effectivement depuis ) ce vieillard, âgé de près de
quatre-vingts ans, avoit exigé de lui avant toutes choses, qu'il
finît ses affaires à la Cour de Rome. D'ailleurs des personnes
mal-intentionnées, ôc qui ne l'aimoient pasT, lui avoient fait
espérer malicieusement que son affaire seroit bientôt terminée

-, .s'il la remettoit entre les mains du Pape. Ainsi il fut la victime de
fa bonne foi, qui l'engagea dans un labyrinthe d'affaires, dont il
eut toutes les peines imaginables de sortir au bout de dix ans.

II ne fautpas oublier ici une particularitéremarquable, dont
de Thou, qui en avoit oublié la date, n'a point parlé dans son
Histoire générale, quoiqu'elle soit marquée dans ses recueils.
On y trouve, que de Foix, fatigué de la manière indigne dont
on le traitoit dans cette Cour, ôc de ses sollicitations inutiles
auprçs des Cardinaux, alla trouver un jour le cardinal Prosper
de Sainte-Croixde la faction de France, ôc qu'il lui demanda
son conseil

, pour pouvoir sortir à son honneur
,

ôc sans se
brouiller avec le Pape, d'une affaire si honteuse pour lui, ôc
où le Roi n'avoit point de part.

Au commencement de nos guerres civiles
,

Sainte - Croix
avoit été nonce en France 2, & nommé ensuite cardinal, à la
recommandation de la Reine. Instruit des secrets de l'Etat, ii
avoit traité les intérêts du Pape ôc de cette Princesse

, avecune
prudence ôc une fidélité particulières, ainsi que le témoigne le
Duc deNeyers, dans les Mémoires de son ambassade auprès

1 C'étoit principalementle cardinal
Pellevé.

2. Il avoitété, ilit Amelot de la Hous-
faye, dans ses Notes fur les lettres du

Tome h

cardinald'Ossat
»

Nonce en France& en
Portugal,d'oh il apporta Visage du T<t-
bac en Italie , ou cette herbe est encore
àppellée Santa-Crocs. SE
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28 MEMOIRES DE LA VIE
de Sixte V. Comme il avoit conservé la même affection, Ôc
qu'il sçavoit que la Reine avoit une grande considérationpour
de Foix

,
qui lui devoit sa fortune ôc ses emplois., il le mena

dans une grotte de fa Vigne, un jour que les chaleurs étoient
déjà fort grandes, quoiqu'on ne fût qu'au commencement de
Mai. II voulut que de Thou fût du secret, ôc qu'il les y ac-
compagnât ; il le considérois, par rapport à l'amitié qu'il avoit
faite en France avec le Président de Thou son père. Là, après
s'être étendu fur son sincère attachementpour le. Roi ôc pour
la Reine, ôc fur son estime particulière pour la vertu ôc pourle mérite de Paul de Foix

,
il lui dit :

« Vous m'obligez, Monsieur, de découvrir en votre faveur
.

'»>des secrets, que l'on voile ici d'un religieux silence, ôc de
°> vous faire connoître l'efprit de cette Cour, ôc la sévérité dont
« elle use avec les étrangers, lorsque soccasion s'en présente,
* ôc qu'elle n'a rien à craindre. Elle n'a pas de plus grande joye
» que d'enibaraffer, par la longueur de ses délais ôc de fa pro-
» cedure éternelle

,
quelque personne de distinction qui s'est

«soumise à son jugement. L'éclat que cela fait dans le mon-
» de, fait naître dans les esprits une crainte respectueuse de
» son autorité,- cependant cette sévérité n'a lieu qu'autant que
«la soiblesse ou la crainte, qu'inspire la Religion, la font va-
»>

loir : quand il se trouve un Prince assez ferme pour s'exemp-
» ter de ces bassesses, alors on use d'adresse ôc de déguisement
« avec lui, ôc toute cette rigueur diíparoît. Sçachez donc

,
» que le respect qu'on a pour cette Cour n'est fondé que sur
•4'opinion des hommes ôc fur leur patience : ce qui perdroit
» les autres Etats

, comme a fort bien remarqué un rusé Flo-
•» rentin

,
fait subsister celui-ci. Ce que j'ai l'honneur de vous

» dire, est une marquede ma confiance ; que ce m'en soit une
» de votrediscrétion ôc de celle de la personne qui vous accom-
» pagne, quoiqu'ellesoit encore jeune : je vous prie instamment
» que personne ne le sçache. Je suis fâché que vous ne m'ayez
» pas demandé au commencement ce que vous me deman-
» dez aujourd'hui : vous auriez évité par une autre conduite ,
» ce que vous aurez bien de la peine à réparer par la soû-
» mission.

« Je veux, cependant,pour vous instruire, vous fairepart d'un
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DE J. A. DE THOU, Liv. I. »?
» fait arriyé ici il n'y a pas long-tems. Vous avez connu Ga-

m
« leas de Saint-Sévérinl, comte de Cajazzo, que l'on m'a dit ~

» être mort en France depuis peu >
il avoit gagné les bonnes

» grâces du Roi Très-Chrétien, ôc avoit suplanté Adrien Ba-
» glioni, qui vient de mourir, Ôc qui étoit frère de ce brave
» Astor, qui a défendu Famagouste en Chypre,ôc que les Turcs
«>ont fait massacrer inhumainementz.Dans vos dernieres guer-
» res le Roi fit Saint-Sévérin colonel de la Cavalerie Legere
» de France. Après la paix faite il y a plus de quatre ans, Saint-
» Sévérin vint à Bologne pour voir ses parens, recueillir le
» peu de bien qu'il avoit dans le payis, ôc le transporter en

»>
France. Ceux quis'en étoient emparés, appréhendèrentqu'il

» n'y rentrât -, ôc par intérêt, ou en haine de la nouvelle Reli-
« gion, qu'ils í'aecusoient de professer, ils le déférèrent à l'In-,
» quisition. Aussi-tôt on l'arrêta, ôc on le conduisit à Rome.

« A cette nouvelle, le Roi entrâ dans une furieuse colère 1
«ôc dépêcha sur le champ à Rome Saint-Goart 3 de la Maison
=>

de Vivonne, homme de qualité parmi vous., Ôc présentement
=»ambassadeur en Espagne, à ce que j'ai appris. Ce Prince le
05chargea expressément de redemanderun homme qui étoit à
» son service, ôc sur qui personnen'avoit de jurisdiction que lui,
«avec ordre de le ramener , à quelque prix que ce fût.
» Saint-Goart en arrivant exposad'abordses ordres à Sa Sainte-
» té. Le Pape 4, quiajoûtoit à la sévérité de cette Cour la dureté
« de son naturel, lui répondit : Qu'il étoit surpris que le Roi
» Très-Chrétien prît si fort les intérêts d'un hérétique, qu'ilde-
« vroit voir punir avec joye : Que cependant, puisqu'il de-
» mandoit un criminel avec tant d'instance, il examineroit cet-
M.te affaire avec attention

, pour marquer au Roi les égards
» qu'il avoit pour fa demande.

« Saint-Goart, renvoyé avec cette réponse pour la première
»fois, demanda quelques jours après une nouvelle audience.
n Voyant qu'on la différoit de jour en jour, ôc qu'on renvoyoit
» cette affaire à une Congrégationde Cardinaux, il dit : Que
o>

c'étoit avec douleur qu'il se voyoit forcé d'exécuterses ordres,
» ôc de garder aussi peu de mesures qu'on en gardoit avec lui :

î II y a eu fous François I. un Ga-
leas. de Saint-Sévérin,grand-écuyerde
France. Sainte Marthe, hist. généalog.
de la Maisonde France, tom. î.

z V. Thistoire de Chypre par Gra-
tiani.

3 Marquis de Pisani.
4 C'est Pie V-, canonisé de nos jours.S'Ei;
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30 MEMOIRES DE LA VIE
» Que si dans trois jours on ne donnoit satisfaction au Roi, ôc

» si l'on ne lui remettoit son Officier, il seroit obligé de se le
» faire rendre : Qu'il ledécîarcit à Sa Sainteté, afin de lui don-
-=»ner le tems d'examiner, avec fa prudence ordinaire,s'il étoit
=»plus avantageux à fa dignité, ôc à celle du saint Siège qu'il
»!ui objectoit toujours

,
d'accorder ce qu'un Roi Très-Chré-

« tien, qui avoit tantméritéde TEglise, lui demandoit,ou de se
»broíiiller avec lui, par un déni de justice : Que le Roi son
«maître ne pouvoit refuser sa protection à son Officier

,
=»qui la lui demandoit, ni s'empêcher de croire

,
qu'en

» le retenant en prison on ne voulût, de dessein formé, offenser

» Sa Majesté : Que c'étoit au Pape à examiner promptement
» les intérêts de fa dignité, ôc ceux du Roi Très-Chrétien ;

» parce que dans trois jours il se présenteroit fans demander
«audience.

«Au bout de trois jours
,

le Pape en ayant usé avec la mê-

» me rigueur, il vit bien que Sa Sainteté vouloit éluder sa de-
» mande par la longueur ôc l'embarras de la procédure. Ainsi

» il lui déclara, qu'il ne lui ètoit plus permis de rester à Rome,
» que le Roi ne lui avoit donné que quinze jours pour attendre
»la résolution de Sa Sainteté; qu'ils étoient passés, ôc que ce
»tems avoit été suffisant pour se déterminer : Que puisqu'iln'a-
« voit rien obtenu, il étoit enfin obligé de déclarer que Ie Roi
=»

lui avoit ordonné de retirer son Ambassadeur, ôc de le ra-
=»mener aveclui : ( c'étoit Charle d'Angennes évêquedu Mans,
» qui depuis fut cardinal ) Que s'il arrivoît quelque affaire de
» conséquence, le Roi envoyeroit ses Ambassadeursi que ce-
» pendant les affaires ordinaires se traiteroientpar ses Agens
» ôc par ses Banquiers en cour de Rome. Après cette décla-
«ration, fans attendre de réponse, il dit, qu'au sortir de l'au-

» dience il alloit ordonner de la part du Roi à l'Ambassadeur

=»
ordinaire,déjà averti, q'u'il eût à le suivre dans deux jours.

« Ces paroles prononcées par Saint-Goart, avec une grande
« présence d'esprit ôc avec une liberté digne d'un vrai Fran-
-•»

cois, mirent le Pape dans la nécessité pressante de rejetter
•<>ou d'acheter l'amitié du Roi : embarras semblable à celui

» du Roi Antiochus, quand autrefois Popilius Laznas le pressa

« de la part du Sénat, par la description d'un Cercle. Le vieux

« Pontife , aussi lent que hautain
, en fut extrêmement émû i
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DE J. A. DE THOU, Liv.ï. 3i
«cependant il dit à Saint Goart, qui se retiroit, qu'il y pen-
» seroit davantage, ôc que le Roi seroit satisfait.

« Quand il fut sorti, le Pape fit de grandes plaintes
,

s'em-

« porta ,
demanda l'assistance de Dieu ôc des hommes, jetta

« les yeux de tous côtés
,

Ôc s'écria : Que c'étoit fait de la Re-
ligion, qu'il n'y avoit plus de liberté dans l'Eglise

>
qu'un

« jeune Prince, qui portoit le nom de Très-Chrétien
,
prenoit

» par de mauvais conseils la défense des Hérétiques ; ôc ce
« qui étoit de plus outrageant,lui avoit envoyé un yvrogne,
« qui prétendoit par son audace effrontée, lui donner la loi,
» ôc à tout le sacré Collège. Après ces plaintes ôc plusieurs
«semblables, il consulta une seconde foisavec les plus sensés

« des Cardinaux qu'il avoit nommés pour cette affaire ; ôc

» voyant que Saint-Goart se dispofoit secrètement à exécuter
« ce qu'il avoit dit, il fut résolu qu'avantque ces contestations

» éclatassent, on lui rendroit incessamment Saint -Severin ;
«mais qu'on avertiroitSaint-Goarten particulier, de ne. point
» parler de ses ordres, plus injurieux au saint Siège, qu'avaií-
« tageux à sa Majesté ; que c'étoit assés qu'il eût obtenu du
« Pape ce qu'il avoit demandé.

« Comme Pie V dans fa colère l'avoit plusieurs fois appelle

« yvrogne, cela donna lieu de rechercher la vie de S. Goart,
« ôc l'on trouva que non-seulement il ne buvoit point devin,
«mais qu'à peine buvoit-il trois verres d'eau en une année.

« Si vous m'eussiez demandé conseil dès le commence-
« ment, ajouta Sainte-Croix, je vous aurois donne ces instruc-
« tions

,
non-seulement par rapport à votre caractère, niais

» encore par rapporta notre amitié. Aujourd'hui que votre af-

» faire a pris un autre tour, par l'artifice de ceux qui vous ont
« engagé, il ne vous reste d'autre voye que celle de sortir

« d'ici le plus honorablement que vous pourrez,à la première
« occasion qui se présentera. Un plus long séjour ne vous se-

« roit pas seulement inutile, mais honteux au Roi ôc à votre
« dignité. Quand vous serez de retour, tâchez d'employer
« l'autoritédu Roi, qui, comme je viens de vous dire, a réussi

« fous un autre Pape
,

quoique dans une affaire bien différente.

« Sans cela tous vos ménagemens ôc toutes vos soumissions

.» seront inutiles : vous n'obtiendrez rien que par des longueurs
nsuportables, ôc par une perte de tems, également desagréable

§ E iij
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32 MEMOIRES DE LA VIE
» ble ôc ruineuse. » Après cela le cardinalde sainte Croix pria
de Foix de se souvenir du conseil, mais d'oublier celui qui le,
lui donnoit'.

Cependantce procèsétanttoujoursentre les mains des Car-
dinaux, d'Offat, jusqu'alors Secrétairede Paul de Foixpourses
études, commençaà s'appliquer aux affaires. II mit cette cause
dans un si grand jour, ôcenfit un mémoire fi net ôc si exact,
dont on donna des copiesaux Cardinaux, que les pluséclairés
jugèrent, que s'il demeurait long-tems à la cour de Rome,
il s'y seroit connoître avec distinction

, ôc parviendroit un jour
aux plus grandes dignités.

Quelque - tems auparavant ,
de Thou

,
qui en avoit de-

mandé la permission à Paul de Foix, étoit parti pour Naples
fur la fin de Février, lorsque le Printems commence en ce
payis-là. Après avoir passé par Veletri, Terracine ôc Fondi,
première ville du royaume de Naples, il y arrivapar cetteca-
verne pleine de poussière, décrite par Seneque

,
ôç creusée

dans la montagne Pausilippe. II y vitJean-BaptistePorta, con-
nu par .son Histoire des choses cachées de la Nature, que l'Au-
teur a augmentée dépuis. De là il fit une promenade jusqu'à
Salerne ôcSorrento, admirant par-tout la douceur de Pair ôc
la beauté du payis. II vit Mergolino z, lieu célèbre par le
tombeau de Sannazar, ôc pat celui de Virgile quin'en estpas
loin : ì'afpect de la mer rend ce lieu fort agréable. II se hâta
de venir à Rome par Pouzol ôc par les lieux remarquablesd'à?
lentour, mais si défait ôc si fatigué des mauvais gîtes, qu'il
paroissoitplutôt revenir d'une longue ôc fâcheusemaladie, que
d'un voyage.

Les affaires de Paul de Foix n'interrompoient point ses étu-
des. D'Ossat pendant les chaleurs de l'après-dîné, lisoltdevant
ìui, ôc en présence des Gentilshommes de fa fuite, la Sphère
d'Alexandre Picolomini, ôc l'expliquoit alternativement avec
de Foix, suivant leur coutume. De Thou étoit un des plus

î Sainte Croix recommanda la mê-
íne chose à de Thou, qùi cependant
íi'oublia pas ce qu'il lui avoit dit,
Sc le mit dans son recueilde Remar-
Ques. Quoiqu'iln'enaitpoint.parlédans
íbn histoire,je crois que le long es-
pace de tems qui s'est écoulédepuis cet
^treçiea, ç>pnneaujoíiid'.huilaliberté

d'en faire mention , cela ne pouvant
plus porter depréjudiceà Sainte Croix.
MSS. Reg. Samm. & Aut.

z J'ai suivi les Cartes de Hondius %
c'est la fameuse Mergilina,dont San-
nazar , à qui cette maison de plaisan-
ce appartenoit, parle íì souvent dans
ses popSes,
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assidus à les entendre. Son séjour à Rome fut de six mois. II

=les employa à lier amitié, selon fa coutume
, avec les plus sça-

vans hommes, principalement avec Marc-Antoine Muret
»

dont il avoit entendu l'éloge de la bouche de Joseph Scali-
ger ,

ôc que Jule Scaliger son père n'estimoit pas moins qu'il
en étoit estimé. Ainsi tout íe tems qu'il n'étoit point auprès de
de Foix, qu'il quittoit fort peu, il le passoit auprès de Muret*
auquel il demandoit son sentiment au sujet de tous les habiles
gens qui étoient à Rome.

Muret lui apprit le malheur dé Scipione Tettio de Naples ;
homme à son gré universel, mais qui accusé d'Athéisme avoit
été condamné aux galères, où peut-être il étoit mort. II regre-
toit aussi Aonius Palearius I de Verulo, ôc Nicolas le Franc
de Benevent, dont l'un, à ce qu'il difoit

3
avoit été brûlé pour

son indiscrète ingénuité sur les matières de Religion, ôc l'au-
tre condamné à être pendu, fous le Pontificat de Pie V, pour
avoir parlé trop librement, au gré de la cour de Rome.

De Foix avoit été logé à Araceli, couvent de Cordeliers
>au-dessus dujPalais de Saint-Marc, où le Pape venoit ordi-

nairement durant les chaleurs ; Muret qui y venoit souvent
3

mena plusieurs fois de Thou chez Paul Manuee, qui ne quit-
toit plus le lit. De Thou vit encore Latino Latini, Laurent
Gambara, Ôc Fulvio Ursini, logé au Palais Farnese : c'est
celui qu'il fréquenta le plus après Muret. Ottaviano Pan-
tagoìo

,
homme illustre entre les gens de Lettres, étoit déjà

mort, de même qu'Onufre Panvini son élevé
, ôc si cher à

Scaliger, qui l'avoit connu à Rome, ôc qui l'aimoit par rap-
port à fa patrie ôc à la grande connoissancequ'il avoit des an-
tiquités Romaines, sacrées ou profanes. Ce fut à Palerme que
mourut Panvini.

Dans ce tems-là de Foix ennuyé de son séjour à Rome ;
ôc fatigué de la longueur de son affaire

,
à laquelle on avoir

donné d'abordun mauvais tour, fut accablé de la nouvelle de
la mort de Charle IX, qui lui fournit une occasion aussi ho-
norable que funeste de sortir de Rome. Le Pape Grégoire
avoit déjà dépêché le cardinal Philippe Buoncompagnon.son
neveu, en qualité de Légat, pour saluer le nouveau roi de
France, qu'on difoit être arrivé de Pologne sur les frontières

1II a écrit un Poëme en Latin de rimmortalité de lame.
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34 MEMOIRES DE LA VIE
de Pétât de Venise. De Foix ayant pris congé du Pape, suivit
aussi-tôt lé Légat, ôc passant par Orvieto , Terni, Narni, Forli,
Spolete ÔC Urbin, il laissa Pezaro à droite, ôc traversant le fa-
meux Rubicon ', arriva àRimini en poste avec toute sa suite.
Dans le peu de séjour que de Foix fit à Urbin avec le Duc

jde Thou n'eut que peu de tems pour examiner la beauté de
PArchitecture du Palais ôc la belle Bibliothèque qu'on y con^
serve. Elle lui fut montrée par Frédéric Commendon

,
qu'il

avoit plus d'envie de voir que la Bibliothèque,dont il ne re-
garda que le vaisseau.

Ils prirent à Rimini une chalouppe ôc arrivèrentà Raven-
ne avec un vent assés violent. De Thou y vit Hieronimo Rosso,
excellent Historien des antiquités de cette Ville, dont on a
fait deux éditions, ôc qui a tâché d'imiter Sigonius, dans la
profonde recherche des antiquités de fa Patrie. De Foix arri-
va à Venise dans la même chalouppe, avant le Légat qui cou-
roit par un autre chemin.

Là s'étant joints à du Ferrier
,

ils vinrent ensemble par le
Frioul saluer le nouveauRoi dans la Dalmatie. Bellievre ôc
Pibraç étoient auprès du Prince. Pibrac venoit d'échaper d'un
grand péril, qui fut le sujet d'un long entretien. De là

, on
se rendit à Venise : THistoirë a pris soin d'écrire la récep-
tion qu'on y fit au Roi, aussi-bien que dans tous les lieux de
son passageen Italie. A Venise de Thou s'occupa dans les bou-
tiques des Libraires ; il y trouva entr'autres plusieurs Livres
Grecs fort rares en France, dont il enrichit fa Bibliothèque
qu'il avoit déjà comencée.

En quittant cette Ville
,
il alla prendre congé de du Ferrier,

ôc lui demander un passeport. Du Ferrier, ami particulierdu
premier Président son père ,

depuis le jour de la mercuria-
le

,
donna au sils des marques sincères de son amitié. Ins-

truit quil étoit destiné à l'Eglise, suivant Pusage des familles
nombreuses, ce sage ôc vertueux vieillard Pavertit de penser
sérieusement à l'état qu'il embrassoit

,
d'examiner ses forces

avant que de s'y engager d'avantage i qu'il paroîtroit par là
qu'il avoit plus d'égard pour la gloire de Dieu, ôc pour les
biens incorruptibles du Ciel, que pour ceux de la terre, qu'au-,

trement ces grandes richesses, qu'on nommoitBénéfices,dont

l On appelle aujourd'huicette petite ûy'mc, II Rugone, h
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îa plupart abusoient, Ôc qu'ils n'employoientqu'à satisfaireleur.
cupidité, seroient un poison aussi mortel à son ame qu'à sonhon- '

neur. Paroles qui pénétrèrentde Thou si vivement, que de-
puis il apporta toutes les précautions possibles pour Choisir un
genre de vie.

De Venise, toute la Cour se rendit à Ferrare, d'oû le Roi
dépêcha de Foix à Rome, pour remercier le Pape de Pam-
bassadehonorable qu'il lui avoit envoyée. De Foix accompagné
du jeune de Thou, prit son chemin par Bologne

,
ôc de là

par Florence. Le Grand Duc François vint au-devant d'eux
en deuil. Côme son père étoit mort quelques mois auparavant
d'autant moins regretté, qu'étant depuis long-tems épileptique^
on ne devoit plus le compter parmi les vivans.

De Thou se souvint de l'empressement extraordinaire de
Muret pour voir YHistoire de Zozirnc , qui est un abrégé d'Eu-
napius

,
dont Muret n'avoit jamais pû voir fexemplaire

,
qui

est dans la Bibliothèquedu Vatican.II avoit prié de Foix d'obte-
nir du grand Duc

,
qu'il pût avoir pour quelques mois celui de

Florence en fa disposition ; ce qui lui fut d'abord accordé :
mais comme on fçut que Pie V en avoit défendu la lecture
à Florence

,
aussi-bien qu'à Rome, le grand Duc s'en excusa

depuis.
L emportement de Zozime contre les Chrétiens

,
dans un

tems où. la superstition regnoit encore ,
ôc ses satyres contre

Theodose ôc Constantin,étoient toujours présentes à Pesprit
du vieux Pontife ; Ôc il craignoit encore dans le sein paisible
du Christianisme, ôc dans un tems où les erreurs du Paganisme
étoient abolies

, ce que du tems d'Evagrius les Chrétiens en-
core mal affermis avoient appréhendé.

Après avoir passé à Sienne
, on arrivaà Rome darsle tems

que la campagne d'alentour étoit embrasée, par le feu qu'on
met aux chaumesaprès la moisson. DeThou sit sçavoir à Muret
ce qui s'étoit passé au sujet de Zozime, Ôc l'assûra que si-tôt
qu'il seroit de retour en France, il seroit son possible pour le
satisfaire, s'il pouvoittrouvercette Histoire, ou dansieRoyau-
me , ou en Allemagne : ce qu'il fit effectivement depuis, mais
trop tard

, comme on le dira dans la fuite.
De Foix s'étant acquitté de fa commissionen peu de jours,

partit de Rome pour revenir trouver le Roi. Ayant laissé
Tome I, £ F
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,
Florence à droite ôc passéà Sienne, il vint à Lucque, où. il fui

"reçucomme lâ premièrefois, avec de grandesmarquesd'ami-
tié. Dé là passant par Pise, Pistoye, & Pietra Santa, il arri-
va dans Petat de Gènes. II vit Gènes ôc se rendit en Pié-
mont, où le Roi étoit déjà arrivé. Alors pour nepoint embar-
rasser la Cour dans les défilés des montagnes, on ordonna à
ceux quilafuivoient de prendre le chemin de Lyon.

De Thou y trouva son frère aîné, Maître des Requêtes. Ii
y resta quelque-tems

, pour apprendrela résolution de la Cour,
On y délibéra d'abord de la guerre contre les Protestans. De
Foix

,
dans le Conseil

, eut une dispute avec Villequier sur
ce sujet

3
mais en secret cette guerre étoit résolue. De Thou

difoit avoir vû de Poix en soupirer de regret, ôcsoutenirqu'on
ne seroit pas long-temsíàns se repentird'une résolution si per-
nicieuse

, ôc priseavec tant de précipitation.
DeThou fit à Lyon ce qu'il avoit fait à Venise ; il y achets

bien des Livres de Jeande Tournes, ôc de GuillaumeRouillé,
qui travaiiïoit à l'impression de fa Botanique avec le secours
de J. Daiechamps,Ôc de fa Bible suivant la correction de Sa-
lamanque;

Après un mois de séjour, Paîné de Thou s?en retournant à
Paris

,
alla avec son frère trouver Paul de Foix

,
qu'il remer-

cia, de la part de son père ôc en son particulier. II le pria de
trouver bon qu'il ramenât son frère auprès du premier Prési-
dent. DeFoix lui témoigna que la compagnie-d'un jeunehomm-

me si sage lui avoit fait un grand plaisir
,

ôc qu'il ne le laissoit
partir qu'à regret, dans un tems où la Cour devoit bien-tôtse
rendre à Paris. Mais comme la guerreétoit résolue, ôc que le
Roi devoit descendre e» Provence, ils ne voulurent pas.tar-
der plus long - tems à satisfaire leur père: Ils le trouvèrent
avec leur mère à Cely en Gâtinois. Ce Magistrat, qui s'y oe-
cupoit à. ses vendanges pendant les vacations ,

les revit avec:
beaucoup de joye;

! Au retour dTtaliey de Thou s'appliqua pendant quatre ans
à la lecture : il n'y profita pas tant que dans la conversation
de ses doctes amis. Les principaux étoient Pierre ôc François
Pithou frères, Antoine Loysel, JacqueHouiller, digne fils du
grandHoullier, & Claude du Puy. Ce dernier, reçuconseil-
ler au Parlement dans ce tems-là, épousa Claude Sanguin
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proche parente des de Thou. Par cette alliance les liens de
«leur amitié,, formés par le sçavoir ôt par la vertu ,

furent ser-
rés plus étroitement parceux du sang. Surtous les autres, Ni-
colas Ie Févrefut Pami qu'il cultiva davantageôc qu'il conser-
va plus long-tems. C'étoit un homme dont le rare sçavoir ôc la
droiture,la gravité ôc la douceurégaloientla sagesse & la piété.
On en parlera davantage dans la fuite.

Au commencementde Pannée suivante, le Roi qui eroyoit =

avoir pacifié la Provence ôc le Languedoc, ôc qui après là
mort du cardinal de Lorraine avoitreçu des assurancesde son
mariage, qu'il souhaitoit depuis long-tems, traversa ie duché
de Bourgogne, fe rendit ett Champagne, Ôc vint à Rheims ;
où il fut sacré. Le lendemain il épousa Louisede Lorraine,
fille du comte de Vaudêmont. Le premier Président, avec
Jean ôc Jacque de Thou ses fils, allèrent l'y trouver.

Sur la fin de la même année, le duc d'Alençon ôc le roi
de Navarre se sauvèrent de la Cour

, ôc se retirèrent en disfé~

ïentesProvinces. Leur départ jetta le Royaume dansdenou-
veaux troubles. La Reine Mère qui vouloit regagner sonfils;
se rendit à Loches

, accompagnée des maréchaux de Mont-
morenei ôc de Cossé, qu'elle avoit exprès fait sortir de prison
pour ménager la paix entre les deux frères. Le maréchal de
Montmorenci, qui avoit une grande autorité,oubliagénéreu-
sement tous les mauvais traitemens qu'il avoit reçus, ôc fit cette
réconciliation avec une fidélité qui a peu d'exemples. Peu de
tems après on craignit que les brouilíeries ne recommenças-
sent

, ôc l'on dépêcha de Thouau maréchalde Montmorenci,
auquel on donna des ordres secrets de se servir de son crédit
pour les prévenir. II y réussit, ôc les suspenditpour quelque-
temg. L'accommodement fut suivi d'un Edit, révoqué si-tôt
que la guerre recommença.

La même année de Thou vit par occasion une partie des
Payis-bas ; peu s'en fallut même qu'il ne passât en Angleterre.
II étoit allé pendant les vacations àBeauvais3 il y trouvaChristo-
phle de Thou son cousingermain,Grand-MaîtredesEaux ôc Fo*
rets de France, avec Jean Longueilde Maisons leur parent.De
Beauvais ils allèrenttous trois de concerta Abbeville, à Boulo-
gne ôc à Calais, ôc furent fortbien reçus par les Gouverneurs.
Ayant ensuite passé PAa, qui sépare la France des Payis-bas*
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ils vinrent à Gravelines le long des Dunes; d'où ayant laissé
Bourbourg à droite, ils arrivèrent le mêmejour à Dunkerque ,qui brûlée dans les dernieres guerres ,

avoit été depuis fort
bien rétablie. Elle appartient aussi bienque Bourbourg ôc Gra-
velines, à la maison de Luxembourg, ôc est depuis échûë auroî
de Navarre son principal héritier. Après y avoir passé la nuit,
le lendemain ils allèrent à Niewport, ville située fur le fable
de la mer, ôc fort bien bâtie, comme toutes les villes des
Payis-bas.

Les troubles commençoient déjà dans ces Provinces
, pas

l'insolence des soldatsEspagnols, que les peuples ne pouvóient
plus souffrir

,
ôc dont les Officiers n'étoient plus les maîtres ;

ainsi tout étoit en armes. Une troupe de Françoisqui mat.choit
dans un tems si peu convenable,ôc que le bruit de ce qui fe
passoit sembloit avoir attirée,leur devint suspecte; aussi en en-
trant à Aldenbourg, on les arrêta, ôc on les conduisit à Bruges
avecune escorte de Flamands, dont ils n'eurent pas lieu de se
^plaindre. Là le Conseil du Franc, qui est la souveraine Magis-
trature de la Ville, les interrogea séparément, ôc comme il re-
connut que c'étoient de jeunes gens , que la seule curiosité de
voyager amenoit, il leur fit dire par François Nansi un des
principaux capitaines de la bourgeoisie, qu'ils pouvóient voir
la ville avec liberté ; mais qu'ils feroient plus sagement de re-
tourner chez eux.

Nansi ,qui étoit un homme poli, demanda civilementà de
Thou des nouvelles de Messieurs Pithou ôc du Puy : ce qui
donna lieu à de Thou de lui en demander à son tour de Hu-
bert Goltzius* qui quoique né dans la Franconie, s'étoit venu
établir à Bruges, d'où il étoit alors absent. Ils admirèrent la
beauté des bâtimens de cette Ville, qui semblent autant de
châteaux ôc de palais; comme aussi le nombre de ses canaux ôc
des ponts de pierre qui les traversent. La ville étoit assés mal
.peuplée

,
ôc l'on prétendoit que Paffrontqu'y reçut l'empereur

.Maximilien,il y a plus de cent ans ,
Ôc dont il ne put se ven-

ger que lentement, en étoit la cause : car ce Prince accorda
de grands privilèges aux marchands d'Anvers, dont le com-
merce devint florissant par la ruine de celui de Bruges ; de sorte
qu'il fut entièrement transporté dans le Brabant. De Bru-
ges ils se rendirent à Gand, Ville célèbre par ses troubles
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domestiques, qui ont causé fa ruine. On peut encore juger de
fa grandeur passée par l'état où elle est aujourd'hui*

Après avoir passé PEscaut, ils vinrent à Anvers. CetteVille
est dans une situation avantageuse : les bâtimens en sont fort
beaux, ôc elle est encore florissante, malgréla citadellequ'on y
a bâtie

, pour retenir les habitans dans le devoir. FrédéricPer-
renot de Champigni y commandôit. Ayant étéconduits chez
lui, de Thou prit la parole

-,
ôc s'excusa fur Penvie de voya-

ger si naturelle aUx jeunes~~gens, quoique dans un tems peu pro-
pre pour la satisfaire. Ils obtinrent la liberté de voir la ville,'
Ôc chacun se dispersa suivant son goût.

De Thou alla chez Christophle Plantin
,

où malgré íé mal-
heur des tems il trouva encore dix-septpresses d'Imprimerie. II
apprit de lui l'état malheureux des Payis-bas, ôc que si le Con-
seil n'y donnoit ordre, ils étoient fur le point d'être ruines
par les Espagnols.

Après avoir séjournéquelque temsà Anvers, & fait refîexioh
qu'il n'y avoit pas d'apparence dans un tems de confusionde
passer en Hollande, òù ils avoient eú dessein d'aller, ils son-
gèrent à leur retour, Ils vinrent à Malines, Ôc delà à Louf-
vain. Us convinrent que > tant pour lá beauté

, que pour le
nombre des Collèges, Louvain ne cédoit en rien à Padoue.
Ils visitèrent le couvent des Celestins,queGuillaume de Croiïî
de Chievres, ce sage Gouverneur de Charle V

,
avòit fait bâ-

tir, pour lui servir de sépulture, Ôc à ceux de sa Maison.
:De Louvain ils revinrent par Bruxelles, qu'ils trouvèrent

dans une grande émotion. La veille les Etats, comme de con-
cert ,

avoient fait arrêter ceux du Conseil Royal, soupçonnés
de favoriser Ie parti d'Espagne. Leur Chef étoit Guillaume
de Morne de Hese. Ainsi nos voyageurs n'eurent que peu de
jours, pour voir cette Cour des Gouverneurs des Payis-bas-3,
& ce grand nombre de Palais qu'ils ont fait bâtir fur une émi-
nence. Après que de Thou eût rendu visite à Ulric Vigilius
'deZwichem, ôc eût entretenu, par la permissionde la garde
qu'on leur avoit donnée, Mondoucetagent du Roi dans cette
Cour, ils se retirèrent, ôc vinrent à Monsen Haìnault par No-
ire-Dame de Hall. La mémoire de la surprise de Mons

, par
Chaumont de Guitry, étoit encore toute récente. Les trou-
bles de Vaìenciennes les empêchant d'y entrer, ils revinrent
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par Cambrai, qui n'est qu'à sept lieues de Peronne.

Ce fut là que finit leur voyage des Payis-bas. Nos troubles
domestiques

, aussi dangereux que ceux de ces Provinces,
étoient alors fort allumés; on y avoit donné lieu fans reflet»
xion, ôc en suivant de mauvais conseils. Le Roi mieux con-
seillé les appaisa depuis, par un nouvel édit qu'il donnaPan-
née suivante. Durant le séjour que la Cour fit à Poitiers, le
Roi envoya souvent en poste, dans les chaleurs excessives dé
l'Eté de cette année, Paîné de Thou

, vers le Parlement ôc vers
le premier Président son père. Cet homme robuste

,
qui se

íioit à ses forces ôc à son courage, courut la derniere fois en
vingt-quatre heures depuis Poitiers jusqu'à Longjumeau. Ja-
mais il ne put revenird'un effort si violent ; il fut attaqué d'a-
bord d'une fièvre lente, qui s'augmentant insensiblement, de-
vint continue, ôc Pemporta. Dans le cours de fa maladie, ii
perdit plusieurs de ses enfans encore jeunes. II ne lui resta
d'une famille si nombreuse qu'un fils qui vit encore, ôc trois
filles.

De Thou fut sensiblement touché de ces pertes, Ôc de la
longue maladie d'un frère, qu'il voyoit s affoiblir de jour en
jour, ôc qu'il regardoit comme le soutien de fa famille. Quoi-
que pénétré de douleur, il ne Pabandonna point, nonplus que
Renée Baillet fa belle-soeur, dametrès-vertueuse, qui étoitin-
consolable de la perte dont elle étoit menacée.

Le malade languit dix-neuf mois
,

ôc pendant ce tems-Ià,
de Thou fut reçu Conseiller au Parlement, à la place de Jean
de la Garde de Saigne Conseiller-Clerc. Pendant la maladie
dont la Garde mourut, deThou ne fit jamais de prières plus
ardentes, que celle6 qu'il fit à Dieu de redonner la santé à ce
Magistrat. II n'ignoroit pas que le Roi, à la recommanda-
tion de son père, lui destinoit cette charge : mais la douceur
du repos Ôc le charme de ses études, lui faifoît regarder cet
emploi,comme si fort éloignéde songenre de vie, qu'il ne pou-
voit se résoudre àle quitter, pour un autre plein d'agitation,
& dont les occupations étoient fi différentes.

C'est ainsi que toute fa vie non seulement il a fui les di-
gnités , pour lesquelles il étoit né, ôc qu'il sembîoit que le
Démon de Socrate

, à la vûë des honneurs le fit reculer.
II craignoit toujours de les trouver au-dessus de ses forces

s
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ôt de ne répondre pas assés aux espérances du public. Mais
après ces réflexions

y
il déposoit ses craintes ôc toutes ses vûës

dans le sein de la Providence divine,, persuadé qu'en la sui-
vant il rempliroitdignement les emplois qu'elle lui destinoit.
Car dès fa jeunesse, ôc n'étant qu'un simple particulier, jamais
personne ne s'attacha davantage au bien de l'Etat, jamais
personne ne fut plus sensible à ses malheurs, Lorsqu'ils ar-?
rivoient, contre ce qu'il avoit prévu, il en étoit frapé jus-
qu'à en tomber malade ; ce que ses amis lui reprochoienr
souvent ; au lieu qu'il recevoit ses propres pertes avec une ré-
ígnation ôc une fermeté, dont on voit peu d'exemples.

Après la mort de la Garde, on apporta à de Thou les pra^
visions de fa Charge : c'étoient les premières que Hurault de
Chiverni, son beau-frere, revêtu depuis peu de la dignité de
Garde des Sceaux, avoit scellées. Pour satisfaire son père, &
les empressemensde fa famille

*
il se soumit à Pexamen : il s'y

présenta en tremblant ; bien différent de ceux qui approchent
de ce lieu augusteavec unevoix arrogante ôcun front d'airain:
Seguiery présidait avecPrévôt de Morsan, ôc Bellievre,faitde-
puis peu Président à la place de Baillet, ôc qui monta depuis
aux plus grandes dignités. De Thou fut interrogé pendant deux
heures, en présence d'un grand nombre de Conseillers, sui-
vant Pusage ; entr'autrespar du Puy de Saint Valerien, oncle
de ce du Puy de Vatan, qui depuis eut une fin ignominieu-
se. Ce Magistrat, fort versé dans le droit civil ôc dans le droit
canonique, disputa contre lui très-vivement. Enfin, le Parle-
ment ayant donné son arrêt ôc pris son serinent, Bellievre le
condbifit à la première chambredes Enquêtes. On remarqua,
qu'il dit en le menant, comme par un esprit prophétique,qu'un
jour celui qui le fuivoit, le préeéderoit dans les plus grarids
emplois. La modestie du jeune de Thou, ôc fa destination à
l'état Ecclésiastique,lui firent faire alors peu d'attention à ce
présage.

Voici sa conduite dans cette charge, lîparlòitpeu, s'appli-
quoitfortementacequ'ondifoit,avoit du respect pour ses Bré-
fidens, traitoit ses confrères avec honneur, déféroit à ses an-
ciens, ôc vivoit avec les jeunes avec amitié ôc politesse. An-
genout, doyen de fa chambre, homme qui avoit beaucoup de
lumière Ôc d'expérience

,
d'ailleurs d'une probité digne des
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i
premiers siécles,du Drác, Jourdain,Brulard de Silierí, aujour-
d'hui chancelier de France, ôc MariìlacdeFerrières, furent
entre les autres, ses amis particuliers.

II fut deux ans fans rapporter de procès; même depuis il
s'en défendit autant qu'il put. Comme un des derniers de fa
chambre, quand il falloit opiner, il avoit une attention ex-
traordinaire aux opinions, ôc suivoit ceîle-qui lui paroiffoitla
îiieilleurë, après avoit loué celui qui l'avoit ouverte, II n'en
difoit pas davantage, à moins qu'il n'eût de nouvelles raisons
pour confirmer son avis. Quand il commençoit à parler,
il ne pouvoir vaincre son émotion ; dans la fuite il élevoit fa
.Voix, ôc pouïfuìvoit avec tranquilité. Cette émotion ôc son

peu de mémoire, lui faifoient souvent perdre ce qu'il avoit mé-*-.

dité, dont il ne se ressouvenoit qu'après le jugement. Voulant
prévenir cette incommodité, il ne trouva point d'autre expé-
dientque de mettre par écrit ses raisons en abrégé : ce qu'il
pratiqua depuis dans les plus importantes affaires. II ne s'en
cachoit pas', ôc l'avouoit ingánuement; mais au çommence-
ìnent celalui donna de la confusion : car malgréses foins pour
Rapprocher de celui qui parloit

,
ôc quoiqu'il fût presque

toujours au .fait de la question proposée , sa mémoire in-
fidèle lui faisoit toujours oublier une partie de ce qu'il vour
lok dire, ôc son avis n'étoit jamais assés dévelopé : sen>
jblable à ces Poëtes, qui gênés par la rime ou par la mesure,

ne peuvent exprimer leurs pensées qu'imparfaitemenr. Aussi,
quoique la Chambre fût convaincue qu'on ne pouvoit mieux

entrer dans la difficulté, il n'étoit jamais contentde lui-même,
ôc se pìaignoit à ses amis en particulier, qu'il lui échapoit tour
ïours plusieurs raisons.

Jean Texier fils d'un autre Jean Texier, Professeurcélèbre

en droit à Orléans, étoit premier Président de fa chambre. Ce
Magistrat vertueux ôcsçavant, mais très-vieux, mourptpeude
t.ems après.

Philibert de Dion, Conseiller clerc, étoit le second. II étoit
d'une Noblesse distinguée de l'Autunois, ôc des amis particu-
liers du premierPrésident : lorsqu'il logeoît dans son voisinage,
il mangeoit tousles jours chez lui. II avoit beauçpup decan-
deur ôc une intégrité parfaite.

Claude Faucon, d'un esprit vjf & plein de ressources,
fut mis à la place cseTexi&r, Ôc peu de tems après Bon Broe

pccupa
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occupa celle de Diou, mort en son payis.

^
Broé étoit aussi conseiller-clerc, ôc avoit ménagé les inté-

rêts particuliers de la Reine-mere à Romeou à Florence,avec
une grande conduite. Ce fut à la recommandation de cette
Princesse,qu'il fut pourvu de cette charge : il ne sera pas inu-
tile d'en dire quelque chose de plus.

II étoit de Tournon dans le Vivarais, Ôc -d une assés bon-
ne fkmilìe \ Instruit dans les belles Lettres, il apprit le droit
fous André Alciat, dans le tems que ce Jurisconsulte étoit en
France, ôc depuis il enseigna lui*même à Toulouse.Quand son
ondePierre de Viilars, conseillerau parlementde Paris, fut fait
évêque de Mirepoix, Broé !ui succéda dans fa charge de con-
seillerau Parlement Pan î J<?I. Tous deux avoientété avec dis-
tinction auprès del'illustre cardinal de Tournon, seul proree?
teur des gens de lettres en ce rems-là. II joignoit à la con-
noissance du Droit civil Ôc du Droitcanonique, qu'il posse*
doit parfaitemenr, unepénétrationparticulière,ôc une éloquen-
ce vive, mais douce ôc insinuante en même tems. Elle avoit
paru avec éclat, quand il soivoit le barreau : aussi lorsqu'il fut
Président, ôc qu'il se trouvoit d'un avis contraire aux autres,
c'étoit toujours si poliment, ôcavec un tour si agréable qu'il
réfutoit le sentiment opposé, que jamais personne n'eut lieu
d'être mécontent de lui. Pour les difficultés du Droit canonique,
il les démêloit avec tant dé clarté ôc de grâce, qu'il s'attiroit
Pattention ôc les regards de toute la Chambre charméede ses
manières. De Thou étoit un de ses principaux admirateurs,
ôc difoit souvent, que tant qu'il avoit été dans le Parlement, ií

n'avoit vû personne à qui il eût plus souhaité de ressembleren
toutes manières.

A Faucon succéda Champrond, d'une Noblesse du payis
Chartrain, homme sévère, dont la capacité approchoit ássés
de celle de son collègue, mais qui etoit fort éloigné de fa
douceur ôc de fa politesse. Ce fut avec ces Magistrats,que de
Thou passa tout le tems qu'il fut Conseiller aux enquêtes.

T II avoit un oncleConseiller-Clerc
au Parlement de Paris, nomméPierre
Viilars; c'est à cet oncle que 3roé fut

t
redevabledeson éducation. MSS. Reg.
Samm. & Aut,

Fin du frenìier Livre*
Twe /. § Q
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LIVRE SECOND.
COMME la longueur de la maladie de l'aîné de Thou

faisoit espérer à sa femme, qu'il en pourroit revenir, les
Médecins

,
après plusieurs remèdes inutiles

, envoyèrent son
mari aux eaux. On choisit, comme les meilleures, celles de
Plombières en Lorraine, quisortent du pié des montagnes de
Vóge, ôc l'on résolut de partir au commencementdu Prin-
rems. Le jeune de Thou, avec l'agrémentde son père* fut du
Voyage. Après avoir passé par Châlons-sur-Marne, il arriva
avec son frère Ôc sabelle-soeurà Bar-Ie-Duc,d'où, après avoir
traversé la Meuse ôc la Moselle, ôc passé àToul, ils se rendi-
rent à Nanci. De Thou y alla saluer le duc Charle, dont il
fut fortbien reçu. II sit à ce Prince les excuses de son frère, dont
la santé ne lui permettoitpas d'avoir le même honneur. Delà
ils passèrent par saint Nicolas, recommandable par la beauté
de ses bâtimens, par les pèlerinages qui s'y font, ôc par les foi-
res qui s'y tiennent : plus avant, par Remiremont ôc par Es-
pinal, célèbres par leurs Chapitres de filles de qualité, qui ne
font point obligées de faire de Voeux '. Enfin, ils arrivèrent à
Plombières, où il y àvoit déjà bien des malades, venus des
Provinces voisines

, tant de PAllemagne que des Payis-bas.
Pendant que son frère étoit aux eaux, de Thou, prit avec

îui un guide, qui parloir fort bien PAllemand; ôc après avoir
traversé les monts de Vôge, il alla par la Bruyère à Scheles-
tat2,ville considérable,ainsiappelléed'unerivière du même
nom ; delà il vint à Strasbourg.Cette derniere Ville, connue
par son antiquité, est défenduedu côté de la France par un
triple fossé. Elle estornée d'une belle Cathédrale,dont la prin-
cipale tour est d'une hauteur extraordinaire. De Thouqui.vou-
lut y monter, futsaisi de frayeuren descendant ; un-vent violent

î U y a faute dans le texte latin,
il faut Vbtum non em'itiunt , au lieu
á'omitttmtt suivant les Notes de lies-.

íieurs du Puy.
a ou Sclilesiadt;
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DE J. A. DE THOU , Liv. II. 4?
qui s'éleva, ôc des ouvertures, qui ne montrent qu'un affreux

«précipice, le firent frémir.
II vit à Strasbourg Jean Lobél, qu'il avòit connu à Paris

dans le tems que Lobel étoit à la Cour, agent des villes Im-
périales : c'étoit un Flamand, qui avoit beaucoup d'érudition,
Ôc une grande connoissance de PAllemagne. De Thou fçut de
lui que Hubert Langues r, François de nation, Ôc qui étoit
au service du prince d'Orange, étoit aux eaux de Bade. Lo-
bel lui donna pour lui des lettres dé recommandation, afin
qu'il pû t s'en faire connoître ôc l'entretenir avec liberté. De
Thou vit encore à Strasbourg Hubert Giffen, Professeur en
droit aux gages de la République; II fut tout un jour avec luî
à s'informer des Sçavans d'Allemagne, ôc à s'entretenir de bel-
les Letttes; Ôc comme il.l'avoit connu chés Paul de Foix, iì
le fit ressouvenir avec plaisir de ce tems-là : heureusement ce
jour-là Giffen ne donnoit point de leçon.

Delà de Thou vint à Bade, où trouvant Languet de loisir,
il ne le quitta point pendant trois jours. II ne pouvoit se ré-
soudre à s'éloigner de lui, que dans le tems que Languet pre-
noit ses eaux. II étoit charmé de fa franchise, de sa probité,
& de la solidité de son jugement, non seulementpar rapport
aux belles Lettres, mais encore par rapport aux intérêts pu-blics, qu'il avoit traités toute fa vie auprès des Princes

, avec
une droiture qui a peu d'exemple : ce sçavant homme posse-
doit si bien les affaires d'Allemagne, qu'il en instruisoit même
ceux du' payis. De Thou en apprit beaucoup de particularités;
ôc quand il le quitta, Languet lui fit présent d'un petit mémoire
écrit de sa main, qui contenoit Pétat du corps Germanique,
les droits de ses Diètes, le nombre ôc Pordre de ses Cercles.
De Thou le garda soigneusement, ôc prit dé lui la route du
chemin qu'il devoit faire.

Comme ils se trouvèrent à Bade dans íe lieu où l'on prend
ies eaux, Languet lui fit remarquer Salentin comte d'Ysem-
bourg, qui étoit à une fenêtre vis-à-vis, avecJeanne deLignefa
femme, soeur du comte d'Aremberg 1. De Thou ne le connois-
soit point. Languet lui demandaensuite en riant, ce qu'il choi-
siroit, s'il en étoit le maître

, ou d'une si belle femme, ou de

î Ií étoit de Viteaux en Bourgogne ;
croche d'Autun. a Prince de Barbançon.

G ij
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4<? MEMOIRES DELA VIE
PArchevêché de Cologne. De Thou lui ayant répondu : qu'il
ne comprenoit rien à sa question, Languet la lui expliqua : il
lui dit, que c'étoit-iàce Salentin, qui étoit devenu si amoureux
de mademoiselle d'Aremberg, qu'il avoit quitté son riche Ar-
chevêché pour Pépouser.

II ajouta que les Princesôc les grands Seigneurs Allemands,
qui avoient embrassé la religion Protestante

,
se trouvoient

alors fort embarassés pour décharger leurs familles r, ôc qu'ils
étoient obligés de marier leurs filles, qu'ils ont presque tou-
jours en grand nombre ; au lieu qu'avant que le célibat des
Religieuseseût été aboli par lesProtestans, ils les plaçoient dans
de riches Abbayes .dont elles étoient presque sûres de deve-
nir Abbesses dans la fuite.

De Bade
j

de Thou vint à Forcheim 2 fur l'Emz, Ville du
marquisatde Bade; ôc passant par la Suabe, il prit la route de
Stugard, qui n'est éloigné que d'une petite journée. Sur le
chemin il eut une avanture peu considérable, mais dont on
peut parler dans la vie d'un particulier. Son Truchement s'e-
gara, de même qu'un gentilhommede Suabe, qui les accompa^-
gnoit,mais qui nesçavoitni le Latin, ni Pltalien, ni le François.
Ce Gentilhomme,quine crut pas qu'on pût gagnerStugard fans
prendre des chevaux frais, s'arrêta dans le milieu d'un petit
village, alla chés le Ministre du lieu, ôc le pria de dire à de
Thou qu'il étoità propos de mettre pié à terre. De Thou n'é-
toit point content de s'arrêter dans un endroit, qui lui paroif-
foit si incommode ; cependant il fallut rester. 11 pria le Mi-
nistre

,
qui parloit Latin, de venir dîner avec eux dans Phôtel-

lerie, pour être son Interprète aussi-bien que du Gentilhom-
me ôc de PHôte. II y fit, contre son attente, meilleure chère
que pendant tout le reste de son voyage : c'étoit le 25: de Mai,
jour destiné à la fête du Pape saint Urbain. Surpris qu'on ne
travaiîloit point ce jour-là, qu'il faisoit très-beau tems, il en
demanda la raison au Ministre ; mais il n'en put rien tirer, que
celui-ci n'eût dit tout ce qu'il penfoit du massacre de la saint
Barthelemi, qu'il appelloit la boucherie de Paris ; après cela il
lui parla ainsi .•

« Quoiqu'on ait aboli les anciennes superstitions
,

il est

1 Le même embarras se trduve dans
i'isle de la Grande-Bretagne,dit Rer-

I re du Puy fur cet endroit.
I 2 Autrement Pfonzheim,
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» cependant demeuré parmi le peuple de certains jours, qu'il
=

» fête avec dévotion ; on n'a jamais pû les lui ôter de Pefprit,

» quelque peine qu'on ait prise pour le désabuser : celui-ci en
» est un. Ces gens grossiers

, qui ne sont occupés que de leurs

=»
intérêts, se sont mis dans la tête depuis long-tems , que s'il

» fait beau tems à pareil jour que celui-ci, leurs vendanges ,
» en quoi consistent toutes leurs richesses, seront abondantes.

» C est ainsi qu'on fête enFrance le jour de saintVincent, qui

" sâlÊXd^AyiiLï'
De4à, de Thou vint à Stugard

,
principale place du duché

de Wirtemberg • elle est située sur les bords du Neckre dans
un payis agréable, avec un fort beau château. II y alla saluer le
duc Louis, qui lui fit entendre un concert, auquel il prit beau-
coup de plaisir.

Tout proche est Efling, ville Impérialefur la même rivière.
Le NeCKre a fa source proche de celle du Danube ôc des
montagnes d'Arbonne, ôc passantpar Rotweil ôc par Tubinge,
prend son cours entre des coteaux chargés de vignes des deux
côtés : il sépare la Suabe parle milieu, en serpentant jusqu'à
Heidelberg, au-delà duquel il se jette,dans le Rhin. Pour ve-
nir à Efling, de Thou passa cette rivière fur un pont de com-
munication avec Stugard. Efling est un lieu renommé par fa
fabrique d'Artillerie ôc par l'abondance de ses vins. Dans
les celliers de l'Hôpital, on en conserve une grande quantité
en des tonneaux d'une grandeur extraordinaire; le plus grand
est placé le premier, ôc les autres ,

dans une longue fuite, di-
minuent à proportion : le vin s'y garde très-long-tems. On
en but à la santé de M. de Thou, du Numéro 40 , d'un vin
qu'on difoit être de quarante feuilles : les princes d'Allema-
gne le prennent par remède, ôc à mesure qu'on en tire du plus
grand tonneau, on en remet autant du tonneau voisin, mais
qui est plus nouveau.

D'Eíling, de Thou vint à Geppinghen fur le Vils, autre
place du duché de "Wurtemberg. Le prince Christofle , père
du Duc, en a fait un château de plaisanceavec des jardins très-
agréables

: ses eaux medecinaîes sont en réputation. Albert de
Bavière étant venu les prendre

,
de Thou alla le saluer. Ce

Prince Pinterrogea sur les affaires de Fiance Î mais fa mala-
die ne permit pas à de Thou d'être long-tems avec lui : il ne

§ Grij
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4S MEMOIRES DE LA VIE
,
fut pas plutôt retourné dans ses Etats'qu'il y mourut.

Tournant ensuite du côté du Danube, de Thou vit Ulme,
qui est sur les bords de ce fleuve, ôc reprit son chemin par Bur-
gaw. U avoit déjà sçû de Languet, que de tout le grand pa-
trimoine de l'archíduc Ferdinand, qui s'étendoit depuis les
Alpes de Carniole, jusqu'aux montagnes de Vôge, au-delà
du Rhin, c'étoit le seul bien que les Princes ses neveux, fils
de son frerê Maximilien, avoient laissé aux enfans que l'archí-
duc Ferdinand avoit eus de Philippine Verser, qui vivoit en-
core. Exemple de la vénération qu'ont les Allemands pour
ia dignité du mariage ; ils ne souffrent point que des en-
fans issus d'un mariage inégal, clandestin ôc contracté contre
la volonté des parens, passent pour légitimes

,
ni qu'ils parta-

gent la succession de leurs pères.
II partit de-îà pour Ausbourg. Sa grandeur, ôc Péclaranre

richesse de ses habitans, la font passeravec raison, pour la plus.
considérable ville d'Allemagne. II y séjourna quelques jours
pour la visiter ; il y vit les maisons des Foukres, ôc fut surpris
entr'autres de la magnificence de Marc Foukre, qui avoit fait

une dépense prodigieuse pour les jardins de fa maison, située

au bas de la ville- II y avoit fait conduire les eaux d'un petit
ruisseau, qui est au-dessous, par des pompes qui fournissent à
plusieursjets-d'eau, ôc qui remplissentquantité de canaux. Marc
Foukre avoit de plus amassé un nombre surprenant de médail-
les de cuivre, d'argent ôc d'or

, que de Thou examina avec
foin. De Thou vit encore Jérôme Wolfius, qui a traduit tant
d'Auteurs Grecs

,
ôc contribué íi utilement à éclaircir Phistoi-

re Byfantine. D'Ausbourg, ayantpassépar Méminghen, il vint
à Lindaw, ville agréablement située fur le bord du Lac
de Constance

, que le Rhin traverse
, comme Ie Rhône tra^-

vei'se celui de Genève, fans se mêler avec Peau du Lac; sem-
blable à la fontaine d'Aréthusc, dont Peau, comme dit Ho-
mère,-surnage comme de l'huiíe, sans se confondreavec d%au-

tre eaux. Ceux qui font le tour du LaC ne sçauroient avoir la
vûë plus agréablement occupée : ce font des coteaux d'une
pente douce, chargez de vignes de tous côtés, jusque sur ses
bords, ôc qui forment dans Peau une riante perspective.

De-là, de Thou se fit conduire par eau à Constance,égale-
ment bien située, à l'autre bout le plus bas du Lac. II eut la

1S79>



DE J. A. DE THOU, Liv. IL 4<?
curiosité de Voir le lieu, où il y a plus de deu^ cengjuis^que

«s'assembla ce Concile célèbre, quHïôTPïeïïîelnent rétablit alors
l'union dans l'Eglise, mais qui par une sage prévoyance, donna
les moyens.de Py remettre à l'avenir. II fit en même tems des
voeux pour le retour de cet esprit de charité dans le coeur des
Chrétiens \ II semble qu'il y soit éteint aujourd'hui par l'ani-
mosité de leurs guerres civiles

,
quoiqu'il n'y puisse subsister

que par la paix.

.
De-là, suivant toujours les bords du Rhin, il passa par Stein ;

ôc par Schaffouse, un des principaux^Cjanipjmdes Suisses,
par Lauffenbourg

, ôc parTtnlnselas, où le Rhin se précipite
dans son lit de fort haut, par cascades ôc avec un très-grand
bruit, jusqu'à Bâle

,
qu'il commence à être navigable, ôc où

de Thou se rendit.
Le séjour de Bâle ne lui fut pas inutile :

il avoit des lettres
dePithoupourThéodore Zuingher, ôc pourBasile Amerbach,
homme poli Ôc officieux. Il ne quitta point ce dernier, qui
iui fit voir chés lui, avant touteschoses, des recueils manuscrits,
des médailles anciennes, ôc quelques petits meubles qu'Eras-
me avoit laissés à Amerbach son père par son Testament ; en-
tr'autres un globe terrestre d'argent, bien enluminé

, ôc gravé
par un ouvrier de Zurich.JDans le tems que de Thou le re-
gardoit avec attention , il s'ouvrit par le milieu : on remplie
aussi-tôt de vin les deux hémisphères

,
ôc l'on but à la santé

de M. de Thou
,
suivant Pusage du payis. De-là , on le con-

duisit à la Bibliothèque publique, où l'on garde les manuscrits
de plusieurs Commentateurs Grecs fur Platon ôc fur Aristote.

II visita Félix Plater, docteur en Médecine, logé dans une
grande ôc agréable maison

,
où. il le reçût fort civilement. Pla-

ter lui fit voir dans son écurie une espèce d'âne sauvager,
de la grandeur des mulets de Toscane ou d'Auvergne. Cet
animal avoit le corps court ôc de longues jambes, la corne
du pié fendue comme celle d'une biche, quoique plus grosse

3

î L'Auteur fait ici abstraction de la I
violenceavec laquelle le Concileen agit
à {'égard de Jean flus 8c de Jérôme I

dePrague,qu'il fit mourir cruellement,
malgré les saufs-conduits de l'Empe-
reur.

z. C'est ainíi que d'Ablancomt tra-

duit le mot Alcem, dans les Commen-
taires de César • d'autres le traduisent

I pat lë mot à'Elan ; mais il ne convient
t pas ici, car l'Elanporte fur ia tête un
1 bois à -fpeu près comme un cerf , ôí
1 l'Auteur n'en parle point ici.
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le poilhérissé ôc d'une couleur jaunâtre ôç brune. II lui mon-
tra encore un rat de montagne, de la grandeur d'un chat,
qu'ils appellent une Marmotte : il étoit enfermé dans une cas-
sette

, ôc commeil avoit passé l'hyver sans manger, il étoit tout
engourdi. Pîater avoit aussi Pétui des Fossiles de Conrad Ges-
ner: on l'avoit apportédeZurich, tel qu'il est décrit ôc dessiné
dans un de ses Livres. Cet étui renfermoit bien des raretés
différentes, entr'autres quantité d'infectesparticuliers, qui sem-
blent autant de jeux de la Nature. De Thou les examina à loi-
sir, ôc avec une grande curiosité

,
aidé d'Amerbach, qui s'y

connoissoit fort bien. II alla voir ensuite ThéodoreZuingher,
dans une maison qui appartenoit à ce sçavant homme

,
ôc

qu'il avoit ornée de plusieurs inscriptions, en quoi il excel-
loit. II alla voir de-là le magazin de Pierre Perne de Luc-
que ; ce vieillard étoit encore fi vigoureux, qu'il travalloit lui-
même à son Imprimerie. Enfin

,
après avoir remercié Amer-

bach de fa politesse, il partit de Bâle pour venir le soir cou-
cher à Mulhauzen, où se tenoit une Foire, comme il y en
a souvent.

On trouve devant ce Bourg une grande plaine
,

où s'as-
semble durant la Foire un prodigieuse multitude de monde

,de tout âge ôc de tout sexe ; on y# voit les femmes soutenir
leurs maris

,
ôc les filles leurs pères ,

chancelans fur leurs che-
vaux ou fur leurs ânes : vous croyez voir une foule de Bac-
chantes ôc de Corybantes. Dans les cabarets tout est plein de
buveurs : là de jeunes filles qui les servent

,
leur versent du

vin adroitementd'une grandebouteille à long coû. Elles les
pressent de boire, en les agaçant par mille plaisanteries ; elles
boivent elles-mêmes, ôc reviennent souvent faire la même
chose, après s être soulagées du vin qu'elles ont pris : ce spe-
ctacle plaisant ôc nouveau pour de Thou, dura bien avant dans
la nuit. Ce qu'il y a de particulier, est que dans un si grand
concours de peuple, ôc parmi tant d'yvrognes, tout se passe
fans querelle ôc fans contestation : ce fut inutilement qu'il ap-
pella plusieurs fois son hôte

-, trop occupé à servir tant de mon-
de ; l'hôte enfin lui fit préparer un lit ôc allumer un poêle,

De Thou sortit de là de grand matin : ayant laissé Colmar à
droite, U vint dîner dans un village à la source de Ia Moselle.
Qa y trouve quantité de grandes ôç d excellentes truites, qui

s'çlancení;
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s'élancent avec impétuosité ; comme Peau est fort basse ; on ,
les peut prendre avec la main.

De là il revint à Plombières. II y trouva son frère peu sou-
lagé par les eaux, ôc résolut avec sa belle-soeur de le recon-
duire chés lui. Ils revinrent par Bourbonne

,
où de l'avis des

Médecins ils séjournèrent quelques jours pour essayer des
eaux ,

qui ne firent pas un meilleur effet que les autres. Enfin
ayant passé à Langres ôc à Troyes

,
ils le ramenèrent à Paris.'

Son frère y mourut au bout de quelques mois , malgré les-
soins infatigablesde fa femme, qui avoit un courage au-dessus
de son sexe, ôc après bien des remèdes inutiles. Peu de mo-
mens avant fa mort il recouvra la parole

,
dont il avoit pres-

que perdu Pufage dans le cours d'une si grande maladie : .
il

prononça distinctementà haute-voix ce verset du Pseaumej'o.
Seigneur

, ne me rejetiezpas de devant votreface, & ne retirezi
point de moi votre Saint Esprit, ôc renditle dernier soupir.

Son père, qui malgré sa douleur lui donnadans ce moment
fa bénédiction, s'abstint pendant quelques jours d'aller au Pa-!
lais ; ôc pour éviter les visites, se retira dans la maisonde Pév&-

que de Chartres son frère, chés qui logeoit son fils Jacque de1
Thou.

Là, ce Prélat ôc PAvocat général son autre frère, le priè-
rent avec instance de faire réflexion fur la diminution de fa fa-
mille, ôc lui demandèrent s'il ne seroit pas plus à propos de
fairé changer d'état à son fils, que de le laisser dans celui qu'il
lui avoit choisi. Le premier Président ne s'en éloignoit pas Î
mais plus occupé des affaires publiques, que de celles de fa
famille

, il laissoit couler le tems fans se déterminer.
De Thou étoit accoutuméau célibat, ôc son ambitionn'en-

visageoit que quelque ambassade,pour continuerses voyages:
ainsi il s'excusoit auprès de ses oncles, ôc s'en remettoitentiè-
rement à la volonté de son père. Ce fut de cette manière que
se pasla le reste de cette année, qu'il employa avec la'veuve-
de son frère à se consoler de leur perte commune.

L'année suivante, la peste emporta bien du monde; ce qui
obligea de Thou d'aller en Touraine avec Jacque Dennet
Avocat au Parlement,homme d'esprit ôc ami de sa famille.Le
duc d'Anjou étoit alors au Plessis-lez-Tours, ôc songeoit sé-
rieusement à la guerre des Payisrbas.

Tome I. §H
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De Thou avoit pour ce Prince des lettres de recomman-

dation de son père, qui étoit son Chancelier. II se fit présen-
ter par Jean de Simié favori du Duc, mais qui ne le fut pas
long-tems. Ce Prince le reçut obligeamment, ôc le congé-
dia

,
après lui avoir demandé des nouvelles de la Cour. De

Thou se retira à Maillé-Laval, châteauconsidérable en Tou-
raine. Là s'occupant tantôt à l'étude, tantôt à la chasse, il fit
la description de Maillé enVers-ïambes. Elle fut impriméede-
puis., tant pour la satisfaction de Nicolas Perrot Conseillerau
Parlement, homme d'une gravité antique

,
mais poli ôc qui

étoit alors de la Cour du duc d'Anjou,que comme unepreu-
ve de fa reconnoissance pour un lieu qui lui avoit servi d'asile.

Enfin comme il crut que c'étoit séjourner trop long-tems
dans un mêmelieu, il en partit avec Dennet ôc avec Gille
de la Normandiere frère de cet Avocat ; ce dernier leur ser-
vit de guide. Ayant passé par Alençon

,
Séez, ôc Falaise

,
il

arriva à Caën, où il logea chés Jean de Novince d'Aubigni,
qui lui fit une magnifiqueréception.

II alla voirPAbbaye de Saint-Etienne
,
qui semble comman-

der le Château. Elle avoit été ruinée au commencement des
guerres civiles , aussi-bien que le tombeau de Guillaume duc
de Normandie

, roi d'Angleterre ; ôc on les avoit depuis re-
parés comme on avoit pû : c'est une Abbaye fondée autrefois
parce même Duc, avec de grands revenus. On y voitencore
dans la cour l'écu des armes des Gentilshommes, qui passè-
rent aveclui à la Conquête d'Angleterre. De là, on lui fit voir
le château ,ôc l'endroit par où l'àmiral de Coligni l'avoitatta-
qué pendant la maladie du duc d'Elbeuf. II apprit de ceux
qui PacCompagnoient, que la Reine mère y étant venuequel-
que-tems après, avoit dit qu'elle,ne comprenoitpas comment
on avoit pû si-tôt rendre une si bonne place, que des femmes
auroient pû défendre avec leurs quenouilles: ce qu'elle ne di-
foit pas fans taxer le Gouverneur de lâcheté, ou de trahison.

II avoit envie d'aller jusqu'à Coutances ; mais il se détour-
na pour passer par l'abbaye d'Aunai du diocèse d'Avranches,
dont étoit abbé Jean Prévôt qui l'accompagnoit, frère d'Au-
gustin Prévôt Greffier:au Parlement, auteur de quelquesPoé-
sies Latines fort élégantes. Cet abbé n'étoit pas ignorant ;
«aais grand parleur, médisant ,.ôc st mauvais plaisant, qu'il en
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ctoit infuportable. II fit ôc dit plusieurs choses à la honte de ses

.Religieux ,qui vivoient fans règle : ôç enfin montrantles murs
de PAbbaye

,
qui étoient fort en désordre, il leur dit, par une

froide raillerie, ôc pour leur reprocher leur ignorance, que
si les murs étoient dans ce defordre-là, cela ne venoit que de
ce qu'il n'y ©n avoit pas un d'eux qui les pût soutenir d'un seul
mot latin.

Messieurs de Sey
.
gentilshommesdu payis, demeuroient

proche de Coutance. Ils étoient parens de Messieurs de Thou :
car Jean de Marie évêque de Coutânces, frère du Chance-
lier l, ôc qui fut massacré avec lui par le peuple de Paris ( dont
les armes même se voyent encore à Ia clefde la voûte de l'é-
glise de Coutance ) avoit marié Hílàrie sa soeur à un de Sey
gentilhommedu voisinage

,
dont ces de Sey étoient descen-

dus. II ne resta que trois jours dans cette ville, qui est fans
murailles ; de Ià passant par Granville, il arriva à Avranches,'
où il coucha chés l'Evêque. Le lendemain il alla voir une
Abbaye fameuse

,
qu'on nomme le Mont Saint-Michel au pé-

ril de la mer.
C'est un rocher escarpé de tous côtés, qu'on croit avoir été

autrefois attaché à la terre : il en est à présent séparé de deux
lieues, que l'on passe à cheval

,
quand la mer est basse. Sa.

figure conique est enfermée tout autourd'un mur fort élevé :
on y monte par des degrés taillés dans le roc ,

fans aucun re-
pos. Cet escalier forme une rue bordée des deux côtés de
boutiques , où l'on vend aux pèlerins des chapelets, des ima-
ges de plomb, ôc d'autres choses pareilles ; il y a aussi quel-
ques hôtelleries pour les loger. Au haut du rocher qui abou-
tit en cône

, comme je viens de le dire
,

il y a une citadelle
où est PAbbaye, aussi grande ôc ausfi, spatieusé que le rocher
a de tour par bas. Le. bâtiment est soutenu par des arebou-
tans de pierre

,
qui servent aussi à élever avec des poulies tou-

tes les grosses provisions de la maison.
L'Eglise magnifiquement bâtie a une tour fort élevée, qui

soutient une figure de S. Michel dorée ôc éclatante au Soleil :
il y a deux Cloîtres voûtés l'un fur l'autre, ôc des Réfectoires
de même ; des Offices

,
des Citernes, ôc une Bibliothèque,

Ï 'Le P. Anselme prétend que Jean |
le Corgne, ditdeMarie évêquede Cou-

Ì tance, n'e'toit-pas frère,mais fils aînéde
Henri de Marie Chancelierde" Fiance.

§ H ij
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ou il y avoit autrefois de bons manuscrits : on voit dans la
maison de PÀbbé unegrande galerie fort bien percée ; enfin
tout est au haut de ce roc fi grand ôc si spacieux, qu'il sem-
ble qu'on se promenéen terre ferme. A côté de la maisonab-
batiale, on trouve entre le midi ôc le couchant un petit jar-
din de terre rapportée

,
où malgré le froid du climat il vient

de fort bons melons. Ce lieu, qui doit faire l'admiration de
toute la France ôc de toute PEurope

,
fut anciennement bâti

avec beaucoup de dépense. On doit être surpris que d'un dé-
sert stérile, éloigné de tout commerce ,

d'ailleurs d'un abord
fi difficile, que lorsqu'il est baigné de la mer, à peine y peut-
on aborder avec des chalouppes, la religion de nos ancêtres
ait fait un lieu si merveilleux

,
Ôc qu'elle ait surmonté tant d'ob-

stacles Ôc de difficultés. J'espère que le Lecteur ne trouvera
pas ces remarques inutiles.

Au sortir de cette Abbaye
,

de Thou vint par sainte Jíem-
me & par Fougères, villes de la hauteBretagne, à saint Aubin
du Cormier, lieu célèbre par la bataille qui s'y dotfha il y a
quatre-vingts-onzeans * , entre l'armée du Roy, commandée
par Louis de la Trimoûille, ôc celle de Louis duc d'Orléans
ôc du Prince d'Orange

,
qui furent tous deux faits prisonniers.

Enfin
,

il revint à Rennes capitale de la Province
, où le

Parlement qui est semestre, réside encore aujourd'hui
: il étoit

autrefois à Nantes, où les ducs de Bretagne avoient fait bâtir
un grand Palais. Delà il revint à Maillé,par Vitré

,
Laval

,Çhâteaugontier,Angers, Saumur ôc Tours.
A son arrivée il reçut des lettres de son père ,

qui lui man-
doit d'aller trouver le maréchal de Cossé pour des affaires de
conséquence. Ce Seigneurétoit allé à Poitiers, dans le dessein
de joindre le duc d'Anjou

,
qui en étoit parti pour aller trou-

ver le roi de Navarre en Perigord
, ôc pour tâcher de Ie por-

ter à. la paix. De Thou fut donc obligé de prendre la poste
avec son fidèle Dennet,non sans courirquelque risque ; car
les partis commençant déjà à se mettre en campagne , com-
me fi la guerre eût été déclarée, il fut arrêté

,
mais relâché

auffi-tôt qu'on le reconnut.
II trouva encore le Maréchal à Poitiers, ôc s'acquitta des

î L'an 1488,fous le règne de Charle VIII; par conséquent ces Mémoires
ont été écrits l'an 157p.
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ordres que son père lui avoit donnés. II entretint fur le mê-
me sujet Bellievre envoyé du Roi, ôc revint aussi-tôt à Maillé.
Perrot, qui étoit resté à Tours depuis le départ du duc d'An-
jou

,
l'y vint trouver. Ils résolurent tous deux, contre Pusage

des Courtisans, d'aller à Bourgueûil, Abbaye située dans un
des plus beaux payis du Royaume

, pour voir Simié, que le
duc d'Anjou venoit de disgracier, ôc pour lui témoignerque
s'ils l'avoient honoré dans fa faveur, ils gardoientpour lui les
mêmes sentimens dans fa disgrâce. Simié les reçut avec de
grandes marques d'amitié : Pentretien ne roula que fur son
malheur.

Ensuite ils se séparèrent, après que de Thou lui eut offert
les bons offices de son père, ôc le crédit qu'il pouvoitavoir
auprès du duc d'Anjou. L'Hiver

,
qui âvok été rude

,
avoit

beaucoup diminué une maladie qui avoit emporté tant de
monde ; cela obligea de Thou de revenir à Paris, y étant de
plus rappelle par son père, qui n'avoit point quitté cette gran-
de Ville. On y étoit occupé à Pexéctition des articles de la
Conférence de Fleix. Entr'autres conditions, on y étoit con-
venu qu'on députeroit des conseillers du Parlementde Paris,
pour rendre Ia justice en Guienne ; au lieu de la Chambre
mi-partie de cette Province, où la différence de la Religion
causoit tant d'aigreur dans les esprits

,
qu'elle se remarquoit

jusque dans les jugemens de cette chambre : cela faisoit un
tort considérable à ceux du payis, qui soùffroientune grande
vexation. Pour en arrêter secours, on choisit douze Conseil-
lers laïques ôc deux Clercs, ausquels le Roi donna pour Pré-
sident Antoine Seguier, dont Pesprit adroit ôc plein d'expé-
diens n'en étoit pas moins équitable. Seguier, ami particulier
du jeune de Thou

,
le fit nommer avec Coqueley Bourgui-

gnon ,
homme d'un grand jugement ôc d'un profond sçavoir,

pour remplir les deux places de Conseillers Ecclésiastiques.
Parmi les laïques on choifit entr'autres Jean de Thumery

,Claude du Puy, ôc Michel Huraut de PHôpital,petit-fils du
grand Chancelier dePHôpital. Çe dernieravoit été reçu Con-
seiller depuis peu de tems. II avoit épousé Olympe fille du
Président * de Pibrac, qui avoit fait porter ce nom à sa fille,
en mémoire de l'honnête ôc sçavant commerce qu'il avoit eu

î Du Faur de Pibrac. íHiij
•

î y s o.
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autrefois à Ferrare avec OlympiaMorata, dans le tems qu elle
étoit auprès de la duchesse Renée de France.

C'étoit un jeune homme d'un génie élevé, ôc qui écrivoit
fort bien en Latin ôc en François; i! le fit bien voir par les
écrits qu'il publia au sujet des troubles de France. Comme il
portoit íe même nom que son grand père , ôc qu'il étoit de
la même Chambre dont avoit été ce Chancelier', de Thou

,qui s'y trouvoit pareillement, fit une amitié particulière avee
lui. Aussi connoissant la passion qu'avoit l'Hôpital pour la nou-
velle Fauconnerie

,
Ôc se sentant d'ailleurs du talent pour Ia

Poésie Latine
,

il composa en sa faveur
, ôc pour son coup

d'essai, un Poëme sur cette nouvelle espèce de chasse, dont
il fit imprimerdepuis les deux premiers chants *.

Le voyage des députez pour la Guienne étant résolu, les
oncles de Jacque de Thou profitèrent de cette occasion, pour
presser encote son père de réfléchir fur l'état de fa famille
presque éteinte , ôc de considérer qu'il n'avoit plus qu'un fils
qui la pût relever. II s'excusa à son ordinaire sur la nécessité
du voyage de Guienne, qui ne lui permettait pas de se dé-
rerminer. Le fils, jusqu'alors occupé de ses études

,
n'y avoit

pas fait une plus grande attention ; mais enfin il commença à
songer sérieusement à sa vocation: les avis de du Ferrier lui
revinrent dans l'efprit ; l'état auquel on le destinoit, ôc où il
ne se sentoit point porté, lui sembla un pesant fardeau ; la vie
tranquille où son penchant l'entraînoit, lui parut douce ; Pem-
barras des affaires l'effraya. Tant de raisons le déterminèrent
à juger, qu'il lui étoit plus convenable d'abandonner quelques
grandeurs apparentes, remplies d'une infinité de peines , de
choisirun genre de vie plus aisé, de se marier enfin lorsquel'oc-
casion s'en préscnteroit, ôc de se servir en attendant, auprès
de ses oncles, des mêmes excuses que son père.

Peu de tems après son départ pour la Guienne, il passa par
Angoulême,ayant été choisipar les commissaires du Parlement
de Paris, pour aller de leur part saluerHenriprince de Condé,
qui faisoit sa résidence à saint Jean d'Angeli. Ce Prince le
reçut avec toutes les marques de distinction dûës à ceux qu'il
représentoit ; mais en son particulier avec beaucoup.debien-
veillance,fondée surl'estime qu'il avoitpour le premier Prési-
dent son père : Condé ôc les autres Protestans n'avoient pas

15 8 1.,
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perdu la mémoire des preuves quece Magistrat leur avoitíoû-

,
jours données de son équité ; il Pentretint souvent de ce qui
pouvoit contribuer au bien de l'Etat, ôc des motifs qui dé-
voient porter les députés à rétablir, par leur équité, la tratir
quillité dans la Guienne;

De Thou rendit compte de son voyage aux Commissaires,
ôc ils se rendirent tous ensuite à Libourne

,
ville située dans

un lieu commode
,

où la rivière d'Isle se jette dans la Dordo-
gné : lorsque la mer poussée parle vent, monte dans Cette ri-
vière , elle fait enfler ôc tourner les eaux de Piste avec tant
de rapidité ôc de violence

, que fans l'expérience Ôc Padresse
desPilotes, les vaisseaux courroient risque de s'y perdre. Ceux
du payis regardent avec admirationPeffet d'un tourbillon pab-
ticulier à cette rivière dans cet endroit-là

, ôc l'appellent en
leur langue Mascaret. Les Commissaires consultèrent d'abord
s'ils y établiroient le siège de leurJurifdiction ; mais la pauvreté
des Procureurs Ôc des Avocats, qui seraient obligés de s'y
rendre de Bordeaux ôc des lieux voisins, fans compter d'au-
tres difficultés qu'ils prévirent

,
les fit résoudre de s'arrêter

à Bordeaux
, comme dans un lieu plus commode pour tout

le monde.
On choisit encore de Thou pour en aller conférer avec le

maréchal de Matignon *., qui avoit une grande autorité dans
la province, dontil étoit Commandantsous le roi de Navarre.
II eut ordre d'aller de là, fans s'arrêter

, saluer ce Prince ,qu'il joignit à Casteljaloux, où il se divertissoit à la chasse. II
en fut reçu avec autant de marques de distinctionôc de bonté,
qu'il l'avoit été du prince de Condé, ôc ce Prince lui ordonna
de le suivre à Nerac.

De quelque côté qu'on aborde en cette ville, qui est située
dans un payis très-gras, on ne troiive que des sables. Com-
me il neiga toute la nuit après qu'ils furent arrivés, le lende-
main,suivant l'usage du payis, le Roi alla à la trace des bêtes
fauves jusqu'à l'heure du dîner. Quand de Thou se fut acquitté
de sa commission auprès de lui, il demeura encore deux jours
à Nerac, pour y faire fa cour à la reine Marguerite Ôc à la
princesse Catherine soeur unique du Roi : il .étoit bien-aise

î Jacque Gouïon de Matignon.
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aussi de voir ôc d'entretenir du Faur de Gratins, Chancelier
de Navarre.

Gratins avoit été élevé dans le Parlement de Paris, & avoir
de grandes obligations au premierPrésident, qui l'avoit proté-
gé dans Passaire de la Mercuriale, où l'on avoit voulu le mêler :
il en témoigna au fils une sincère reconnoissance , Ôc I'em-
brassa avec bien de la tendresse. II lui dit, que c'étoit lui qui
avoit conseillé de demander des Commissairesdu Parlement
de Paris, connoissant leur droitureôc leuréquité, ôc avec quel
désintéressementils rendoient la justice à tout le monde fanspar-
tialité : au lieu que dans la Guienne, depuis que la différence
de Religion y avoit divisé les esprits

,
la haine ôc la faveur

dictoient tous les jugemens. Après cela de Thou prit congé
du roi de Navarre : ce Prince lui fit voir ses jardins qu'il en-
tretenois avec un grand soin, ôc le promena dans de belles
allées palissadéesde lauriers.

Après avoirpasséla Garonne, il repritfonchemin parAgeni
Ôc y fut teçu magnifiquement par Secondât de Roques. Ce
Gentilhomme avoit épousé la tante de Joseph Scaliger du
côté de sa mère, ôc il en avoit eu plusieurs enfans, dont la
plupart prirent le parti des armes, entr'autres Paul Secondât
qui fut tué au siège d'Ostende. U avoit avec lui le frère aîné
de Joseph Scaliger, nommé Sylvius, pour qui Jule leur père
avoit écrit fa Poétique. Ce Sylvius étoit un homme fort doux
ôc affés fçavant : comme ons'entretintdes Commentairesde son
père furies Livresd'Aristote, touchantl'Histoire naturelle des
animaux ,

deThouiepriade les revoir, ôc de n'en priver pas
plus long-tems le public. Sylviusy satisfit en partie, Ôc donna
le dixième Livre, qu'il dédia à Duranti premier Président du
Parlement de Toulouse : après sa mort, le reste tomba entre
les mainsde son frère Joseph, qui l'emporta en Hollande

, ôc
qu'il laissa en mourant à Daniel Heinsius son élevé

,
mais dans

un si grand désordre, comme Heinsius Pécrivit à Casaubon ,qu'on ne doit pas espérer d'en jouir.
Après que de Thou fut de retour à Bordeaux

,
les Com-

missaires choisirent le couvent des Jacobins pour y tenir leurs
séances ; Loysel ôc Pithou étoient, l'un Avocat ôc l'autrePro-
cureur général de la commission : couple d'amis illustre par

leur
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leur mérite ôc par leur probité, plus illustre encore par la
.conformité de leur zélé pour le bien public. L'ouvertures'en

fit avec un concours extraordinaire de monde, que la nou-
veauté du spectacle, ou l'aversion qu'on avoit pour les Juges
du payis avoit attiré.

Parmi ces occupations , de Thou n'interrompoit point ses
,études. Dans le dessein d'écrire PHistoire de son tems, il fai- '

soit connoissance par tout où il paffòit
, avec ceux qui pou.-

voient y contribuer; ôc comparant tout ce qu'il avoit îû ou
.entendu, avec ce qu'il en apprenoispar lui-même, il en ti~
roit de justes conséquences. II fut instruit de bien des parti-
cularisez remarquables par Benoît deLargebaston premierPré*
íident de Bordeaux, vieillard vénérable, ôc par son âge fort
avancé

, ôc par fa profondecapacité. Ce Magistrat, qui avoitété
protégédans les mouvemensprécedenspar le premierPrésident
deThou, toujours prêt à secourir les illustres affligez, satisfit
avec une complaisance rare à son âge

,
la curiosité du jeu-

sîie de Thou.
II tira encore bien des lumières de Michel de Montagne

alors Maire de Bordeaux,homme franc, ennemi de toute con-
trainte

,
ôc qui n'étoit entré dans aucunecabale

,
d'ailleurs fort

-instruit de nos affaires, principalementde celles de la Guien-
ne fa patrie, qu'il connoiffoità fonds. L'amitié que deThou
îia ensuite avec Jean Malvin deSessac, doyen du Parlement,
lui fut aussi d'un grand secours.

Pithou ôc lui trouvèrent beaucoup d'agrément ôc de poli-
tesse

,
dans l'efprit éclairé d'Elie Vinet de Barbezieu^c. Viner,

•étoit Recteur du Collège de Bordeaux, si célèbre dans les
siécles précedens, ôcs'occupoit alors à retoucher son Aufonei
Autrefois il avoit été des amis de Turnebe, de Muret, de Gru-
.çhy, de Guerente, ôc de George Buchanan. Tous les ans il
•recevoit des lettres de ce dernier

,
quand les marchands

Ecoflbis venoient enlever des vins à Bordeaux. De Thouvit
les dernieres que Buchanan avoit écrites à Vinet, d'une main
tremblante à la vérité

,
mais d'un «style ferme, ôc qui ne se ref-

sentoit en aucune manière des foiblesses de son grand âge ;
aussi Buchanan ne s'en plaignoit pas, mais plutôt de Pennuî
«tue cause une longue vie. II lui mandoit, qu il avoit quitté
fa Cour, ôc qu'il s'étoit retiçç à Sterlin ; il ajoûtoit fur ia fin

Tome J, § I
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ces dernieres paroles , dont de Thou s'est toujours souvenu
depuis : Au reste, je nesonge plus qu'à me retirerJans bruit, &
à mourir doucement: commeje me regarde commeun homme mort 3
le commerce des vivans ne me convient plus ï.

De Thou fit voir à Vinet les deux premiers chants de son
poëme de la Fauconnerie, où il n'avoit pas mis encore la der-
niere main ; Vinet Pengagea à les faire imprimer à Bordeaux
par Simon Millanges très-habile Imprimeur.

Pendant le mois de Février les Commissairesinterrompirent
leur séance, ôc quelques-uns prirent ce tems-là pour voir le
payis de Medoc. Thumeri étoit malade d'une fièvre quarte ,qu'il domptoit en montant souvent à cheval ; Loysel ôcPithou
toujoursprêtsà marcher en fi bonnecompagnie, voulurent être
du voyage. Monsieur de Foix de Caudale, auquel ils avoient
rendu de fréquentes visites au Puy-Paulin à Bordeaux

,
leur

avoit donné des lettres de recommandation.
Quand on a quitté le payisqui est au-delà de la Garonne, on

trouve à gauche le rivage de la mer bordé de.pins très-élevez,
dont on tire la poix ou la refine. Comme on enlevé Pécorce
de ces arbres

^
la nature prévoyante fait naître autour quantité

d'arbustes pour les revêtir; entr'autres des arboiíìers, dont les
fleurs ôc les fruits

,
plus agréables qu'utiles

,
forment un specta-

cle, qui, joint à la vûë de la mer, plaît beaucoup aux yeux.
Du tems d'Ausone on donnoit le nom de Boiates ôc de

Boii * aux habitans de Ces côtes ; ce Poète les nomme Picei
,.fans doute par rapport à la poix qu'on tire de ces pins, dont

Pécorcefournit encore de nos jours à ces peuples dequoi fe
chauffer ôc s'éclairer. On trouve aussi le long de la côte Ie
cap des Boiens Boiorum Promontorium

,
ainsi appelle autrefois

ôc qui conserve en quelque sorte son ancien nom ; ce qui
fe prouve par le nom d'une petite ville qu'on appelle encore
aujourd'hui Tête de Buck, ôc par le nom que portoient les Sei-
gneurs de la maison de Foix -, entr'autres ce fameux Capitai-
ne du tems de nos r ^s contre les Anglois, duquel nos
histoires font mentic ^._= le nom de Captai de Buch.

î Vinet qui avoit vû autrefois son
Collègefi florissant, & qui Ier.voyoit
tombé par le nouveauCollège des Jé-
suites établi en cetteville, avoit coíi-
«unae de dire,que d'un;bon. Collège on

en avoit faitdeux mauvais. MSS. Reg.
Samm. & Aut.

z De là vient Ie nom de Buch 8Ç
de Testede Bucft,
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Quelques-uns prétendent que cetteVille tire son nom d'un
mrocher qui la domine

, ôc qui est couvert d'une grande quaii* ~

tité de tests ou d'écaillés d'huîtres que produit íe voisinage de
la mer : ce qui ne me paroît pas vraisemblable

, car le mot
latin Testa 1, né signifie point ce qu'entendent les Gascons
dans leur langue par le mot de Teste.

La Baye de ces côtes est faite de manière, que cettepetite
Ville , qu'on nomme Teste de Buch, est située à la partie supé-
rieure

,
ôc Certe de l'autre côté. Certe appâttenoit à Hono-

rât de Savoye marquis de Viilars, auparavant Gouverneur des
la Province, ôc c'étoit Françoise de Foix sa femme qui la lui
avoit apportée en dot.

On fit dresser une table pour dîner sur Ie rivage ; comme la
mer étoit basse, on leur apportoit des huîtres dans des paniers ;
ils choisissoient les meilleures ôc les avaloient fi-tôt qu'elles
étoient ouvertes; elles sont d'un goût si agréable ôc si relevé,
qu'on croit respirerla violette en les mangeant; d'ailleurs elles
font si faines

,
qu'un de leurs valets en avala plus d'un cent

/ans s'en trouver incommodé. Là dans la liberté du repas , on
s'entretint tantôt de la beauté du lieu, tantôt de ce qu'on ju-
geoit le plus propre au bien de l'Etat, tantôt de ce fameux Ca-
pitaine dont on vient de parler, tantôt de ces grands hommes1
dont Cicéron se souvienten quelque endroit de ses Ouvrages,
qui ne croyoient pas qu'il fût indigne d'eux ,

d'employer un
repos honnête ôc nécessaire

, pour délasser l'esprit de ses gran-
des occupations, à ramasser à Gayette ôc à Laurentio des co-
quilles ôc de petits cailloux fur le rivage.

La beauté de la saison les invita à voir le reste du payis de
Medoc ôc le château de M, de Candale : la maison de Foix
possedoit autrefois tout ce payis-là. Ils le trouvèrent à Castels
nau, où il s'étoit rendu depuis peu, ôc où il avoit accoûtuV
nié de séjourner jusqu'à PAutomne, à moins qu'il n'allât à
Cadillac ou à Bachevelle

, deux cljfff^x qui sont fur la Ga-
ronne ,

où il alloit ôc d'où il rêve .òil$
^
&eau commodément.

Ce Seigneur
,

sçavant dans la Géomtaile ôc dans les Média-
tiques

,
avoit chez lui deslaboratoires, des atteliers ôc des for-

ges, avec tous les instrumensnécessairespour fondre, ou pous

.
î II y a à Rome une montagne qu'on nottufteMonte teftatkà cause de quai^

site de tests ou de pots brisez. - £li|
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!
fabriquer toutes sortes de machines. II invitales Commissaires
à dîner : le repas fut assaisonné d'une sçavante conversation;
suivant sa coutume. De Thou tournal'entretiensur cequeìes
Pyrénées pouvóient avoir de hauteur : il sçavoit que c'étoit
faire plaisir à son hôte que de le mettre sur ce chapitre.

M. de Candale leur raconta qu'il avok été aux eaux deBearri
proche de Pau, â la suite de Henri d'Albret roi de Navarre
père de la princesse Jeanne, dont il étoit proche parent : Que1
dans le séjour qu'il y fit, il résolut de monter au sommet de
la plushaute montagne, qui n'en estpas éloignée, ôc qu'on nom-
mé les Jumelles, à cause qu'elle se sépare par le haut en for-
me de fourche : Que dans le tems qu'il préparoit tout ce qu'il
crut nécessaire pour son dessein, plusieurs Gentilshommes, ÔC

d'autres jeunes gens, vêtus de simples camisoles, pour être
moins embarassez,s'ofírirentdePaccompagner:Qu'il les aver-
tit que plus ils monteroient, plus ils sentiroient de froid ; ce
qu'ils n'écoutèrent qu'en riant : Que pour lui il se fit porter
une robe fourée, par des payisans qui connoissoient les lieux :
Que vers le milieu du mois de Mai, fur les quatre heures do
matin, ils montèrent assez haut, pour voir les nuées au-des-
sous d'eux : Qu'alors le froid saisit ces gens qui s'étoient fi
fort pressez; de manière qu'ils ne purent passer outre : Que
pour lui il prit fa robe ôc marcha avec précaution, accompa-
gné de ceux qui eurent le courage de le suivre : Qu'il monta
jusqu'à un endroit où il trouva des retraites de chèvres ôc de
boucs sauvages, qu'il vit courir par troupes fur ces roches es-
carpées : Qu'ayant été plus loin, il remarqua quantité d'aires
d'aiglesôc d'autres oiseaux de proie : Que jusque-là ils avoienc
rencontré des traces taillées dans le roc, par ceux quiy avoient
auparavantmonté; mais qu'alors on ne voyoit plus de chemin^;
ôc que pour gagner le sommet il restoit encore autant à faire
qu'on en avoitfait : Que Pair froid ôc subtil, qui les environ-
noit,leur causoitdes étourdissemens, qui les faisoient tomber
en foiblesse ; ce qui les obligea de se reposer ôc de prendrede
ia nourriture : Qu'après s'être envelopé la tête, il fe fit une
nouvelle route avec Paide des payisansqu'il avoit amenés : Que
quand le roc résistoit au travail, on se servoit d'échelles, de
crocs, ôc de grappins : Que par ce moyen il arriva enfin jus-
qu'à un lieu, on ils-ne virent plus aucune trace de bête:

.1 $ 8 2.



DE J. A. DE THOU, Liv. II. €$
sauvage ni aucun oiseau, qu'on voyoît voler plus bas î que ce- 2
pendant on n'étoit pas encore au sommet de.la,montagne :
Qu'enfin il le gagna, à peu de distance près, avec l'aide de
certains crochets, qu'il avoit fait faire d'une manière extraor*
dinaire.

Qu'alors il choisitun lieu commode,d'où ií pût regarder sû-
rement jusqu'en bas; qu'il s'y assit, ôc qu'avec le quart de cer-*
cle, il commença à prendre la hauteur ; qu'il prit pour rez de
chaussée le courant paisible, que les eaux qui se précipitent de
rocher en rocher avoient formé ; que jusqu'au plus haut de la
montagne, qu'il mesuroit aisément du lieu où il étoit, il trouva
onze cens brasses ou toises de notre mesure, la toise de six pies,
1 ce quicomposetreize cens vingtpas Géométriques, lepas de cinq
fiés, à la manieresdes Grecs.

De Thou, après avoir fait là-dessus de profondesréflexions^
convint que M. de Candale ne s'étoitpas fort écarté de la vé-
rité, ni du sentiment des anciens Géomètres, qui rapportent
que le Mont Olympe, qu'ils ont crû le plus élevé qu'il y. eûe
au monde, ne pouvoit pas avoir plus de dix stades de hauteur,
non plus que la mer a de profondeur. Xenagoras trouva un
demi stade davantage dans la mesure qu'il prit de Ia mêmemon-
tagne. Je dirai en passant que ce calcul n'est pas exact dans
Apulée *, au Livre qu'il nous a laissé du démon de Socra-
te, ôc qu'il y faut suppléer par Plutarque dans la vie de Paul
Emile.-

Que si on multipliedix fois ía stade de láf pas, comptant!
le pas de cinq pies, à la manière des Grecs, 011 trouvera 125-0
pas Géométriques;ce qui, à onze toises cinq pies près, fait Ie
même nombre que M. de Candale avoit trouvé; mais.on lais-
se un calcul plus exact aux gens du métier. 3

De Castelnau, la compagnie se rendit à fEsparre, autrefois
.ville libre ôc jouissant de ses droits, avec un château ôc des

í Osl a ajoutéces mots pouréclair-
cir ce passage,

2 Apuléedit qu'ellen'a pas dix sta-
des de hauteur, 8c Plutarque,qu'elle
en a davantage»

3 Effectivemeut M. deThou s'est
trompé : il prend pour des pies les 70
pas Géométriques restans de 1 a|o qui
íònt de cinq, pies, A ce compte, il y

Suroit une différence de j8 toises deux
pies, au lieu d'onze toises einq pies %cependant fi vous ajoutés Ie demi sta-
de de Xenagoras

,•
qui fait 61 pas &

demi Géométriques
, ou$z toises demi

pis, on trouvera , à six toiles un pié
&z demi près, le compte deM.,de Can-
dale juste, par rapport aux anciens
Géomètres,.

$ íiij
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Salines appartenantes à la maisonde Montferrand.Depuis, du
tems de Charle VII, elle tombaparconfiscationdans la maison
d'Albret, qui avoit toujours été fidèle à la France; alors elle
appartenoit à Louis de Gonzague de Cleves duc de Nevers,
du chefde la Duchesse son épouse.I.

De l'Esparre on vint à Soulac, connu par fa chapelle dé~
diéê à la Vierge

,
ôt par le port deVerdon, qui est fort com-

mode. Delà on découvre la Tour de Cordoúan, située entre
des bancs de fable ôc des rochers, à Pembouchurede la Ga*-
ronne,,qui dans cet endroit est large d'environ quatre lieues,
Cette Tour, qui la nuit sert de fanal aux vaisseaux, avoit été
à demi ruinée : depuis elle a été rebâtie par l'adresseôc le tra-
vail de Louis de Foix, Parisien, qui portoit ce nom à cause
de son père qui étoit du payis. z

Ils se rendirent delà à Blaye, par Royan ôc par Taimond î
ils y découvrirent les premiers une grande quantité de capil-
laires

, que ceux du payis ne connoissoient pas : ils leur ap?
prirent la manière d'en faire du fyrop, afin qu'à l'avenir ces
gens s'épargnassent la peine ôc les frais d'en aller chercher à
Montpellier. Ils en trouvèrent encore en beaucoup d'autres
lieux, ôc principalement à Bourdeille, où il en croît de tous
côtés. Bourdeille est un des plus forts châteaux du Perigord?
il est situé fur un rocher

,
baigné par la Droune 3, ôc creusé

par la nature, ou par la violence des eaux de cette rivière.
Delà, ilsrevinrent enfin à Bordeaux. La chambre des Comr

miffaires y étoit moins occupéeaux affairesciviles qu'aux crimi-
nelles ,de l'examendesquellesdépend la sûreté du public. Com-
me les Ecclésiastiques ne pouvóient assister aux jugemens cri-
minels1, on chargeoit Coqueley ôc de Thou de faire les infor-
mations

,
d'interrogerles coupables, ôc de les confronter aux

témoins, comme il arriva dans le procès de Rostaing. Quand
il fut instruit, Thumeri, Loysel, Pithou ôc de Thou, firent un
tour en Gascogne pendant les vacationsde Pâques.

Ils passèrentd'abordà Bazas, où on les instruisitdes véritables

ï Elle étoit de la niaison de Lonr
guèville.

x C'est ce mêmeLouis de Foix, qui
travaillapourl'infortunéDom Carlos,
St qui découvrit à Philippe II le se-
cret: de la serrure de la charnbie dece

Prince, comme on verra dans Ie cours
de Thistoire de M. de Thou.

3 II y a une faute en cet endroit
dans le texte Latin , où l'Auteur dit
que1ce rocher eft baigné pat la rivière
4e'rifle.
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causes des malheurs de cetteville, ôc de la factiondes Casses
„frères. Delà à Albret, d'où l'illustre maison d'AÍbret, ôc tout "

le payis d'alentour, tirent leur nom. Ils allèrentensuite à Tar-
tas, au Mont de Marsan, ôc à Ayre,située sur l'Adour: cette
ville a été ruinée par nos dernieres guerres.

Continuant leur route par le Bigorre, ils virent Tarbe, qui
en est la capitale, ôc descendirent dans un payis fort agréable,
au pié des Pyrénées, où les vignes,comme dans la Lombar-
die, font attachées aux ormeaux ôc aux peupliers : autrefois
Tarbe étoit composée de trois villes i mais ce n'étoit plus alors
qu'une solitude, habitée seulement par des payisans.

Ils visitèrentdes bains qui n'en font pas loin, ôc qui étoient
autrefois fort fréquentés

, comme on le remarqué par de beaux
bancs qu'on y voit encore i les eaux en font fort chargées d'a-
lun. De Thou en fut guéri d une espèce de rhumatismeau bras
gauche, causé par ses études trop aflìduës, ÔC par ses veilles.

De-là, ils allèrent à Campan,où le beurre est excellent ; tout;
proche est la vicomté de Lavedan, qui appartient à des Seir-

gneurs de la Maison de Bourbon, Ôc qui est renommée par les
beaux chevaux qu'on y élevé. En passant, ils examinèrentavec
attention une inscription qui est sur l'Autel d'une Chapelle, ôc
dont Scaliger s'est servi fort à propos dans fa descriptionde la
Gascogne. Ils remarquèrent en arrivantà Lourde, qui est un
château fur une hauteur, ôc fur les frontières du Bigorre, que
ce n'est point-là le payis anciennementappelle Lapurda, corn-»
me l'a crû le même Scaliger, dans la première édition de ses
Commentaires fur Ausone

,
qui fut faite à Lyon. Lapurda est

un payis-bas proche de la mer, ôc fort éloigné de Lourde ;
c'est plutôt le Bayonnois. Dans les anciens Martyrologes des
évêques de Bayonne, il n'y a que le payis situé depuis la Ga-
ronne jusqu'à l'Adour

»
qui soit appelle le payis Ôc révêché de

Lapurda : encore aujourd'hui ce qui est entre l'Adour jusqu'à
Fontarabie, se nommelepayisdeLabour. De Thou en avertit
Scaliger, qui dans la seconde édition qui sut faite de son Au-
sone, avec celui de Vinet, supprimace qu'il en avoit dit.

De-là, parPontac ils arrivèrent à Pau. Le Roi Henri, ÔS
la Reine Jeanne fa mère, ont fort embelli cette Ville par un
château ôc des jardins magnifiques : on y voit des berceaux de
feuillage d'une hauteur surprenante, lis trouvèrent à Pau la
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: princesse Catherine, soeur du roi de Navarre : elle les reçut

avec toutes les marquespossiblesde bienveillance. Les devoirs
de la charge de Loysel l'obligèrent de se séparer en ce lieu de
sa compagnie : Pithou avoit déjà fait la même chose dès Ayre,
ôc avoit regagné Bordeaux par Saint-Sever.

Thumeri ôc de Thou, qui restèrent seuls, furent aux bains
de Bearn, qui ne font éloignés de Pau que de sept lieues. Ce
font des sources d'eaux soûphrées, qui sortent des monts Py*
renées, ôc qui sont très-bonnes contre la pierre, la néfretique
ôc les obstructions j elles sont silegeres ôc si subtiles

, que toute
leur force se perd dans un moment, à moins qu'on ne les
prenne au sortir de la source j aussi l'on ne peut les transporter
dans des bouteilles, comme nos eaux de Lux, de Sp.a ôc de
Pougues. De Thou avoit avec lui un jeune Allemand , qui,
quoique fort sobre, en buvoit tous les jours cinquante verres
en une heure i pour lui, pendant sept jours, il en prit vingt?
cinq verres à chaque fois, plutôt par plaisir que par nécessité.
Quoiqu'ellesne le purgeassent point, il en ressentit un grand
soulagement, avec un merveilleux appétit, un sommeil tran?
quille, ôc une légèreté surprenante répandue par tout le corps.

Au retour des eaux ils passèrent par Oieron, Sauveterre ôc
Ortez, où la reine Jeanne avoit fondé un Collège célèbre, ôc
vinrent à Navatreiús. Henri d'Albret, roi de Navarre, avoit
ainsi nommé cette derniereVille, pour se consoler de la perte
de son Royaume : il y avoit aussi fait bâtir un château fort ôc
bien muni, pour défendre íe reste de son payis de Bearn.

Passant ensuite par Saint-Palais ôc par Saint-Jean de pié de
Porc, ils vinrent à la Bastide de Clarence. Us y virent Jean
de Licarragueministre de l'Eglise du lieu, qui par ordre de
la reine Jeanne, avoit traduit le Cathéchisme ôc le Nouveau
Testament en langue Basque, ôc qui l'avoit fait imprimer en
beaux caractères à la Rochelle, par Pierre Haultin. Tout au-
tre que lui n'auroit pûle faire, vû le peu de rapport que cette
langue, de même que ITrlandois Ôc le Bas-Breton, a avec les
autres.

Ce Ministre, qui parloir égalementbien Basqueôc François^
prêchoit devant ceux du payis en fa langue, dans la même
Eglise où les anciens Catholiques célébroient l'ofíìce divin,
jinais 4 des heures différentes. La diversité d.e Religion ne

caufoir
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.eausoit entr'eux aucune querelle, ôc ils étoient accoutumez à
.

vivre ensemble paisiblement.
De Biscaye on vint à Bayonne par le payis de Labour 1, en

laissant à gauche Bidache, qui appartient à la Maison de Gram-
•mont. L'Adour,qui passe par Acqs, sépare Bayonne en deux,
ôc il n'y avoit pas long-tems qu'elle avoit failli à la submerger,
les eaux qui tombent dés Pyrénées dans cette rivière

, Ôc cel-,
les qu'elle reçoit de la- Gave, qui s'y jette à Peyrehourade,
l'avoientsi fort enflée, que ne pouvant fe rendre dans la mer
par son embouchure ordinaire, comblée par les sables

,
elle

avoit été contrainte de prendre son cours par le canal, qui
s'étend jusqu'au cap Breton. Les habitans avoient commencé
à bâtir un mur fur pilotis , pour fermer l'entrée de ce canal,
afin que la rivière forcée de couler par son lit ordinaire, en-
traînât les sables, ôc rendît par ce moyen fa sortie plus libre
ôc plus profonde ,' ce que le hazard exécuta plutôt que leur
travail. Les eaux se précipitèrent avec tant de rapidité pendant
une basse marée, qu'elles écartèrent à droit ôc à gauche les
sables qui bouchoient son lit, bien mieux que tous les pilo-^
ris qu'ils pouvóient faire ; elles s'ouvrirent même un passage íì
large, qu'elles ne se débordoient presque plus dans la ville,
Cependant on y appréhendoit toujours l'inondation ; car les
grandes marées apportant continuellement des fables dans le
port, la rivière qui n'avoit plus la liberté de son cours , avoit
.encore depuis peu de teins .emporté une grande partie de leurs
murailles.

Le langage de ces peuples est fort singuglier, ôc les habits
de leurs femmes ne le sont pas moins : elles en ont pour cha-
que âge, ôc pour chaque état. Les filles, les femmesmariées,
les veuves, les jeunes ôc les vieilles, portent des habits diffé-
rens, soit dans les cérémonies funèbres, soit dans celles des
noces, soit aux processions^ Leurs tailleurs ne sont que pour
Jeur usage ôc pour celui du payis de Labour : si l'on vo.yoit ail-
leurs des gens vêtus à leur manière, on croiroi.t qu'ils se fe-
roient ainsi déguisés exprès, pour faire rire fur un théâtre, ou
pour aller en masque.

Jean-Denis de la Hilliére, qui avoit succédé au vicomte
d'Horte, commandoit dans la ville; c étoit un vieux capitainç

x Ou de Lapord.
Tome!.. § íÇ
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fort simple, & si accoutumé à la fatigue, qu'il couchoit en tout
tems la tête nue, & bûvoittoujoursdu vin pur, fans s'en trouver
incommodé, quoique le vin de Chalosse, dont il usoit , soit
le plus fort de la province. II reçut nos voyageursavec beau-
coup de politesse

, & leur fit l'histoire de fa vie, fans en rien
déguiser. Thumeri lui dit

,
qu'il lui conseilloit de se marier,

& lui ayant frappé dans la main, il lui fit promettre qu'il y
songeroit au plutôt : ce qu'effectivement la Hilliére fit peu de
tèms après.

Au sortir de-là, ils rencontrèrent un beau bois de lièges
verds, & passèrent à Acqs, villeépiscopale, qui tire son nom
des eaux bouillantes qu'on y voit ; puis en cinq jours de mar-
che ils se rendirent à Bordeaux. Ils trouvèrent fur leur route
de grandes landes & des bruyères pleines d'abeilles & de tor-
tues,avec des villages fort écartés les uns des autres ,

mais très-
peuplés : les payisans y font plus riches que dans tout le reste
de la Gascogne, quoique les autres soient dans un meilleur
payis : leur travail ôc leur industrie rendent leur terroir aussi fer-
tile qu'aucun autre.

Peu après leur retour à Bordeaux, on jugea le procès de
Rofíaing, qui fut condamné avec rigueur; ce qui fit dire par
toute la ville, que depuis plus de trente ans on n'avoit point
vû un si grand exemple de sévérité contre un Gentilhomme :
Fimpunité, qui regnoit dans toute la Guyenne,étoit cause qu'il
n'y en avoit pas un, ou.qui ne se vengeât lui-même, ou qui
ne commît quelque violence, sans avoir recours à la justice.

En voici un exemple remarquable, arrivé dans ce tems-là»
Le capitaine Gaillard, homme brave & déterminé, étoit en-
nemi juré d'un Gentilhomme de ses voisins

,
qui demeuroit

proche de Saint-Milion ; il prétendoit que son frère avoit été
lâchement assassiné par ce Gentilhommedurant nos dernieres
guerres : résolu de venger cette mort, il se fait accompagner
d'une troupe de scélérats

,
vient de nuit escalader la maison

de son ennemi, qui se croyoit en sûreté pendant la paix ; ap-
plique un pétard à la porte, entre avec ces brigands, tuë ce
Gentilhomme,qui étoit sorti au bruit, l'épée à la main 3 massa-

cre fa femme, son frère, & ce qu'il trouve de valets. Le cri-
me fut bien-tôt íuivide la punition : ces gens qu'il avoit ame-
nés courant vîte au pillage dans l'obseurité, rencontrent um
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î)arir dé poudre à canon; une étincelle de leurs mèches tom-
be dessus, y met le feu, qui renverse une partie de la maison,
écrase & brûle ces scélérats, ou au moins leurs habits

,
les

étend à demi morts fur le pavé fans armes, nuds & hors d'é-
tat de pouvoir souffrir aucun vêtement. Au bruit qui s'en ré-*
pandit

>
le Prévôt des Maréchaux accourut ,

& se saisit sans
peine de ces bandits, qui couroient le payis impunément: il
n'y eut que ceux qui étoient demeurésdehors qui se sauvèrent*

On prit aussi Gaillard
> auteur de cette horrible action, qui

nud & blessé des coups de son ennemi, qui s'étoit défendu
en brave homme, fut conduit fur un chariot à Bordeaux avec
ses compagnons ; mais si défigurés, ôc ayant la peau fi noire
& si brûlée

3
qu'ils sembloient n'avoir rien d'humain qu'une

voix affreuse. Comme la prison étoit fort éloignée du lieu de
la Jurisdiction

,
il fallut leur faire traverser presque toute la

Ville
: le peuple frappé de ce spectacle regardoit leur crime

avec encore plus d'horreur. On fut obligé de les interrogée
dans la place & dans leur chariot

>
fur un fait qu'ils ne pou-

voient nier : on ne les en fit sortir, que pour les mettre fur une
roue. Pour Gaillard, qui étoit homme de bonne mine, des
Archers le conduisirent devant les Juges fans être lié

,
mais

enveloppé d'un linge, suivant l'usage de Toulouse ôc de Bor-
deaux. 11 convint hardiment du fait, & avouaeffrontément,
comme une belle action, qu'il avoit tué son ennemi, accusant
même ce malheureux d'être cause de la perte de ses braves
soldats ; cest ainsi qu'il nommoit ces scélérats, qui avoient été
brûlés, ou écrasés par les ruines de la maison de ce Gentil-
homme. II parut toujours aussi intrépide que s'il n?avoit pas
mérité la mort, ou qu'il ne dût pas la craindre, & la souffrir
avec la mêmefermeté, avec laquelle il avoit parlé à ses Juges.

On renditencore, au rapportde M. de Thou
, un jugement

célèbre ôc digne de la majesté des Commissaires : une jeune
Demoiselle, dont le père étoit mort depuis quelques années,
avoit quitté la. maison de fa mère sous prétextede Religion

,êc fans le consentement d'aucun de ses parens, avoit épousé
un jeune homme d'une condition sort inférieure à la sienne :cependant ils n'avoient pas consommé le mariage, II fut dé^-
claré nul/ôc la fille rendue à sa mère, qu'on avertit de ne lui
faire aucune violence, sous prétexte de Religion: on défendit
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:
de plus au jeune homme de voir la fille davantage, & de fë
marier avec elle, fur peine de la vie. Arrêt d'autant plus né-
cessaire pour rétablir l'honneur ôc la validitédes mariages, que
dans ces tems de désordre, il s'en étoit fait beaucoup de clan-
destins

,
ôc qu'on avoit besoin d'un exemple, pour réprimer

l'insoìence des ravisseurs, qui abusoient de la simplicité des
filles de famille mal conseillées, ôc qui disposaient d'elles im-
punément fans l'avis de leurs parens. Des affaires particulières
occupèrent le reste des séances

,
jusqu'aux vacations : avant

qu'elles commençassent
, on ordonna aux Parties de se ren-

dre à Agen, où la Chambre tiendroit ses séances après la saint
Martin.

Soit que le premier Président prévit sa mort ailes prochain
ne, soit qu'il ne pût supporter davantage la trop longue ab-
sence de son fils, il obtint du Roi la permission de le faire
revenir. On nomma en fa place François Godard, jeune hom-
me ,

qui avoit été reçu depuis peu conseiller au Parlement, ÔC

qui avoit l'esprit sort délié. Pour de Thou
,

il fit entendre à
ses amis qu'en retournant à Paris il avoit envie de voir le Lan-
guedoc ôc laProvence,ôc de passer à Cìermont en Auvergne»
pour y saluer son beau-frerede Harki, ôc les Conseillers qui y
tenoient les Grands-Jours cette année-là.

Le bruit se répandit alors, que le duc d'Anjou envoyoífc

au Roi, Salcéde, qu'il avoit fait arrêter à Anvers. Les accu-
sations fausses ôc véritables, dont Salcéde avoit chargé plu-
sieurs personnes, étoient cause qu'on parloit fort diversement
de cette affaire. Quelques-uns des plus considérables de la
Cour, qui s'y trouvoient mêlés, en avoient écrit au maréchal
de Matignon, ôc lui avoient mandé que Salcéde l'avoit ac-
cusé avec d'autres personnes du premier rang. Le Maréchal,
qui sçavoit qu'à son égard Salcéde étoit un imposteur, s'étoit
íì fort mis dans l'esprit qu'il l'étoit à legard des autres »

qu'iì
traitoit de calomnie tout ce que ce scélérat avoit déposé.

II regardoit par une fenêtre de jeunes gens qui joûoient dans
îa place, quand de Thou vint lui demander un passeport: il
sçavoit que de Thou retournoit à Paris

,
ôc qu'il devoit passer

en Languedoc pour y voir le Duc de Montmorenci ; ce qui
j'obîigea de l'entretenir fur le sujet de Salcéde fort particulié-
ïement ôc fort ìong-tems} dans la vúë que de Thou.pût partis
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d'auprès de lui, bien instruit fur ce chapitre. PourTempêcher

rd'ajoûter foi aux dépositions de ce malheureux, il lui dit que "

Salcéde avoit passé fa jeunesse avec des brigans ôc des scélé-
rats; que depuis on lui avoit fait à Rouen son procès pour cri-
me de fausse monnoye ; qu'il n'avoit évité que par la fuite la
peine à laquelle on l'avoit condamné ; qu'il s'étoit caché de
côté ôc d'autre depuis ce tems-là ; qu'enfin le duc de Mer*
coeur t auquel il so trouvok allié de fort loin par îa mère de fa
femme, l'avoit pris sous fa protection;que tout ce qui venoit
de la cour du duc d'Anjou devoit être suspect ; qu'elle étoit
composée de gens fans religion Ôc fans honneur, qui se fai-
soient un jeu de jetter, par leurs calomnies

>
des soupçons dans

l'esprit de sa Majesté, sur ses plus fidèles serviteurs ôc fur les
plus. Grands de l'Etat, pour y remettre la confusion.

Peut-^on, disoit-il, rien imaginer de plus méchant ôc déplus
imprudent en même-tems

, que de'confondre dans une même
conspiration tant de gens d'honneur

,
dont la probité recon-

nue éloigne d'eux jusqu'au moindre soupçon /avec le petit
nombre de ceux qui peuvent être coupables ? Qu'on recon-
noît bien là les traits empoisonnés des Courtisans de ce Prin-
ce ,

qui ne se font pas unsçrupule de mettre en péril aux dé-
pens d'un misérable, la vie ôc l'honneur des plus gens de bien !
Si vous faites reflexion fur l'accusateur ôc sur ceux qui lui onc
suggéré ses dépositions dans fa prison, vous jugerez aisément
quels égards on doit avoir pour une accusation de cette im-
portance ,

où le repos de l'État est si fort intéressé,
II ajouta que malgré le bruit qu'on faifoit courir

, que le
duc d'Anjou devoit envoyer Salcéde au Roi, il n'en croyok
rien ; qu'il ne pouvoit se persuader que ceux qui étoient au-
près de ce Prince, le souffrissent ; que certainement Salcéde
se dédiroit en France de ses prétendues accusations

,
ôc que

cela ne scrviroit qu'à découvrir leurs mauvaises intentions ôc
leur méchanceté.

Comme par le témoignage de fa conscience ií étoit forte-
ment persuadé de ce qu'il disoit, que d'ailleurs il joignoit à
une profonde sagesse une éloquence vive ôc insinuante

,
de

Thou
,

dont le bon naturel le portoit à juger favorablement
de toutes choses, partit si convaincu de tout ce qu'il lui avok
dit

i que toutes les fois qu'on parloit; de Salcéde ( ce qui
$ K iij
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arrivoit souvent )il prenoittoujours le parti de réfuter aveccha-
leur tout ce qu'il en entendoit dire.

II partit de Bordeaux avec Thumeri ôc Pithou, ôc vint à
Moissac fur le Tarn

,
belle ôc ancienne Abbaye, remplie au-

trefois de fort bons Livres. Pithou ôc lui examinèrentceux qui
festoient, ôc prirent leur route par Aiguillon fur' le Lot ; le
lendemain ils vinrent dîner au Port Sainte Marie , lieu connu
par ses bons vins. Comme tous leurs valets s'y enyvrerent ,ils ne purent partir que tard pour se rendre à Agen

,
où ils

n'arrivèrentque bienavant dans la nuit, quoiqu'on n'y compte
que deux lieues depuis Sainte Marie. Secondât, dont on a
déjà parlé

,
vint au-devant d'eux avec des flambeaux : com-

me ils se plaignoient de la longueur du chemin
,

il leur conta
une histoire fort particulière.

Adam Fumée ', autrefois Médecin de Louis XI, ôc employé
dans les principales affaires de ce Prince, avoit laissé un petit-
lils nommé Martin, qui étoit Maître des Requêtes

,
grande

charge en ce tems-là
,

ôc que le nombre n'avoit pas encore
avilie: ce Maître des Requêtes étoit venu, il y avoit plus de
trente ans, dîner à Sainte Marie dans le commencement de
î'hiver ; quand il eut dîné, il voulut venir couchera Agen 5
où on lui dit qu'il n'y avoit plus que deux lieues. Son hôte le
pria instamment de ne se point mettre en chemin, qu'il le trou-
veroit très-mauvais, ôc que la nuit le surprendroit infaillible-
ment. Lui, qui ne comptoir que sur deux lieues, ôc qui avoit
envie d'avancer, monta à cheval. II lui arriva encore pis que
ce que son hôte lui avoit prédit : non-seulement il fut surpris
de la nuit, mais il tomba encore dans un bourbier

,
d'où ses

valets eurent bien de la peine à le retirer. Les Magistrats
d'Agen, qui l'attendoient, en étoient fort enpeine

,
lorsqu'en-

fin il arriva à minuit, mais si fatigué ôc de si mauvaise humeur
?qu'il reçut mal leurs complimens Ôc se retira aussi-tôt dans son

auberge. Le lendemain, comme fa mauvaise humeur n'étoit
pas encore passée

,
il alla tenir l'audience, ôc ordonna

, avant
toutes choses qu'à l'avenir pour ne point tromper les voya-
geurs , on compterokde Sainte Marie à Agen six lieues.

1 Du Tillet, & après lui les Saint.e-
ÍVEarthe, donnent à cet Adam Fumée
Ia qualité de seigneur des Roches ££

de- Garde des Sceaux de France, fous
Louis XI & fous CharlesVjII,
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Tout étant disposé dans Agen pour Ia Séance des Commis--

faires ,
Pithou ôc de Thou passèrent la Garonne pour voir le

reste de la Gascogne ôc se rendirent à Leictoure. Cette ville
épiscopale, située sur une hauteur

,
est la Capitale de la-prin-

cipauté d'Armagnac. Ils coururent quelque risque en y en-
trant : comme ils n'arrivèrentqu'à la nuit, ôc qu'ils tournoient
autour des foffez, les sentinelles qui étoient fur les remparts
tirèrent fur eux quelques coups de mousquet*

Le lendemain Astrac de Fontrailles
,

Gouverneurdu payis,
les reçut fort civilement, ôc leur fit des excuses de ce qui s'étoit
passé la veille : ils y restèrent tout ce jour-là pour voir la Ville
ôc pour examiner la disposition du camp de Montluc,.qui l'a-
voit assiégée ôc prise dans nos dernieresguerres. Les Romains
y avoient autrefois institué des sacrifices de taureaux,en Thon-
neur de la mère des Dieux ; ce qui seremarquoit par plusieurs
inscriptions qu'on voyoit encore gravées fur les pierres d'un
Temple, que la barbarie de nos guerres avoit ruiné, ôc dont
on prétendoit se servir pour en rebâtir un autre.

Ils y visitèrent le château ,oùle comte d'Armagnac fut as-
sassiné du tems de Louis XI, ôc

, comme on croît, par fa par- ;
ticipation. Les murailles font encore teintes de son sang, qu'on
n'a pu effacer jusqu'aujourd'hui. Ces marques sanglantes ìes
firent souvenir d'une acYio'-i qui s'étoit passée dans le même
Château : elle est assés semblable à celle du capitaine Gail-
lard ; mais Ia fuite n'en fut pas si funeste. De Thou, qui en avoit
déjà appris quelque choseà Bordeaux de du Faur de Gratins,
pria celui qui commandoit alors à Leictoure, de l'en instruire
plus particulièrement

: voici le fait.
Un nommé Baleins, qui en avoit été Gouverneur avantce-

lui qui leur contoit cette avanture ,
étoit un homme violent

qui avoit été élevé dans les guerres contre les Turcs. II étoit
des amis d'un gentilhommedu payis,des principaux Officiers
de fa garnison

»
qui fous prétexte de mariage ou autrement,

ayant abusé d'une soeur qu'avoit Baleins, s'étoit retiré de la
garnison

, ôc s'étoit marié à une autre personne. Cette soeur
qui en fut informée, vint aussi-tôt toute écheveléeôc toute en
larmes, trouver son frère, ôc lui conta ce qui s'étoit passé. Ba-
leins

,
quieétoit|vifôc intrépide, lui dit de se taire, de ne faire

semblant de rien, Ôc de le laisser faire. II continue pendaiïï

1583,
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. quelque-tems de vivre avec cet Officier auffi familièrement

qu'auparavant,fans lui rien faireconnoître de ce qu'il sçavoit;
un jour il l'invite à dîner dans le château avec quelques au--
tres de ses amis, Ôcleur fait un repas magnifique: le dîné fini
ôcles conviés retirés, il le prend en particulier, lui fait mettre
les sers aux pieds ôc aux mains par des gens apostés

,
se met

dans un fauteuil comme Juge, ôc l'interroge. Commece pau-
vre homme ne demeuroit d'accord de rien

>
U lui produit des

témoins, ôc fait paroître tout d'un coup cette Demoiselle qui
s'étoit cachée. Alors cet Officier tout effrayé lui avoua qu'iï
avoit été de ses amis,mais qu'elle lui avoit fait plusieursavan-
ces ; que de son côté il ne lui avoit rien promis ,ôcne lui avoit
jamais donné parole de l'épouser, Baleins continuant son per-
sonnage de Juge, fait écrire par un Secrétaire l'inrerrogatoire,
íes dépositions des témoins, Ôc leur fait signerle tout; puis fui:
le serment pris des témoins ôc fur la confession de l'accusé ,le condamne à mort,,

Alors le même homme, qui avoit été l'accufateur
,

le ter
moin ôc le Juge

>
voulut encore être le bourreau ; il poignar-

da lui-même ce malheureux, qui reclamoit inutilement Dieu
& les hommes, ôc qui se plaignoit de l'infraction des droits
de l'hospitalité. Baleins renvoya le corps aux parens du mort >
mais comme il jugea que si cette exécution venoit d'ailleurs
à la connoissance du roi de Navarre , de qui il tenoit fa com-
mission, elle ne manqueroit pas de prévenir ce Prince contre
lui, il lui en écrivit lui-même

, ôc lui manda le détail de ce
gui s'étoit passé : jl dit qu'ayant un justesujet de se vengerd'un
affront, il n'avoit cependant rien fait que dans toutes les for-
mes de la justice 5 qu'il lui envoyoit les copies du procès, ôc
Qu'il gardoit les originaux pour sa justification ; qu'il le prioit
de lui donner sa grâce, prêt, s'il le souhaitoit, de remettre le
château à qui il jugeroit à propos ; qu'il étoit assés content
d'avoir trouvé le moyen de se yanger par ses mains de l'ou-
,trage qu'il y avoit reçu.

Le roi de Navarre fut effrayé de l'audace de Baleins Ôç
de l'énorraitéde cette action ; cependant, comme il appréhe.n-
.doit que s'il lui refusait fa grâce , cet homme violent ne se
portât à quelque résolution, qui pouvoit être dangereusedans
la çom'oncture pré£en.te, jl ne laissa pas de Ja luj envoyer $

mais
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mais en même-tems il fit partir un homme de confiance pour ,prendre possession du château. Baleins le remit fans difficulté
íur les ordres du Prince

,
ôç se retira avec fa famille dans un

château assés fort qu'il avoit dans le voisinage.
De Leictoure ils vinrent à Auch, autrefois capitale de Ia

Cïaseogne. C'est un très-riche Archevêché dans la principau»
té d'Armagnac : les cardinaux Hippolyte ôc Louis d'Este l'a-
voient possédé depuis le cardinalde Tournon, qui y avoitfon-
dé un Collège. Ce dernier Prélat n'étoit pas homme de Let-
tres ; mais comme il avoit le coeur élevé, ôc qu'il vouloit sou-
tenir son rang, il aima toute sa vie les Sciences, ôc ceux qui
ea faisoient profession. Le beau Collège qu'il fit bâtir à Tour-
non dans le Vivarés

,
d'oîi cette maison illustre a tiré son

nom , en est une marque ,
ôc toute sa vie en fut une preuve

Continuelle,
A la Cour

, à Rome
,

dans ses voyages*
il avoit toujoursà

sa fuite tout ce qu'il y avoit de gens illustres dans les belles
Lettres ; il en prenoit tant de soin, qu'Arnaud du Ferrier, qui
avoit été long-tems attaché à son service, disoit ordinairement
qu'il n'avoit jamais étudié si commodément dans son cabinet,
qu'il le faifoit lorsqu'il aecompagnoit ce Cardinal dans ses

voyages.
Quand ce Prélat fuivoit la Cour, il n'étoit pas plutôt des-

cendu de cheval qu'il visitok la chambre des Sçavans de sir
fuite, pour voir si les maies, où étoient leurs Livres, étoient
en bon état : de peur qu'ils n'attendissent après, il ses faifoit
porter par ses mulets, avec son lit ôc ses papiers ; puis tout
étant prêt, il les exhortoit à travailler, pendant qu'il alloit trou-
ver le Roi, dont il étoit le principal Ministre. II tenoit table
ouverte ; mais il en avoit une particulière pour un petit nom-
bre de ses amis : elle étoit aussi pour ces Sçavans, dont il écoû-
toit les conversations avec plaisir. Cela se passoit fur la fin du
règne de François I, dans le tems que Pierre Danés, du Fer-
mier, Vincent Lauro, Denys Lambin ôc Muret, tous si distilla
gués par leur sçavoir, étoient attachés à lui. C'est à ceux qui
possèdent aujourd'hui cet Archevêché

,
à voir s'ils en usent

aussi noblement.

.
De Thou ôc. Pithou, son compagnon de voyage ,

allerene
Tome /, § %4
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voir la Cathédrale d'Àuch

,
qui seroit la plus belle église de

France Ôcde toute la Chrétienté, si elle étoit achevée avec
autant de magnificence qu'elle a été commencée. Le Choeur,
avec les stales des Chanoines, étoit dans fa perfection, ôcl'on
travailloit à la Nef ôc aux bas côtés. Ils virent aussi l'églisede
saint Oren, qui tomboit en ruine, de vétusté : cependant cette
Eglise,où il y a une parroisse , appartient à un très-riche mo-
nastère dépendant de l'abbaye de Cluny. On y voit plusieurs
autels qui sont des tombeaux de Martyrs ; les Chrétiens y
tenoient autrefois leurs assemblées : les tables qui couvrent ces
tombeaux ne font pas plattes comme les nôtres

,
mais un peu

arrondies. On y v'oit les deux lettres Grecques qui signifient
le noni de Jesus-Christ, & qui étoient fur le Labarum des pre-
miers empereurs Chrétiens : preuves de l'antiquité de cette
Eglise

,
ôc de ces monumens.

Au sortir d'Auch ils passèrent par Caumont, Sanmathan
,Lombez, Saint-Gimonti ôc vinrent à Pibrac. Guy duFaur,

qui en est Seigneur
, y étoit venu de Paris passer les vacations,

ôcles y attendoit.Ureçut ses hôtes magnifiquementôc les regala
avec beaucoup de propretéôc de délicatesse, fur tout avec un
visage qui rehaussoitextrêmementle méritede la bonne chere.

Ils y séjournèrent trois jours
,

pendant lesquels ils se pro-
menèrent beauGoup dans les cours ôc dans les jardins du châ-
teau. Tout cela étoit fort négligéôc fort inculte ; mais les agré-
mens de l'esprit du maître rendoient tout agréable : tout y
paroissoitfort simple, à l'exception des meubles qui étoient
magnifiques.

Pibrac dit peu de chose fur l'affaire de Salcéde ; cependant
il en parlad'une manière,qui faifoitcomprendrequ'il en croyoít
plus qu'il n'en témoignoit : comme il ne disoit point claire-
ment ce qu'ilpensoit, de Thou n'eut pas lieu de combattre ses
fentimens. Pithou l'obligea de communiquerà Pibrac ce qu'il
avoit écrit fur la Fauconnerie ; il sçavoit que leur hôte avoit
mie grande passion pour toute sorte de chasse, ôc qu'il se plai-
gnoit que cette nouvellemanière de chasser n'eût pointencore
été bien décrite en Latin. Pibrac lut ce Poëme en son particu-
lier

, ôc comme il remarqua que sur îa fin du premier livre
,PAuteur déploroitla mo|t d'un personnage considérable,nommé

i; 82.
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François, qu'on pouvoit confondre avec une autre personne,
du même nom ,

il comprit enfin que l'Auteur avoit eu en vûë
François de Montmorenci maréchal de France

, mort depuis-
peu ,

ôc qui l'avoit honoré de son amitié. 11 témoigna à de
Thou le plaisir qu'il lui faifoit

,
d'avoir fait mention d'un'

Seigneur, dont toute la France, ôc ce qu'il y avoit de plus
honnêtes gens, dévoient regreter la perte. II l'exhortaà con-
tinuer cet ouvrage, ôc à travailler à cette partie qui concerne
la guérison des oiseaux de proye, ôc que promet le commen-
cement du premier chant.

Après, l'on s'entretint de la liaison de la famille de du Faut
de Toulouse avec celle de de Thou: on ajouta que la gêné--.
rosité naturelle des François s'étoit tellementcorrompue, que
les amitiés n'avoient de force qu'autant qu'elles étoient fòn^
dées fur l'fnterct : Que pour peu qu'on craignît qu'une Iiai-;
son ne portât préjudice , non-seulement on abandonnoit ses'
amis avec lâcheté, mais qu'on les trahissoit avec perfidie : Qu'il
ne s'étoit trouvé que Christophle.de Thou

,
qui se confiant fut

son intégrité, avoit osé prendrela défense de Vinnocenceper-
sécutée

: Que les du Faur y ayant été exposés, non-feulementà
Toulouse, mais encore par toute la France, il les protégeaavec
autant d'habiletéquede constance* lorsqu'ils ne trouvoient plus
d'appuidans le Parlement, ôc qu'ils n'avoient que de foibles
amis à la Cour:Paroles que prononça Pibrac

> enregardantfixe-'
ment de Thou

, à qui elles causèrent une joye si sensible
>

que malgré toute sa prudence ôc sa modestie
,

Pithou s'apper-
çut combien l'éloge qu'un si honnête homme venoit de faire!
du premier Président son père ,

avoit fait d'impressionfur son
esprit.

Pibrac étoit Chancelier de Marguerite reine de Navarre?
Un petit refroidissement venoit de lui attirer de Ia part de
cette Princesse une lettre, dans laquelle elle lui reprochoit fa
témérité, de ce qu'il avoit osé élever ses désirs jusqu'à elle 5

ce qui donno.it beaucoup de chagrin à Pibrac : il n'étoit pas
moins inquiet de la réponse qu'il lui devoit faire. Un jour qu'il
se promenoit avec de Thou, il lui en fit confidence

>
il le

crut le pluspropre, comme le plus jeune, à excuserfa foibjesse ;
ôc par une espèce de honte, il ne voulut pas s'en ouvrir à Pi-
thou. Jl lui dit la réponse qu'il méditoit ; mais aveç un air si

§ L ij
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.

prévenu
, en des termes si étudiés, ôc d'un style où il paroiffoit

tant de passion, que cela ne servit qu'à convaincre de Thou
de îa vérité des reproches que lui faifoit cette Princesse. Pi-
brac lui envoya bien-tôt après cette réponse, qui courut de-
puis dans le monde

, ôc qui étoit écrite avec toute la délicatesse
ôc toute la finesse dont il étoit capable.

C etoit un homme d'une probité incorruptible
,

ôc d'une
pieté sincère ; il avoit un véritable zèle pour le bien public ,îe coeur élevé, lame généreuse, une extrême aversion pour
î'avarice, beaucoup de douceur Ôc d'agrément dans l'esprit î
outre cela il étoit bien fait de sa personne, de bonne mine ,
ôc doué naturellement d'une éloquence douce ôc insinuante.
II avoit appris les bellesLettressous Pierre Bufnel, ôc avoit
acquis fous Cujas une parfaite connoissance du Droit : il n'a-
voit jamais pû vaincre fa paresse ôc son indolence natu-
relle

, ôc il ne lui manquoit qu'un peu plus d'action ôc de vi-
vacité. II écrivoit en Latin avec élégance, ôc il avoit beau-
coup de talent pour la poëíìe Françoise : ce qui fit naître d'a-
bord un peu de jalousie entre lui ôc Ronsard, qui le piqua vi-
vement ; mais elle se convertit bien-tôt en une estime Ôc en
une amitié mutuelle. Ses Quatrains,traduits en toutes sortes de
langues, l'ont fait connoître par tout le monde, ôc serventpar-
mi nous à l'instruction des enfansqu'on prend soin de bien éle-
ver. Disonsde fuite ( afin qu'il ne manque rien à l'éloge de ce
grand homme ) que fa famille, qui étoit de Toulouse ôc origi-
naire d'Auch

,
étoit déjà très-noble ôc très-illustre du tems de

Charle VII ôc de Louis XI, ôc que son bifayeul Gratiendu
Faur Président à Mortier au Parlementde Toulouse, avoit mé-
rité par son sçavoir ôc par son intégrité , de tenir une des pre
mieres places dans le Conseil du Roi, que nous nommonsau
jourd'hui Conseil d'Etat.

De Thou ôc Pithou prirent congé de leur généreux ami,
ôc ayant passé par un petit village nommé Leguévi, ils arrivè-
rent dans une grande plaine, d'où l'on découvre Toulouse de
loin. Cette ville est une des plus grandes du Royaume après
Paris, si l'on considère le nombre ôc la beauté de ses Eglises,
îa dignitéde son Parlement, qui est le second de la France,
îe nombre des écoles ôc des écoliers, la richesse des habitans
& la magnificence des édifices : On peut dise que, si elle ne
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Fégale pas, du moinselle lui est peu inférieure, ôc qu'elle peut =
encore s'appeller avec justice

, comme autrefois
,

la ville de
Pallas.

Ils y séjournèrent quelques jours, pour en voir les beautés
íes plus remarquables. Pithou en passa une grande partie avec
François Roaldez

,
sous qui il avoit appris la Jurisprudence à

Valenceen Dauphine. DeThou lui rendit aussi visite, ôc Roak
dez leur apprit des particularités considérables des Provinces
de Guienne ôc de Languedoc, tant des villes ôc des rivières

*
que des autres lieux.

L'ArchidiacreGaland, attaché à la famille de du Faur, hom-
me d'un commerce agréable

,
assés sçavant, ôc fur-tout bon

Botaniste, les conduisit à la Cathédrale
> aux principales Egli-

ses
,

ôc dans, tous les lieux publics. II leur fit voir le Capitolé,
ôc le lieu célèbre où les Echevins, qu'on appelle Cûpitouh

,rendent Ia justice ; commeaussi la statue de ClémenceIfaure ',
qui fonda /il y- a plus de deux cens ans , un prix pour celui qui
feroit de plus beaux Vers, ôc à laquelle on va rendre tous les
ans une espèce d'hommage:

II les mena encore à Saint Jorry : ils y trouvèrentPierre da
Faur, cousin germain de Pibrac

, ôc Président à Mortier au
Parlement de Toulouse. Ce Président pendant les vacations
s'y divertissoit à l'étude, autant que fa santé le lui pouvoit
permettre. C'étoit un homme laborieux ôc appliqué ; ses oeu-
vres données au public, ôc principalement ses Commentaires
fur les règles du Droit, dédiés à Cujas son maître, en sontune
preuve. S'il étoit moins propre pour la Cour que Pibrac, il
étoit plus propre que lui pour le Palais : du reste, leurhumeur,
leur pieté, leur probité, étoient égales. Lui Ôc Pithou, qui
s'étoient connus dès leur jeunesse, renouvellerent connoissan-
ce. Sa femme, qui étoit belle ôc vertueuse, ôc soeur de Fran-
çois 2 de Rieux Gouverneur de Narbonne

,
leur fit tout le bon

accueil possible: occupée uniquement de la santé de son mari
^

ôc du íoin de recevoir ses amis, elle les retint pendant trois
jours.

De là f ils allèrentà Montauban> où ils se séparèrent,après
avoir visité Claude Granger ôc Robert Constantin. Pithou

i Cette Statue est dans la maison de Ville.
a De la Jugie, seigneur de Rieux, ...::.

§h Hj
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retournai Agen, ôc de Thou à Toulouse, pour descendre ea
Languedoc. Ce dernier en repartit dès le lendemain de son
arrivée, fans rendre visite au premier Président Duranti,qui
avoit envie de le voir : mais comme dès son premier voyage
avec Pithou

,
ils ne l'avoient point vû pour certaines considé-

rations qui regardoient leur compagnie, il ne crut pas devoir
faire seul ce qu'ils n'avoient pas jugé à propos de faire en^
semble : cependant il en eut toujours regret depuis. Le mê?
me jour il vint par Montesquiou couchera Castelnaudari, Ô£
deux jours après à Carcassone.

<
La rivière d'Aude ôc une grande esplanade,qui avoit autre-

fois de chaque côté un fauxbourg très-peuplé
,

séparent CaL>
cassone en deux. La ville haute contient la Cathédrale, le pa-
lais de l'Evêque, ôc la Citadelle : le lieu où l'on tient la Ju-
rifdiction est dans Ia Ville basse, où sont aussi logés les Ma-
gistrats. Pibrac avoit donnéà de Thou des lettres de recom-
mandation pour Raimond le Roux

,
qui en étoit Juge-mage.

C'étoit un homme de haute taille, qui avoit l'air sérieux,gra^
ve ôc antique. II avoit écrit pour l'autorité du Pape -contre
Gharledu Moulin,au sujet del'Edit de 1^2. Comme il avoit
été Avocat au Parlement de Paris

,
où il avoit connu le pre-

mier Président, il demanda fortde ses nouvelles à son fils,qu'il
conduisit par-tout très-poliment.

II le mena dans la Citadelle, où l'on voî.t beaucoup d'atv

nies anciennes
,

qui ne sont plus d'usage depuis l'invention
des mousquets ; plusieurs manuscrits Hébreux

,
qui paraissent

être du temsque les Juifs furent bannis de ce payis-là, com-
me de tout le reste de la France ; avec quantité d'informa-
tions ôc de jugemens rendus contre les Albigeois.

De Carcassone,de Thou vint à Narbonne ; Pibrac lui avoit
aussi donné des lettres pour Baliste qui en étoit Syndic. Balists
îe conduisit par toute la Ville

,
ôc lui montra d'anciennesIns-

criptions qui sc remarquoient parmi ses ruines ; comme il en
íivoit fait un recueil exact, il en étoit fort instruit. II lui fit voir
encore cet autel célèbre

,
qui est à la porte de la principale

Eglise. Elie Vinet en parle dans ses Antiquitésde Narbonnej
jSmith, ôc après lui Jean Gruterus, en ont fait aussi mention
dans ce gros volume d'inscriptions qu'ils ont donné au Public.
Qil yok un grand nombre d'ançiens monumens dans cettg

l S 8 2:



DE J. A, DE THOU, Liv. II. 8î
Ville, qui a autrefois donné son nom à tout le payis, qui s'é- =

tend depuis les Alpes jusqu'à Vienne , ôc qui comprenoit la
Provence ôc le Languedoc

, avec tout l'ancien diocèse de
Toulouse.

Guillaume de Joyeuse, qui commandoit enLanguedoc sous
le duc de Montmorenci

>
demeuroit à Narbonne. De Thou

alla saluer ce Seigneur, qui le mena avec sa famille entendre
la Messe dans une Chapelle de la grande Eglise. On y Voitcet
admirable tableau de la résurrection du Lazare

j
peint par

Frà Sebaflien del Piombó : Le dessein est de Michel-Ange, ôc
c'est un présent du cardinal Hippolyte de Medicis.

Ce beau tableau les fit ressouvenir de ce que rapporte Va-
zari

,
du défi de Michel-Angeavec Raphaël, pour un prix pro.-

posé par le cardinal de Medicis. Le tableau de Michel-An-
ge, qui fut achevé le premier, fut apporté à Narbonnedu vi-
vant du Cardinal, ôc celui de Raphaël, qui represcntoit l'Af-
cension de notre Seigneur

,
fut mis à Rome dans l'Eglise de

Saint Pierre in Montorio ; mais il ne fut fini qu'après la mort
du Cardinal, qui mourut à Rome où le défi s'étoit fait.

On voit dans le milieu du Choeur de la grande Eglise Ie
tombeau de Philippe le Hardi, fils de saint Louis, ôc père
de Philippe le Bel, avec fa représentationen marbre. Lecorps
de ce Prince, qui mourut à Perpignan l'an 128-f. au retour
du combat qui s'étoit donné en Roussillon, entre lui ôc Pierre
d'Arragon qui y périt, fut apporté à Narbonne.

Au retour de l'Eglise, Joyeuse invita de Thou à dîner..
Comme de Thou íe connoissoit peu,ôc que d'ailleurs il crai-
gnoit de devenir par là suspect au duc de Montmorenci

,s'il venoit à le sçavoir
,

il s'en excusa le plus honnêtement
qu'il put.

II alla trouver ce Duc à Besiers
,

après avoir passé un bois
plein de bruyères & de tamarins, ôc décriépour les vols qui s'y
commettoient : aussi quand il parle de Besiers dans quelque
endroit de ses poésies *, il l'appelle Biterras Tamariseffaras.

Le duc de Montmorenci le reçut avec beaucoup d'honnê-
teté

,
ôc après les premières civilités, ôc les assurances de ses

bonnes intentions pour le premier Président son père ,
& pour

1 Le sexte porteque c'est dansl'Hte-
rítcofophion ; cependantdans celui que

Ij'ai, qui est de l'édition de Pâtisson en
*Ï99> il n'y en est point parlé»
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toute fa famille

,
il lui parla aussi-tôt de Salcéde» II avoitété

informé depuis peudes dépositionsde ce scélérat, par Mathu-
rin Charrier qui arrivoit des Payis-bas. De Thou se servit des
raisons du maréchal de Matignon pour lui en faire cohnoître
la fausseté: le duc soutint que ces dépositionsn'étoient pas fans
fondement. Enfin le Duc voyant que de Thou persistoit vi-
vement dans son opinion, se rallentit un peu ,

ôc lui dit qu'il
leferoit parler le lendemain à un homme,qui étoit fort instruit
fur ce chapitre.

De Thou alla souper chez l'évêque de Besiers, qui le jour
suivant le mena à son Eglise

,
ôc le fit monter sur une plate-»

forme
l
d'oùl'on découvre tout le payis d'alentour. Ils y étoient

à peine, que le Duc y arriva en bottes avec Charrier : « Voilà,
» dit-il, en s'adressant à de Thou

,
l'homme avec qui je vous

*>
promis hier de vous mettre aux prises ; il a vû le premierPré^

»>
íìdent votre père en passant à Paris ; faites réflexion fur ce

« qu'ilvous dira> ôc ce soir quand je serai de retour, nous en
=»

parlerons plus à loisir. »
II partit aussi-tôt pour un rendez-vous

,
qu'ilavoit donné en-

tre Besiers ôc Narbonne, à Anne fils de Guillaume de Mont-
morenci. Ce Seigneur

>
qui avoit accompagné le Roi jusqu'à

Lyon, avoit demandé permission à sa Majesté d'aller voir son
père ; ôç après être descendu par le Rhône ôc avoir donné
avis de fa route au duc de Montmorenci, il avoit pris la mer,
ôç étoit arrivé à Narbonnele jour même que de Thou en étoit
parti.

L'Evêque s'étant retiré, de Thou resta seul avec Chartier,
qui lui apprit ce qui s'étoit passé à Anvers ; les conjecturesôc
les motifs qui avoient porté le prince d'Orangeà faire arrêter
Salcéde ôc le Comte d'Egmond, les entretiens particuliers que
le premier avoit eus avec le duc de Parme, ôc de quelle ma-
nière celui que le duc de Parme lui avoit associé, s'étoit tué
quand on i'arrêta : « Et afin

,
lui dit-il} que vous soyez con-

« vaincu que je vous dis vrai, vous sçaurez que Salcéde a été

3' mis entre les mais de Belliévre qui l'a amené au Roi ? ce que
=»

le duc d'Anjou ni ceux de son conseil n'auroient jamais per-
s>

mis, s'il n'y avoit eu que des suppositions dans cette affaire. »
Après plusieurs autres discours de part & d'autre, comme

$e Thpu sputenoittoujours que ce qui rendoit les dépositions
de
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de Salcéde suspectes de fausseté, étoit que ce méchanthomme,
avoit accusé de cette horrible conspiration un trop grand nom-
bre de personnes d'honneur

>
dont l'innocence ôc la fidélité

étoient généralementreconnues. Charrier lui dit, qu'il se pou-
voit faire que Salcéde, qui cherchoitses sûretés, en avoit peut-
ctre accusé plusieurs à tort, ou que ceux qui l'avoient porté
à un si grand crime- avoient pû l'encourager,en lui nommant
.un plus grand nombre de complices qu'il n'y en avoir : que ce-
pendant le premier Président son père *

qu'il avoit vû secrette-
ment à Paris par Tordre du duc d'Anjou

,
étoit d'avis de ne

rien précipiter dans une affaire d'une aussi grande conséquen-
ce ; mais de la bien approfondir

, en tenant long-tems le cou-
pable en prison,de peur de gâter l'affaire, parun jugementtrop
prompt : après cet entretien

,
ils se séparèrent.

Le soir le Ducétantde retour de son rendez-vous, fitappeî-
ler de Thou, qu'il entretint d'abord fur le chapitre de M. de
Joyeuse,ôc des marques d'amitiéfeintes ou véritables qu'ils s'é-
toient données

: puis passant aussi-tôt à l'affaire de Salcéde, il
lui demanda ce qu'il en pensoit, après avoir entretenu Char-
rier. Comme de Thou persistpit toujours dans son sentiment,
sans néanmoins vouloir le défendre aussi vivement qu'aupara-
vant ,

il se contenta de répondre que le te.ms,qui étoit un grand
maître, les en instruiroit : qu'il falloit attendre de ia prudence
du Roi ôc de celle de ses Ministres

> ce qu'on devoit croire d'u-
ne affaire d'une si grande importance Là-dessus le Duc se re-
tira dans fa chambre, après que de Thou lui eût demandé un
passeport; il lui donna le même Charrier pour l'accompagner,
ôc lui ordonna de passer par Pézenas

,
où étoit ia Duchesse fa

femme.
II arriva le lendemainune avanture qui fut d'un mauvaispré-

sage pour Charrier, ainsi que la suite le vérifia. Comme ils rnar-
xhoienttous deux fur le soir, par un petitfenrier frayé entre des
hauteurs escarpées, Charrier devant ôc de Thou derrière, un
jpayifan armé, comme ils le sont presque tous en ce payis-là
demandaà de Thou, de dessus une hauteur

,
si ce n'étoit pas

Charrier qui marchoit devant. De Thou voulantsçayoirle su-
jet de cette question, le payifan lui répondit, qu'il seróitbieil
aise que ce fût Charrier

, parce que le bruit couroit qu'il
javoit été pendu. Alors de Thou cria de toute fa force à Charrier

Tome L §M
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de s'arrêter, ôc lui dit ce qu'il venoit d'apprendre du payisarr,
qui cependant avoit disparu. II l'exhorta d'être à l'avenir plus
circonspect dans les affaires dont il se mêloit, ôc d'éviter par
fa-çonduite de donner lieu à unsi funesteprésage*„ Charrier,qui
ne le foucioit de rien, Ôc qui se croyoit à couvert de toute mau-
vaise avanture, ne reçut un avis si sage, qu'avec un grandéclat
de rire.

Quand ils furent arrivés à l'hôtelletie, il continuafur le mê-
me ton ôc avec la même assurance, de l'entretenir des affaires-
dangereuses dont il s'étoit mêlé pour le maréchal deBellegar-
de 2, dans le tems qu'il étoit à son service ; des dernieres intri-
gues ausquelles il avoit eu part aveclui; enfin de là mortde son-
maître

,
fin. digne de la vie libertine qu'il avoit menée : il

ajouta d'autresparticularités, qu'il est de l'interêt publie de ne:
pas révéler, pour ménager l'honneur de la Maison de ce.Ma-
réchal.

II ne sur pas plias discret sur son propre chapitre; II dit qu'il;
étoit de Dol en Bretagne; qu'étant encore,fort jeune, son père:
le chassa de sa maison pour ses mauvaises moeurs ; qu'il s'embar-
qua fur un vaisseau qu'il trouva par hazard, Ôc qui l'amena à.
Bordeaux; qu'il s'y mit d'abord au service d'un Chanoine de:
son payis ; que comme il sçavoit quelquepeu de latin, il se fit
Notaire Apostolique; que son maître, qui étoit fort âgé

-,
avoit

chez, lui une femme.qu'il entretenoit,ôcquelui,qui étoitdans
la vigueur de. fòn. âge, avoit gagné cette femme ; que par son-

moyen il gouvernoit l'esprit de son maître
>

ôc que quand il mou-
rut, ils s'emparèrent de son bien : Qu'apréhendant les poursui-
tes des héritiers

,
ii s'étoit retiré à Toulouse, ôc dè-là plus avant-

dans le bas Languedoc ; qu'il s'y étoit insinué dans la maison-
de l'évêque d'Aieth, de la Maisonde Joyeuse, ôc y avoitexercé
fa profession de Notaire Apostolique; que le voisinagedes mon-
tagnes de. Sault lui avoit donnéToccasion de faire société avec
les Bandouliers des Pyrénées, ôc avec leur Chef, dont il avoit:
épousé;la fille : Que comme dans cetteProvinceil se mêloitde

i:Gè Charrier fut pendu depuis. V. le
Vivre CXXX1V.de lagrande Histoire de
M.deTìwu.

zVoyez le livre LXFIIL.de là gran-
de Histoire, à laJim Brantôme & M. de
!£b'ou font différons íur le genre de ía

mort; V. lè TJiuanus resthattis, qui difr
que ceMaréchal mourut des excèsqtfil
fit avec une jeune fille, en quoi il ne
s'accordepoint avecBrantôme,qui dit
que là Rein» mère le fit empoisonner
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tous les différends, qui y font fréquens, il s'étoit si bien fait aux ,manières des habitans
,

qu'ils le croyoient né ôc élevé dans le
payis : Que de-Iá il étoit entré en qualité de Secrétaire au ser-
vice du duc de Montmorenci; mais qu'aprèsla paixfaiteôc rom-
pue" presque aussi-tôt avec les Protestans,il avoit pris parti avec
le maréchal de Bellegarde, ôc qu'après fa mort il s'étoit attaché
au duc d'Anjou : circonstances qu'il contoit comme autant de
bellesactionsaux gens de l'efcorte, que les cousinsempêchoient
de dormir, non fans y mêlerplusieurs avanturessemblablesaux
contes d'Apulée

: ce qui faifoit connoître d'un côté l'esprit sur-
prenantdu personnage,ôc de l'autre, le peu de confiance qu'on
pouvoit prendre en TuL

Quand de Thou fut arrivé à Pézenas
j
il alla saluer Madame

de Montmorenciqui le reçut honnêtement; iì y laissa Charrier,
ôc de-là se rendit à Montpellier. Le prince de Condé y étoit
venu s'y faire payer, par les Receveurs de Sa Majesté, du reste
du don que le Roi lui avoit fait quand il le maria. II se prome-
noir hors de la ville avec François de Coligni-Châtillon

>
qui

en étoit Gouverneur, lorsque de Thou y arriva. Comme il vit
que si-tôt que de Thou l'avoit apperçû, il avoit mis pié à( terre
pour le venir saluer, il vint au-devant de lui, ôc le reçut avec
î'accueil le plus gracieux ; il se souvint de Tentretiesqu'il avoit
eu avec lui Tannéeprécédente,ôc le mena dîner àl'hôtel deFi-
ses où il logeoit.

On parla pendant le repas de la manie détestable des duels;
qui s'étoit répandue par tout. Isaac de Vaudrai-Moùy,qui s'y
trouva avec d'autres gens de qualité, voulut l'excuserfur la né-
cessité de défendre son honneur, qu'un véritable Gentilhom-
me est obligé de préférer à fa propre vie. Là-dessus le Prince
prenant la parole, lui répondit avec un air d'autorité, qui con-
venois à son rang , que c'étoit à tort que la Noblesse faifoit
consister son honneur dans ces sortes de cpmbats;qu'ils-étoient
absolument contraires aux commandemens de la Loi divine i
que nous étions obligés de raporter toutes nos pensées ôc tou-
tes nos actions à la gloire de Dieu, ôc non à la nôtre ; que
notre salut dépendoit uniquement de l'observation de ses pré-
ceptes ; qu'il n'étoit permis de tirer l'épée que par Tordre du
Prince, pour la défense de la patrie, ou pour celle de sa vie.
Puis se tournant vers le Ministre

*
qui étoit derrière fa chaise, il

§Mïj
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lui demanda si ces combats étoient permis en conscience,pomr
tirer raison des querelles particulières; à quoi le Ministreayant
répondu qu'on ne le pouvoit faire fans risquerson salut. * Apre-
=• nez de moi, leur clit-iL, que vous devez vous désabuserune
* bonne fois de cette erreur chimérique où vous êtes fur ce
» chapitre : je vous réponds là-dessus de votre honneur, ôc je

» m'offre volontiers d'en être la caution.
*>Après que tout le monde se fut levé de table, le Prince en-

tretint de Thou en particulier, de quelques affaires d'Etat, ôc
de ce qui regardoit les dépositions de Salcéde, fans que de
Thou témoignât la même chaleur qu'auparavant. Ayant pris
congé du Prince

,
qui lui fit présent d'un beau mulet ôc de

son caparaçon, il se mit en bateau sur le lac pour se rendre à
Aigues-mortes.

Cette ville étoit autrefoiscélèbre par son port, où nos Rois
s'embarquaient pour leurs voyages de la Terre Sainte ;aujour-
d'hui il est comblé ôc ne peut plus servir. On y voit Tancienne
tourde Constance,où il y a garnison, ôc où l'on mettoit autre-
fois des fanaux pour les vaisseauxqui y abordoient.

De-là prenant fur la gauche, ôc laissant à droite les Salines de
Péeais, ôc ce qu'on appellela Camargue, quiestunpayis fort-

gras, enfermé entre le canal d'Aigues-mortes,ou la Robine,
Ôc, le Rhône, il vint par le bas Languedocà Nîmes, qui, au ra-
port d'Ausone

,
ptend son nom d'une fontaine qui est hors de

la ville, ôc qui sort avec un grand bruit.
Nîmes est recommandableparson amphithéâtre, ôc parles

ruines de plusieurs monumens antiques,dont la magnificence
ôc la majesté effacent encore aujourd'huitous les bâtimens mo-
dernes : c'est le lieu de la naissance des deux Antonins, com-
me Narbonne Test de Carinus ; ce sont les Antonins qui ont
fait faire à Nîmes tous ces ouvrages ,

dont on voit aujourd'hui
les superbes restes. Près de la ville sont les ruines d'un temple
abatu autrefois par les citoyens même dans le tems d'un siège.
La voûte, qui subsiste encore à moitié, fait regretter le reste de
ce bel édifice; ajoutez à tant de raretés le pontdu Gard à trois
rangs d'arches les unes fur les autres: il est bâti entre des rochers
auprès de S. Privât, pour conduire Teau dans la ville ; ôc ce qui
est admirable

,
il paroît encore en très-bon état après tant de

siécles,
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Ayant laissé Beaucaireà droite, de Thou vint par Monfrain
;

ôt par Aramontà Villeneuve, sur les bords du Rhônedu côté
de la France

:
c'est un lieu célèbre par fa Chartreuse ôc par ses

ruines ; on y remarque encore plusieurs écussons aux armes des
Cardinaux..II y a un pont qui relevé du Roi, non pas droit,
comme le pont S. Esprit, mais bâti en serpentant,à cause dé
la rapidité de la rivière ôc de la violence des vents : ce qui le
rend fort commode.

Au bout est Avignon, qui est lâ capitaledu Comtát ; car Va-
lence

, comme i'a cru Cujas,n'est point comprisedans le payís
qu'on nommeaujourd'hui le Comtat, mais dans la Gaule Nar-
bonnoise, qui comprenoit autrefois tout le Dauphine. Cette
ville ne le cède à aucune autre de la Chrétienté /tant par là
beauté de ses murailles'', que par le palais du Pape, qui tient à

une roche fort élevée. Clément V s'y réfugia fan 1.306. Ia
vingt-uniéme année du règne de Philippe le Bel

: les Papes y
firent leur séjour1 jusqu'à Tannée 1377, que BenoîtXI en sor-
tit pour retourner à Rome le 14 de Janvier de Tannée sui-

vante.
De Thou alla salueriè cardinal George d'Armagnac ; qui y

faifoit la fonction de Légat en Tabsence du vieux cardinal de
Bourbon. Ce Prélat avoit déjà quatre-vingts ans, ôc n'étoit plus
occupé que de fa santé : comme il étoit très-poli, ôc qu'il re-
cevoit bien les étrangers

,
il Tarrêta à dîner. Le repas fini, de

Thou lui demanda une escorte, ôc se retira
, parce que ce Car-

dinal semettoit au lit, au sortir de table. Quand il eût quitté
le Légat, il alla voir Henri d'Angoulêmequi commandoit dans
la Provence, Ôc qui se trouva alors à Avignon. D'Angoulême
l'entretintlong tems fur le chapitre de Salcéde, ôc lui lit enten-
dre, que quoique ce scélérat eût varié dans ses dépositions , il
ne doutoit pas qu'il n'y en eût beaucoup de vrayes.

D'Avignon, deThou se renditpareau, ôc fans danger, à Ta-
rascon, qui estsur les bords du Rhône, vis-à-vis de Beaucaire,
ôc de-là vint à Arles.

II est incertain en quel tems le Siège Episcopal d'Arles
a été établi, si c'est du tems de ce Trophimedont parle S. Paul

3
ou du tems d'un autre Trophimeplus récent; quoiqu'il en soit

a

i II y a dans îe texte qtiò à Clémente f.sedes Pontificiatranstata est. L'expreffion
«est pasjuste,

§U'Û)
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,
Eglise est dédiée à S. Trophime. Cette ville, qui sut aiftre-

; fois la Capitale d'un Royaume,en conserve encore quelques
marques, qui sont aussi peu considérables, que le fut la durée
de ce Royaume On y voit dans le Rhône quelques piles du
pont, qui la joignoit à la partie qui étoit de l'autre côté; mais
où il ne reste plus que les ruines d'un amphithéâtre ôc de plu-
sieurs tombeaux, qui font des monumens de son ancienne
grandeur. Aujourd'hui la principale Noblesse du payis y fait
son séjour ordinaire; ce qui n est point en usage dans les au-
*res Provinces : il n'y a point de ville dans le Royaume qui ait
de plus grands privilèges, ôc de plus grands revenus. Du cô*
té qui regarde la rivière, elle est située dans un marais, ôc du
côté du Midi ôc du Levant, dans un terrain pierreux, qu'on
nomme la Crau, ôc qui a été rendu plus doux par un canal
qu'on a tiré de la Durance : quand il est cultivé, il produit,
malgré les cailloux, du froment très-bon Ôc très-pur.

Laissantà droite le château de Salon, où Henri d'Angoulê-
me faifoit fa principale demeure, dé Thou vint à S. Chamas,
situé à la tête du Lac de Martigues, renommé par ses Salines,
Ôc par fa Caverne Creusée dans le roc. II le laissa encore à droite,
ôc par d'anciennesarcades qu'on trouve fur le chemin, il se
rendit enfin à Marseille.

Ce nom seul donne une grande idée de cette ville, quoi-
qu'il n'y reste plus rien de ce qu'on y voyoit autrefois : on pré-
tendmêmequ'elle est bâtie présentement dans un autreendroit.
Les Corses Ôc les habitans des ifles voisines s'y retirent avec
leurs effets, pour y jouir de la liberté

, fous la protection de
la France :.ils en fontd'autant plus jaloux, qu'ils ont quitté pour
elle leur payis ôc leur fortune ; ils la comptent comme un de
leurs plus grands biens, ôc croiroient avoir tout perdu, s'ils

en étoient privés. Aussi il n'y a rien qu'ils n'entreprennent
pour se la conserver Ô ce qui les rend quelquefois fort mu-

Le Gouverneur du château d'If, qui est situé fur une roche
escarpéedans la mer, ôc qui semble défendre Tentrée du Port,
y donna à dîner à de Thou, qui de-là revint à Marseille. On
trouve d'abord le château de Nôtre-Dame de la Garde, qui
commande le Port, au-de-là duquel

, mais assés proche,
est la riche Abbaye de S. Victor. De Thou ne mit que
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deux jours à voir Marseille , ôc de-là se rendit à Aix. -
Jean de 1 Monchal, Président du Parlement, Taeeompagna

le plus poliment du monde par toutes.les Eglises, à la Maison
de ville, à l'Arsenal,ôc principalement au Palais, où le Parle-
ment s'assemble. De Thou l'avoit connu familièrement il y
aVoit plus de dix ans, lorsque ce Président fut envoyé avec
Charle de Lamoignon commissaire dans ces Provinces, pour
informer des malversations qui se commettoientdans les Ga-
belles, Monchal lui fit voir aussi-les bains, d'où cette ville a-
tiré son nomz : ils sont fort bien bâtis, avee des bancs. Ceux
du payis font usage de cesbains.

De-là après avoir passé par Cavaillòn,il vint à Orange, ville
recommandable par ^antiquité vénérable de ses monumens..
On voit hors de son- enceinte ces superbes trophées,aufquels-

on donne encore le nom.de trophées de Marias,.ôc dont l'hir
jure des siécles à- respecté la majesté..

En sortant de la Provence, la premièrevilledu Dauphineque:
l'on rencontre,estMontelimar : elle s'efVfait asséseonnoître.dans
nos dernieres guerres. Comme de-Thou y soupoit, Colas qui
en étoit le Vice-Sénéchal ( ce qui veut dire à peuprès Baillis,
de peur qu'on ne se trompe fur ce terme de Sénéchal) vint
le trouver dans son auberge : il y avoit plus de dix ans que de
Thou ne l'avoit vû, ôc il ne l'avoit connu qu'à Valence, dans
Ie tems qu'il y étudioit en droit sous Cujas. Comme de Thou
partit alors de Valence, il apprit que Colas avoit été depuis-
nomméRecteur, ou, comme ils disent, Prince de la jeunesse,

parce qu'il étoit du payis; qu'on l'avoit accusé d'avoir assassi-
né de nuit ôc en trahison un jeune écolier de Bourgogne

>qu'ayant été poursuivi pour ce crime, on l'avoit mis en pri-
son, dont il n'étoit sorti que par faveur, ou par la négligen-
ce de ses parties. Colas vint donc en robe saluer de-Thou,,
qui le retint à souper. Pendant le repas iM'entretint d'affaires-
d'Etat avec de grands discours vagues ôc inutiles

3 y mêlant
fans cesse le nom du due de Mayenne, auquel il avoit offert
ses services, pendant que ce Duc commandoit dans la Pro-
vence. C'étoit un parleur véhément, présomptueux ôc hardiv
qui paroiffoit disposé à tout hazarder, pour s'élever au-dessus
de fa condition.. On n'auroit point parlé de ce Baillis, ni de

i Ou Moncaly. |, z- Aqíue Sextte,
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, ce repas, si dans les guerressuivantes, il n'avoit fait parler de

lui par la hardiessede ses entreprises : il n'épargnoit rien pour en
venir à bout, ôc se fît craindre même au duc de Mayenne,
auquel il devoit son élévation, comme on le peut voir plus au
iong dans THistoire générale.

Le lendemain le même homme le vint trouver encore dan?
son hôtellerie, lui fit voir la ville, ôc le conduisit jusque sur
les bords du Rhône

Í
OÙ ils se séparèrent après de grandesem-

brassades. De Thou passa ce fleuve sor un Lac
,

ôc le même
jour traversant des montagnes fort rudes, il vint coucher à Au-,
benas, principale ville du Marquisat de Montlaur. De-là pen-
dant trois jours il passa par des chemins affreux, au bout des-
quels il apperçut le Puy en Vêlai, au-dp-là d'une plaine très-
agréable, où la Loire, qui prend fa source touî proche, ôc
qui serpente entre des rives fleuries, se déborde quelquefois.
De l'autre côté de la ville on voit au milieu d'une prairie un.
rocher escarpé, .en forme de cône au sommet, où Ton monte
par des marches taillées dans le roc. On y voit une Eglise dé-
diée à Tarchange saint Michel, bâtie, à mon.avis, fur le mo-
dèle de celle du mont Saint-Michel> dont on a parlé ci-dessus.

La ville s'élève insensiblement, ôc à proportion de sa gran-
deur est assés peuplée. On monte à la Cathédralepar des de-
grés jusqu'au grand Autel, qui est séparée du Palais Episcopal
par un mur bâti à Pantique, On y voit encore toutes entières
îes deux Lettres Grecques, qui signifient le nom de JE su s-
CHRI.ST, ÔC qu'on a remarquées en parlant de saint Oren
d'Aueh, Nectaire de Senne-terre, .qui en étoit Evêque, reçut
de Thou civilement, ôc lui montra sa Bibliothèque, remplie
de manuscrits anciens ôc dignes de la curiosité des sçavans.

Ayant quitté se Puy, il descendit les montagnespour venir
à Langeac

,
qui est le premier lieu d'Auvergne, situé dans

cette plaine qu'on .nomme la Limagne ; ôc de-là il se rendit à
Clermont, capitale de la Province. II n'y fut pas plutôt arrivé,
qu'ilaila saluerso.n beau-frerede Harlay, qui le reçut avectou-
îes les marques possibles d'amitié, comme firent aussi les au-
.tres Commissaires pour les Grands-Jours, .qui lui donnèrent
«ne fois séance parmieux. 11 employa deux jours à voir la ville
ik tpus ses dehors, avec les fontaines qui font alentour ; une
,£ntr>,utres ,

dont l'eau se pétrifie au sortir de fa source, de
" manière
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manière que si Ton n'avoit soin d'en creuser tous les jours îe

,canal, avant que l'eaus'endurcisseentièrement, elle feroit bien-
tôt bouchée.

II prit congé de son beau-frere ôc de Bruslard, ôc passant par
Montferrand, par Thiers, célèbre manufacture de papier, ôc
par S. Bonnet, il vint à Lyon.

II y trouva Louis Châteigner d'Abin, commissaire du Roi
pour la visite des Provinces, ôc qui eut la commoditéôc le loi-
sir de le recevoirdans fa maison pendant trois jours. II en passa
la plus grande partie à visiter les Imprimeries de Tournes ôc
de Rouillé ' : il vit Dalechamps qui travailloit fur Pline , ÔC
qui corrigeoit la Botanique que Rouillé imprimoit. II est de
l'interêt des gens de lettres de fçavoîr ce que Dalechamps dit
là-dessus à de Thou. II l'assûra qu'il y avoit près de trente ans
qu'on travailloit à cet ouvrage, qu'on l'avoit retouché plusieurs
fois, ôc que la plus grande partie en étoit imprimée, quand
il y mit la dernieremain ; ce qui étoit cause, qu'ayant été im-
primé, revu ôc corrigé tant de fois, il s'en trouvoit des exem-
plaires fautifs

, d'autres plus corrects, mais que les dernieres
éditions étoient toujours les meilleures.

Le premier de Novembre,jour auquel Dieu retira du mon-
de le premier Président, de Thou étoit encore à Lyon; com-
me il ne fçut rien de cette mort jusqu'à Paris, iî passa à Ville-
franche dans le Beaujolois

,
à Mâcon, à la fameuse Abbaye

de Tournus, à Chalon, toutes Places fur la Saône, qu'il laissa

pour venir à Beaune. On y voit un bon château fur le bord
d'une petite rivière qui y passe

>
mais ses vins, si connus par

tout, rendent cette ville encore plus célèbre.
Cîteaux n'en est pas éloigné. Cette Abbaye, si fameuse

dans le inonde Chrétien, fut bâtie par le duc Othon Tan io^Si
aujourd'hui plus de 1070 Monastères tant d'hommes que de
femmes, en dépendent. De Thou voulut y aller, pour rendre
visite à Nicolas Boucherai, qu'il sçavoit être des amis de son,

père. Boucherat, après avoir été Vicaire général de TOrdre,'
en avoit été élu Général, fous le titre d'Abbé de Cîteaux. II
avoit fait plusieursvoyages en Italie, en Sicile, en Allemagne,
en Pologne, en Hongrie,ôc dans lesPayis-bas;ôc par ces voya-
ges, il avoit acquis beaucoup d'expérience Ôc d'érudition. II

3 FameuxImprimeursde Lyon,
Tome I. § N
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étoit informe de la mort du premier Président ; mais comme;îl
" vit quele fils Tignoroit, il ne lui en témoigna rien : il le pria

feulement après le dîner de demeurer à cause du mauvais
tems: de Thou*s'en excusa Ôc vint coucher à Dijon, capitale
de la Bourgogne, quoi qu'il n'y ait point d'Evêché1.

Le torrent de.Suzon incommodefort cette ville par ses déi-
bordemens;mais elle erí est bien dédommagéepar les commo-
dités qu'elle reçoit de TOuche, ôc par fa situation avantageuse.
On y-voit l'Eglise de S. Bénigne bâtie par Grégoire évêque
de LangreS ; dessous est une Eglise souterraine,ou une cavet>
lie, où Ton dit que ce saint homme se cachoit, ou qu'on l'y
mit aux sers , lorsqu'il'prêchoit la connoissançe du vrai Dieu
à ce^ peuples idolâtres. Le Parlement de Bourgogne réside
à Dijon • il y avoit alors deux citadelles

: celle qui fut bâtie
par Louis XII. est peu de chose ; l'autre un peu meilleure, éloi-+

gnée de la ville, ôc qu'on nommoitTalan-iadepuisétédémo-
lie. La Chartreuse, qui "est hors la ville, est fort célèbre; on j
.voit: dans le Choeur trois tombeaux des ducs de Bourgogne
de la^Maifon-de France. De Thou y alla rendre ses devoirs à
Denis Brûlard premier Président du Parlement, qui sçavoit la
mort- de Christophle de Thou, mais qui pour ne pas renvoyer
son hôte affligé, ne lui en dit rien. 11 s'étendit seulement sur
les; louanges du premier- Président; mais avec tant, de vivacité
ôc d'effusiondecoeur, que non-feulementil pouvoit faire souf-
frir la modestie du fils, mais qu'il auroit encore pû lui faire
naître quelque soupçon ; car son discours-ressembloit plutôt à
une Oraison Funèbre, qu'à Téloge d?un homme vivant..

De Thou le quitta au bout de deux jours, & passant par la
source de la Seine

,
il vint à Troyes par Châtillon, patrie du

íçavantGuillaume Philander, par- Mussy4'Evêque, par Gyé, &
par Bar-sur-Seine.- Troyes est une grande ville remplie de ri-
ches Marchands: c'étoit autrefoisIe séjour des anciensComtes
Palatins de Champagne, ôc le lieu de leur sépulture. De Thou
n'y séjournaqu'un jour, ignorant toujours la perte qu?il venoit
défaire : ceux qui le fuivoientavoient prisfoin qu'il ne Tapprîc
qu'en arrivantà Paris.

Ainsi-il passa àMéry ,àPont, où TAubese jette dans la SeU
île, à Nogent,.ôc.laissantla rivièreà gauche,ilse rendit àProvinSi

j On y en a érigé un dans ces dernierstems*
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petite ville assez peuplée sur le penchant d'un coteau : on »
y voit un beau Couvent dédié à Saint Jacque

,
mais souvent

inondé par les débordemens d'une petite rivière enflée par les
pluyes.

De-íà il vint par Nangis à Boiflî : ce fut en ce lieu
,
qu'après

le dîné un Colonel^Suisse,quil'avoitaccompagné depuis Lyon,
lui apprit la mort du premier Président. II lui dit que puisque
ce malheur étoit sans remède, il devoit le prendre en patience,;
ôc se soumettre à la volonté de Dieu, qui en avoit ainsi dispo-
sé : que ses jugemens étoient adorables, ôc qu'il devoit être petr
suadé que fa Providencen'avoit rien fait que pour le bien de ce
Magistrat ôc pour le sien.

Comme de Thou comptoit beaucoup sur îa santé de son
père, qui promettoitune plus longue vie

,
il fut fràpé vivement

d'une nouvelle si imprévue : ainsi s abandonnant à de tristes ré-
flexions, soit à son sujet, soit par raport au bien déTEtat* qu'il
n'oublioitpas même dans ses plus grands malheurs, il monta a
cheval, ôc fit Ie reste duchemin commeun hommehors de lui-
même.

On avoit fait la cérémonie des obsèques le jour qu'il arriva
à Paris, quoi qu'il y eut déjà quinze jours que le premier Pré-
sident fût mort. Commecela étoit arrivé pendantles Vacations;
le Roi avoit voulu qu'on en différât la cérémonie

>
afin qu'elle

se fît avec plus d'éclat. On y dépensa quatre mille écus, qui
étoit tout ce qui se trouva chez lui après fa mort. Ce Magistrat
qui n'avoit point d'ambition, ôc qui étoit ennemi juré de l'ava-
tice , négligeoit assez souvent ses affaires ; mais avant fa mort
il y avoit donné si bon ordre, qu'il ne devoit rien; il avoit mis
cette somme en réserve, ou pour subvenir à la nécessité des
tems, ou pour la prêterau Roi, quand Sa Majestéla luideman-;
deroit, ou pour en aider ses amis.

Lorsque le Roi, accompagné des deux Reines, sit Thonneur
à la première Présidentede lui rendre visitefur cette perte, on
n'entenditaucuneplainte sortir de la bouche de cette veuve af-
fligée ; elle ne lui marqua jamais quelle eût besoin de rien, quoi
qu'après cette dépenseil ne restât plus d'argent dans fa maison.
Cette vertueuse femme,quiméprisoit tousles secourshumains,ôc
qui n'en attendoitque de la DivineProvidence, dit simplement
fans rien demander, tpe Dieu avoit suffisammentpourvu à ses
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besoins ôc à ceux de ses enfans, pourvuque fa grâceneîes aban-
donnât point. Le Roi parut confus de ces paroles, ôc fut éton-
né d'une si grandeconfianceen Dieu. Ce Princeprodigue,qui
ne gardoit aucunesmesures dans les bienfaits, dont il accabloit
même des gens indignes,sortit ausii-tôt avec la Reine sa mère,
qui étoit du même caractère. Ce mépris des biens de la terre
sembla humilier le Roi, qui mettoit sa gloire à les distribuer
avec profusion *.

Pierredu Val fameux Médecin, dont on a parlé au premier
Livre de ces Mémoires, avoit traité lepremier Présidentdans
fa maladie, avec Jean le Grand, Jacque Piètre, Léonard Bo-
tal, ôç d'autres. Après fa mort il avoit assisté à Touverture du
corps, qu'il avoit falu faire pour Tembaumer. U difoit qu'il
n'en avoit jamais vû, dont toutes les parties fussentplus faines
ôç moins altérées par la vieillesse, ÔC le cerveau mieux compo-
sé. Ce Médecin

,
qui indépendamment de sa profession, ou

il excelloit, avoit beaucoup d'esprit ôc de jugement, ôc se con-
fioissoit en mérite

,
disoit encore qu'il n'avoit jamais connu

deux personnes comparables au mari ôc à la femme : Que
leur pieté étoit fans faste, qu'on ne pouvoit rien ajouterà leur
amour pour Ia vérité, que leurs moeurs irréprochablesn'avoient
aucune tache d'avarice ni d'ambition, que leur conduite étoit
régulière ôc équitable en public Ôc en particulier, leur humeur
douce ,sociable ôc bienfaisante pour tout le monde 2.

En arrivant à Paris, de Thou trouvacette grande ville en-
core toute occupée du triste spectacle dont elle venoit d'être
témoin. Etant ailé descendre à la maison paternelle, il y vit
d'abord Tévêque de Chartres Ôc TAvocat Général, ses oncles.
Après bien de larmes répanduesde part ôc d'autre

,
ils se rendi-

rent dans l'apartement de îa premièrePrésidente,où après avoir

i Madame de Thou avoit un coura-
ge mâle, & il ne lui manquoit que de '.
n'être-point femme. Auffi disoit - elle
souvent, même sur Ia fin de ses jours,
qu'elle auroit donne'volontiers la moi-
tié de ses biens

,
qui c'toient assts coníì-

de'rables
, pour nouvoir être homme.

( MSS.Reg. San'iw. & Aut. )
2, Après la mortdupremier Président,

du Val étoit presque toujours cîiez fa
veuve, & y mangeoittrès-souvent,au-
tantque ses.occupationspouvoientlelui

permettre.Caril avoitbeaucoup depra-
tique , 8c gagnoit tant d'argent dans
Tcxercice de fa profession , que quoi
qu'il fût d'ailleurs très-économe & in-
quiet même pour l'avenir, il étoitquel-
quefois las d'en recevoir. 11 avoit loué
une maison près de celle de la première
Présidente; & commeil étoit vif& en-
joué, il amusoit par ses discours plai-
sans cette veuve , que la perte de son
mari avoit rendu fort triste. {MSS.
Reg. Samm. & Aut. )
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renouvelle leurs pleurs ôc leurs regrets, chacun se sépara.
«Depuis ce tems-là

, pour se consoler de n'avoir píi recevoir
les derniers soupirs de son père, il s'appliqua entièrement,sui-
vant ses moyens, à conserver par des monumenséternels ;une
mémoire si chère , quoique déjà assez illustre,par elle-même.
Pénétré de la reconnoissance, qui lui étoit commune aveetou^
te la France, ôc qu'il lui devoit en son particulier, il lui fit ériger
à S. André des Arcs dans la Chapelle de fa famille deux mo-
numensj l'un de sculpture, par Barthelemi Prieur ; ouvrage oíi
la beauté du travail renouvelle îe souvenir d'un bon citoyen Ôc
ôc d'un excellent ouvrier : l'autre exposé dans un plus grand
jour, plus durable , ôc travaillé par les plus beaux esprits du
siécle. II salut deux ans entiers pour mettre l'un ôc l'autre en
fa perfection; Prieur n'ayant pû finir le premier plutôt, ni de
Thou recevoir plus promptementles réponses de ses amis qui
travaillèrent au second.

11 en avoit en France
, aux Payis-bas, en Allemagne,ôc en

Italie. Tous s'efforcèrent à l'envi de lui donnerdes marques de
leur estime en cette conjoncture ; il n'y eut que Ronsard,dont
le génie poétique commençoit à baisser

,
Ôc qui étoit devenu

paresseux, qui s'en excusa
,

sur le prétexte de la nouvelle édi-
tion de ses Orphées.

Cette funeste occasion lui donna lieu de renouvelleramitié
avec Muret, Pierre Angeli, de laBargue, Gilbert Genebrard,
le Fevre de la Bodene, qui a travaillé avec d'autres à sédition
de la Bible de Plantin ; Jean Daurat, Jean Passerat, Germain
îe Vaillant, Nicolas îe Sueur, Adrien du Drac, Charle Me-
rard, Florent Chrétien, Scevole de Sainte Marthe qui devint
son intime ami, Saîluste du Bartas, Robert Etienne

,
Jean

Guyon d'Autun
,

Henri Etienne, ôc d'autres ; ausqueis 11 faut

..
ajouter ses anciens amis, Joseph-NicolasAudebert, Scaliger,
Guillaume du Vair, Pierre Pithou, AntoineLoysel, Augustin-
Prévôt, dont j'ai déjà parlé, Nicolas Rapin, Louis Aleaume,
& Pierre Champagne de Bordeaux : tous ceux enfin qui lui
avoient témoigné le même zélé à la mort de son frère

, mort
trois ans auparavant. II choisit de tous ces ouvrages ceux qu'il
jugea les plus convenablesau sujet, Ôc y mêla des siens 1.

i Voyez Ia lettre d'EtiennePasquier au sujet de Chrisiophîe de Thou
,

insere'e
la fin de ces Mémoires.

§ N iii
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Ces tristes occupationsTayant empêchélong-tems d'aller ai*

Palais, il y retourna enfin, ôc chercha dans Les affaires publi-
ques, ôc dans ses études particulières, quelque soulagement à ses
déplaisirs. II prit dans fa maison Claude de Châlons, quiavoit
un talent particulier pour copier d'après les premiers Peintres.
Comme Châlonsavoit Thumeur ôc l'esprit agréables, de Thou
le regardait travailler avec plaisir pendant ses lectures.

Enfin, pour faire plus de diversion à fa douleur, il revit son
Poëme de la Fauconnerie, ôc à lapersuasion du GardedesSceaux
de Chivernison beau-frere, il y ,ajoûtaun troisième Chant, tou*-

:
chant les remèdes propres pour la guérison des oiseaux, qu'on
dresse à Ia volerie. FrançoisdeTOrme, Médecin de Poitiers,
qui étoit alorsà Paris pour ses affaires, ôc qui venoitsouvent le
voir, lui fut ên cela d'un grand secours : c'est le même.quia don-
né au public un Traité de la Rate, avec le livre d'Hippocratedes
flayes de la tête. Le premier a été traduit en Latin, ôc corrigé
par François Lavaujil contient un nouveau système des fonc-
tions de4a rate, fort,différent de tout ce qu'on en avoit écrit
jusqu'alors. De Thou, qui appréhendoit de se tromper fur les
noms des remèdes ôc.des simples, qu'il avoit trouvés dans plu-
sieurs Auteurs barbares., ôc souvent tr.ès-ignorans fur ces marie*
res} étoit bien aise de se servir de Texpérience d'un si habile
Jiomme, pour éviter les équivoques.

II fit depuis imprimer Touvrage entier, qu'il dédia au Garde
des Sceaux. Dans les vers qu'il lui adresse, il lui fait le plan du
genre de vie qu'il se propose de suivre ; ce qui donna lieu à Chì-
verni de l'encouragerà semarier. Chiverni avoit été lui-même
destiné à l'Eglise ; mais son frère aîné Jacque seigneur de Vi-
braye, n'ayant point eu d'enfans de fa femme, qui étoit trop
âgée, lui conseillad'épouser Anne de Thou, dont Chiverni eut
une fort belle famille j ainsi il ne proposoit rien à de Thou qu'il
n'eût fait lui-même ; ôc il avoit tout lieu d'être content du parti
qu'il avoit pris. On remit l'affaireà un autreíems ; la première
Présidenteétoit encore trop occupée de fa douleur pour y son-
ger, ôc son fils différoit toujours de se résoudre sur ce qui le
regardoit.

Le Chancelier de Birague, qui avoit été très-touché de la
mort du premier Président, se crut obligé, par les devoirs de
Tamisié qu'il avoit euë pour lui, de contribuer au soulagement

Î ; 8.2.
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de la veuve ôc des enfans de son ami. Les manières généreu-

•ses
-,

la candeur Ôc; la noblesse des sentimens, qu'il avoit recon-
nues dans le feu premier Président, ôc< qui avoient tant de rap-
port à ses inclinations

-,
étoient autant de motifs qui Tenga^-

geoient à honorer fa mémoire. II envoyoit souvent faire des
eomplimens ôc des offres de services à la veuve ; il ne se pas-
soit point de mois que Léonard Botal ne vint de fa part, priec
le fils de Taller voir ôc de manger avec lui. Ce vieux Magistrat*

ne dédaignoit pas d'entretenirce jeunehomme,& de lui con-
ter avec familiarité jusqu'aux moindres circonstances de la
liaison qu'il avoit euë avec le premier Président son père>

jus-
qu'à lui-dire qu'ils aimoient tous deux les petits chiens de Mal-
te ou de Lyon, ( qu'on a depuis nommés des Bichons. )

II lui disoit encore, que du tems que Louis XII. ôc François
Is étoient maîtres de.Milan, Galeas de Birague son père, qui
étoit Patrice1, le menoitsouventdans fa jeunesseaux actionspu-
bliques

-,pour entendreJean-BaptistePanigarola,excellentOra-
teur ,.qui portoit la parole pour le Roi

>
ôc dont le fils évêquo

d'Ath n'est pas moins éloquent par rapporta fa;profession : Que
son pèreTexhortoitfans cesse à se rendre capable d'imiter un It
grand exemple ; mais que comme alors il sçavoit peu la Juris-
prudence,.il-avoit pris le. parti de suivreXon penchant, qui le.
portoit du côté de la guerre s

ôc à se mettre, au service de la»
France, dont Tautoriténe se maintenoitdans le Piémontôc dans
leMilanez,que par les armes ; qu'il s'étoit également appliqué,
aux exercices militaires ôc aux affaires du cabinet y que le Roi
î'ayant attaché à son service par une charge de Conseiller an
Parlement de Parisi S.-M.-l'avoit depuis envoyé en Italie, où
par ses conseils, ôc par la considération qu'il s'y étoitacquise, il
avoit ménagé plusieurs affaires de-la derniere,importanceavec
nos Gouverneurs,• que trente ans durant il avoit été employé
dans plusieurs négociations, :ôc-dans des ambassades fort hono-
rables ; que quand on fit la paix avecle Roi d'Espagne ôc le duc
de Savoye, il avoit été honoré du gouvernementduLyonnois

».-
ôc enfin élevé à la première dignité de la robe : Elogq.qui a paru,
d'autantmoins indignede ces Mémoires,qu'il est sortide lapro-
pre bouche de cet homme illustre dans une conversation parti-»
culière, où la vanité ni Taffectation n'avoientpoint de part..

s C'efeà-4ire Sénateur de Milan,.';.
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.

II ne laissa qu'une fille d'une conduite très-régulière, mais
dont Thumeur libérale alla jusqu'à Texcès. II la maria en pre-
mières noces avec îmbert de la Platiére-Bourdillonmaréchal
de France, qui la laissa fans enfans. Quelques années après, du
consentement de son père, elle épousaen secondes noces Jean
de Laval comte de Maillé, qui fut depuis marquis de Nesleôc
Comte de Joigny. Ce Seigneur étant encore décédé fans en-
fans

,
elle s'engagea, à Tinsçû de sonpère, avec Jacque d'Anil

boise de Ta Maison d'Aubigeoux, ôc s'épousa si-tôt que le Chan-
celier son père fut mort. II n'est pas surprenant que cette fem-
me , qui avoit toujours vécu avec magnificence dans une Cour
où le luxe étoit au suprême degré, s'épuisât pour faire briller
un mari jeune

>
qui aimoit la dépense; mais pauvre, ôc qui ne

tiroit rien de son père.
Ainsi tout Targent comptant, ôc les meubles magnifiques

qu'elle avoit héritésde son père, qui vivoit splendidementmais
avec régie, furent bien-tôt dissipés. La dernierecampagneque
son mari sit en Xaintonge, sous le commandementdu duc de
Joyeuse

,
où il fut tué avec lui, acheva de la ruiner. Alors se

voyant fans mari ôc fans biens, le-chagrin la fít tomber dans une
maladie de langueur : enfin après avoir soutenu un long procès
Contre Florimond de Birague son cousin germain, à qui son
père, qui prévoyoit la dissipation que feroit fa fille, avoit substi-
tué ses biens, elle mourutdans une pauvretési affreuse

,
qu'il ne

lui resta pas dequoi se faire enterrer. Les Dames de la Cour,
qu'elle avoitconnues dans fa propérité, ôc dontelle s'étoit atti-
rée Taffection par ses grandes dépenses

,
lui fournirent journel-

lement de quoi vivre
, ôc par charité dequoi l'inhumer après

fa mort.
La fin malheureuse de cette Dame

,
qui avoit hérité des

grands biens du premier Magistrat de France, est une grandç
leçon pour les veuves, ôc pour les autres Dames de qualité,
qui ne mettent point de bornes à leur dépense, ôc qui se choi-
sissent un mari, fans le conseil de leurs pères » ou de ceux qui
en tiennent lieu.

iLe Cardinal de Birague mourut fur la fin de cette annee 5

011 lui fit une superbe pompe funèbre
> toutes les Cours en

Corps, assistèrent à son convoi par ordre de Sa Majesté : hon-
neur qui n'est dû qu'aux Rois, aux fils de France, aux frères

du
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du Roi, ôc au Connétable. Son corps fut porté à sainte Ca-

_therine du Val des Ecoliers, dans une Chapelle où il avoit fait
élever un tombeau pour lui ôc pour Valentîne Balbiani fa
femme.

II ne faut pas oublier une ancienne coutume abolie , qu'il
renouvella, lorsqu'il fut Cardinal, ôc qui depuis lui n'a plus été
pratiquée. G'étoit une Procession qui se faifoit la nuit, Ôc qui
parcouroit toute la grande Paroisse de S. Paul l : on y chantoit
ôc on y dansoit aux flambeaux. Le Clergéy marchoit, la Croix
à la tête j on y voyoit des vieillards, des hommes faits, de jeu-
nes gens >

des femmes de tout âge, des enfans, de jeunes fil-
les, qui marchoient en cadence, aux sons des instrumens, avec
assés de modestie. II se fit à la mort de çe Prélat une pareille
cérémonie, où se trouvèrent plus de six millepersonnes, qui
chantoientdévotement, comme dans une ProcessionÎ des do-
mestiques

,
postésfous des portiques élevés dans les rues ÔC

ornés des armes du Cardinal, leur offroient des rafraîchisse-
mens, ôc cela se faifoit fans confusion.

Pierre du Val, dont on vient de parler, disoit qu'autrefois
il avoit vû pratiquer la même chose dans là Paroisse de S.
Benoît; que la Procession, qui étoit partie de S. Jacque du
Haut-pas, étoit venue au petit Çhâtelet

,
ôc de-là aux Car-

mes de la place Maubert ; mais que toujtcela avoitplutôt Tair
d'une réjouissance publique, que d'une action de pieté : que
cette coutume, quela simplicité avoit introduite, étoit dégé-
nérée en débauche, ôc qu'elle avoit été abolie dans un tems
suspect, où elle pouvoit causer plus de scandale que d'édifi-
cation : cependantquand ce Cardinal la renouvella, personne
n'y trouva à redire. Tant il est vrai qu'on interprète ces sor-
tes de choses en bien ou en mal, selon la différencedes tems,
des lieux, ôc des personnes.

1II ya dansIetexte,quiaprès S. Eus-
tacheest laplusgrandeParoissedeParis:

| commecelan'estplusaujourd'huî,on a
I modifiele sens dansla traduction.

Fin dusecçnd Livre.
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LIVRE TRQ1 S IE MB
L'Année 15-8^ fut fatale à de Thou

, ôc au Chancelier son
beau-frere, qui perdit Anne de Thou sa femme 1 : elle

mourut en couche à la Roquette proche de Paris, après une
violente maladie;La première Présidente ne Tabandonna point,,
ôc lui rendit tous les foins d'une tendre mère. Le Chancelier
s'abstint des devoirs de saCharge pendant quelquesjours, Ôc

pour éviter les visites de la Cour r il se retira chez lui. Comme
il chetchoit dans la solitude, ôcdans fa famille, quelquesoula-
gement à fa douleur, de Thou, à qui cette perte étoit égale-
ment sensible, ne le quittapoint. Le corps, qui passa en gran-
de pompe au travers de la ville dans un chariot, fut porté au;
Château, de. Chiverni proche de Blois, ôc enterré dans la Cha-
pelle des Hurauks.

Dans le tems que la Cour étoit à Blois , où elle étoit
allée après Pâques, on fit à cette Damele 2; d'Octobre un ser-
vice magnifique, en présence d'un grand nombre de Prélats,
de parens, ôc d'amis, qui en avoient été priés.. Renaud de
Beaulne archevêque de Bourges, proche parent du Chance-
lier, fit TOraison funèbre. Elle fut imprimée cette même an-
née, avec des Vers de Jean Dauratôc de Paul Mélisse, ôc avec
un Poëme, que de Thou composapour saconsolation particu-
lière, Ôc pour celle de son beau-frere.

C'est ici la première fois qu'on a eu occasion de parler de
Renaud de Beaulne j mais il n'estpas juste de poursuivre, sans-
faire eonnoître au Lecteur ce Prélat si célèbre de son tems à.
la Cour.

U étoit petit-fils de Jacque de Béaulhe de Samblançay, au-
quel on fit le procès, ôc qui fut condamné à une mort injuste
ôc infâme, pour satisfaire la haine de l'impérieuse mère de Fran-
çois I. II.avoit étudié les belles lettres sous Jacque Tousan,.
ôc sous Jacque Stracelles. Sa mémoire étoit si fidèle & son ju-
gement si solide, qu'en public ou devant ses amis, il se servoit
toujours à propos de ce qu'il avoit appris dès son enfance dans.

Ï Ellemourut le 17 Juillet 1584. .V.-les Mémoiresde Chiverny.
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les Poètes Grecs ôc Latins, ou dans les autres bons Auteurs

* ,
dont il citoit les beaux endroits exactement, quand Toccasion
s'en présentoir.

Plusieurs personnes Tont entendu réciter à quarante ans Une
page entière d'Homère

j
fans en oublier tin mot, quoiqueles

grandes affaires, où il fut employédès fa jeunesse, eussent du lui
en faire perdre les idées. II étoit bien fait de íà personne Ôc de
bonne mine, naturellementéloquent, doux, ôc d'une humeur
agréable

>
si modéré d'ailleurs, qu'il ne se fâchoit jamais, ôc

qu'il ne lui échappoit jamais aucune parole désobligeantecon-
tre personne : circonstance d'autantplusremarquable,qu'il avoit
tous les signes d'un homme colère Ôc emporté.

II étoit d'un tempérament si chaud
>

qu'il avoit besoin d'un
aliment presque continuel pour entretenir sa santé, qui faifoit
sa plusgrande attention. L'exerciceou le sommeil ne lui étoient
point nécessaires pour digérer ; la chaleur naturelle y suppléoit
suffisamment : à peinedormoit-il tous les jours quatreheures, au
bout desquellesle besoin de mangerle réveilloit. A deux heures
après minuit ou mêmeplutôt, ìl se faifoit donner à manger r,se re-
posoitenfuitejôcexpédioitscs,affairesparticulièresjusqu'à quatre
heures, qu'il se remettoità table avec quelques-unsde fa maison,
qu'il faifoit lever. A huit heures on le servoit pour la troisième
fois ; il sortoit après ce déjeûné pour les affairespubliques,jus-
qu'à midi, qu'il rentroit chés lui pour dîner, toujours en bon-
ne compagnie. II mangeoit encore à quatre heures, ôc le soir
fa table n'étoit pas moins bien servie que le matin ; cela n em-
pêchoit pas qu'il ne mangeât encore avant que de se mettre au
lit. Ces repas de Cour, qui se sont à la hâte, ne Taccommo-
doient point î il disoit agréablement qu'on y mangeoit plutôt
comme des chiens gourmands, que comme des hommes.
L'hyver il étoit toujours unebonne heure à table, ôc PEté qu'il
semble qu'on ait moins d'appétit, cinq quarts d'heure. Aussi
s'étant excusé plusieurs fois au duc d'Alençon de manger chés
lui, ce Prince qui en sçut la raison, lui promit d'ordonnerà son
Maître d'hôtel de laisser toujours un tems suffisant entre les fer*
vices.

i On apportoitalors une table à côté j

de son lit, 8c à cette heure même il
mangeoit rarementseul, aimant extrê- I

mementà manger en compagnie,& à
parler à table de matières sçavantes8c

1 agréables. {MSS. Reg. Samm. <& Am.\
§ Oii
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Avec tout cela, on ne le vit jamais ni plus ému ni plus assou-

pi
,
ni la tête plus embaraffée; son esprit fut toujours aussi pré-

sent, aussi agréable; ôc son visage, malgré ses années, con"
serva la mêmesérénité, fans aucunes de ces marques de chaleur,
qui sont ordinairesaux grands mangeurs. II faifoit peu d'exercices
ôc ne se fervoitd'aucunsmoyens pourexciter son appétit ; mais il
soulageoit la nature accabléed'alimens, par quelques purgatifs
qu'il faifoit préparer chés lui ; comme il n'étoit pas ignorantdans
la Médecine, il les ordonnoit lui-même : ainsi il n'étoit pres-
que jamais malade, ôc son esprit toujours actif ne se ressen-
toit en aucune manière de la pesanteur du corps.

II eut une grande barbe de bonne heure, Ôc fut, fort jeu-
ne encore, Conseiller au Parlement, ôc avant Tâge, Président
aux Enquêtes, mais toujours avec réputation ; de-là, Maître
des Requêtes, ôc presque aussi-tôt Evêque de Mande

, par le
crédit de Marguerite íà soeur, qui étoit fort bien à la Cour.
Elle épousa dans ce tems-làClaude Gouffier marquis de Boi-
sy, grand Ecuyer de France, qui à la faveur de ce mariage,
fut créé duc de Roanez. Alors ce Prélat fut employé dans les
grandes affaires, ôc fait Chancelier du duc d'Alençon, dans îe
tems que la reine Catherine fit la Maison des Fils de France,
& que de Thou le père eut la charge de Chancelier du duc
d'Orléans ; mais comme ce sage Magistrat ne pouvoit accor-
der Tassiduité que demande le Palais

, avec cet emploi qui at-
tache à la Cour, il s'en défit en faveur de son gendre de Chi-
vernyj ce qui depuis servit à ce dernier, pour monteraux plus
grandes dignités,

II y avoit eu de tout tems une étroite liaison entre îa famille
de Beaulne ôc celle de Thou. Quand la première fut accablée
par une affreuse disgrâce, ôc qu'elle fut abandonnée de la
Cour ôc de la ville, comme il arrive tous les jours, elle ne trou-
va de secours que dans la derniere.

Renaud de Beaulne demeura quelque tems chés Ie Prési-
dent Augustin de Thou, ôc ce fut en ce tems-là qu'on patla
de marier Christophìe de Thou, fils aîné du Président, à Mar-
guerite de Beaulne, dont on vient de parler. Ce mariage ne
se fit point ; mais Tamitié de deux personnes si vertueuses,
fondée fur un sujet si légitime, subsista toujours. Quand cette
Dame fut en faveur auprès de la Reine mère, elle s'en servit
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pour avancer ses frères; mais après eux, ce fut Christophlede ?
Thou, pour lequel elies'employa davantage. Plusieurs années
avant qu'elle mourût, elle avoit mis son testament entre les
mains de son bon ami ( c'est ainsi qu'elle Tappelloit) ôc l'en
avoit fait exécuteur. Elle lui laissa pour gages de son amitié

s
un beau Livre de prières, orné de fleurs peintes en miniatures,
qu'elle avoit eu de la reine Claude, fille de Louis XII,
femme de François I, ôc mère de Henri II. De Thou le
conserva depuis avec grand soin, parmi ses plus précieux bi-
joux.

Ajoutons encore ici quelquesmarquesde Tintime amitié qu'il
y eut toujours entre Renaud de Beaulne ôc de Thou. Us lo-
geoienttous deux dans le Cloître de Nôtre-Dame, ôc de Thou
soupoit tous les soirs chés de Beaulne, qui l'entretenoit sou-
vent avec de grandes marques de reconnoissance, des obliga-
tions qu'il avoit à Messieurs de Thou. Cela dura pendant trois
ans, ôc jusqu'au tems que de Thou quitta la maison de son
oncle pour aller loger chés fa mère : mais cette séparation ne
diminua rien de leur amitié, qui fut renouvellée depuis,dans les
occasions que le malheur des tems fit naître, comme on le
dira dans la fuite.

Cependant Madame de Thou pressoit son fils de se déter-
miner, ôc de quitter ses Bénéfices, pour se mettre en état de
pouvoir disposer de lui-même. Cela ne se pouvoit faire tant
qu'il étoit Conseiller clerc ; ce qui Tobligea de prendre une
charge de Maître des Requêtes, non par ambition, ou pour
paroître à la Cour, dont son inclinationétoit fort éloignée, mais
pour contenter fa mère, ôc parce que les Ecclésiastiques, aus-
si bien que les autres, en pouvoientêtre revêtus : cela ne se sit
pourtant pas fans difficulté. Le Roi, prodigue ôc inconstant,
après avoir fait des dépenses ôc des profusions énormes, ôc
avoir crééquantité de nouvelles Chargesjusqu'alorsinconnues
dans îe Royaume,s'étoit ensin retranché, ôc avoit défendu d'en
vendreaucune,fous de rigoureusespeines: que si quelqu'une ve-
noit à vaquer par mort ou par confiscation, ou elle étoit sup-
primée, ou Ton y commettoit, ou Ton choisissoit quelqueper-
sonne capable de la remplir : Ordonnance avantageuse, s'il eût
été permis d'exercer paisiblement des Charges, dansun siécle
rempli d'esprits si turbulens. 11 ne restoit plus de voye que celle

§ O iij
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de permuter, Ôc elle n'étoit accordée que par grâce. LaReine
mère l'obtint pour de Thou, en considération du premier Pré-
sident son père, qu'elleavoit honoré de son estime.

U fut donc pourvu le 10 d'Avril d'une charge de Maître
des Requêtes, à la place de Guillaume du Vair, qui quoique
fort jeune, en avoit été jugé capable par ses bonnes qualités,
ôc par son sçavoir, mais qui aima mieux se faire Conseiller clerc
au Parlement,que de passer tout d'un coup du Palais à la Cour
dans un âge si peu avancé.

La douleur de la mort d'un père, ôc d'une si chere soeur,
faisant chercher à de Thou quelque soulagement, ôc dans le
public ôc dans le particulier, il se remit à l'étude. II prit chés
lui MauriceBressieu Professeur Royal de Mathématiques, qui
avoit partagé avec Jean Stadius la Chaire de Ramus, vacante
par la mort de ce Professeur, suivant le conseil de Pillustre
ôc sçavant François de Foix Candale. II s'attacha toute cette
année ôc la suivante, autant que ses affaires le lui purent per-
mettre, à la lecture du texte Grec d'Euclide, avec les Notes
de Proclus.

Sur la sin de celle-ci, il entreprit de paraphraser en Vers
Latins le Livre de Job, comme Touvragele plus propre, après
les Pseaumes, pour exercernon-seulement son esprit, mais en-
core les meilleures plumes. Ce Livre, au rapport de S. Jérôme,
a été composé en Vers hexamètres, à l'exception des deux
premiers Chapitres Ôc du dernier. Ces Vers, selon ce Père,
qui sont composés du Dactyle ôc du Spondée, ôc qui finissent
toujours par ce dernier, produisent, par le génie particulier de
la langue dans laquelle ils sont écrits

, une vraye harmonie.
Ils sont composés aussi d'autres pieds

, qui ont plus ou
moins de syllabes , mais qui ont toujours le même tems.
Quelquefois aussi ces Vers ont une rime douce ôc agréable,
avec une cadence libre ; ce qui ne peut être compris, que par
ceux qui les sçavent mesurer. Chacun sent, par la version un
peu obscure que nous avons de cet Ouvrage, que le style en
est tout figuré.

Pour mieux exécuter son dessein, outre Texplication de S.
Jérôme, de Thou se servit de Texcellent Commentaire de
Jean Mercier, pour pouvoirjoindre les agrémens de la langue
Latine,avec la vérité du Texte, ôc, lier, pour futilitédu Lecteur
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ee qui paroît séparé à la première vûë. De Thou communi-

«
qua son projet à Pierre Pithou,. qui l'approuva fort, ôc qui
Texhorta à y travailler. Ce conseil, qu'il regarda comme une
approbation générale

,
lui. fit entreprendre cet Ouvrage, qui»

Toccupa pendant deux- ans.
En ce tems-là

,
Henri 1 Etienne n'ayant point de caractères

propres, faifoit imprimer par un autre Imprimeur AulugelU' ôc
M'acrobe, que Louis Càrion de Bruges, lui avoit promis d'é-
claircirpar un Commentaire;ce qui fit naître entr'euxunegran-
de contestation, préjudiciable au Public, ôc fomentée par l'Inv
primeur dont se servoit Etienne, ôc qui n'étoit qu'un brouil-
lon. De Thou Ôc Claude du Puy tâchèrent envainde les ac-
commoder; Carionnayantpoint voulufë:rendre à leurs prières,
ne donna point ses Notes fur ces Auteurs : il se contenta d'en-
faire paroître quelques-unes fur Aulugelle.

Jean Guilléaume
, qui étoit alors à Paris, proposoit aux Im-

primeurs de cette ville, de faire une nouvelle édition désoeuvrés
de Cicéron. L'efpérance du gain, que ces Imprimeurspréten-
doient faire fur cette édition, les brouilla avec lui. Etienne
les voulut accommoder ; mais comme il survint d'autres diffi-
cultés, ôc que Guilléaumemourut à Bourges., où il étoit allé
pour entendre Cujas, la chose ne fut point exécutée*.

La mort de François duc d'Anjou, frère unique du Roi;,

i.HenriEtienneétoit alors àFaris.Ce
íameuxImprimeur,soitparl'amourqu'il
avoit pour une ville où il e'toit né, soit:
par le dégoûtqu'il avoitde l'endroitoù
son père lui avoitordonnéde demeurer,
sembloitne respirerque le séjour de Pa-
ris. IIvenoitvoìr fort souventdeThou;
& comme il demeuroitdansîe voisina-
ge, il soupoit avec lui presque tous les
jours. {MSS. Reg. Samm. & Aut. )

a HenriEtienne voyantque de Thou
travailloit à son ouvrage sur Job, Ie
pressa demettreau net ce qu'il avoit dé-
jà fait. Lorsque cet Imprimeur se vit
obligé de quitter Paris, après la publi-
cation de FEdit d'Union ,

il emporta
avec lui ce MS. 8c Ie montra à Théo-
dore de Beze, qui en prit occaíìòn de'
faire une Paraphrase sur ce Livre de
l'Ecriture, & ensuite sur l'Ecclésíafte,
comme il avoit déjà fait à l'égard des

Pseaumes, dónt il avoit tâché de lier
ensemblelespenséesqui semblentdéta-
chées. Mais Beze publia trop tard soir
Ouvrage, pour que deThou,qui avoit
déjà publié sa Paraphrasé sur Job, pût
en profiter:LorfqueHenriEtienneéroit
encore à Paris, où il espéroit de faire
un plus long séjour, il montraà Pierre
Pithou plusieurs échantillonsd'éditions
nouvelles, qu'il prétendoit faire pour
la plûparf de divers- Auteurs Latins,
Comme il'le pressoir extrêmement de
lui dire son sentiment sur ces éditions,
Pithou, homme-profond& judicieux,
se contenta, pour toute réponse , de
Texhorter de continuer à donner au-
Public des éditions Grecques ; lui fai-
sant entendre par-là , qu'autant qu'il
cíìimoit ses éditions Grecques

, autant'
il méprifoit ses éditions Latines.{MSS.
Reg. Samm.& Aut. )
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«

qui arriva cette année, consterna de Thou ôc tous les bons
François : elle fit espérer aux Espagnolsde recouvrer les Payis-
bas, par où, plutôt que par ailleurs, ils ont toujours attaqué là
France, ôc elle causa chés nous îa guerre civile.

De Thou fut austl très-sensible à la mort de Paul deFoix
archevêque de Toulouse, ôc à celle de Guy-Faure de Pibrac,
Président au Parlement de Paris, dont il est parlé dans le se-
cond Livre de ces Mémoires. II faut dire ici que c'est à Pi-
brac, à de Thou, Ôc aux foins de Scévole de Sainte-Marthe,
que Ie public est redevable des Poésies du fameux Chancelier
deî'Hôpital. II seroit à souhaiter que cetOuvrage eût pû re-
cevoir une plus grande perfection ; mais la maladie ôc la mort
dePibrac ne permirentpas aux autres de suppléerà ce quiyman-
quoit : comme il étoit le maître de ces Poésies

,
qu'il préten-

doit ranger par Tordre des dates, avant que de les faire impri-
mer, ce qui leur eût donné un grand jour Ôc une grande
beauté

>
ils ne purent pas faire la même chose. De Thou

espéroit néanmoins qu'il pourroit en venir à bout, avec l'ai-
de de Pierre Pithou ôc de Nicolas le Févre, ôc les augmenter
encore d'un tiers.

. La guerre civile recommençaTannée d'après la mort du duc
de Brabant

>
( c'est ainsi qu'on nommojt le duc d'Anjou ) ôc elle

ne fut pas moins funeste à ses Auteurs qu'au Roi ôc à ì'Etat.
DeThou, pour éloigner l'idée des malheurspublics, continuoit
fa Paraphrase fur Job , ôc s'occupoit aux Mathématiquesavec
Breslìeú,

L'Avocat Général son oncle l'avoit souvent pressé, de son-
ger de son vivant à se faire pourvoir de sa charge, dont il re-
connoissoit avoir Tobligation au premier Président son père. II
îui représentoit qu'il avoit beaucoup d'amis à Ia Cour,quiem-
plpy.eroi.ent leur crédit en fa faveur, ôc qu'il se faifoit fort d'en
obtenir les provisionsdu Roi : Qu'il ne pouvoit voir fans dou-
leur cette dignité sortir de sa famille ; mais qu'il mourro.itcon-
tent, s'il la voyoit remplieparune personne de son nom, puisque
les inclinations opposées de son fils ne lui permettoient pas de
îa lui laisser.

De Thou le remercia de fa bonne volonté, ôc lui fit entenT
dre que ce pénible emploine lui convenoit point ; qu'il oblir
geoit à parler continuellement en public fur toutes sortes de

matières,

i 584.
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matières, ôc que cela demandoit une personne accoutumée dès,
ses premières années à ces sortes d'actions.

Peu de tems après parut TEdit d'Union, qui non-seulement
troubla la paix 6c la tranquilité de TEtat ; mais qui rendit en-
core le commerce vénal des charges, qui avoit été si sévère-
ment défendu, plus commun que jamais. L'Avocat Général
fut pourvu par Tordredu Roi de celle dePrésident,vacantepar
la mort de Pibrac. II ne Taccepta qu'en faisant promettre à son
neveu, qu'il employeroit ses amis pour en obtenir la survivan-
ce en sa faveur, puisqu'il n'avoit plus pour s'en défendre les
mêmes raisons dont il s'étoit servi pour la charge d'Avocat Gé-
néral: il lui dit, que si cette charge ne lui convenoit point, il
prioit de le lui déclarer ; parce que pour lui, en ne consultant
que son goût particulier, il aimoit mieux être le premier des
Avocats Généraux, que le dernier des Présidens. Ils s'accom-
modèrent ensemble là-dessus, sans autres conditions que celles
que de Thou voulut y mettre de fa bonne volonté, ôc fur fapa-
role. II les exécuta depuis très-religieusementaprès la mort de
son oncle

,
qui n'avoit demandé aucun engagementpar écrit.

Que ces hommes qui ne parlent que de Religion
,

ôc qui té-
moignent tant de zélé ôc de ferveur, nous fassent voir autant
de candeur, autant de droiture

, autant de désintéressement.
Tout ce que TAvocat Général exigea de son neveu, fut de ne
point se comporter par rapportà cette survivance,aussi négli-
gemment qu'il avoit coutume de faire dans ses propres affai-
res. Mais comme celle-ci ne paroissoit intéresser que lui, il agit

.
avec son indifférence ordinaire, ôc elle ne réussit que Tannée
suivante, que Toccasion se présentade la terminer.

On apprit en ce tems-là la mort du Pape GrégoireXIII. Le
Roi, qui n'ignoroitpas que c'étoit sous son Pontificatqu'onavoit
jette les premiers fondemens de la Ligue, apréhendoitqu'on,
n'élût un Pape d'une humeur plus turbulente, ôc plus porté à
allumer qu'à éteindrele feu qui avoit commencéfous son pré-
décesseur.

Ainsi Ton résolut d'envoyer à Rome au prochain Conclave :

pour cet effet, on jetta d'abord les yeux fur le cardinal de Bour-
bon

,
qui avoit eu le chapeau depuis peu, ôc qu'on appella le

cardinal de Vendôme, pour le distinguer de son oncle. On le
crut plus propre qu'un autre à s'opposeraux intriguesde laLigue,

Tome I. § P
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s
ôc à défendre les intérêts du Roi ôc de TEtat, qui sotroavoient
mêlés avec les siens :,ce choix étoit fort du goût duRoi.

Le Cardinal,qui aimoit les belles Lettres
,.

avoit fait ami-
tié depuis quelquesannées avec de Thou: on soupçonnoitmê-
me ce dernier de gouverner cette Eminence, ôc d'avoir fait naî-
tre la contestation,qui arriva Tannée précédenteà Tassembléede
TAbbaye de S. Germain , où Vendôme disputa la préséance
au cardinal de Guise,malgréîe cardinalde Bourbonson oncle

9dévoué à la Ligue ; ce qui donna lieu à de grandes contesta-
tions, qui furent cause que le cardinal de Bourbon empêcha le
Roi d'envoyer son neveu à Rome. De Thous'étoitoffert de l'y
accompagner , ôc d'être caution, des sommes qu'il falloit em-
prunter pour faire ce voyage ; ce qu'il fit depuis dans une autre
occasion, non-seulement avec perte, mais avec de fâcheuses
traverses. Comme ce Cardinal mourut,avant que tout l'em-
prunt dont il étoit caution fût remplacé, les créanciers de ce
Prélat le fatiguèrent autant qu'il leur fut possible.

C'est ainsi que par fa générosité naturelle il se faifoit aimec
des Princes ôc des grands Seigneurs, dont il soulageoit les dis-

grâces , parses servicesou paries conseils, fans en attendred'au-
tre récompense, que la seule satisfaction d'avoir suivi son pen-
chant. Contentde ce plaisir intérieur, ils'éloignoit d'eux insen-
siblement au retour de leur prospérité, ôc quittoit la place à
ces faux amis ôc à ces lâches flateurs , qui ne reviennent à eux
qu'avec leur bonne fortune. II n'ignoroit pas que se laissantai-
sément séduire par leurs artifices, ils oublient ôc regardentmê-
me avec aversion les services passés, la franchiseôc la fidélité de
leurs véritables amis. II sçavoit qu'ils ne se plaisent plus alors
qu'avec ceux qui les trompent, ôc qui leur déguisent la vérité ;
-aussi. Ton peut assurer, sans prétendre leur rien reprocher,que
de Thou, qui leur rendoit souvent des services considérables

>n'a jamais reçu d'eux que de Tingratitude :. mais comme il se.
satisfaisoit lui-même, il avoit pris son parti de ne se rebuter
point, ôc de ne changer ni de bonne volonté ni de conduite*,
malgré les affaires qu'il s'étoittoujours attirées, par fa candeur,
incapable de se démentir ôc de s'abaisser à de servilescomplai-
sances..

Quoi qu'on faíîé ces réflexions à l'occasion du cardinal de.
Vendôme, on ne doit pas lui en faire Tapplication; ce Prince
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eut toujourspour lui une véritable amitié jusqu'enTannée 1591, .
que le Tiers parti se fortifia pendant que le Roi étoit occupé
au siège de Chartres. Alorsdes esprits'mal-intentioiinéslui ayant
persuadé de se faire Chefdu parti, après la mort du vieux cardi-
nal de Bourbon son oncle, lui qui étoit du SangRoyal,se laissa
surprendre à leurs mauvais conseils 1 ôc ceux de ses amis quine
pouvoientapprouver ces factions, lui devinrentsuspects.

De Thou ne fut pas long-tems fans s'en appercevoir : cette
amitié si vive, dont il l'avoit honoré, se refroidit. Aussi Parisne
fut pas plutôt rentré fous Tobéïssance du Roi, que de Thou se
retira pour toujours de la Cour

,
ôc continua en liberté d'é-

crire THistoire qu'il avoit commencée il y avoit deux ans, ôc
qu'il avoit conduite jusqu'au règne de François II.

Enfin ce Cardinal étant .malade à Saint Germain des Prez,
de la maladie dont il mourut, envoya chercher de Thou, le
vit,ôc lui parla jusqu'au dernier moment de sa vie. Alors com-
me ils tâchoientde se consoler l'un ôc íautre dans ces entretiens
particuliers,ils déplorèrent les funestes suites de nos guerres ci-
viles, dont l'aveuglement fatal avoit causé le progrès des Espa-
gnols dans les Payis-bas, ôc donné lieu aux desseins ambitieux
du duc de Savoye. Ces tristes réflexions fournirent à de Thou
le sujet de TOde suivante, qu'il envoya au Cardinal.

O D E
AU CARDINAL, DE BOURBON

VENDÔME-
%H,já Ardinal éclatant degloire,

Ornement de la -pourpre, & Kdu Sang de nos Rois
>Généreux protefteur desfilles de mémoire,

Ecoute leur plaintive voix.

1 Comme les vers , & fur tout les
Odes,ne sçauroientse traduireen pro-
se que.froidement, on a jugé à propos
d'adopter ici la traduction en vers,

qui se trouvedans celle de ses Mémoi-
res, qui a paru jusqu'ici. Telle qu'el-
le est, nous l'avons préférée à Téxacti-
tude languissanted'une traductionpro-

§ P ij
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Voi la Discorde de nos Princes
allumer son flambeau dans le sein de PEtat ;
Et voi comme elle court dans toutes nos Provinces

>Pour les animer au combat.

Voi la ruine de nos tailles,'
Nos Villages déserts, #* nos Maisons enfeu tDéplorables effets de nos Guerres civiles,

Dom nous ne nousfaisons quunjeu.

A peine échape^d'un oragej.
Dont Phorriblefureur troublait nos Matelots

,Nousbazardons encore un dangereux naufrage
3Dans le milieu des mêmesflots.

Nous ne gagnonspoint de Victoire ,
jQtíé n arrose lesang de nos Concitoyens j
Et tous chargés de proye, on aura peine à croire

Ocelle vient de nos propres biens»

Déchirant nos propres entrailles,
'Nousperdons un Etat conquispar nos Ayeux,
Cimentépar leur sang, versé dans les Batailles,

Et redoutable en tant de lieux.

Ainsi découvrant la Frontière ,Nos rempartsfont ouverts à tous nos ennemis,
Et lefier Cajìillan trouvera la matière,

Du triomphe quil s^est promis.

Helas ! insensés que noussommes,
JVous faut-Ufaire encor des massacres nouveaux,

saïque, qui jamais ne rend Ia Poésie.
Nous en agirons dela même manière à
l'égard des autres PoésiesLatines infé-
rées dans ces Mémoires. Si ces sujets
«étoientplusmodernes,ou plusinteres-
sans, on auroit peut-être essayé d'y
mettre les. grâces de la versification
Françoise, Mais ce riauroit été après

tout qu'une imitation. L'ancienne tra-
duction en vers des pièces contenues
dans ces Mémoires ,

suffira pour faire
connoîtreà ceux qui seroient hors d'é-
tat de lire ces PoésiesLatines , que no-
tre auteur avoitbeaucoupdegéniepour
la Poésie. Ontrouveraces pièces Lati-
nes recueilliesà la fin de ces Mémoires.

i;8j-.
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Et na-Pil pas ajfés péri de vaillans hommes

>
Oufur la terre , ou dans les eaux.

Témoin tant de Villes désertes,
Témoin Paris lui-même, auteur des mowvemens>
;Et la Loire sanglante,ou Pon voit de nos pertes

Rouler les tristes monumens.

Témoin la Vienne &" la Charente,
Dont des Chantres fameux anoblijfoient les bords ,ha Garonne & le Clein, dont Ponde impatiente

*Se réfufoit à tant de morts.

Malgré tant de sujets de larmes ;
Insensibles aux maux, qui nous ont déchirés.
Nous reprenons le casque, & nous courons aux aítmesì

Contre nous-mêmes conjurés.

Ah ! s'il nous faut tirer Pépée,
.Retournons à Milan, domainede nos Rois

>A Naples, ou la France à fa perte occupée
A de fi légitimes droits.

Si la Guerre nous efi utile*
Employons mieux ailleurs d'impatiens Soldats

âjOyi/s aillent conquérir ta Touille & la Sicile^
Par de plus glorieux combats*

Enfin ,fi nous brûlons du zéíe
De défendre les droits de la Religion,
Allons dans le Levant, vainqueurs de PlnfideU

3Relever les murs de Sion.

Mais, non ; nous voulons nous détruire,
"Nous voulons ajfouvir notre propre fureur

»Notre infâme avarice, & la rage qu'inspire
Là haine aufonds de notre coeur*

Le premier transport de colère
$? ïï)
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Quelquefois se pardonne & se peut excuser ;
S'il dure trop long-tems, s'il devientsanguinaire

SCefl cruauté 4 en abuser.

Comment pallier tant de crimes,
Tous c.es Temples détruits, jusques auxfondemem>
Ces peuples massacrés, déplorables Victimes

De nos cruels rejfentimens.

A toute heure avides de proye,
Séduitspar Partifice & Por de l Etranger,
jNous reprenons lefer, pleins d'unefausse joye,

Toujours prêts à nous égorger.

Vavenir le pourrà-t'il croire,
Que nous armions nos bras pour nous percer lesein?
Périssent à jamais le tems & la mémoire

De ce déteflable dejjein.

O gloire des Françoisflétrie!
Lesoldat violantsessermens '&safoiy
Rengage avec PEspagne, abjurefapatrie,

Et trahit lâchementfin Roi.

Cependant ce nefont que Fêtes
Parmi nos ennemis instruits de nos débats,
péjà nous les voyons méditer des Conquêtes

Dans le milieu de nos Etats.
.

Telqu'un Vautour dans les campagnes,
Ouiflaire le Taureau qu'ont déchiré les loups

,Tel 1 Charleparoijfant, au haut défis Montagnes
>.

Se tientprêt àfondrefur nous-,

11 rfa pas perdu la mémoire
Dufort deses Ayeux, qui nous avoient trahis

?
Et fin coeurpour venger Paffrontfait à leur gloirç

f
Dévore nos plus beaux payis,

,K..<Q-haríejEmanuelducde Saveye,
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Faut-il que rien ne nous fléchissef
Ne verrons-nousjamais nos différends finirf
Du moins que la Patrie, au bord du précipice

«.Nous porte enfin à nous unir.

Regardons la Frontière ouverte sVoyons lefier Ibère armé de toutes -parts,
Ht Parmeaux Payis^bas, ou tranquille il concert?

La ruine de nos remparts.

Tandis qu'au Port de Barcelone
>

': Tout retentit des chants d'un Hymensouhaité'„'
Et quepourfaire honneur aux Fêtes qu'il ordonne?

Philippe démentfafierté.

Tandis quesongendre infidèle,
Oui pouvoir succombersòus nos moindres efforts

$
Toutfier d'une Alliance éclatante & nouvelle,

S'abandonne aux plus doux transports:.

Depuis que de Thou fut pourvu: de la Charge de Maître
des Requêtes, ôc qu'il se fut démis de ses Bénéfices

,
fa mère

le preffoit continuellement de retourner dans la maison pater-
nelle. H avoit pendant deux ans différé, fous divers prétextes;
de se rendre à ses instances ; mais enfin il résolut de satisfaire-
à des empreflemens si tendres ÔC fi justes. II y lit porter ses meu-
bles, & principalement fa Bibliothèque, qui étoit déj?t très-
nombreuse. L'objet de fa mère n'étoit pas seulement de Tavok
auprès d'elle, mais de le presser de changer d'état, ôc de se;
marier.

D'un autre côté, le Président de Thou son onde souffroir
impatiemmentfa négligence,ôc lui repprochoit, que quoiqu'il
n'eût accepté la Charge de Président, qu'à condition qu'il s'y
íeroit recevoir en survivance, il n'y avoit pas encore songé.

Heureusement François Choefne Lieutenant génésal de*
Chartres, se trouva alors à Paris. 11 avoit été mis fort jeune au-
près de Paul de Foix, ôc lui avoit servi long-tems dé Lecseusr
pendant ses ambassades. Quand de Thouïuivk de Foix daia©
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celle d'Italie, Choesne faifoit encore la même fonction auprès
de M. de Foix. Le mérite, ôc un zéie égal pour le bien de
TEtat, qu'ils s'étoient. reconnus l'un ôc l'autre, les avoient liés
d'une amitié fort étroite. II arriva que Choesne vint un jour
rendre ses devoirs au Président de Thou : ce Magistrat qui sça-
voit qu'il étoit des amis de son neveu, lui en fit auíîì-tôt ses
plaintes. II le pria de le voir, ôc de lui faire entendre qu'il ne
devoit pas avoir tant de paresse ôc d'indifférence fur ses affai-
res. Choesne se chargea volontiers de la commission, persua-
dé qu'elle seroit plaisir à Toncîe, qu'elle étoit utile au neveu,
ôc qu'elle lui faifoit honneur.

Áuíîi-tôt il alla trouver de Thou, ôc lui exposa le sujet de
sa visite. Celui-ci le remercia de ses soins, ôc lui dit, que cet
empressement partoit de la bonne volontéde son oncle h mais
qu'il falloit attendre un tems plus favorable : Que les sollicita-
tions ôc les assiduités étoient contraires à son humeur : Qu'à son
gré rien n'étoit si cher, que ce qui s'achetoit par des prières :
Que les choses étoient dans une situation,qu'il étoit impossible
de rien obtenir du Roi, fans la faveur de ceux qui difposoient
de ses grâces.

Choesne, qui le vit d'humeur à s'étendre là-dessus, Tinter-
îompit, ôc lui dit : « 11 n'y a^que ceux qui négligent le tems,
» qui se plaignent de fa perte. Si vous jugez qu'il est indigne
<»de vous ôc de votre dignitéd'employer des sollicitations au-
» près des favoris, ou que vous en appréhendiez le succès

,
je

» m'en charge volontiers. Vous connoissezPhilippedes Portes,
» ôc vous n'ignorezpas qu'il est de mes parens ôc de mes amis ;
-» vous sçavez encore son crédit auprès du duc de Joyeuse, qui
•» pour ces sortes d'emplois est tout puissant auprès de Sa Ma-
jesté; je fuis persuadeque je ferai plaisir à l'un ôc à l'autre, si

=Ì
je m'employe à vous faire obtenir du Roi par leur moyen ce

o» que vous souhaitez. »
A peine eut-il achevé ces mots, qu'il alla de ce pas chez des

Portes, qu'il trouva fur le point de sortir, avec son porte-feuille,
pour aller chez le duc de Joyeuse

,
ôc pour Tentretenir de ce

qu'il y avoit à faire ce jour-là. II le tire à part, lui dit ce qui
ì'amenoit, ôc Tayant trouvébien disposé, il n'eut pas de peine à
lui faire mettre cette affaire fur ses tablettes. Comme ceci se
passoit le matin

,
des Portes lui dit seulement de venir dîner

avec
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avec lui, ôc qu'il lui en rendroit compte ; Choesne ne manqua

m
pas d'y aller, ôc trouva la chose faite : aufli-tôt il courut chez "
de Thou , qui surpris de fa diligence ôc de la facilité du succès,
fut fâché de n'avoir fait aucune démarche de civilité auprès du
duc de Joyeuse Ôc de des Portes

De Thou lui en témoigna son chagrin, ôc lui dit
s
qu'il ne

pouv.oitassezreconnoître un si grand service. Dans le moment
même, il alla trouver des Portes,ôc s'excusa, sur Tactivité du
zélé de son ami, de ce qu'il ne lui avoit pas parlé lui-mêmede
cette affaire. Des Portes ne souffrit pas qu'il en dît davantage,
ôc lui répondit : <*,Je fçai que vous êtes du nombre de ceux auf-

°» quels il convientmieux de témoignerleur reconnoissance des
» plaisirs qu'on leur a faits, que de prendre la peine de les íolli-
» citer. Quand vous m'avez employéauprès du duc de Joyeu-
« se, pour obtenir ce que vous souhaitiez, comptez que vous
» nous avez obligé l'un ôc l'autre : c'est en pareille occasion
»\que Ton peut dire qu'on se fait honneur, quand on rend fer-
» vice à un homme de mérite.»

De Thou pria des Portes de le mener fur le champ chez le
duc du Joyeuse : mais des Portes lui dit qu'il ne le trouveroit
pas 5 qu'il lui sem.bloit même qu'ayant été obligé de si bonne
grâce, un remerçiment si précipitépourroit importuner ce Sei-
gneur dans Tembarrasou il étoit ; qu'il se chargeoit de son com-
pliment , ôc qu'il étoit sûr que le Duc ne trouveroitpas mauvais
s'il ne le remercioit pas auffi promptement qu'il avoit été servi.
Cependant Joyeuse partit pour son gouvernement de Nor-
mandie, comme il faifoit ordinairement tous les ans aux fêtes
de Pâque : ainsi cela fut remis à son retour.

ClaudePinart, Secrétaire d'Etat, expédia les provisions de
cette charge de Président le 2 2-Mars ; mais elles ne furent scel-
lées que quelque tems après í ce qui fut cause que de Thoune
prêta serment au Parlement que le ï 3 du mois d'Août suivant.
Toute cette auguste Compagnie lui témoigna sa joye

,
de le

yoir revêtu d'une charge éminente, que songrand-pere,son
père, ôc son oncle, avoient si dignement possédée

,
ôc qui étoit

comme héréditaire dans fa famille. Après que Mathieu Char-
rier eut fait le rapportdes provisions

,
la Cour ordonna, quel-

que bien intentionnée qu'elle fût pour de Thou
,

qu'au cas
qu'Augustin de Thpuson oncle rnourût,avant que son neveu a

Tome I. § Q
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qui n'avoit encore que trente-trois ans, eût atteint Page porté
par les Ordonnances, de Thou ne pourroit opiner commePré-
sident, qu'il ne fût entré dans fa quarantièmeannée, ce qu'elle
fit,,pourne pas préjudiciel- à ses réglemens ni à fa discipline.

Tous ses amis s'empressèrent de le féliciter fur cette promo-
tion. Pour leur en témoigner fa reconnoissance

,
il composa

quelquesvers à la hâte,qu'il adressa à Pierre Pithou ôc à An-
toine Loifel. Pithou y répondit par ces beaux Vers

,
qu'on

voitdâns ses Ouvrages ; cequi faifoit souvent dire à de Thou
,

que si les siens étoient médiocres, du moins ils en avoient fait
faire d'excellens.

Cette affaire finie, il ne restoit plus que de marier de Thou 5

pour cela, il faloit lever les diflncultez qui pouvoient se ren-
contrer du côté de la Cour Ecclésiastique5 cequi Tobligea de
s'y pourvoir, ôc de présenter Requête à TOfíicìal de Paris, de-
vant lequel il fit appeller la première Présidente fa mère ,

le
Chancelier ôc le premier Président ses deux beaux-freres, îa
veuve de son frère aîné, son autre frère Christofle-Auguste de
Thou

,
qui në comparutpoint 3 tous ceux enfin quipouvoient y

avoir intérêt. II n'y en eut pas un qui ne consentît à ses de-
mandes, ou qui ne s'en rapportât à ce qui en seroit ordonné ;
ainsi après toutes les informations ôc les preuves rapportées

>principalementaprès que Tévêque de Chartres eut assuré que
quand son neveu fut pourvu d'une charge de Conseiller-Clerc,
il n'avoit pris ce qu'on appelle les quatre Moindres, que par
obéissance auxvolontez du premierPrésident j ôc que du vivant
de son père il avoit souvent témoigné sa répugnance pour cet
état. Après que fa mère interrogée eut répondu la même
chose , TOfHcial le dégagea des obligations qu'il auroit pû
contracter, le déclara libre de tous les voeux qu'il auroit pû.
faire, le rétablit dans son premier état, lui permit de se marier,
s'il le jugeoit à propos,ôc déclara légitimesles enfans qui vien-
droient d'un Mariage qu'il contracteroit dans les formes. Cette
Sentence fut rendue le 29 de Mars, la surveille du Dimanche
des Rameaux.

Sur la fin de cette même année, de Thou mit la derniere
main à fa traductionduLivre de Job, qui fut imprimée par De-
nys du Val. On en fit depuis une secondeôc une troisième édi-
tion, beaucoupplus exactes,& augmentéesde quelques éloges.
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Pineda en mit une partie à la tête de ce gros Commentaire

,
en deux volumes

,
qu'il donna fur le Livre de Job. La pre- "

miere fois que ce sçavant homme lut cette Paraphraseimpri-
mée

,
il lui appliqua ce vers :

Non alio fuit hic Pélides dignus Homero, l

Le changement de demeure que de Thou fut obligé de
faire, ôc le voyage de Breslieu

,
interrompirent ses études de

Mathématiques. .Bressieu s'en alla à Rome pour accompagner
François de Luxembourg, duc de Piney, qui suivant Tusage,
y fut envoyé par le Roi pour rendre de la part de Sa Majesté,
Tobédienceau nouveauPape Sixte V 5 car Marc-AntoineMu-?

ret qui s'étoit si long-tems acquitté auprès des Papes de la
même commission z qu'on donnoità Bressieu, étoit déjà mort.

Bressieu, après avoirfait son discours,resta à Rome
,

où il
acquit une grande réputation. Depuis, pendant nos guerres, il
Enseigna à Peroufe

,
d'où enfin ,

après plusieursannées, il re-
vint en France.

L'année suivante vit naître plusieurs grands événemens,
tantôt heureux ,

tantôt malheureux ; mais au jugement des
plus sages, toujours funestes à la patrie. L'armée du duc de
Joyeusefut défaire en Saintonge avec Télite de la Noblesse de
France, ôc lui-même y fut tué. Les Guises empêchèrent celle
qui venoit au secours des Protestans, de passer la Loire, ôc la
désirent deux fois 3 Tune àVimory, ôc l autre à Auneau en
Beauce. Les fuites de ces deux actions, qui Tannée suivante
furent si fatalesau Roi ôc au repos de TEtat, firent douter avec
justice

,
si Ton devoit compter ces victoires pour des avan-

tages.
Le public, ôc de Thou en particulier, perdirent au com-

mencement de cette année JacqueDennet né à Paris,mais issu
d'une noble famille de Ponthieu. II avoit exercé la profession
d'Avocat au Parlement de Paris, avec autant de capacité que
d'intégrité. Les sentimens nobles qu'il conserva toute sa vie
dans son emploi, lui firent toujours préférer ses amis à ses in-
rerêts particuliers. II aimoit en gentilhomme les armes ôc lii

Ï C'est-à-dire : Un tel Achilens devoit pas êtrecélébrépar unautre Homère.
3. Geste commission confistoit à haranguer en. Latin.
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nS MEMOIRES DE LA VIE
chasse î-comme sa profession ne lui permettoit pas de suivre îe's

armes, il eut toujours une meute de chiens courans. II s'attacha
au père ôc aux oncles de M. de Thou, tant qu'ils vécurent ;
entr'autres à Adrien de Thou, dont on a parlé au commence-
ment de ces Mémoires

>
ôc à Jean deThou son neveu.

Après leur mort, il réunit en la personnede Jàcque-Auguste
de Thou

, toute Tamitié qu'il avoit euë pour sa famille, Ôc vêcut
avec lui pendant quatorzeans, dans une étroite liaison. Cette
amitié

, pour ainsi dire, héréditaire, méritoit qu'on en fìt men-
tion dans îa vie que Ton écrit. De Thou ne Tabandonnapoint
pendant fa maladie, Ôc fut presque continuellement auprès de
lui dans le cloître de Notre-Dame où il logeoit. Lorsque Den~
net mourut il reçut ses derniers -sentimens, qui ordonnoieiit
à fa famille

,
ôc principalement à Gille Dennet son frère, qui

S'étoit établi en Normandie
,

de cultiveravec la famille des de
Thou ilne amitié si bien fondée ôc qu'il leur laissoiten partage.
Dennet mourut d'une pleurésie à Tâge de cinquante-huitans,
ôc voulut être inhumé à S. André des Arcs> où sont les tom-
beaux des de Thou.

Quittons ces tristes objets, pour parler de Theureux mariage
©ù de Thou s'engagea cette même année. II épousa Marie de
Barbanson

,
fille de François de Barbanson de Cany, tué au

combat de S. Denys, ôc dont il est parlé dans son Histoire gé-
nérale. II étoit petit-fils de Michel de Barbanson, lieutenantde
Roi de Picardie,qui possédoit de grands biens dans cette Pro-
vince, du tems qu'Antoinede Bourbon duc de Vendôme en
étoit gouverneur.

La Maison de Barbanson est originaire de Hainault, où- est
située la principauté de Barbanson, qui a passé aux comtes d'A-
ïemberg, cadets de la Maison de Ligne. Ils se sont signalés
sous le nom de Barbanson

,
dans le commandement des ar-

mées
,

durant les guerres des Payis-bas, ôc fous Henri II ôc
Charle V.

François de Barbanson laissa d'Antoinette de Vasiéres, riche
héritièretrès-noble ôc très-vertueuse,Louis, Anne ôc Marie de
Barbanson.Anne avoit épouséAntoine du Prat de Nantoûillet,
petit-fils du cardinalAntoine du Prat, chancelier de France

yíi connu sous le régne de François I. Dès le vivant du premier
Président3 Nantoûillet étoit fort deaamis du jeunp deThop*
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son fils : ainsi il donna volontiers les mains à ce mariage. Ce fut;
Charle Turcant, Maître des Requêtes, qui en fut Tentremetr-
tenr avec Pierre du Val, dont on a déjà parié, ôc qui étoit con-
nu de Madame de Cany par lès servicesqu'il lui avoit rendus*
Ce Médecin

,
qui étoit toujours chez Madame de Thou, Ta->

voit souvent entretenue de là mère ôc de ía fille, ôc lui avoit
fait naître un grand empressement pour ce mariage.

Pour garder les bienséances, on pria îe Chancelier de de-
mander ía Demoiselle. Ayant mené son beau frère, accom-
pagné de plusieurs personnes de distinction, chez Madame de
Cany, quilogeoit au faux-bourgS. Germain à Thôtêl de Pic-
quigny

,
il obtint le consentement de cette Dame.

Sur ces entrefaites Madame de Cany tomba dans uiie ma-
ladie dont elle mourut >

mais fa mort n'apporta point de chan-*
gèment à ce qu'on avoit arrêté. Au mois de Mai suivant on
convint des articles du mariage, que Tafïïiction de cette more
ôc les cérémonies des funérailles firent différer jusqu'au mois-
d'Août, qu'il fut célébré avec toutes les formalités prescrites
par l'Eglise.

L'Evêque de Chartres les fiança devant la première Prési-
dente de Thou, devantle Chancelier,ôc le premierPrésident de'
Harîay ; en présence d'Augustinde Thou fils du Président, de
Christofle-Augustinde Thou cousin germain du fiancé, ôc de
Renée Bailler, d'un côté :

de l'autre, devantLouis de Barban-
son Cany, Charle de Barbanson son oncle, Antoine du Prat-
Nantoùillet Prévôt de Paris, Anne de Barbanson sa femme ,les frères d'Estourmel oncles des Barbanfons

, ôc devant plu-
sieurs autres personnes de distinction, nommées dans fActe
Le même Evêque célébra la Messe dans l'Eglise de saint An-
dré des Arcs, ôc pour éviter la foule , les maria après minuit.

Quoiquele père ôcla mère de Ia Demoiselle, qui avoient
autrefoisété Protestans, fussent rentrés depuis long-tems dans
le sein de l'Eglise avec leurs enfans,on voulut cependant levée
jusqu'au moindre soupçon, Ôc Ton fit examiner îa Demoiselle
en particulier par Arnaud du Mesnil archidiacre de Brie, ôc
grand Vicaire de Tévêque de.Paris, qui la confessa, ôc qui lui
donna ensuite Tabsoìution.

Aprèsdes formalitéssi exactes, qui ne seroit indigné de Tiin-
pudence de ces imposteurs, qui non contens de s'être essorées:
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de décrier THistoire que de Thou nous a donnée, ontencore
voulu pénétrer jusque dans Tintérieur de fa famille, pour le
rendre odieux fur la Religion ! Qu'ils examinent ces dangereux
calomniateurs, si de ce côté-là l'on a pû prendreplus de pré-;
cautions, pour recevoir avec respect cè Sacrement, ôc si du.
côté du monde on a rien oublié pour lë rendre vénérable Ôc

autentique aux yeux du public
, par le consentement ôç la pré-

sence d'un si grand nombre d'illustres parens.
Quelque tems après on reçút la nouvelle de la défaite arri-

vée en Saintonge. De Thou pénétré de reconnoissahce,ôc qui
çomptoitles pertes publiques au nombre dès siennes particu-
lières

, en fut vivement frappé : fa prévoyance lui faifoit envisa-
ger un enchaînementde malheurs, qui Taffligeoient; il ne pou-
voit voir fans douleur la mort d'un jeune Seigneur,qui venoit
de l'obliger si généreusement,ôc périr avec lui Télite de îa No-
blesse, c'est-à-dire> les forces de TEtat. II détestoit la fureur
des factions qui se répandoient de tous côtés ; il regardoit cette
perte, comme le commencement d'une guerre funeste, exci-
tée par des esprits entreprenans, livrés à des conseils étrangers,,
principalementdans un tems où la France avoit si grand besoin
de repos,pour se remettre de ses maux passés

,
ôc pour rétablir

la Religion.
Car quand une fois on eut violé ia paix, les haines ôc les

vengencçs éclatèrent impunément : l'ambition n'eut plus de.
bornes, les loix furent méprisées

-,
ôc Thonneur de la Francefut

presque anéanti. Cette Religion j qui servoit de prétexte à la
prise des armes ,

fut bannie de la campagne : s'il en restoit quel-
que apparence dans les Villes, elle servoit seulement de ma-
tière aux déclamations dés gens d'Eglise : les Chaires ôç les
Confessionnaux, loin de ranimer l'esprit de charité,n'inspiroient
que la révolte, ôc sous lé voile de la Religion, on ne respiroit
que la haine, la vengence ,

le massacre, ôc Tincendie : Tel fut
Tétat de la France après la perte de la bataille de Goutras.

PhilippedesPortes,accablé de douleur ôc fuyant la com-
pagnie des hommes, se retira chez J. AntoineBais, à S. Victor,
De Thoul'y alla voirpour le consoler, ôc pourchercher auprès
d'un ami, qui l'avoit obligé de si bonne grâce, quelque soula-
gementdans des malheurs qui lui étoient communs.

Pour ne rnanquer à aucun de ses devoirs
s

il alla salngr
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ensuite François cardinal de Joyeuse,qui restoit seulde la bran-
che illustre de cette grande Maison; car Henri comte du Bou-
chage s'étoit fait Capucin. Ce Prélat ignoroit le service que
son frère avoit rendu à de Thou, qui l'en instruisit, afin qu'a-
près la mort de son bienfaiteur,il restât quelqu'un de fa Maison
qui pût en avoir connoissance.

De Thoune croyoitpas alors (mais qui fauroit pû prévoir ?)
qu'il deviendrait unjourson allié ; cela arriva cependant seize
ans après ; car après qu'il eut perdu fa première femme, dont
il n'eut point d'enfans, il épousa Gasparde de la Chastre, fille
de Gabrielle de Batarnay, tante du cardinal de Joyeuse. Cette
Dame renouvella par.sa fécondité, Tespérance d'une famille
presque éteinte.

La première Présidentene fut pas moins sensible à ce mal-
heur public

,
dont elle appréhendoit les suites j cela Tobligea de

proposera son fils, fur qui elle avoit beaucoup de pouvoir, ôc
qu'elle connoissoit assez négligent fur ses interêtstde lui faire
une donation par testament de la part qui pouvoit lui revenir
de ses biens

,
à Texclusionde ses autres héritiers. Elle vouloir

lui laisser Ia maison paternelle, au lieu de ce qui lui pourrok
écheoir de ses biens en fonds de terre;, qui soi avoient été
cédés par ses enfansôc par,ses gendres 3 dans la vûë que son fils,
destiné pour succéder aux charges de íes pères, prît le foin des
monumens érigés à leur mémoire dans leur Paroisse, ôc qu'ilfît
exécuter les charges des fondations qu'elle y avoit faites : elle
étoit bien persuadée qu'il s'en açquitteroit ponctuellement.

Cette donation se passa, au vû ôc au sçû de ses autres héri-
tiers

,
ausquels de Thou sit voir qu'il avoit ménagé la bonne

volonté de fa mère ;avec tant de modération
,

qu'en cas qu'il
arrivât dans la fuite que fa part se trouvât la plus forte, il offroit
de leur en faire raison, selon qu'ils le jugeroient à propos,après

que les charges, que fa mère lui laissoit, auroient été déduites.
Ce fut inutilement que de Thou fit insérer cette clause contre
la volonté de sa mère : après les partages,aucun des héritiers
ne se plaignit de la donation ni des legs que fa mère lui avoit
faits 3 ils trouvèrent tous qu'il ne s'étoit rien passé qu'avec jus-
tice

, ÔC convinrent qu'il avoit exactement observé la Loi, de

nefaire à autrui, que ce qu'onvoudroit qui nousfutfait.
Peu de tems après çes dispositions, cette Dameplus accablée
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,

de Ia douleurque lui avoit causé la perte de son mari, que du
poids de ses années

,
n'ayant d'ailleurs plus rien à souhaiter:

après avoir marié son fils
,

tomba dans une maladie dont elle
mourut. Elle résista à la violence du mal durant deux mois,
après lesquelsayant reçu tous ses Sacremens

,
elle attendit la

mort avec une entière confiance en la miséricorde de Dieu, ôc
avec la mêmetranquillité d'esprit qu'on lui avoit toujours re-
marquée 5 jusques-là que peu de momens avant fa mort elle
prenoit congé de ses amis qui la venoient voir

, ôc qu'elle se
reçommandoit aux absens avec la même politesse : ce qui fit
dire à Pithou, lorsqu'il la vint voir, qu'elle lui avoit dit adieu
avec autant de sang froid, que si elle se fût préparée à faire un
petit voyagea sa maison de la Vilíette.

5 Elle mourut au commencement de Janvier à Tâge de 70 ans,
n'ayant survécu son mari que de cinq. Le Parlement fit faire
son Oraison funèbre,ôc les Présidensaccompagnèrentson cer-
cueil en grande cérémonie ; les principaux dé la Cour ôc les
Compagniesde la villeassistèrent au Convoi.

Cétte année vit naître Tamitié que deThou conserva toute
sa vie pour Gaspard de Schomberg comte de Nanteuil, colo-
nel général de la cavalerie Allemande, ôc pour tous ceux qui
lui appartenoient. L'alliance y.donna lieu, ôc de Thou qui
avoit avec lui une grande conformitéde caractère ôc de senti-
mens, ne quitta presque point un ami si estimable. Tout le
tems que vêcut Schomberg , il lui rendit fidèlement, à lui ÔC

aux siens, tous les services dont il étoit capable.
Paris étoit dans ce tems-là dans un tumulteôc dans une agi-

tation extraordinaire, causée par les mouvemens de la Ligue.
Pendant que le Roi s'amufoità délibérer fur les moyens d'ap-
paiscr la sédition, prenant toujours les plus timides ôc les plus
mauvais conseils,il donna le tems aux factieux de se rassurer ôc
d'entreprendre. Comme ils étoient infolens ôc audacieux, ils
oblìgerentjpardes instances réitérées, le duc de Guise,quiétoit
à Soissons pour examinerde plus près ce qu'il devoit espérerde
leurs mouvemens, de venir à Paris contre les défenses du Roi.
Au lieu de punir cette désobéissance, comme il auroit dû ôc pû
îe faire, par le moyen des Suisses ôc des Gardes Françoiíes
qu'il avoit fait entrer dans la Ville

s ce Prince
, par une faute

plusgrande encore que la première, donnaparson irrésolution,
' " "' le

iy87.
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le loisir au Duc Ôc aux Chefs de la sédition, étonnés de Tarrivée

„,de ces Troupes, de reprendre leurs esprits, ôc de commencer "
cette fameuse journée

, que Ton nomma les Barricades.
Ce fut alors que de Thou eut îa triste consolation de voir

qu'il ne s'étoit point trompé dans le présage qu'il avoit tiré de
ces mouvemens, qui lui avoient causé tant d'inquiétude. II
alla à pié au Louvre accompagnéd'une ou de deux personnes
fans armes , mais connues. Le silence y régnoit par-tout, la
solitude y étoit affreuse, ôc Tétonnement,qui avoit passé jusque
dans le cabinet du Roi, y faisant différer ou changer de résolu-
tion à chaquemoment, étoit cause qu'on n'en prenoit aucune
vigoureuse. De-là il courut àTHôtel de Guise, qui en est fort
éloigné; il trouva le Duc quisepromenoit dans ûne rue qui est
derrière THôtel de Montmorenci, avec Pierre d'Efpinac ar-
chevêque de Lyon : elle étoit bordée de deux hayes de soldats
ôc dépeuple, qui regardoientce Prince avec admiration. II se
mêlaparmi eux , ôc eut tout le loisir d'examiner le Duc, qui
tantôt donnoit des ordres

,
ôc tantôt recevoit avis de ce qui

se passoit dans les autres quartiers de la Ville. Quoiqu'il parût
quelque embarras fur son visage, on y remarquoit néanmoins
une fermeté ôc une sérénité, qui sembloient répondre du succès
de ses desseins

,
ôc annoncer que cette journéealloit le faire

triompher de ses ennemis".
Quand de Thou voulut retourner chezlui, il trouva toutes

les rués embarrassées par des tonneaux ' qu'on apportoit de
tous cotez. Comme il n'avoit pointd'armes, ôc qu'il étoit assez

connu ,
les sentinelles le laissèrentpasser. Etant arrivé à la tête

du Pont saint Michel, dont lesLigueurs s'étoient emparez,ôc
qu'ils avoient fortifié par des barricades

,
il s'arrêta quelque

tems à parler à Alfonse d'Ornano, qui gardoit le Marchéneuf
avec les troupes du Roi : il Ie connoissoit dès le tems qu'il étu-
dioit sous Cujas à Valence en Dauphine, où d'Ornano com-
mandoit une garnison de Corses. Ce Capitaine lui dit que le
tumulte augmentoit, ôc qu'il lui conseilloit de se retirer chez
lui le pluspromptementqu'ilpourroit: ce qui empêcha deThou
d'aller voir d'Auxy de la Tour, parent de fa femme

,
qu'on

avoit porté blessé dans un cabaret.
En approchantdes barricades, de Thou fut fort surpris d'y

i Ou des Barriques: d'où vient le mot de Barricades.
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, trouver desprincipauxde la villemêlez avec les Ligueurs.Ils lui
dirent depuis, qu'ils n'étoient venus que pour appaiser la sédi-
tion, mais la vérité étoit que íapeur les y avoit amenez, fans
faire réflexion que leur présence autorisoit le désordre,ôc re-
haussait le courage des mutins.

Jean de la Rue tailleur d'habits, l'un des chefs des révoltezjfarrêta lorsqu'ilvoulut franchir une barricade. DeThou lui dit
que le Roi avoit commandé à ses troupes de se retirer : cet in-
solent lui répondit, que c'étoit la peur qui les y obligeoit, ôe
non Tordre du Roi. II quitta le plutôt qu'il pût ce séditieux

*
ôc gagna sa maison, qui n'étoit pas éloignée : fa femme l'y at-
tendoitavec une grande impatience, dans le tems qu'au son de
îa cloche du Palais toutes celles de la ville sonnoient le tocsin.

Le soir les troupesdu Roi ayaiit abandonné leurs postes ôc
í'étant retirées

,
le duc de Guise se trouva maître deJa ville.

Alors de Thou retourna fur le Pont saint Michel, où comme
ìl s'entretenoit dans la boutique d'un Boulenger avec le Prési-
dentBrisson colonel des Compagnies bourgeoisesde son quar-
tier ', il reconnutà ses discours, que ce Magistrat entroit dans
îes sentimens de cette populace, ôc qu'il s'accommodoit au
tems : ce qui dans la fuite lui fut très-funeste.

Aussi-tôt arriva fur la place de Moûy de Rifbourg, qui après
avoithautement déclamé contre le Roi ôc contreceux qui Ten-
vironnoient, qu'il appelloit des scélérats, fit entendre les ordres
dont il étoit chargé, avec commandement de la part du Duc
de les exécuter. La nuit, qui suivit une journée si pleine de
troubles, ne fut pas plus tranquille ; elle se passa dans la crainte
ôc dans le tumulte. Le lendemain le Parlement envoya offriz

au Roi fa médiation, pour reconcilier le duc de Guise avec Sa
Majesté. D'un autre côté les Ligueurscrioient, que le Roiôc le
Parlementagissoienc de concert avec les Huguenots : ils com-
mencèrentpar le quartierde TUniversité, firentprendre les ar-
mes aux Ecoliers qui étoient assemblez dans les écoles

,
ôc pal

ordre de Brissacà ce qu'on difoit,ils remplirent d'armes le grand
couvent des Cordeliers. Alors des voix s'élevèrent de tous
cotez, qu'il falloit assiéger le Louvre. Dans un si grand em-
barras , le Roi, destitué de fidèles Conseillers, (car le duc d'Eper-
îi'on étoit en Normandie) suivitTavisde ceux qui étoient auprès

x Homme qui avoit moins de moeurs que de lettres. Du Fuy.
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Lrv. III. 12?
de lui, Ôc qui sous main favorisoient îa rébellion 3 ôc ayant pris

=le parti honteux de sortir de la ville, accompagné du régiment
des Gardes ôc de ses courtisans, qui le suivirent comme ils pu-
rent ,

il se rendit à Trappes parle chemin de Saint Cloud, ôc
laissa la Reine mère à Paris, pour avoir parson moyenune porte
ouverte à quelque accommodement. Sa retraite

, ou plutôt fa
fuite

,
relevèrent entièrement les espérances ôc le courage des

conjurez.
Au bout de trois jours

,
Schomberg demanda un faufcon-

duit au duc de Guise 3 car rien ne se faifoit que par les ordres
de ce Duc

,
quoique la Reine fût à Paris. II y fit comprendre

-de Thou, aveç Albert fils de Belliévre, qui fut depuisArchevê-
que de Lyon ; tous trois se rendirent à Chartres, où le Roi étoit
déjà arrivé. Le duc d'Epernon l'y vinttrouver de Normandie;
dont il remit le gouvernemententre les mains du duc de Mont-
peníìer : il partit pour se rendre dans la Saintonge ôc dans TAn-
goumois.

Cependant Villeroi se donnoit de grands mouvemens. H
alloit tantôt chez la Reine, tantôt chez le duc de Guise, qui
enflé de la journée des Barricades, cherchoit par des délais af-
fectez, à maintenir son autoritéôc à prolongerla négociation :
ce qui fit résoudre dans le Conseil, d'envoyer des Commis-
saires dans les Provinces, pour sonder les sentimens des Gou-
verneurs ôc des Magistrats,les instruire de ce qui s'étoit passé ;
les confirmer dans leur devoir, & leur faire connoître Tinteh«
tion où le Roi étoit d'assembler les Etats.

De Thou eut la Normandie en partage. Par le conseil de
Moûy de Pierrecourt, qui étoit alors auprès de Sa Majesté,
dont il quitta depuis îe parti, il commença par Evreux. II y
conféra avec Claude de Sainctes, qui en étoit Evêque

, ôc qui
étoit déjà secrettement du parti de la Ligue. De-là, après avoir
passé par Louviers, il se rendit à Rouen.; il y diípofa le Parle-
ment ôc les Officiers de ville à recevoir le Roi, qui devoit s'y
rendre. A Dieppe, où il alla ensuite, il trouva les esprits des
habitans, qui étoient presquetous Protestans „fort animés contre
les Guises, ôc très bien disposez pour le Roi : mais de même
que ceux de Caën ,

ils cachoient leurs sentimens, appréhen-
dant que le Roi n'aimât mieux chercher îe repos, même aux
dépens de fa dignité

, que de recouvrer son autorité avec
S R ij
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vigueur; ce qu'ils jugeoient par le caractère de ceux qu'il em«
ployoit dans íes affaires. Du reste ils firent connoître à deThou
qu'ils n'appréhendoient point la guerre3 prêts, en cas qu'elle
recommençât, de sacrifier leurs biensôc leurs vies pour le ser-
vice du Roi.

De Dieppe ayant passé par S. Valeri en Caux, il se rendit
â Fécamp. Cette ville est recommandabìe par une riche Ab-
baye , bâtie près du Port, en forme de Citadelle 3 on y voit
encore des restes précieux d'une riche Bibliothèque : il y con-
féra avec le Gouverneur', ôc vint à Montiviliiers. Tout y étoit
*5n confusionpar les menaces du Gouverneur du Havre de Grâ-
ce ,

auquel les habitans étoient forcés d'obéir. Ce Gouver-
neurétoit André de Brancas-Villars,qui avoit obtenu ce Gou-
vernement par le crédit du duc de Joyeuse, dont il étoit pro-
che parent. De Thou avoit ordre de le voir, ôc de tâcher de
le mettre dans les intérêts de Sa Majesté3 niais comme Vil-
Iars s'étoit vendu à la Ligue, aux dépens de Targent des Pari-
siens, il reçut cette proposition, non-seulementavec raillerie,
mais encore avec mépris.

II le quitta, ôc après avoir passé la Seine, il se rendit à Caën
par S. Pierre fur Dive. La plupart des habitans de cette ville,
ôc Pelet de la Verune leur gouverneur, étoient dans des dispo-
sitions différentes : la Verune, quoique fort uni avec Villars

,étoit un esprit doux, qui n'entroit point dans ses sentimens,
ôc qui sembloit ne respirer que le service du Roi ôc Tobéïssan-
ce qu'il devoit à Sa Majesté; mais la considération des princi-
paux de la ville, Tempêchoit de se déclarer. De Thou ne vit
point Longchamp

,
qui commandoit à Lifíeux, ôc qui étoit

Ligueur. II se rendit ie plutôt qu'il put à la Mailleraye, où
Pierrecourt,suivant qu'ils en étoient convenus,Tattendoitavec
son frère

,
qui en étoit Seigneur. De Thou les instruisit de

ce qu'il avoit fait au Havre de Grâce ôc à Caën ; mais lors-
qu'il leur fit part de la réponse deVillars, ils furent extrême-
ment surpris de îa conduite de ce Gentilhomme, ôc lui dirent,
qu'il n'y avoit qu'un coup de mousquet dans la tête, qui pût
guérir Villars de son arrogance ôc de fa folle ambition : ce que
de Thou ne manqua pas de rapporter au Roi, quand il lui ren-r
dit compte de son voyage.

1 II se nommoitBosctozé,
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DE J. A. DE THOU, Liv. III. 127
Cè Prince avoit quitté Chartres pour se rendre à Rouen, *

où il passoit îe tems à de vains spectacles. II donnaune Au-
dience particulière à de Thou , avec des ordres de fa propre
main, d'aller fur le champ en Picardie. II ignoroit ce qui se
passoit dans cette Province, parce que ceux qu'il y avoit en-
voyés

,
n'étoient point encorede retour. De Thou prit son che-

min par Neufchâtel, ôc se rendit à Abbeville, où il eut une
conférence avec les Magistrats ôc avec le Gouverneur d'une
citadelle qui y étoit alors. De-là, par Pont-Dormy, il alla à
Amiens, dont il trouva les habitans prévenus en faveur de la
Ligue. Balagny1, qui étoit dans leur voisinage

,
les assûroit

d'un secours de troupes ôc d'argent pour les défendre contre
les Navarrois ennemis de la Religion( c'est ainsi qu'il nommoit
ceux qui tenoient le parti du Roi. ) A peine de Thou put-il
leur persuader, en leur montrant ses ordres, que Sa "Majesté
étoit bien éloignéede ces sentimens, ôc qu'elle n'avoit rien plus
à coeur que de les protéger, ôc de prendre la défense de la
Religion.

Ensuite U traversa la Somme, ôc se rendît à Corbie, pout
y voir Pons de Belleforiére, qui en étoit Gouverneur, mais
qui étoit alors à la campagne : il Tattendit un jour entier ; ce qui
lui donna le loisir d'examiner les restes d'une précieuse Biblio-
thèque

,
qu'on avoit déjà pillée plusieurs fois, mais où il y avoit

encore de fort bons manuscrits Ôc des fragmens autentiques :
il en mit à part plusieurs, qu'il espéroit retrouver après la fin
des troubles, ôc dont il prétendoit enrichir la République des
Lettres. La fatalité des guerres civiles ne le permit pas :

Corbie
fut ruinée quelques années après, ôc le respect dû à l'Eglise, où
Ton conservoit ces précieux monumens, n'empêcha pas la dis»,
sipation de ce trésor. Quand il y retournadepuis pour les cher-
cher, quoique le Gouverneur, que le Roi y avoit mis, fût des
parens de fa femme, quoiqu'il Taidât de toute son autorité, il
ne trouva plus rien dans les coffres, où on les avoit enfermés;
ni sor les tablettes : il en vit seulement les débris3 des planches
renverséesou brisées, ôc les couverturesde ces rares manuscrits
dispersées de tous côtés. Voilà les fruits de nos guerres civiles,
qui plaisent tant à ces dangereux esprits, qu'un zélé indiscret

1 Gouverneur de Cambrai, ou il exerçeoitune espèce de Souveraineté : il fut
depuis MaréchaldeFrance.

§K iij

1 j 8 8,



128 MEMOIRES DE LA VIE
:
de Religion transporte : tels sont les effets que produit pne
pieté fanatique, qui ne respire que massacre & incendie.

LorsqueBelleforiére futrevenude îa campagne, deThou lui
donna des lettres du Roi, qui le sommoit de ta parole, ôc des
assurances qu'il lui avoit données de fa fidélité. Comme la ré-
ponse de Belieforiére fut équivoque, il écrivit aussi-tôtà Sa Ma^
^esté, ôt lui manda ce qu'il avoit fait à Abbeville ôc à Amiens;
il ajouta qu'on devoit se défier sur-tout de Belleforiére : de-là
ií se rendit à Noyon. Varane, château bâti dans uneiste de la
ïìviere d'Oyse

>
n'en est pas éloigné : comme il appartenoit à

Louis de Barbanson son beau-frere, il s'y rendit, ôc y trouva
Madame deThou sá femme, qui étoit venue au-d„evantde lui,
ôc qu'il avoir laissée à Paris.

Cependant la Reine mère avoit ménagé un traité entre le
Roi ôc le duc de Guise, dont une des conditionsétoit la guerre
contre le roi de Navarre. II fut suivi de l'Edit de Juillet I ,qu'on eut bien de là peine à faire signer au duc de Nevers,
Quand il eut été arrêté, le Roi partit de Rouen pour revenir
à Chartres avec toute fa Cour; il vouloir y prendre avec le
îe duc de Guise, qui s'y rendit avec la Reine mère, les m©-
-sures nécessaires pour la guerre contre les Protestans.

Ce fut danscette derniereville que le Roi, qui dès le voya-
ge de Rouen avoit promis à de Thou de reconnoître ses ser-
vices, surpassa les espérances qu'il lui avoit données, ôc le fit
Conseiller d'Etat. De Thou en prêta le serment le 26 d'Août
La Cour étoit alors fort attentive fur le succès qu auroit cette
formidable flotte d'Espagne, qu'on disoit destinée pour faire
une descente en Angleterre. L'arrivéede Bernardin de Men-
cíose redoubla Tinquiétude ôc la curiosité : il n'étoit pas venu
seulementcomme Ambassadeur, mais çomme émissaire du Roi
son maître, pour animer par fa présence le parti de la Ligue.
Là-dessus Ton assembla le Conseil 3 d'un.côté de la table étoient
îe Chancelier de Chiverni,au-dessousde lui Villequier, Clau-
de Pinard, ôc Pierre Brûlard de Crosne, ces deux derniers
Secrétaires d'Etat3 de l'autrecôté, TArche.vêque de Bourges,,
au-dessous le duc de. Guise & les Conseillers d'Etat, entr'au-
•tres de Thou ôc Mery de Vie.

Comme les esprits étoient alors fort divisés, tout s'y pa%

I Appelle i'Jidit de Réunion.
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en basses flatteries, ou en dissimulation. On parla beaucoup de
la flotte d'Espagne, ôc on ne conclut rien : cela donna lieu à
de Thou d'envoyer cetteLettreen Vers à Claude du Puy3 elle
s'est trouvéeparmi ses papiers, ôc mérite bien d'êtrélnférée dans
ces Mémoires.

L A D E R. O U T E

DE LA FLOTTE D'ESPAGNE*.

A Claude du Puy Conseiller au Parlement*

A Chartres le 29 Août 15-88.

A P RE'S ce jour fatal, ou la rébellion
SSous le voile trompeur de la Religion ,Osa barricaderjusqu'au Palais du Prince,

Le Roi quittant Paris
> vint dans cette Province$

Depuis, pourpallier le plus grand desforfaits
>On convint à Rouen d'une équivoquepaix y

Et la Courfurfis pas revint dans cette ville.
Les Guises même en grâce auprès d'un Roifacile'«
Après s'être excusésd'unfait mal éclairci,
De Paris depuispeufi font rendus ici.
Superbe en ses discours, superbe en équipage,
LAmbassadeura"Espagne efi aujji du voyage ï
Uneflotte nombreuse alors couvrant nos mers „Faifoit Pattention de cent peuples divers.
Et le fier Castillan répandait dans te monde ;
Ou'un glorieux triomphe altoit s'offrirsûr PondeiVantait les millions destinéspar son Roi
En Phonneur de PEglise & pour planter la Foi/
Ou on venoit Albion <âr punie <ù'soumise,
Et laflotte dEspagneaux bords de la Tamise:
JS/Lêmesur les chemins qui conduisent iciy

i G'effi une Epître dans le goût d'Horace j ainsi le style en est familier &aisé,

1588,



i3o MEMOIRES DE LA VIE
S'HÌ renûontroit un Moine, il lui parhit ainsi$
Au moindrepaysan c étoit même langage,
Que les Mylords épars avoient perdu courage,
Que Draic étoit ensuite, & fis meilleurs vaisseaux

"'-- Dispersés, en déroute, ou dans lefonds des eaux ,
Que dans Londres, la Reine, à bon droit allarmée

s
S'étoit avecfrayeur dans la Tour enfermée.
Mais quand un Cavalierse trouvoïtfurses pas ,
11 changeoit de discours dans un grand embarras;
Tantôt il étoitguai, puis tout â coupfarouche

3Les motsprêts àsortir s'arrétoient dansfa bouche.
Tantôt pour éviter un mensongeodieux,
II disoit d'un tongrave, <âr tout mystérieux.:
La flotte a jusqu'ici trouvé le vent contraire,
Mais tout va bien encore, & tout le mondejefpére.
On a pourtant avis, qu'aux côtes de Médoc,
Un de leurs grands vaisseaux brisé d'un rude choc,
S'ejì depuis quelques jours échouéfur lefable.
On nous affure encor, comme unfait véritable,
Qu entre Douvre & Calais, des orages nouveaux
Ont dispersé la flotte, & battuses vaisseaux

>Et proche de Boulogne, on a vu le rivage
Couvertde tous cotés des marques d'un najtfrage

>
Des débris différens, des voiles déchirés,
D'un succès malheureuxprésagesassurés.

Maintenanten secret, il sauf que je te difè',
Ce qu'onpense à la Cour touchant cette entreprise,
Uespérance & la crainte, oùsont nos Courtisans,
Toujours dissimulés, & quelquefoisplaisons :
Ris-en, mon cher du Puy, s'il efl permis de rire,
En voyant tous les maux que la France s'attire.

Au logis de PEvêque
y ou le Roi tient fa Cour»

L'èlite des Seigneurs s'assembla l'autre jour ;
Pour tenir le Conseil, on prit une Chapelle;
On agita d'abord cette grande nouvelle :
Tasflfloisau Conseil; car la bonté du Rot
Venoit de m honorer de ce brillant emploi ;

Tel
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Tel qu'un homme dévot, qui veutmarquerfin zèle

>
Soudain on vit de Crosnel ajusterfa prunelle,
Et dans un saint transport, levant les mains aux Cieux,
S?écrier : Quellegloire a ce Prince pieux !
Bénitssoient les projets dun Roifi Catholique,
Etfispuifians efforts pour vaincre une Hérétique;

Périsseson armée
, & tous les Castillans,

Lui réponditPinard, qui dès fis jeunes ans,
Prenoità tout propos plaisir à contredire/
Périssentses vaisseauxjusqu'au moindre navire,
Que Neptune en courroux puisse les abîmer ;
N'ejì-cepas fans nôtre ordre, & fans nous informer
Qu'ils viennent dans nos mers avec tant darrogance,
^oursurprendre un Etatfi voisin de la France .<*

L'éloquent Beaulne alors nous imposant à tous »Parmn tongracieux, un air affable & doux :
Quepenfi^-vous, dit-il, de cet apprêt terrible,
Et du titrepompeuxd'uneflotte INVINCÍBLE?
Ne voyez-vouspas bien qu'ayant dompté PAnglois^
L'Ibèreprétendra nous rangerfousses loix .<*
C'ejt ainsi qu'il s'avance à cette Monarchie,
L'objet de ses desseins & de fa tyrannie:
11 en veut à PEurope, &son ambition
Se couvre du manteau de la Religion.
Jamais la pieté, le véritable zélé,
Nont été les motifs d'uneguerre cruelle.
Que de Pierre & de Pml on Use les écrits,
lis n'ontpoint approuvé de conquête à ceprix :
Ces divins Fondateurs dune Egliseféconde,
Nont donnéque leursang

f pour conquérir le monde.
TOUS les premiers Chrétiens ont marchéfur leurs pas >Et pqpir gagner les coeurs, ontsouffert le trépas.

A ces fnots 2 Chiverni jette par tout la vue,
i V. le Livre XCII. de l'Histoire de

Mr de Thou, où il parle dePierre Brû-
lard 8c de Pinard ; il conserve ici le
caractèrequ'illui a donné. Par PetrehfS

Tomel.

il entendde Crosne, suivant les Notes
de Messieurs duPuy.

2. II peint bien ici le Chancelier de
Chiverni, homme timide 8c irtêTolu.

§ s
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Et son ame incertaine,embarasée, émue,
Qui n'ose découvrirsèssecretssentimens/
Smfin maîtreétonné, régléfès mouvemensy
Tantôt ìlparle bas, puis craignant le reproche ,\
II demande touthaut,fi làflotte s'approchef
QueIventpeut calmer Ponde, ou lapeut agiter,.
Et quel obstacle enfin Poblige à s'arrêter?

Ne vous allàrméspoint,.lé vent n estplus contraire-.
Jë le fins à majambe,.;& j'en croi son ulcère ,Dit le gros Villequier, dont une chaise a bras
Embraffoit Pépaisseur, '& n'ysujfisoit pas.
Tu connoisfa crapule, <ù'que parfa-débauche;
Un ulcère malin pourritfa jambe gauche ;
Tufsais quil est encore un lâche corrupteur, g
Un monstre d'impudence, un bas adulateur,
Et qu'ilsert à la Cour au plus honteux usage.
Comptez

,.
ajouta-t'U, qu'on ne craint plus d'orage

s,Uair est devenu calme , & le tems à changéj
Un grand,..un puissant Roi,fera bien-tôt vengés

-
Mon ulcère aujourd'hui coule avec abondance

s.Et je gagerois bien que la Floté s'avance.
A ce discours infâme on eut la lâcheté
D'aplaudir de concert commeà la. vérité.

Un Balustre du Roi nous cachant, la présence,.
Guise écoutoit chacun dans un.profondsilence ;
Enfin quand il eut mis exprès son manteau bas,
Pourfaire remarquer,fa taille & fis grands brasx~.
Du plus bas de la-table, oùfans cérémonie
II s'étoit alléseoir par feinte modestie;
II rompt ce grandsilence, &" marquantfon cou'wux :t
Ilfrape rudement la table de trois coups ;-.
11pouffe un longsoupir, & craignantden trop dire,.
C'est en vain , nous dit-il, c'est en vain qu'on aspire.
Afaire en Angleterre aborder des Soldats,
Si l'on n a point, de Ports voisins de fis Etats i
Le Soldat fatigué d'un pénible voyage

i,Q.tì ditqueHenrilII.îe considérantaprèsqu'il l'eut fait tuer, dit:Qu'il estgrandi
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Tombe à la fin malade, & da plus de muragey
Quiconquefans péril veutpaffer dans leurs mers ;
Doit partir de Zélande, ou des côtes dAnvers

>A de grands Galions d'un abord difficile
La Flandre n'offre rien, qu'une rade inutile }
Pourfaire avecfuccez de Ji puiffans efforts,
Ce n est que dans la France où Pon trouve des Ports:
Seule elle peutfournir à des Vaisseaux de Guerre
Les moyens les plussûrs de dompter PAngleterre*
C'était donc unprojet prudemmentconcertéyD'établirpour la Flote un lieu de fureté.
Mais en vain de Bologne on tenta lasurprifi,
On afait échoiler cette juste entreprise,
Et le Chefdécouvert à la fuite obligé,
Yperdit son canon trop avant engagéj
Laissant à la merci d'une triste vengeance
Ses amis malheureux fufpeSls dintelligence'.

Guisefe tut alors, mais encore agité.,
II fe tourna vers Vie astis à son côté,
Et lui dit à Poreille, & comme en confidence,
La Flote afait naufrage

,
&j'en ai connoijsance $

Des avis plus venains m enfont ici venus,
Quefi Mars ïécrivoit à fa chere Venus.

On leva le Conseil, cette Histoire finie,
Ainsi fi sépara la noble Compagnie.

Dans ce tems-là Schomberg , dont la Reine s'étoit servie
pour l'Edit de Juillet, vint à Chartres avec plusieurs de ses
amis. II venoit d'accorder à Paris Catherinefa fille à Louis de
Barbanson de Cany, ôc c'étoit de Thou beau-frere dé Cany
qui avoit proposé ce mariage. Commecette Demoiselle avoit
l'honneur d'être filleule de la Reine mère, qui l'avoit tenue* sur
les Fonts de Baptême, Schomberg voulut que les fiançailles
se fissent à la Cour, ôc en présence de leurs: Majestez. L'évê-
que de Chartres en fit la cérémonie avec éclat,. ôc le soir le
Roi, la Reine, ôc tous les Seigneurs assistèrent au festin. On
avoit aussi invité à la fête Anne d'Anglure de Givry. C'étoit

§Sij
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le cavalier de la Cour le plus parfait; beau, bien-faií,debori-^
ne mine , agréable dans la conversation, sçavans dans les let-
tres Grecques ôc Latines ( talent assez rare parmi la Noblesse )
fur tout braVe ôc connu pour tel 3 d'ailleurs proche parent de
Cany. II s'en excusa d'abord sur une chute de cheval, dont
il étoit encore incommodé ; cependant pour ne pas manquer
à son parent dans une occasion si remarquable, il trouvamoyen
de paroître devant la compagnie d'une manière galante ôc in^
génieufe. Comme fa chute ne lui permettoit pas de se tenir
debout, il prit de ces forçats Turcs

,
dont la ville étoit rem-

plie depuis ie naufrage de la flote d'Espagne
,

se fit porter sur
leurs épaules dans un espèce de palanquin, ôc vêtu comme un
Roi des Indes, entra à visage découvertdans la sale du festin

,tandis que ces forçats, qui le portoìent, chantoient d'un ton
fort plaisant des chansons mal articulées. Ce spectacle divertit
fort le Roi ôc toute la Cour. Les réjouissances de ses fiançail-
les étant finies, on revint à Paris, où le mariage surfait à THô-
tel Schomberg. Depuis les nouveaux mariez s'en allèrent à
Varane.

Ce fut dans ce château où de Thou, qui prévoyoit les fu-
nestes suites des Barricades ôc la révolte de Paris, fit transpor-
ter ce qu'il avoit de meilleurs meubles, fous le prétexte des
noces de son beau-frere; comme ses tapisseries,ses lits, fa vais-
selle d'argent, sês pierreries

,
ôc tout ce que fa mère lui avoit

laissé de plus précieux. La guerre s'étant allumée depuis avec
pins de violence

,
Schomberg les envoya, avec quantité d'au-

tres qu'il avoit, dans fa maison de Nanteûil, à la Fére en Ver-
mandois, où le capitaine Guerry, fa créature, étoit en garnison
avec sa compagnie.

Mais cette précaution, qui paròissoit si sage, leur fut préju-
diciable à l'un ôc à l'autre. Car l'année suivante la Fére ayant
été prise ôc pillée par Florimond d'Halwin ; marquis de Mai-
gnelay, ils perdirent tous ces meubles

,
à l'exception de ce

que les deux frères Lamet purent sauver, ôc de ce que purent
détourner les concierges du château. Ils consignèrent ce qu'ils
avoient préservé du pillage entre les mains de Bouchavanes,
ôc ces meubles furent ensuite rendus de bonne foi à fa femme,
qui pendant ces mouvemens s'étoit retirée à Couci-le-Châ-
teau, où son frère Lamet étoit avec une garnison.
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Cettë perte alla seule à plus de dix mille écus pour de Thou

> -fans compter toutes les autres qu'il fit pendant ces guerres : ce-
pendant après la paix

,
quoique la plupart en usassent autre*,

ment , on ne lui en entendit pas faire la moindre plainte. II
n'inquiéta personne là-dessus, soit à cause de son aversion na*
tuielle pour les procès, soit qu'il ne voulût pas donner lieu aux
esprits mal-intentionnésde lui reprocher, qu'il n'avoit suivi le
parti du Roi, que dans la vue de s'exempter de la perte, ôc
de s'attirerdes récompenses 5 soit enfin

>
qu'il fût persuadé que

pour son intérêt particulier il ne devoit pas retracer l'image
de ces desordres, dont il souhaitoit que la mémoirefût éteinte*

Cependant le tems marqué pour TouVerture des Etats, ap-
prochoit 3 déjà un grand nombre de Députez s'étoit rendu
à Blois, où le Roi étoit arrivé. Là

, ce Prince rebuté du mi-
nistère précédent

s
ôc méditant quelque fecreíte entreprise,

changea la face de la Cour : il relégua le ChancelierôcBelîiévre
dans leursmaisons

>
ôc congédiaVilleroi, Pinard ôc Brûlard Se-

crétaires d'Etat*
Schomberg partit aussi-tôt pour Blois

, ôc de Thou l'y sui-
vit. Mais il se détourna d'un peu, pour rendre visite au chan-
celier de Chiverni, qui s'étoit retiré à Eclimont, dans le payis
Chartrain : il demeura trois jours chez lui. II ne s'en passa pas
un , que le Chancelier ne reçût des nouvelles de Blois, ôc qu'il
n'apprît que dans tous les différendsdu Roi avëc le duc de Gui-
se, le Duc l'emportoit toujours par la supériorité de son parti :
ce qui fit dire au Chancelier,qu'il en tiroit un mauvais augure,
ôc que toutes ces Contestationsauroient une autre fin qu'on ne
pensoit

> que le Duc voulant abaisser le pouvoir, ôc avilir la
dignité de son Souverain, abusoit de la patienceôc de la dissi-
mulation de Sa Majesté ; que ceux de son parti, par leur har-
diesse ôc leur insolence

>
élevoient son autorité trop haut 3 qu'il

çonnoissoit parfaitementle génie du Roi : que Sa Majesté tei>
teroit toute sorte de voye pour ramener les esprits par la dou-
ceur 3 mais que s'ils persistoient dans leurs desseins, comme il
y avoit de l'apparence, il étoit à craindre que cette modéra-
tion ne se tournât en fureur, ôc que ce Prince, aux dépens de
tout ce qui en pourroit arriver, ne consultât que son désespoir,
ôc ne prît enfin îa résolution de poignarder lui-même le Duc
dans son appartement.

§ S iij
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Après cette conversation, que de Thou tint alors fort se-

crette ,
il alla à Blois, dans le tems que -les Etats y.étoient as-

semblés. II s'y passa des particularités,qu'on ne trouve point
dansl'Histoire qu'il nous a donnée

, ôc que nous rapporterons
ici, autant que la mémoire du Président de Thou a pu fe les
rappeller.

De Thou s'étoit fort attaché au cardinal de Vendôme ôc à
son frère le comte de Soissons : quoiqu'ils lui laissassentle foin
de leurs affaires, il les faifoit plutôt commeleur ami, quecom-
me en ayant la disposition. Depuis la mort de son père ôc de
sa mère., il voyoit souvent aussi Anne d'Este mère des Guises,
ôc du duc de Nemours, ôc~n'oublioit rien pour réunir ces deux
Maisons,, moins ennemies que rivales.

Avant les troubles de Paris
,

Michel de Montagne, dont
on a déjà parlé, étoit venu à la Cour : il l'avoit suivie à Char-
tres ,

à Rouen
*

ôc étoit alors à Blois. 11 étoit des amis parti-
culiers duPrésident de Thou,ôc le pressoittous les jours de son-
ger sérieusementà l'Ambassade de Venise, qu'on lui destinoit
dépuis le retour d'Andréfïurault de Meisse, parent du Chance-
lier. Lui-même avoit dessein d'aller à Venise, ôc pour l'y en-
gager davantage, il lui promettoit de ne le pointquitterdurant
tout le séjour qu'il y feroit.

Comme ils s'entretenoient des causes des troubles, Monta-
gne lui dit, qu'autrefoisil avoit servi demédiateurentre le Roi
de Navarre ôc le duc de Guise

,
lors que ces deux Princes

étoient à la Cour ; que ce dernier avoit fait toutes les avances
par ses foins, ses services, ôc par ses assiduités, pour gagner Pa-
mitié duRoi de Navarre3 maisqu'ayantreconnuqu'il le joiioit,
ôc qu'après toutes ses démarches,n'ayant trouve en lui qu'un
ennemi implacable, il avoit eu recours à la guerre, comme à
la derniere ressource, qui pût défendrei'honneurde fa Maison:
Que Faigreur de cesdeux esprits étoit îe principe d'uneguerre,
qu'on voyoit aujourd'hui si allumée 3 que la mort feule de l'un
ou de l'autrepouvoit la faire finir 3que le Duc, ni ceuxde fa mai-
sonne se croiroient jamais en sûreté, tantque le Roi de Navatre
vivroit 3 que celui-ci de son côté, étoit persuadé qu'il ne pour-
roit faire valoir son droit à Ia succession de la Couronne pen-
dant la vie du Duc. « Pour la Religion,ajoûta-t'il, dont tous
» les d.eux font parade

,
c'est un beau prétexte pour se faire
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^suivre par ceux de leur parti ; mais la Religion ne les touche

:

» ni l'un ni l'autre: la crainte d'être abandonné des Protestans

« empêche feule le Roi de Navarre de rentrer dans la. Reli-
ai

gion de ses pères, Ôc le Duc nes'éloigneroit point de la Con-
=>

session d'Âufbourg, que son oncle Charle cardinal de Lor-
a>-

raine lui a fait goûter, s'il pouvoit la suivre fans préjudicier
» à ses intérêts: Que c'étoient-là les sentimens qu'il avoir re-
» connus dans ces Princes, lorsqu'il se mêloit de leurs affai-

=»•res. »
Durant ees intrigues de Blois, le duc de Guise n'oublioit:

rien pour fortifier son* parti 3 il prenoit la défense de ceux qui
lui étoient attachés, gagnoit les autres par des caresses, seren^
doit affable à chaque particulier, promettoit des emplois, des
dignités, des Charges ôc des Gouvernemensaux plus intéressés,
comme s'il en eût été déjà le maître 3 il mettoit enfin tout en
usage pour s'attirer l'amitié de tout le monde.

Le bruit se répanditalors qu'Anne de Barbanson femme de-
Nantoûillet avoit été poignardée. Le Ducdemandaà de Thou,
quelles nouvelles il en avoit, ôc lui offrit, aussi-bien qu'à son
beau-frere

,
ses services ôc son crédit. DeThou

,
qui fuyois

toute-sorte d'engagemens, ne répondit à ce Prince qu'en peu
de paroles : malgré le3- eomplimens ôc les caresses du Duc, il
le quitta le plutôt qu'il put. Le Duc s'en plaignità .Schomberg

»:
ôc quand celui-ci en parla à de Thou, ce dernier lui répondit
que les bonnes grâces d'un fi grand Prince ne lui seroient pas
feulement honorables, mais encore très-utiles-ôc très-nécefîai-

res dans la conjoncture présente; mais qu'il lui avoùoit natu-
rellement qu'il ne pouvoit approuver les différends continuels
que le Duc avoit avec Sa Majesté : Qu'au reste, on ne voyoit.
autour du duc de Guise, que toutce qu'il y avoit de gens rui-
nés

,
Ôc de plus corrompus dans le Royaume, ôc presque pas.

un honnête-homme j que cette raison l'avoit obligé d'en user

comme il avoit fait 3 que deThumeur dont il étoit, il aimoit
mieux vieillir dans une retraite honorable., que d'acheter un>
peu d'éclatpar de si indignes liaisons.

Quand le duc de Guise appritcette réponse
,

il dit qu'il avoit
toujours fait son possible par ses foins ôc par ses bons offices

,
pour gagner l'amitié des honnêtes gens ; que toutes ses démar-
ches ayant été inutiles ( puisque plus ii leur faifoit d'avances

,
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.

plus ils fembloient s'éloigner de lui ) il avoit été obligé dansun
tems où il avoit besoin d'amis, de recevoir ceux qui venoient
s'offrir à lui de si bonne grâce.

Le Clergé avoit fait choix de Renauld de Bauìne.archevê*-
que de Bourges, pour porter la parole dans les Etats : c'étoit
un Prélat qui n'étoit entré dans aucune faction

,
ôc dont l'esprit

étoit opposé aux conseils violens. Comme on s'entretenoit fur
ïa réforme qu'on devoit aporter au luxe, qui s'étoit répandu
par tout avec tant de profusion

,
ôc qui depuis a étéporté bien

plus loin, il disoit que c'étoit à Paris que l'ancienne simplicité
de nos pèresavoit commencé à dégénérer. II donnoit pourmo^
déle d'une modération,qu'on ne pouvoit trop recommander,
la première Présidente de Thou 1, qui en qualité de femme du
premier Magistratdu Parlement

>
auroitpû se servir, comme les

principales Dames de la Cour ,
d'une litière ou d'un carosse,

dontTusage étoit encore fort rare en ce tems-là : que cepen^
dant cette Dame n'alloit jamais par la ville qu'en croupe der-
rière un domestique

, pour servir par sa modestie de règle ôc
d'exemple aux autres femmes. Lorsque dans fa harangue il
rappella en public, devant le Roi, ôc devant toute la Cour,
le souvenir d'une frugalité si estimable, il se servit du même
exemple

,
qu'on retrancha tout entier de son discours ,

lors-
qu'il fut imprimé avec les autres qui avoient été prononcés
dans les Etats.

II étoit vrai qu'iln'y avoit pas fort long-tems que cette mo^-
de s'étoit introduite dans Paris. Jean de Laval-Boisdauphin ,homme de qualité, a été le premier sur la fin du régne de Franr
cois I. quise soit servi d'un carosse à cause de son .embonpoint,
qui ne lui permettoit pas de monter à cheval. II n'y en avoir
alors à la Cour que deux, dont l'usage étoit venu d'Italie 3l'un
pour la Reine, l'autre pour Diane, fille naturelle de Henri IL
Dans Ia ville , Christophle de Thou fut le premier qui en eut
un ,

après qu'il eut été nommé premier Président 3 cependant il
ne s'en servoit jamais

,
ni pour aller au Palais, ni pour aller au

Louvre, quandle Roi l'y mandoit ; car les Magistratsgardoient
encore religieusement cette louable coutume de n'aller jamais
à la Cour, que par ordre du Roi. Sa femme en ufoit de mê-
me, ôc comme on-le vient de dire, n'aíloit qu'en crpupequand

1 Eîle s'appelloit Tuelleu.

...
' elle
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elle rendoit ses visitesà ses parentes,ouà £es amies5 l'un 6c l'au-,
tre ne se servoient de leur carosse que pour aller à la campa-
gne : ce qui fut cause qu'on fut long-tems fans en voir à Pa-
ris. Le nombre s'en est tellemeutmultiplié depuis, qu'on peut
4iré qu'il est aussi grand que celui dés gondoles à Venise, ôc
cela sans distinction ni de qualité, ni de rang. On voit aujour-
d'hui les personnes du plus bas étage s'en servir indifféremment
comme les plus relevées.

De Thou , qui voyoit avec douleur que la patience dé Sa
Majesté, ne produisoit que du mépris pour l'autorité Royaîè,
à mesure que la fin des Etats approehoit, résolut de retournera
Paris

, pour donner ordre, le mieux qu'il pourroit,aux affaires
générales ôc aux siennes propres. Dans cette vue il alla pren?.
dre congé du Roi, ôc l'attendit dans un passage obscur , qui
conduhoit de .la salle où il mangeoit, dans un cabinet. Lace
Prince lui tint la main pendant un tems considérable fans lui
parler 3 cela fit croire à tout le monde qu'il lui avoit confié
plusieurs secrets : cependantU le renvoya, fans lui rien dire au-
tre chose, linon qu'iljechargeoitde voir le premier Président
son beau-frere, ôf de le prier de sa part de veiller à ses inté-
rêts. Schomberg, qui étoit derrière, demanda à de Thou,en
sortant, dequoi le Roi l'avoit entretenu si long-tems ? De
Thou lui répondit, qu'à l'exception de quelques ordres obli-
geans dont Sa Majesté l'avoit chargé pour le premier Prési-
dent

,
le reste s'étoit passé dans un fort grand silence. Schom-

berg en fut étonné, ôc soupçonna que lé dessein du Roi avoit
été d'abord de lui donner d'autres ordres 5 mais que les réfle-
xions, que ce Prince avoit faites .dans le tems qu'il lui tenoit
ìa main, lui avoient fait changer d'avis. De Thou crut la mê-
me chose après cequi arriva à Blois, ôc que le Roi, rempli de
son projet, avoit eu d'abord envie de le charger d'instructions
plus secrettes pour le premierPrésident3 maisqu'y faisant reflé*
xion pendant ce profond silence, il avoit jugé plus sûrôc plus
à propos de renfermerson secret.

II y avoit déjà long-tems que le duc de Guise tâchoit, parle
moyen de ses émissaires, ôc de Rossieux

,
de gagner les habi-

tans d'Orléans, pour fe rendremaître de la citadelle. Dans cet-
te vûë il y avoit dépêché feeretteinentTrémont,.pour être prêt à
tout événement5 Charle de Balsac de Dunes qui y commandoit

Tome I. §T
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. en l'absence de François d'Entragues son frère

,
qui en étoie

Gouverneur
, appréhendoit qu'on ne leur enlevât ce poste. II

y avok plus d'un mois qu'il s'étoit apperçû des intrigues du
duc de Guise 5 mais comme il n'efpéroit pas de grandssecours
du côté du Roi, dont l'esprit paroissoit affoibli, il cherchoit
de l'argent de tous les côtés, comme il pouvoit, pour se défen-
dre des entreprises des habitans, ôc des intelligencesdu Duc ;
car le duc de Guise avoitprétendu dans le traité honteux que le
Roi fit avec lui, qu'Orléans lui avoit été cédé pour fa sûreté ôc
Cour celle de son parti.

De Dunes faifoit fur cela diverses réflexions, dont il s'étoit
ouvert plusieurs fois à de Thou, dans le tems qu'il étoit à Blois.
II étoit de ses amis 5 il le connoissoit ennemi de toute faction,
Ôc uniquement attaché au parti du Roi; ce qui l'obligea de lui
faire part de l'embarrasoù il se trouvoit. U lui dit qu'il voyoit
toutes choses disposées pour l'assiéger dans fa citadelle3 que la
patience imprudente Ôc excessive de Sa Majesté, ôc fa sécurité
à contre-tems , ne permettoient ni à son frère ni à lui, d'en at-
tendre, aucun secours ; que les affaires étoient reduites à une
telle extrémité, qu'il ne lui restoit d'autre ressource que ses pro-
pres forces, pour se défendre des entreprises du Due 3 qu'il ne
manquoit ni de courage ni d'amis ; qu'il n'ignoroit pas non plus
quetout l'âvantage consistoit à prévenir son ennemi

>
mais qu'il

appréhendoit en prenant cette résolution
,

d'exposer au pilla-
ge une ville riche , que son frère ôc lui vouloient conserver :
Que dans cette vûë ils avoient trouvé un expédientôc meilleur
Ôc plus sûr, qui étoit d'agrandir la citadelle, qui dans l'état où
elle étoit, ne pouvoit pas résister long-tems5 que s'ils pouvoient
y réussir , ils se rendroient maîtres de la ville, ôc assûreroient
une retraite à tous les bons François, aux serviteurs de Sa Ma-
jesté

, ôc à tous les vrais Catholiques. Qu'il arriveroit encore
que le Roi se voyant fortifié de leur secours, reprendroit fa
première vigueur, au lieu de se laisser abattre à sa mauvaise for-
tune , comme tous ses serviteurs le voyoient avec douleur ì
mais que pour cela il avoit besoin d'argent, pour maintenirla
discipline parmi les soldats, ôc pour assembler un nombre suf-
fisant de pionniers, afin d'achever l'ouvrageen peu de jours,
fans craindre d'être insulté par les bourgeois 3 qu'il avoit des
perles d'un grand.prix, qu'U engagerok volontiers pour avoir
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de largent 3 que c'étoit l'affaire commune de tous les bons

BCitoyens 5 qu'ainsi il le prioit instamment de les exhorter en "

particulier à lui ouvrir leurs bourses dans une si juste occa-
sion.

De Thou goûta ce projet, ôc comme il étoit aimé du car-
dinal de Vendôme, ainsi qu'on fa déjà remarqué, ôc qu'il le
trouva alors fort piquédu peu de cas que les Guises ôc le car-
dinal de Bourbon son oncle, qui leur étoit dévoué, faisoientde
lui, il n'eut pas de peine à lui persuader d avoir toujours une
somme d'argentprête, pour s'en servir à tout événement, con-
tre les suites dangereuses, que pourroit avoir ce mépris : ainsi
le Cardinal lui donna-pouvoir d'emprunter pour lui, lorsqu'il
seroit à Paris, jusqu'à vingt mille écus, ôc lui promit d'em-
ployer cette sommeaux fortificationsde ia citadelle d'Orléans,
après que de Thou lui en eut fait confidence, suivant qu'il en
étoit convenuavec Dunes.

Le lendemain que de Thou prit congé du Roi, il partit en
poste avec Dunes pour Orléans, où ils arrivèrent le 18 Dé-
cembre. II y trouva Jean de Bourneufde Cucé, qui avoit
épousé Renée de Thou fa nièce. II vint à Paris avec lui, ôc
y chercha de l'argent de tous côtés 5 mais la nouvelle de la
mort du duc de Guise fit évanouir son dessein ôc celui de
Dunes.

Sur ces entrefaites, le Roi envoya à Orléansle Maréchal
d'Aumontôc d'Entragues, avec des troupes réglées,pour s'as-
surer de la citadelle , ôc pour se rendre maître de la ville ;
s'il étoit possible. Dès que les Parisiens sçurent cette nouvelle,
ils y firent marcher du secours. Cucé, qui fut averti du jour
que devoit partir ce secours, ôc de la route qu'il devoit pren-
dre

,
dépêcha en diligence au Maréchal qui étoit dans îa ci-

tadelle
, ôc qui devoit assiéger Ia ville, à ce qu'on croyoit,

pour l'informer de ce qui se passoit. Le valet qui portoit l'a-
vis, étoit le même qui avoit cherché, en présence de Dunes,
des gands que Cuce avoit perdus dans la citadelle, Ôc qu'on
n'avoit pû retrouver: il eut ordre, si l'on ne le croyoit pas*
d'en faire ressouvenir Dunes. Ce valet s'acquitta de fa com-
mission exactement 3 Dunes, qui s'en défioit d'abord, fut per-
suadé de la vérité de l'avis par la circonstance des gands.

Là-dessus le Maréchal fit marcher Philippe d'Angennes de
STij
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Fargis, de la Maison de Rambouillet, connu par son esprit,
par sa valeur, ôc par sa capacité, avec François de la Grange-
Montigni. Comme ils avoient des troupes réglées, ayant ren-
contré cette nouvelle milice proche de Nemours, ils la mi-
rent aisément en fuite, en désarmèrent plusieurs

,
ôc prirent

leur poudre ôc leur bagage : une grande partienéanmoins ga-
gna Orléans ; car ils étoient plus de quinze censhommes, qui
diminuant leur perte, ôc faisant espérer aux habitans de plus
grands secours, les portèrent par leur arrivée à continuer le
liège de la citadelle.

II n'y avoit pas plus de trois jours que de Thou étoit de
retour de Blois à Paris. La veille de Noël, comme H se re-
tiroit sur le soir dans ía maison, il apprit la mort du duc de
Guise, par le bruit qui s'en répandit dans toute la ville, ôc par
Vémotion qu'y causa cette nouvelle. Comme il craignoit touc
pour la vie de Sa Majesté, il crut d'abord que le Roi avoit
été tué pat les conjurés, ôc que c'étoitun faux bruit qu'on fai-
foit courir exprès, pour couvrir ce crime du spécieux prétexte
d'une, juste défense, à laquelle ceux du parti du Roi auroient
donné lieu.

La nuit ne fut pas plus tranquille Î tout étoit plein dans îes
rues de gens qui alloient à la Mefle de minuit, ôc d'autres
qui couroienten armes par la ville. Le matin commede Thou
fut revenu de l'Eglise, ôc qu'il s'approcha d'un feu qui n'étoit
pas encore bienallumé, il sortit un serpent d'un fagot mouillé,
qu'on avoit tiré d'un lieu exposé à la pluye, ou d'une cave.
On le considéra long-tems, ôc l'on trouva qu'il avoit sept ou
huit pouces de longueur 3 qu'il étoit d'une couleur brune Ôc
tannée ; qu'il étoit marqueté de taches par tout le corps ; qu'il
avoit deux têtes, l'une à la place où elle devoit être naturel-
lement

,
ôc l'autre à la place de la qucuë 3 qu'il se traînoit en

rond également parles deux bouts 3 enfin qu'il étoit tel que So-
lin décrit 1 rAmphiíbéne. On fexamina avec attention : quand
íl avoit fait un certain chemin, on lui préfentoit du feu pour
lui faire changer de route, alors il se servoit pour se traîner de
l'autre extrémitéoù devoit être sa queue, ôc où il y avoit une
tête. De très-sçavans hommes n'ont pû comprendrecomment
cela se pouvoit faire, ôc les Naturalistes ont observé, qu'il est;

s Serpent à deuxrites.
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fort rare de voir en France ôc dans les payis Occidentaux, '
des ferpens de cette espèce, qui ne sont communs qu'en Grèce,
dans l'isle de Lemnos, dans fAsie mineure Ôc dans TAfrique.
C'est à eux de juger si ce que je viens de dire est naturel:on
se contente de rapporter le fait. De Thou n'en parla alors à
personne, de peur dé donner matière à des esprits si fortpor-
tés à la superstition dans ce tems-là, de tirer de cette espèce
de prodige de dangereuses conjectures.

Son arrivéeà Paris, si subite ôc si imprévue, fit soupçonner
aux Ligueurs, qu'il avoit connoissance de ce qui devoit se
passer à Blois, ôc qu'il n'étoit venu que pour fortifier le parti
du Roi, Ôc préparer ceux qui le fuivoient à un si étrange évé-
nement. Ils délibérèrentsouvent de quelle manière ils eh use-
roient avec lui. Le nommé la Rue, dont on a déjà parlé j
qui étoitattachéà îa Maison de Cany, niais qui étoit un scé-
lérat

i vint plusieurs fois chés lui, pour voir insolemment qui
y étoit, ôc s'il n'y aVoit ni armes ni chevaux. De Thou fut
fort tenté de le faire arrêter ; mais il suivit le conseil de ses
amis, ôc évita par fa patience, Ôc en dissimulant malgré lui1;

le péril qui lui en pouvoit arriver.
Les Factieux arrêtèrent en ce tems-là, contre toute appa-~

rence d'équité, Jean Obfopeius, qui avoit contribué si utile-
ment avec Nicolas le Févre, à la seconde édition des Com-
mentaires de Muret fur Senéque* II s'occupoit alors à une
collection des Oraclesdes Sybilles, ôc des prédictions de Zo-
roastre, ou plutôt des pieux Chrétiens qui se sont servis de leuï
nom. De Thou, qui avoit encore quelque crédit auprès des
Magistrats, lui procura la liberté, à condition qu'il sortiroit de
la ville. Comme il le vit résolu de passer en Allemagne, il
lui Goíisia un exemplaire de Zozime, qu'il avoit fait copier par
Ulric Otlinger de Laussemboui'g, jeune Allemand d'un beau
naturel, qu'il entretenait dans fa maison, ôc qui écrivoit cor-
rectement le Grec ôc le Latin. Cette copie fut faite fur le ma-
nuscrit queJean Lewenclau avoit apporté de Constantinople;
dans le tems qu'il y étoit à la fuite de l'Ambassadeurde l'Em-
pereur. Lewencîau s'en étoit servi quelques années aupara-
vant, pour le traduire en Latin : il 1 avoit publié dans cette
Langue, avec les Histoires de Procope ôc d'Agathias

,
corri-

gées fur la traductionde Christophle Personney
5 T iij
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Depuis Lewenclau remit ce manuscrit en original à Fran-

çois Pithou, dans le tems qu'il étoit à Bâle, à condition que
Pithou ne le feroit point imprimer fans l'en avertir. De Thou,
à qui Pithou l'avoit confié, se ressouvint de la promesse qu'il
avoit faite à Muret, quoique Muret fût déjà mort 3 ôc sçachant
avec quel empressement un monument si rare étoit souhaité du
public

j
il crut qu'il lui étoit permis de se servir de quelque

détour honnête, pour en enrichir îa République des Lettres.
II rendit à Pithou son manuscrit , ôc chargea Obsopeius de
délivrer ìá copie qu'il en avoit tirée, à Frédéric Sylburge,
qui le fit imprimer deux ans après à Francfortpar Véchel, avec
d'autres Auteurs Grecs qui ont écrit l'Histoire Romaine ; comb-
ine le dit Sylburge dans là Préface. De Thou eut bien de la
peine à se conserver pour lui-même la liberté qu'il avoit pro^
curée à Obsopeius. La Rue, dont on a parlé, ne Payant point
trouvé chés lui, arrêta Madame de Thou, ôc la conduisit à la
Bastille. Elle y resta toute la journée, ôc bien avant dans îa
nuit; mais le Duc d'Aumale l'en fit sortir, à la recommanda^
tion de Bassompierre : pour lui, il fe cachoit ôc changeoit de
logis toutes les nuits j enfin il se retira chés les Cordeliers, à
la prière de ses amis, qui appréhendoîent pour fa liberté. II
fut caché dans ce Couvent, par le Père Robert Chessé, Pré^
dicateur célèbre parmi le peuple, ôc qui étoit au commence-
ment dans les intérêts du Roi; mais qui peu de tems après
changea malheureusementde parti, & à la prise de Vendôme
fut pendu la même année, à cause de ses Prédications sédi-
tieuses.

Alors tous les bons François songèrent à se retirer de Paris,
malgré la garde exacte que l'on faifoit aux portes. Les amis du
Président deThou,qui sçavoient quesa vie ôc ses bienslui étoient
moins chers que fa liberté, lui proposèrent plusieurs moyens
de le tirer de cette espèce de captivité où il étoit 3 il ne pouvoit
se résoudre d'abandonner sa femme nouvellement sortie de
Erison ôc qui lui étoit si chère ; mais cette Dame, déguisée en

ourgeoise
,

se sauva sur une hacquenée, ôc se retira à Che-
vreusechez Pierre Brunet, qui avoit été Maitre-d'hôteldu pre*
mier Président de Thou.

Pour lui, on résolut de le faire sortir en habit de Cordelier,
lorsque ces Pères iroient en procession à Saint Jacque du Haut-
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Pas : mais comme il étoit à craindre que s'il étoit reconnu ,

il
-

ne fût exposé à la risée publique, ôc que cela ne fît tort au cou-
vent, on jugeaplus à propos de le déguiser en soldafjpour trom-
per la garde.

Un nommé Fesson, qui étoit connu pour un bon joueur de
Paume, ôc qu'à cause de ce talent le cardinal de Guise avoit
pris pourvalet de chambre,le conduisit dans un fauxbourg : de
Thouy trouva des chevaux qui l'attendoient. La destinée du
pauvre Fesson fut aussi funeste que celle du P. Chessé : deux
ans après, comme il sortit de la ville dans le tems qu'elle étoit
presséepar la famine, on l'arrêta au premier retranchement:

il
fut accusé d'avoir maltraité ceux qui tenoient le parti du Roi :
íe Maréchal d'Aumont prévenu,ôc qui ne le connoissoit point,
le fit pendre sur le champ. De Thou, qui étoitmalade alors
d'une fièvre violente au château de Nantoûillet, fut sensible-
ment touché de n avoirpû sauver un homme

>
qui lui avoitren-

du un service fi important.

Fin du troisième Livre*
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-
T Orsque les deux exilés se retrouvèrent à Chevreufe,
1 f ils se rappel!erentavec plaisir le péril qu'ils venoient d'é-
vitèr, ôc la manière dont ils avoient trompé la garde. Ils ne
purent s'empêcher de rire, le mari de voir l'équipage de bour-
geoise ôc le chaperon de fa femme

,
Ôc la femme de voir l'at-

tirail de guerrequ'avoit son mari. Dès le lendemain,vers le
milieu de Janvier, ils allèrent à Eclimònt, où le Chancelier de
Chiverni s'étoit retiré : il les y reçut avec toutes les marques
possibles d'amitié, ôcles y arrêta jusqu'aumois suivant. Us troub-
lèrent chez lui Marie leur soeur, abbesse des Clairets au Per-
che, qui venoit de recevoir ses Bulles

,
.mais qui n'avoit pas

encore pris possession de son abbaye.
Là, ils s'entretinrentsouvent del'état malheureuxdu Royaux

me, de ce qui s'étoit passé à la Cour, ôc de tout ce que les Li-
gueurs avoient écrit ôc publié depuis le commencement des
troubles. De Thou rempli de l'idée d'écrire l'Histoire, qu'il
commençadeux ans après

,
faifoit son possible pour apprendre

du Chancelier, dans des conversations familières, les particu-
larités de ces mouvemens ,

dont ce Magistrat avoit connoif-
lance. II le fit ressouvenirdu mauvais présage qu'il avoit tiré
,des démêlés continuels du duc de Guise avec le Roi, qu'on a
^apportés dans le Livre précédent,ôc qu'il avoit entendu de fa
bouche au mois de Novembredernier, dans le tems qu'il passa
chez lui pour aller à Blois. A son retour à Paris, avant la mort
des Guises, deThou avoit .fait confidence de cette prédiction
St EdouardMolé,Conseillerau Parlement, qui étoit de ses anus,
ôc qui, après ce qui arriva, ne pouvoit assez admirerla pénétra-
tion de Chiverni,qui avoit prévu par de justes conjectures,
une chose qui paroissoit si incertaine.

Comme i'abbesse des Clairets, le Présidentôc la Présidente
deThou virentque la fête de la Purification appro.choit, ils pri-
irent cette occasion pour se rendre à Chartres auprès de l'E-
vêqueîeur oncle : ce Prélat les reçut chez lui avec autant dre

joye qu'avoit fait le Chancelier. Pendant Ie séjour qu'ils y fi-»

remt, ífjs.astakes changèrentHen de face i ,1e diric.de Mayenne
pris
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prit la citadelle d'Orléans, ía ville s'étant déjà déclarée en fa *
faveur : il marchoità Paris d'un air de vainqueur, tandis que
les Royalistesétoient maltraités en tous lieux.

Théodore de Ligneri, qui pour plusieurs raisons étoit des.
amis particuliersde M. de Thou, l'avertit que Chartres étoit
fur le point de se déclarer pour la Ligue : ce qui obligea de
Thou de prendre son parti fur le champ pour se mettre en- sû-
reté. Schomberg, par sa prévoyance, lui fut d'un grand se-
cours en cette occasion 3 pour tirer son ami du danger

(
où il

le croyoit exposé, il lui envoya une lettre écrite de la propre
niain de Christine de Lorraine, qui étoit prête à partir pour Ì'I-
talie, afin de se rendre auprès de Ferdinand de Medicisgrand
Duc de Toscane,auquel elle étoit fiancée. Cette Princesse lui
mandoit de se trouver sur sa route pour l'accompagneren Ita-
lie. En effet, commeles Ligueurspressoientle duc de Mayen-
ne de le faire arrêter, de Thou lui fit voir cette lettre fort à
propos pour se garantir de la prison.

Le colonel Dominique de Vie
,
brave ôc fidèle serviteur du

Roi, étoit alors à Chartres fort incommodé d'une blessure à la
jambe, qu'il avoit reçue à Chorges en Provence , où com-
mandoit le duc d'Epernon. II avoit long-tems gardé le lit dans
l'efpérance de se conserver la jambe, ôc à peine alors pouvoit-
il monter fur une mule : comme les humeurs se jettoìent fur
ceîte partie

,
ôc de-là se répandoient dans toute la masse du

corps, il souffroit des douleurs continuelles, qui le mettoient
de plus en plus hors d'état de servir: ce qui fut beaucoupplus
sensible

, que sa blessure même, à un homme de son courage,
dans un tèms où la guerre étoit si fort allumée, ôc où le Roi
avoit besoin de lui. DeThou jugea qu'il ne guériroit jamais
qu'en se la faisant couper. De Vie y consentit à sa persuasion,
recouvra ses forcesôc fa santé , ôc rendit depuis de grands ser-
vices à Henry III.'ôc de plus grands encore à son successeur.

De Thou, qui s'étoit préservé de la prison, envoya sa fem-
me en Picardieprendresoin de leurs affaires domestiques, avec
Henri d'Efcoubleau évêque de Maillezais, Prélat de grand
mérite ôc attaché au bon parti. Pour lui, il s'en alla par Mar-
chénoir, ôc par Fréteval à Blòis, avec un passeport du Duc de
Mayenne.

. _ .A peine y fut-il arrivé
, que le Roi malade ôc presque

Tomel. ' ' $ V.
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.
abandonnéde tout le monde, lui fit dire de se rendre auprès dé
lui. Ce Prince ne pouvoit se résoudre d'appeîler îe Roi de Na-
varre à son secours ; en vain Château-vieux

>
Schomberg, d'O,

Clerníont, Balzac
,

du Plessis-Liancourt
,

Grimonvilie-Lar-
chant, qui étoient avec lui dans le château, l'en avoient instam-
ment sollicité : cela les obligea de prier de Thou de faire bien
comprendreau Roi la nécessité pressante de se déterminer, né-
cessité qui augmentoit de jour en jour. Ils espéroient que les
conseils d'un homme nouvellementarrivé à la Cour, feroient
une plus forte impression fur l'esprit de Sa Majesté.

De Thou fit connoître au Roi, par plusieurs raisons, que la
situationdéplorable où. étoient les affaires ne permettoit plus à
SaMajesté de choisir : Que toutle monde aprouveroitquedans
une conjoncture si fâcheuse, il eût pris le meilleur parti, puis-
que c'étoiHe plus sûr 3 qu'il falioit qu'il assemblât des troupes
de tous côtés

,
ôc que fa cause feroit toujours bonne quand il

seroit victorieux : Que la Noblesse, occupée chez elle à se dé-
fendre des insultes des Villes voisines,se rendroitauprès de lui,
dès qu'elle le verroit à la tête d'une puissante armée 3 qu'elle
n'étoit retenue que pas l'abbattement où elle le voyoit 3 qu'elle
avoit autant de zélé que jamais' pour son service 3 qu'elle
en seroit toujours animée, pourvu qu'il ne s'abandonnât pas
lui-même,ôc ne refusât pas un secoursnécessaire,que le Roi de
Navarre lui offroit si à propos. Le Roi fut ébranlé par ces rai-
sons 3 ainsi Schomberg ôc de Thou ayant fait venir secrète-
ment du Plessis-Mornay,firent un traité avec lui pour le Roi
de Navarre son maître.

Le cardinal François Morosini Légat du Pape, Prélat d'un
esprit équitableôc très-bien intentionné pour le Roi, auquel il
avoit obligation du Chapeau

,
étoit encore à la Cour. II n'ou-

blioit rien pour ménagerquelqueaccommodement :,dans cette
vûë, il avoit envoyé au duc de Mayenne

,
lorsque ce Prince

étoit à Châteaudun, pour lui demander une entrevue où il pût
traiteravec lui. Ií n'ignoroit pas ce qui se passoitavec du Ples-
sis-Mornay

, ôc îorsque Schomberg ôc de Thou l'allerent trou-
ver de la part de Sa Majesté, il ne put desapprouver en par-
ticulier une chose où îa nécessité sorçoit le Roi. Son ca-
ractère ne lui permettoit pas d'employer fa médiation avec
d'autresqu'avec le duc de Mayennes mais comme il n'enpus
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rien obtenir, il se retira de la Cour contre son inclination, re-

mpassa en Italie, ôc laissa le Royaume dans un granddésordre.
Pendant l'assemblée des Etats, de Thou l'avoit vû familiè-

rement , ôc avoit lié avec lui une amitié fort étroite. Ce Pré-
lat l'avoit informé de plusieurs circonstances de fa derniere
Ambassadeà Constantinople,où la République de Venise l'a-
voit envoyé:illui avoit appris l'horribleméchanceté du Gouver-
neur de Corfou, quiavoit traverséfa négociation, ôc avecquelle
conduiteôc quels ménagemensil avoit ramené lesesprits desBa-
chas. DeThou en a parlédans son Histoire: il lui dédia depuis,
comme à un homme désintéressé ôc capable de calmer les trou-
bles du Royaume, lal Paraphrase en Vers Latins des Lamenta-
tions de Jérémie qu'il fit en ce tems-là. II cherchoit en tra-
vaillant fur ce Prophète, quelque consolation dans la calamité
publique, dont ce Prélat étoit témoin. II est certain que les
funestes divisions, qui depuis dix ans ont désolé ce Royaume
íì florissant, ôc. qui l'ont réduit à la derniere extrémité,auroient
pû être terminées par le tour d'esprit de ce Cardinal, par l'as>
section qu'il portoit à la France

,
ôc par l'autorité qu'il s'étoit

acquise dans les deux partis, s'ils eussent été capables de con-
noître leurs véritables intérêts : mais Dieu ne permit pas qu'on
employât un remède st favorablepour la guérison de nos maux.
Les esprits étoient si échauffés, tant au dedans qu'au dehors
du Royaume, qu'à son retour à Rome on condamna sa mo-
dération, ôc qu'on le blâma de n'avoir pas plutôt allumé le feu
de la révolte. On regardoit alors la douceur ôc la prudence,
comme des qualités hors de saison 3 ôc ceux qui par des talens
si précieux auroient pû contribuer à l'union ôt à la paix

, com?
me desgens dignes de la haine publique.

Après la funeste exécutionde Blois, Henri de Bourbon Prin-
ce de Dombes, vint à la Cour, où son père l'envoya : c'é-

•
toit un jeune Prince parfaitement bien élevé, ôc fort instruit,
dans les belles lettres. De Thou lui sit fa cour, ôc lui pré-
senta l'Ecclésiaste de Salomon, qu'il avoit traduit en Vers La-?
tins, comme un gage de son affection respectueuse pour cet-
te Maison Royale : ce Prince l'en remercia par un billet écrit
de fa main

, que de Thou fit imprimer depuis à la tête de fa

1V. l'Epítre dedicatoire.deGette Paraphrase, dans les Poésies sacrées de M. de
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Traduction. Ce fut-là l'originede cette généreuse amitié dont
ce Prince l'honora jusqu'au dernier moment de sa vie : jamais
il n'entreprit, ou ne fit rien d'important dans ses affaires de la
plus grande conséquence, qu'il ne le communiquâtauparavant
à de Thou, ôc qu'il ne lui en demandât son avis.

Comme on eût perdu toute espérance d accommodement,
le Roi quitta Blois, ôc se rendit à Tours 5 en chemin, il ti-
ra d'Amboife ceux qu'il avoit fait arrêter

, pour les mettre
dansun lieu plus sûr. On résolut d'établir unParlementà Tours,
pour l'opposcr à celui de la Ligue 3 on vouîoit, suivant l'an-
cien usage, y faire approuver les intentions de Sa Majesté,
pour les faire sçavoir dans les Provinces. Cet établissement
n'étoit pas fans difficulté; iî se trouvoitun nombre suffisantde
Conseillers ôc de Maîtres des Requêtes : on avoit un Avocat
général, qui étoit Jacque Faye d'Êspesses, très-zélé défenseur
des droits du Roi 3 mais on n'avoit point de Préstdens : quel-
ques-uns.étoient demeurés à Paris, d'autres avoient été mis en
prison3 le reste, pour se mettre en sûreté, s'étoit retiré dans
des châteaux de leurs amis, en attendant qu'ils prissent con-

.
seil des évenemens.

11 n'yavoitpas long-tems que le Président Jean de la Guefle
étoit mort au Lauteau en Beauce, ôc fa Charge n'étoit pas
remplie. On assembla le Conseil, où assistèrentle Cardinal de
Vendôme ôc François de ÏVIontholon, à qui le Roi venoit de
donner les Sceaux. D'Espesses qui s'y trouva, fit connoître
publiquement qu'il y avoit long-tems qu'il étoit résolu de ne
plus faire les fonctions de fa Charge : il ajouta qu'il étoit néan-
moins.prêt.de les continuer, pourvu qu'on mita leur tête un
Président, qui, par son exemple, animât les Conseillersà sou-
teniravec fermetél'honneur de leur emploi. Lui, Sc tous ceux
du Conseil convenoient que personne n'y étoit plus propre
que de Thou. Ils dirent qu'ilétoit d'une famillequi avoit don-
né des Magistrats distingués ôc plusieurs Conseillers au Parle-
ment ; que son père ôc son grand-pere avoient été Présidens 3
qu'il étoit allié à plusieurs maisons illustres; ôc ce qui méritoit
le plus d'attention,qu'il avoit toujours suivi constamment le
parti du Roi ; qu'enfin cette dignité sembloit déjà lui appar-
íenir, puisqu'il avoit eu l'agrément de celle de son oncle.

Comme cela se passoit en son absence ôc à son insçû, un
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Huissier vint aussi-tôt l'avertir de la part du Roi, de se ren- .dre au Conseil. De Thou n'y fut pas plutôt entré, que le Gar-
de des Sceaux lui fit entendre les intentionsde Sá Majesté, que
le Cardinal de Vendôme appuya de très-vives exhortations.
II se défendit constammentd'accepter l'honneurqu'on lui pro-
posóit, ôc après avoir témoigné les sentimens de fa reconnoif-
sance pour le Roi ôc pour ceux de son Conseil, qui avoient
jette les yeux fur lui pour remplir une place fi honorable

,
il

dit : Qu'il étoit vrai que îa Charge de Président à Mortier lui
étoit destinée ; mais que paf un penchant naturel il avoit tou-
jours fui les grandsemplois : Que soit qu'il y eût de la timidité,
ou quelque chose de singulier dans son esprit, il avoit toujours
regardé avec frayeur ces places que les hommes recherchent
avec tant d'ambition : Qu'il s'étoit attendu de n'être que le
dernier des Présidens, lorsqu'il seroit revêtu de cette dignité:'
Qu'il n'y avoit qu'une longue expérience qui pût donner à un
premier Président les qualités

-
nécessaires Î que tout homme

de bien devoit plutôt souhaiter ces qualités que cette Charge :
Que si on lui faifoit l'honneur de l'en croire digne, il étoit de
son intérêt de ne pas tromper mal à propos la bonne opinion
qu'on avoit de lui;

Comme dans un tems si fâcheux, lui, ni d'Efpessesne voû-
taient point abandonner la patrie, il se fit alors entr'eux un
combat honorable de zèle Ôc de modestie ; l'un déféroit à l'au-
tre, ôc quoique le Parlement eût besoin d'un Chef pour y
mettre Tordre, il sembloit qu'après eux personne n'eût plus ose

accepter une dignité, dont, par une modération si glorieuse,
ils se jugeoient incapables. Enfin de Thou Remporta par ses
prières, ôc par le pouvoir qu'il avoit fur l'esprit de son ami,
qui fut fait Président à la place de la Gueíle. La charge d'A-
vocat général qu'avok d'Espesses, fut donnée, à la recomman-
dation du Cardinalde Vendôme,à Louis Servin

,
jeune hom-

me fort sçavant, ôc fort attaché aux intérêts de Sa Majesté.
Après une distinction si marquée de la part du Roi

,
de

Thou pouvoit rester en France en sûreté ôc avec honneur ;
cependant il aima mieux accompagner Schomberg en Alle-
magne ,

ôc partager avec son ami les périls ôc les incommo-
dités du voyage. Schombergavoit eu ordre d'y levei;dix mil-
le chevaux ôc vingt mille hommes de pié. Dans l'embarras

§ V iij
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,
où il étoit de choisir son monde, pour l'assister dans cet errì-
ploi, il avoit jette les yeux fur de Thou, ôc l'avoit demandé
pour l'envoyer négocier auprès de l'Empereur ôc des autres
Princes d'Allemagne, principalement auprès de nos Alliés,
qui dévoient l'appuyer de leur crédit, ôc fournir de l'argent
pour la levée de ces troupes.

Mais l'exécution de ce voyage étoit difficile ; comme il fut
sçu par tout le Royaume, les Ligueurs dressèrent de tous cô-
tés des embuscades,pour l'empêcher ou pour le retarder. Ils
vouloient fermer toutes les avenues du secours qu'attendoitle
Roi, ôc ils se vantoientpar-tout, que s'il n'en recevóit point
des payis étrangers, il faudroit qu'il quittât honteusement le
Royaume avant quatre moìs.

En effet, Schomberg accompagné de Philibert de la Gui-
che grand Maître de l'artillerie, ôc de Montigny, qui venoit
d'être fait Gouverneur de Berry, prit d'abord le chemin le
plus court par Romorentin,'par le Comté de Charolois ôc par
Langres, pour gagner les frontières : mais il eut avi? qu'il y
avoit plus avant un gros corps de troupes qui l'attendoit ; ce
qui robhgea de revenir fur ses pas à Blois.

De-là, U dépêcha de Thou au Roi, qui étoit à Châtelîe-
raud, avec ordre de rendre compte à Sa Majestédu sujet de
son retour, Ôc de lui représenter : Que Ia seule voye qui lui
étoit ouverte, étoient les places du roi de Navarre : Qu'il fal-
loit changer d'avis selon les occurences, ôc qu'en cette occa-
sion le chemin le plus court étoit celui qui étoit le plus sûr : Que
Dom Antoine, cet infortuné roi de Portugal, voulant se re-
tirer en France, avoit failli d'être arrêté dans l'ifle de Susinio*
fur les côtes de Bretagne, par les partisansde Philippe II : Que
ce Prince n'avoit été en sûreté qu'à la Rochelle : Que de-là il
avoit écrit à Sa Majesté, qu'il n'avoit trouvé nulle part plus de
fidélité, que parmi les infidèles ( c'est ainsi qu'il nommoit nos
Protestans) Que s'ils étoient autrefois à craindre, il n'y avoit
plus présentement que leurs places, où le Roi ôç ses fidèles su-
jets pussent passer fans péril, puisque tout le reste étoit presque
au pouvoir des séditieux.

Le Roi, qui venoit de recevoir les nouvelles de la défaite

r Ou Socinio, ainsi que Ia nommed'Aubigné, ôc après lui Je sgavatit J$r lç Vy*
ehat, dan? ses Ilotes fur le Cathoíieon,
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du duc d'Aumale près de Senlisj que Saveufe avoit été battu

«
ôc tué par Coligny ; que les Suisses, que Harlai de Sancy ame-
noit en France par le Lac de Genève

>
marehoient par tout

victorieux,consentitaisémentque Schomberg,qui s'étoitchar-
gé de la conduite d'un fi puissantsecours, prît le chemin le plus
long, puisque c'étoit le plus sûr. Ainsi Schomberg passa par
Saumur, par Loudun

,
parThoiiars, Ôc par Niort, ôc gagna

S.Jean d'Angely,où il arriva heureusement avec quelques ca-
pitaines Suisses.

On y avoit arrêté la Princesse de Condé, après la mort du*
Prince son mari, de laquelle on parloir fort diversement. Com-
me Schomberg ni de Thou n'eurent pas la liberté de lavoir,
elle leur envoya la PrincesseEleonor ' fa fille, ôc le fils posthu-
me ,

dont elle venoit d'accoucher 3 ôc elleleur recommanda vi-
vement les intérêts de ces illustres orphelins. Les prières de
cette mère captive ne lui furent pas inutiles ; ils lui rendirent
depuis ôc à ses enfans

, tous les services dont ils étoient capa-
bles

,
persuadés qu'il étoit absolument de l'interêt du Roi d'en

user ainsi : ce qui ne les empêcha pas d'essuyerbien des traver-
ses, tant de la part des oncles de ces deux enfans

, que de la
part du Roi lui-même.

-Iì avoit été résolu d'engager Elizabeth reine d'Angleterre ;
à appuyer auprès des Princes d'Allemagneles intérêts du Roi,
de son argent ôc de son crédit : cette commission faifoit une
partie de l'ambassade de Schomberg. Comme il ne pouVoit
s'en acquitter en personne

,
il résolut d'abord d'y envoyer de

Thou : depuis, le jugeant plus nécessaire auprès de lui, il choi-
sit en fa place Pierre de Mornay-Buhy

,
frère de du Plessis.

Buhy vint prendre de Schomberg ses dernieres instructions à
S. Jean d'Angely,d'où il partit pour la Rochelle, ôc de-là pour
l'Angleterre.

Pour Schomberg, il continua fa route par jonzac ôc par
Courras, d'où après avoir examiné le lieu où la derniere ba^
taille s'étoit donnée, il vint à Montagne en Perigord : c'est de
là que Michel de Montagne ôc fa famille tirent leur nom. Mon-
tagne étoit alors à Bordeaux : fa femme

,
soeur de Pressac qui

accompagnoit Schomberg, les reçût très-bien : Cafcillon tu r"
îa Dordognen'en est pas loin. Cette ville soutint un long siège

lEîle épousa depuisPhilippe de Nassau Princed'Orangeélevé en Espagne.
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.
pendant ces dernieres guerres , contre le duc de Mayenne>
qui s'en rendit enfin le maître 3 mais Henri de la Tour vk
comte de Turenne la reprit aussi-tôt fans beaucoup de peine ,Ôc s'en assura par une bonne garnison. C'est un lieu fameux
dans toute la Gascogne par la défaite de Talbot, arrivée l'an
145"3. ôc c'étoit alors un passage sûr pour les Royalistes.

De Montagne on alla à Bergerac, ôc de-là à Saìnte-Foy,
qui étoit gardé par Pierre de Chouppes Gentilhomme Poite-
vin, Officierbrave ôc expérimenté. Chouppes entretint la corn-?
pagnie de la bataille de Coutras, où il s'étoit trouvé dansl'ar-
mée du Roi de Navarre, ôc où il avoit fort bien servi. II leur
fit voir la disposition du camp, ÔC l'ordre de bataille des deux
arméespendant se conìbatrilen avoit fait faire un plan qu'ilavoit
chez lui ; des drapeaux déchirés ôc en assez mauvais ordre,
lui servoient de tapisserie dans fa salle à manger. Schomberg,
pour qui il avoit de la considération, obtint de lui fans beau-?

coup de peine, de faire ôter les marques d'un si funeste com-
bat,

Schomberg passa de-là à Monflanquin en Agenois, ôc tra-
versant la rivière à Nerac, puis à Leytoure, il vint à Mauvezin
ôc à Montfort dans VA rmagnac. Guillaume de Saluste du Bar-
tas , encore fort jeune, ôc auteur des deux Semaines

,
les y vint

trouver en armes avec ses vassaux, 6c leur offrit ses services. Ií
étoit surprenant qu'à son âge Ôc dans son payis, fans autre se-
cours que celui de la nature, qui lui avoit donné un talent par-
ticulier pour la Poésie, ôc un esprit fort juste

,
il eût composé

un si bel Ouvrage. Aussi il souhaitoit avec passion de voir la
fin de nos guerres civiles, pour le corriger, ôc pour venir à
Paris le faire réimprimer, principalement fa première Semais
ne, qui avoit été reçue avec tant d'applaudissemens. Ce fut
ce qu'il confirma plusieurs fois à de Thou pendant trois jours
qu'il les accompagna ; ce qu'on remarque exprès, afin que les
critiques

, comme il s'en trouve toujours
,

sçachent qu'il n'i-
gnoroit pas qu'il n'y eût des fautes dans son poème; mais qu'il
étoit dans le dessein de les corriger par lavis de ses amis. Sa
mort ne lui permit ni de voir Ia fin dé nos malheureuses
guerres, ni de mettre la derniere main à ce merveilleux Ou-
vrage.

. . .On vint ensuite à l'Ifle-Jourdain, ôc de-làau Mas de Verdun,
où
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où l'on passa la Garonne, pour éviter le voisinage de Toulou-

=se 3 puis on prit par le Querci, d'où Schomberg se rendit à
Montauban fur le Tarn. Ce fut là que Prégent de la Fin, vi-
dame de Chartres

,
jeune Seigneur également brave ôc bien-

fait , le vint joindre avec un corps de troupes choisies, ôc le
conduisitparNegrepélisseà Saint-Antonin,à l'entrée du Rouer-
gue : alors, comme on eut espérance demarcherplus commo-
dément ôc plus vîte par les plaines, on passa le Tarn pour se
rendre à Villemur. Dans cet endroit on prit conseil de Louis
d'Amboise comte d'Aubigeoux,qui avoit son château de Gros-
lé dans le voisinage : de-là, l'on vint à Millac, château qui ap-
partient à Françoisde Casillac de Sessac, qui y reçût Schomn
berg avec de grandes marques d'amitié.

Sessac avoit été bon Courtisan ôc bon Officier : dansfa jeu-
nesse il s'étoit attaché à Messieursde Guise, ôc leur avoit rendu
de grands services ; mais depuis qu'on l'eut fait Chevalier de
l'Ordre, il ne s'étoit engagé dans aucune faction. Toute la
Noblesse du payis lui faifoit la Cour : il l'avertissoit librement*
de se rendre sage par son exemple 3 qu'il n'avoit rien négligé
pour s'attirer l'amitié de plusieurs Princes ; qu'il n'en avoit ja-
mais trouvé de plus sûre ni de plus avantageuse que celle du
Roi ; que s'il lui envoyoit un chien galeux, il lui cédéroit son
propre lit : ce qu'il disoit exprès

,
sçachant que quelques-uns

de ceux qui le venoient voir, trouvoient mauvais en particu-
lier

,
qu'il reçût íi bien chez lui ceux qui fuivoient îe parti de

Sa Majesté.
II y avoit dans son voisinage un jeune Gentilhommenom-

mé Louis de Voisins d'Ambres, d'une Noblesse distinguée du
payis : il étoit fort proche parent du comte d'Aubigeouxôc le
fien. Comme jusqu'alors ii avoit fait une rude guerre auxPro-
testans

,
il étoit à craindre que la cause du Roi se trouvant

confondue avec la leur
,

il ne les traitât également 3 d'autant
plus qu'il étoit maître de Lavaur, de Saint-Papoul, ôc d'Albi,
d'où il faifoit continuellement des courses de tous cotez. Ses-
sac n'en pouvoit répondre, ôc dit à Schomberg,, que puisqu'il
étoit venu si avant, il lui conseilloit délaisser à droite les plai-
nes de Languedoc, ôcde prendre à gauche par les monta-
gnes 3 que çe chemin étoit le plus rude, mais que c'étoit le
plur sûr.

Tome I. § X
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Quand ils l'eurent quitté, le premier lieu qu'ils trouvèrent

fut Villefranche de Rouergue
,

où Bournazel gouverneur de
la Province attendoitSchomberg. On y arriva fort avant dans
la nuit, parce qu'on fut souvent obligé de s'arrêterpour faire
ferrer les chevaux. De-là, en rebroussant chemin

, on vint par
îe château de Bournazelà Figeac, ôc de-là à Calvinet, la feule
place d'Auvergne qui fût occupée par les Protestans. Mesillac
comte de Restignac y vint trouver Schomberg avec de bonnes
troupes ,

ôc le conduisit le lendemain à Mur de Barres.
Les Cévennes, qui commencent dans lePérigord,bornent,

par une longue chaîne de montagnes, le Limousin au Nord,
le Quercy ôc le Rouergue au Sud 3 plus loin

,
l'Auvergne ôc

le Velay, d'où descendantdu côté du Midi vers le Rhône, el-
les comprennent le Gevaudan au couchant, ôc leVivaraisau
levant ; là, elles sont les plus hautes ôc les plus impraticablesv
elles continuentde porter leur nom, ôc descendentpar une plus
douce pentejusqu'àAlais.

De Mur de Barres le comte de Restignac conduisit les En-
voyez de Sa Majesté jusqu'à la vûë de Marùéje, qui est le lieu
seul où il y ait Justice Royale dans le Gevaudan.

Si-tôt qu'il crut les avoir mis en sûreté, il les quitta. Ma-
rùéje avoit été depuis peu ruinée par les troupes du Roi, ou
plutôt par l'animositéparticulièred'Antoinede laTour de Saint-
Vídal. II n'y étoit demeuréd'entier, du côtédu Levant,qu'une
Fontaine avec son bassin ôc son pié d'estal, ôc de celuidu cou-^
chant une seule rue 3 le reste n'étoit qu'une solitude ôc qu'un
amas confus de maisons renversées. Cette rue n'étoit pas mal
peuplée, ôc ce fut là qu'on fit rafraîchir les chevaux : laPeire
qui est à droite fur une hauteur, ôc qui fut ruinée dans l'expé-
dition du duc de Joyeuse , n'en est pas loin. On jugea à pro-
pos de pousser de-là jusqu'à Chanac,qui est un bourg fortpeu-
plé

, commele sont tous ceux de ce payis-là : on yvoit le Palais
de l'évéque de Mende, avec îe cabinet de Durand surnommé
le Spéculateur. On coucha dans ce bourg, ôc le lendemainon
se rendit à Mende 3 Adam Heurteloup évêque ôc comte de
Gevaudan, avoit eu cet Evêché depuis Renaud de Beaulne,
dont nous avons parlé. II reçût Schomberg,de Thou, ôc tou-
te leur fuite

, avec autant de cordialité que de magnificence,
pe Prélat étoit d'une grande exactitude, pour tout ce qm
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regardoit son ministère 5 d'ailleurs d'unefidélité inviolable pour

jÉ-ie service du Roi, ôc pour tous ceux qui suivoient le parti de ~~
Sa Majesté. Dans le premier repas qu'il leur donna, on re-
marqua avec quelque surprise, qu'on ne servoit aucune piece
de gibier ou de volaille, à qui il ne manquât, ou la tête, ou
î'aîle, ou la cuisse, ou quelqu'autrepartie : ce qui lui fit dire
agréablement, qu'il falloit le pardonner à la gourmandise de
son pourvoyeur, qui goûtoit toujours le premier de ce qu'il
apportoit. Comme ses hôtes lui demandèrentqui étoit cepour*
voyeur, il leur dit :

« Dans ce payis de montagnes ,
qui font des plus riches du

»> Royaume par leur fertilité
,

les Aigles ont coutume de fai*

« re leur aire dans le creux de quelque roche inaccessible,où
» l'on peut à peine atteindreavec des écheles ou des grappins»
« Si-tôt que les Bergers s'en sont apperçûs, ils bâtissentau pié
?» de Ia roche une petite loge, qui les met à couvert de la su-
« rie de ces dangereux oiseaux, lorsqu'ils apportent leur proye
» à leurs petits. Le mâle ne les abandonne point pendant troisr

» mois, non plus que la femelle, tant que l'Aiglon n'a pas
« la force de voler : la femelle ne s'accouple point alors avep
»' le mâle. Pendant ce tems-là ils vont tous deux à la petite
s' guerre dans tout le payis d'alentour : ils enlèvent des cha-
»> pons, des poules, des canards

, ôc tout ce qu'ils trouvent
» dans les basses-courts, quelquefois même des agneaux, des
a*

chevreaux, jusqu'à des cochons de lait, qu'ilsportentà leurs
« petits. Mais leur meilleure chasse se fait à la campagne,
« où ils prennent des faisans

,
des perdrix

,
des gelinotes de

« bois, des canards sauvages, des lièvres ôc des chevreuils.»
•«

Dans le moment que les Bergers voyent que le père ôc îa

« mère sont sortis, ils grimpent vîte fur la roche, ôc en apr
=» portent ce que ces Aigles ont apporté à leurs petits, ils laif-

a> sent à la place ses entraillesde quelques animaux : mais com?
« me ils ne le peuvent faire si promptement, que les Aiglons

=»
n'en ayent déjà mangé une partie, cela est cause que vous

05 voyez ce qu'on vous sert ainsi mutilé 5 mais en récompense,
» d'un goût beaucoup au-dessus de tout ce qui se vend au
s>

marché. II ajouta, que lors que l'Aiglon est assez fort pour
«>

s'envoler, ce qui n'arrive que tard, parce qu'on l'a privé de
•*?

fa nourriture,les Bergers l'enchaînent,afin que le père ôc 1$
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, » mère continuentà lui apporter de leur chasse, jusqu'à ce que

» le père le premierôc la mère ensuite s'étant accouplés, l'ou-

=>
blient entièrement 3 alors les Bergers le laissent-là,ou l'appor*

» tent chez eux par pitié. »
Effectivement la table de l'Evêque étoit fournie par de pa-

reils pourvoyeurs, même par des Vautours, qui sont des oi-
seaux carnaciers plus grands que les Aigles, mais qui ont la tê-
te-de côté, ôc qui ne vivent que de cadavres ôc de carnagei
De Thou eut la curiosité de voir ces Aigles de près ; il monta
par un chemin très-difficile auprès d'une aire, dont l'Aiglon
étoit enchaîné. La mère ne tarda pas d'y arriver, les aîles íi
étendues, qu'elle leur déroba presque la lumière : elle appor-
toit un faisan à son petit, ôc retourna aussi-tôt à la chasse. Da
Thou , ôc ceux qui l'accompagnoient

*
s'étoient cachés dans

•une petite loge pour éviter fa furie; les payisans l'avoientaverti
que faute de prendre cette précaution, ces dangereux animaux
avoient déchiré de jeunes gens qui cherchoientdes aires. L'E-
vêque les assura qu'il ne falloit presque que trois oU quatrede
ees aires, pour entretenirfa table splendidementpendanttoute
Tannée.

Ils séjournèrentchez lui pendant trois jours, &2 de-là ils aî1-

lerent à Villefort par le plus rude chemin des Cévennes, d'où
ayant laissé Florac ôcAnduseà droite, ils descendirent par une
plaine à Alais

,
lieu très-agréable

,
mais un peu ruiné par la

guerre. Enfin ils gagnèrent Usez, où Schomberg fut obligé de
garder le lit pendant quelque tems ; comme il étok fort replet,
il étoit fatigué du chemin qu'il avoit été contraint de faire à.
pié, contre fa coutume,dans les chemins rudes ôc dangereux
de ces montagnes. A Usez

,
de Thou fut informé des rava-

ges qu'un nommé Matthieu Merle
,

fils d'un cardeurde lai-
ne ,

fit pendant nos guerres civiles dans l'évêché de Mende-,
ôc dans tout le Gevaudan : comme il les apprit de la propre
bouche du frère de ce Matthieu Merle, qui venoit souvent
voir Schomberg, il en a fait mention dansl'Histoire qu'il nous
a donnée.

Pendant que Schomberg étoit au lit, il envoya demander
à Henri de Montmorenci gouverneur de la Province, quelle
ïoute il devoitprendre ; mais dans le même tems il reçut de nou-
veaux ordres du Roi. Çe Prince lui mandoit,.que puisque les
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troupes étrangères, que Sanci lui avoit amenées
,

lui étoient si s
utiles, il étoit nécessaire d'en lever davantage ; que pourcet ef-
fet, comme il ne pouvoit tirer de l'argent que de lTtalie, il
lui ordonnoit d'y passer, puisqu'il en étoit si proches que de-
vant que d'aller en Allemagne, il tirât de Florence ôc de Ve-
nise tout l'argent qu'il pourroit.

Les Officiers Suisses
,

qui accompagnoient Schomberg j
avoient envie de retourner chez eux par la Savoye ôc par la
Bresse, qui étoit leur plus court chemin. Pour les contenter ôc
les payer, Schomberg dépêcha de Thou avec Antoine Mo*
ret des Reaux, qui étoit avec eux ,

de la part du Roi de Na-
varre, pour aller emprunter de l'argent à François Bonne de
Lefdiguieres* Des Reaux ôc de Thou prirent leur route par;
Montelimar, par Crète

, par Die, ôc arrivèrent à Puymore*
Ils y trouvèrent LefdiguieresV occupéau siège de Gap, qui lui
fut enfin rendu par le vicomte de Pafgniéres. Lesdiguiereslui
prêta deux mille écus d'or ; deThou les ayant reçus >

prit une
autre route 3 il passa par Saint-Paul-Trois-Châteaux,par Moirs,
par Grignan, ôc laissant Suze à gauche, il se rendit au Pont
Saint-Esprit.,ainsi nommé à cause de son pont admirable susr

ie Rhône. Schomberg,qui étoit remis de ses fatigues,les yat-
tendoit.

S'étant tous rejoints, ils passèrent le Rhône
,

ôc vinrent à
Orange , où ils furent reçus magnifiquement par Hector de
la Forêt de Blacons gouverneur de la citadelle. Schombergy
congédia les Officiers Suisses ôc les paya : de-là passant près
d'Avignon

,
il vint à Barbantanes,ôc logea dans le château de

Mondragon
,

dont le Seigneur les reçut fort poliment, ôc lut
donna à souper avec Bernard Nogaret de la Valette,

La Valette avoit sommé Château-regnard
,

qui est dans ie
voisinage 3 fur le refus que la place sit de se rendre, il fit ame-
ner du canon ,

la prit le lendemain
, ôc en fit pendre Ie Gou-

verneur: Après cette expédition, il accompagna Schomberg,
jusqu'à Cavaillon, ville du eomtat Venaissin furla Durance;-
L'Evêque du lieu les y reçut avec de grandes marques dami-
tié, ôc les régala : alors la Valette les quitta, ôc leur donna le mar-
quis d'Oraifon pour les escorter.

Ils alîerent dînerà Merindol, où d'abord, comme leuravoit
dit d'Oraison ,

ils ne trouvèrent personne, A l'aspect de gens
§ X iij
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en armes, tous les habitans s'enfuirentdans des cavernes;mais
comme ils íçûrent que c'étoit d'Oraison, dont iîs n'avoient
rien à craindre

,
ils revinrent fur leurs pas dans le moment,

D'Oraison leur dit de ces peuples à peu près ce qu'en rappor-
te J. Sleidan, qui avoit été au service de Guillaume du Bellai-
3Langei,ou plutôt de Jean cardinal du Bellai son frère : Que
ç'étoîent des gens simples , fidèles dans leur négoce, soumis

aux Magistrats, bienfaifans à tout le monde, ôc fans aucunema?
lice : Qu'ils payoient exactement les tributs qu'ils dévoient au
Roi, ou à leursSeigneurs particuliers: Quepour conserver leur
Religion, ils ne se marioiem jamais que parmi eux : Qu'ils
observoient religieusement les mêmes coutumesqu'ils avoient
reçues des Vaudois ôc des Albigeois, qu'on avoit si fort per-
sécutés : Que e'étoient-làses restes de ces peuples, qui se con-
servoient encore à Leurmarin,à Cabriéres, ôc dans les vallées
des Alpes : Que ceux-ci étoient du Diocèse de l'évêque de
Marseille

,
auquel ils payoient ses droits régulièrement. Tou-

tes choses que d'Oraison n'avoit point apprises de Sleidan,
qu'il n'avoit jamais lû 5 mais du bruit communde toute laPro^
yince.

Le même jour d'Oraison les mena coucher à son château
de Cadenet, où il faifoit fa principale demeure. Le lendemain
ils allèrent à Manosque

,
qui est une Çommanderie de l'Or-

dre de Malthe : deJà ils traversèrent la Durance, ôc vinrent à
Riez. Fauste, qui en fut Evêque dans le quatrième siécle

, a
yendu cette ville célèbre, L'Eglise est hors la ville, ôc fur une
hauteur qui Ia commande : les troupes ôc les munitions qu'on
y mit dans nos dernieres guerres, l'avoient profanée. La plu-
part de ìa Noblesse du payis fait son séjour dans cette ville,
entre autres Tournon de Castelane, père d'une belle ôc nom-
breuse famille, ôc qui reçut Schomberg dans fa maison.

Ensin après avoir passé par Draguignan, qui étoit occupé
par le Baron des Arcs, pn. arriva en deux jours à Fréjus, où
il fallut en attendre trois pour mettre les Tartanes en état.
Tout étant prêt, Schomberg se rendit à Saint-Rapheau: l'on
y voit encore une moitié d'Amphithéâtre presque ruiné, ôc
c'est en ce lieu qu'abordent ordinairement les vaisseaux. Là,
Schombergse défît de ses chevaux, ôc fur le soir du premier
pur 4'Août, il fit voile avec toute ík fuite. II eut le vçnt íi
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favorable, qu'ayant passé l'iíle de Lérins ôc Antibe, le matin U

_,découvrit Nice à l'embouchure du Var, ôc fans aucune incom- ~
modité, il arriva à Monaco fur le midi.

II n'en fut pas de même de Jacque de Thou : toute la rtuit il
eut une furieuse nausée, qui après lui avoir fait faire des ef-
forts extraordinaires, lui laissa une si grande altération, qu'ayant:
bû de l'eau pour l'appaiser, il se fit beaucoup de mal à l'esto-
mach. Du vin de Corse, qu'il prit, le soulagea

,
ôc lui donna

assés de force Ôc de vigueur pour suivre Schomberg, ôc pour
gagner avec lui la ville de Gènes, où ils arrivèrent tous deux
en bonne santé.

La République les reçut avec une grande distinction
>

mal-
gré les plaintes des Espagnols. Des députés du Sénat vinrent
au-devant d'eux les complimenter fur leur heureuse arrivée,
ôc leur témoigner les dispositionsfavorables qu'ils avoient dans
le coeur pour le service du Roi, ôc pour tous ceux qui venoient
de fa part. Toute la ville étoit dans les,mêmes sentimens, ôc
faifoit des voeux pour Sa Majesté au préjudice des rebelles. II
arriva même qu'une galère de Marseille, qui quelque tems au-
paravant étoit venue dans le Port fans la bannière de France,
pensa être coulée à fonds par le peuple. Les Marseillois, pour
éviter leur perte, ne trouvèrent point dautre ressource que de
réclamer le nom du Roi : ce qui seul appaisa la sédition.

De Thou visita Gènes pendant quatre jours avec beaucoup
plus d'attention, qu'il n'avoit fait dans le tems qu'il y vint la
première fois avec Paul de Foix ; mais comme durant les gran-
des chaleurs du payis, il voulut boire à la neige, fans en trop
examiner les conséquences, il assoiblit son estomach, qui n'é-
toit pas bien remis des fatigues de la mer, ôc fut pris d'une
fièvre lente, accompagnée de lassitudes ôc d'inquiétudes par
tout le corps.

Dans ce tems-làSchomberg le quitta, ôc voulutaller à Flo-
rence incognito, pour s'assurer de l'argent qu'on lui avoit pro-
mis

,
ôc en tirer davantage s'il pouvoit. II chargea de Thou

d'aller droit à Venise, ôc de prendre de certaines mesures avec
André Hurault de Meisse, ambassadeurde Sa Majesté; il lui
donna ensuite rendez-vous, dans un lieu qu'il lui marqua, ôc
où U devoit l'attendre. On ne sçavoit point encore en Italie le
détestable parricide commis en la personne du Roi Henri IIL
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De Thou, qui l'ignoroit aussi, passa YApennin, ôc vint à Tor-
tone : il vit Christine de Dannemarck mère de Charle duc
de Lorraine, qui avoit eu cette ville pour son douaire. II en
partit aussi-tôt, ôc se rendit à Plaisance, pouvant à peine se
tenirà cheval : il y séjourna un jour pour se reposer. Heureuse-
ment , comme il ne pouvoit plus supporter la fatigue du cheval,
il eut la commoditéde descendre1e Pô, ôc de se rendre par eau
à Venise.

II y arriva le 14 d'Août, le jour même qu'un Courrier parti
de Milan, avoit répandu dans la ville la nouvelle de la mort du
Roi. Comme il venoit d'un lieu suspect,on n'yajoutapas beau-
coup de foi. Trois jours après il en arriva un autre, qui con-
firma cette fâcheuse nouvelle 3 mais qui convertit la consterna-
tion générale en une joye inespérée : il fit sçavoiren mêmetems
que l'armée de France ôc toute la Noblesse avoit reconnu le
roi de Navarre.

Sur cette nouvelle,Marc-AntoineBarbaro, Procurateur de
S. Mare, se rendit au Sénat, ôc y proposa d'envoyer au nou-
veau Roi une célèbre Ambassade,pour le féliciter sur son aver
nement à la Couronne. Voici les principales raisons de son
avis : « Que la République avoit un fort grand intérêt, qu'il y
»J eût en France un Roi reconnu ôc certain, qui par fa puissan-

« ce conservât entre les Princes Chrétiens cet équilibre nécesr

!»
faire, qui sert de régie à Ia prudence de ses conseils : Qu'il ne

?>
pouvoit y en avoir d'autre, que celui qu'une succession lé-

«>
gitime appelloit à la Couronne : Que si son droit à Ia succes-

?>
sion recevoir quelque difficulté, ôc si elle dépendoit du sus-»

» frage de ses peuples, les Grands ôc cettebrave ôc nombreu-
» se Noblesse

,
qui en font Ia force ôc l'appui, avoient seuls

m
le droit de se choisirun Roi : Que le Sénat étoit informé que

« le roi de Navarre avoit pour lui ôc Ie droit à Ia succession,

» ôc le consentement de la Noblesse, qui malgré les soupçons

P qu'on avoit toujours eus de son trop de confianceôc de fa lé-

sa
géreté, avoit donné des marques admirablesde fa sagesse en

m cette occasion. Qu'au reste le Sénat ne pouvoit rien espérer

» que d?avantageux d'un si grand Prince, dont la vertumérite-
ra

roit une Couronne,quandfa naissance la lui r.efuseroir.
=»

C'est
ginsi que ce sage Sénat délibéra dans cette conjoncture.

Le cardinal de Joyeuse étoit alors à Venise, & logeoit au
Palais

1 s S 9.



DE J. A. DE THOU, Liv. IV. itfs
Palais S. George, qui lui avoit été assigné par la République : „il avoit auprès de lui Arnaud d'Ossat, ami particulier de M. ~"

de Thou. Le Cardinalavoit choisi cette retraite après la Bulle
précipitée de Sixte V contre Henri III, ôc vouloit au moins
par son absencedéfendre l'honneur de son Souverain,ôc la Ma-
jesté de nos Rois flétrie par cette Bulle. Par-là il donnoit aussi
des marquespubliques de fa reconnoissance,pourun Prince li-
béral qui l'avoit comblé de tant de bienfaits. DeThou ne le
quittoit guéres, ôc ils entendoient presque tous les jours en-
semble la Messe du Père Ange de Joyeuse son frère, au cou-»,
vent des Capucins de saint Roch, où çe Père étoit en ce
tems-là.

Le Cardinal ne doutoit point que le roi de Navarre, juste-
ment irrité du détestable parricide du Roi

j ne marchât droit à
Paris, ôc qu'il ne s'en rendît le maître 3 ce qui lui paroissoit d'au-
tant plus aisé, que ce terrible coup devoit avoir étourdi ceux
qui en étoient complices, ôc divisé les esprits de cette gran-
de ville 3 que îa Noblesse étoit animée dudésir de la vengence,
ôc le soldat de l'efpérance du pillage. Rempli de cette idée,
il s'imaginoit déjà entendre les cris des enfans, les plaintes des
vieillardsôc les gémissemensdes femmes 3 il croyoit déjà voir le
soldat furieux courir de tous côtés l'épée à la main, mettre tout
à feuôc à sang, commettre en un mot, toutes les cruautés qu'on
exerce dans une ville prise d'assaut,

Comme les troublesde fa patrie l'empêchoient d'y demeu-
rer ,

il se plaignoit d'être contraint par la fortune de retourner
dans un payis , d'où il avoit été obligé de sortir du vivant
du Roi son maître. II disoit cependant qu'il ne pouvoit de-
meurer ailleurs 3 que puisqu'il ne vouloit pas retourner en Fran-
ce , ôc qu'il n'avoit aucun engagement avec Henri IV, qui
n'étoit pas reconnu à Rome ôc dans une grande partie de l'Eu-
rope, il se tiendroit à Rome comme dans un port assuré, où il
pourroit attendre la fin de la tempête ôc le calme des esprits :
que là il so détermineroitplus sûrement fur le parti qu'il devoit
prendre.

Ce Prélat n'étoit engagé dans aucune faction, ôc ne s'y en-
gagea jamais. On peut dire que la conduite qu'il tint depuis,
fut plutôt un esset de la dignité qu'il avoit à soutenir, que de
son inclination. Comme H s'étoit ieryi de fa prudence pour

Tome I, §Y
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:
s'accommoder au tems ,

il se servit aussi de son équité, dès
que l'occasions'enprésenta. II quitta tout engagement, ÔC s'at-
tacha uniquementaux intérêts duRoiôc de fa patrie; ce qu'il
fit si à propos ôc avec tant de zèle, que lorsqu'il revint à la
Cour, il n'y eut point d'affaires de conséquence que le Roi
ne lui communiquât : même depuis la mort déplorable de ce
Prince, il s'employa avec tant de désintéressementà réconci-
lier les grands Seigneurs, qui étoient presque tous ses parens,
qu'il devint le médiateur de leur réunion, ôc l'arbitre de leurs
différends.

.
II retourna donc à Pwome avec d'Ossat. Avant leur départ,

d'Ossat étoit venu plusieurs fois voir de Thou
,

Ôc s'étoit en-
tretenu familièrement avec lui fur les affaires de France : ce fut
au sujet de ces entretiens que de Thou lui dédia le Poëme
suivant, qu'il acheva le 24 de Septembre, ôc qui fut impri-
mé depuis à Tours avec la même date 3 mais fans le nom de
celui auquel il étoit addressé.

II eût peut-être été à propos de le rapporter ici tout entier
,

parce qu'il est devenu fort rare, ôc qu'il contient des faits de
conséquence pour l'Histoire de cetems-là: mais la juste dou-
leur des troubles passés, qui pouvoit alors en faìre excuser îa
liberté, même dans l'esprit des plus mal intentionnés, pourroit
irriter aujourd'hui certainesperiònnes,que l'interêt public, plus

que celui de J. de Thou
, porte à ménager, à cause du long

intervalle qui s'est écoulé depuis les troubles. On n'en mettra
donc ici que le commencement ôc la fin.

A MONSIEUR D'OSSAT-
CÍECIE infâme,. & rempli de monstres exécrables f^ As-tupu mettre aujour des Françoisst coupables .<?

Que peut-il donc resterpour combler leur fureur ,
Four être à PUnivers desspectacles d'horreur,
Si ces séditieuxfont gloire de leur crime,
Après lesang verfi'de leur Roi légitime ,
Prévenus dune erreur contraire à tous les droits,.
Qu'on peut empoisonner & poignarder les Rois g

if&j*..



DE J. A. DE THOU, Liv, IV. i<?;
D'Ossat, mon cher d'Ossat, ami tendre &fidèle t

NOUS , quipour la patrie avons le même zèle,
Nous, dont le coeur est: pur, & faine la raison

>Parlons en liberté de cette trahisony
NOUS voici dans Venise, où loin dusòt vulgaire

SOnpeut S'entretenir,fanspeur de lui déplaire:
-Qui Peut jamais pensé de notre Nation,

Qu'unpeuplefi connu par fin affection.,
Parfa fidélité, pour fis Rois fi certaine,
Ait immoléson Prince afa cruelle haine f
Que cette haine encor dure après son trépas s
Après tant defureur que ne eroira-t'on pas /
François dénaturés, s'il est permisencore,
De vous donner un nom que PUnivers honore/
De quoi vous aservi cet horrible attentat,
Qu'à rallumer la guerre & renverserPEtat l
Ces troubles que permet la Justice divine,
Nefe termineront que par votre ruine j
Et vous reconnoîtrez aux plus rudes fléaux,
Que la rébellion est le plusgrand des maux.

Quoi ! fi vous aviezipeur du joug de PHérétique,
Pourquoi ne pas aimer un Roi fi Catholique ?

Un Roi dont la vertu digne défis Ayeuls
>Dont le zélé & la Foi, &ç.

II y avoit de fuite environ deux cens Vers, dont 1"Auteurest
bien aise qu'on ne se souvienne plus. Puis s'adressant à Henri
IV, il ajoute :

Prince, envoyé du Ciel à PEtat abattu,
Çuipourroit dignement célébrer ta vertu ?
La prudente Venise admire ton courage,
Et déjà le Sénat t'a donnéfin suffrage $
Malgré tes ennemis & leurs lâches complots.
La Brente en tafaveurfait murmurersesflots /
Etfur le lac de Garde, on voit les Dieux de Ponde
T'appelkrpar ton nom à PEmpire du monde.

" §Yìì
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C'est en vainque Milan redoubleses efforts

>
En vain le fier Ibère épuisefis trésors

,Pour armer contre toi le reste de la terre.
Ta valeur vafixer le destin de la Guerre;
Tel est Parrêt du Ciel, & ce qu'a,dit de toi»
L'Oracle de Venise après la mort du Roi.

Voyant de tonparti tout ce Conseil desages,.
Les François abattus relèvent leurs courages;
Un lâche assassinat les avoit consternez :
lis couroient dans Venise éperdus, étonnez,
Déplorant les malheursde leur chere Patrie

3Et Popprobreéternel dont elle s'estflétrie.

Pour nous , mon cher dOffat, pleins duplus doux espoir,
La-piété du Prince a du nousfaire voir,
Que le Cielsoutenant les droits de fa naissance,
Tsnous.rendra lapaix >

& l'honneur à la France.
Tu veux aller à Rome, où hâtant ton retour.
Tu verras le parti que prendra cette Cour.

Ce digne Cardinal, qui veille à nos affaires,
Veut toujoursécouter tes avis salutaires.
Moi je vais traverser par des payis affreux,
Pour revoir ma Patrie & nos champs malheureux

3Où triomphe à grand bruit la Discorde cruelle,
Même aprèsfan trépas, au Roi toujours fidèle.

Je veux de mille pleurs arroser son tombeau ;
En vain un peuple ingrat, & quifutson bourreau.
Menace /'innocence & répand des blasphèmes ;
En vain cesfiers Titans attaquent les Dieux-mêmes

s
Recommencent la Guerre à leur confusion3
Je crainspeu leur menace & leur vaine union.

.

Quiconque a comme moi la consciencepure,
Se fie ensa vertu,quelques maux qu'il endure /
Son honneur le conduit au milieu des hazards,
Etfafidélité Parmant de toutes parts,
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,

Liv. IV. i61
Hsouffre avec plaisir dune Troupe rebelle, -
S'ilpeut donner au moins quelquesmarques de xèle.

Après le départ du cardinal de Joyeuse ôc de d'Ossat, de
Thou voulut voirPadoue,ôc jouir pendant quelques jours des
charmes de Ia conversationde Jean VincentPinelli, qu'il n'a-
voit point vû depuis seize ans. Durant son séjour tranquille en
cette ville, il visita souvent la belle Bibliothèque, que cet hom-
me de lettresavoit formée pendant tant d'années ôc avec tant de
foins. II trouva dans la maisonde Pinelli ,Aicardo de Gènes,
homme poli, très-bonJuge fur les matières de litterature,ôc qu'il
n'avoit pas moins d'envie de voir que Pinelli. Aicardo faifoit
grand cas de la version de S. Basile, & des autres Pères Grecs,
qui ont écrit de là sainteTrinité, ôc qu'on a donnez au Public
avec Phoebade évêque d'Agen. II fit présent à de Thou d'un
beau manuscrit du livre de rhérésiarqueEunomius,dans la Vûë
qu'en l'examinant fur ce qu'on avoit déjà impriméde S. Basile,
ôc fur ce qu'on devoit imprimer de S. Grégoire de Nysse,
on pût donner plus de lumière ôc de correction à la nouvel-
le édition qu'on en préparoit.

De Thou s'informoitexactementà Pinelli de tous les hom-
mes illustres dans les Sciences, qui avoient paru en Italie, ÔC

dont la mémoire commençoit à vieillir : il vouloit la faire revi-
vre dans ses Annales, comme én effet il le fit depuis fans aucu-
ne passion : il n'oublia pas non plus les sçavans Espagnols, ôc
l'on peut dire avec confiance

,
qu'il rendit également justice ,

par-tout où il trouva de la doctrine ôc de la vertu. Un procédé
si équitable lui faifoit espérer quelque reconnoissance de la
part des Italiens ôc des Espagnols: cependant il ne fut jamais
plus trompé dans ses espérances: ce font les deux Nations qui
lui ont témoigné plus cfingratitude '.

i Pour se consoler , il s'appliquoît
ces passages des Pseaumes. Quiretri-
buuttt maía pro bonis detraliebantvtìhi,
quoniamfèquebarbonitatem. Ps. 37. To-
îa die exprobrabant trahi inbnici meì &
qui laudabantme, adverfummejurabant.
Ps. 10r. Egoautem tauquamfardus non
audtebam &peut inutus non aperiens os
piton ,&nonhabensinorefiioredargutiff-
nés. ibid. In rnsmorìa oeterna erìtjusttis,ab
atidktommalanon tiiiiebií.Ps, 111, Edu-
ces nie de laqneo hoc quem abfeovdertmt

mihi, qaomam f11 es profeBormeus. Pf.
30. Enfin il repetoitsouvent ees paro-
les qu'il faut dire à l'article de la mors;:
In mamis tuas, Domine, cotnmendofpi-
ritttm meta» ; redemifît me , Domine,
Deusveritatis. Lorsqu'il recite ces pa-
roles dans ses prières ordinaires , i] y
trouve roûjoursde quoi se consoler j ií
fe sent íbitifié par le secours de Dieu,
& plus disposé à souffrir patiemment.
M]]. Reg< Saìtsm. & Avt.

§ Yiij
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Revenons à Schomberg

,
qui étoit toujours resté à Floren-

ce. Dès qu'il eut appris la mort de HenriIII. il fit revenir Gui-
chardin son écuyer , qu'il avoit enyoyé avec de l'argent pour
lever des troupes. II partit ensuite pour Mantoue,où il vouloit
conférer avec de MeisseAmbassadeur de France à Venise. II
n'y sut pas plutôt arrivé, qu'il en repartit avec deThou

,
qui

l'y étoit venu trouverpour se rendre à Vérone, .où de Meisse
les attendoit. Tous ensemble retournèrentencore à Mantoue
pour quelques secrettes conférences avec le Duc Vincent, ôc
revinrent à Vérone. De Meisse les quitta là

, pour reprendre
îe chemin de Venise.

Schomberg ôc de Thou, qui s'arrêtèrent à Vérone, alîoient
souvent chez le comteBevilaqua, dont la maison étoit ornée
des plus belles statués de fantiquité ôc des tableaux des meil-
leurs Peintres. Ce Conite n aimoit pas seulementtous les beaux
Arts ; mais avoitencore un goût merveilleuxpour la musique.
11 y avoit chez lui trois fois la semaine un concert compose de
plus de trente des plus belles voix ôc des plus excellens joueurs
d'instrumens. De Thou s'y trouvoit souvent, ôc s'entretenoît
avec lui fur des matières indifférentesfans se découvrir. Bevi-
laqua ne s'étoit jamais marié : il étoit déjà avancé en âge, sé-
rieux, mais poli, ôc songeoit à aller finir ses jours à Rome.
Aussi le foupçonnoit-onde n'être pas dans les intérêts du Roi
Henri IV, quoique tous les peuples de l'Etat de Venise se fus-
sent ouvertementdéclarés en faveur de Sa Majesté.

Après un séjour de quelques jours, Schomberg ôc de Thou
fe séparèrentencore. Le premier prit la route d'Allemagnepar
ìe Trentiii, ôc de Thou.passa par Bresse ôc par le lac d'Ischia.
En laissant à gauche Bergame ôc Chiavenne

,
il descenditchez

les Grisons
,

après avoir traversé la Valteline. Çe payis
, qui

est enfermé par les Alpes, produit des vins excellens. II dîna à
Tirano, ôc de-là vint à Pofchiavo : il lui fallut ensuite traverser
d'affreuses montagnes ,

ôc principalement celle d'Arbone,d'où
le Rhin se précipite avec un bruit horrible

, pour gagner Coire.
Cette Ville étoit autrefois un Evêché : on y voit encore à

quelque distance la Cathédrale, mais fort en désordre ; ceux
quj. jouissent de l'Evêché se contentant du titre de Prince

, ôç
d'en recevoir les revenus. A l'égard des cérémonies Romai-
nes ,

elles n'y font plus d'usage, parceque ses Ligues2Griseí?
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ont presque toutes embrassé la doctrine des Protestans. Ce fut
à Coire que de Thou fut informé plus sûrement de ce qui se
se passoit en France, ôc qu'il apprit que le Roi étoit presque
par-tout suivi de la victoire. Faisant alors réflexion fur la pré-
diction du cardinal dé Joyeuse, ôc s'échauffant du même feu
qui lui avoit inspiré le Poème adressé à dOssat, il composa
l'Ode suivante

,
de l'Oracle de la Seine.

L'ORACLE DE LA SEINE-
ODE-

QU.EL L E est cette barbarie
Qui règnedans les espritsl

Je voi Clément en furie
Sortir des murs de Paris.
Dès qu'ilparoît dans la plaine y
Je voi le Dieu de la Seine
Suspendreausst-tòtson cours,
Et de larmes tout humide,.
Adreffer à ce perfide
Ce prophétiquediscours.

Arrête, méchant,arrête
yQuel Démon conduit tespas £'

Je voifondrefur ta tête
Un infaillible trépas.
Vas-tu,pouffé d'unfaux xjle l
D'un peuple autrefois fidèle
Contenter lapassion?
Veux-tu qu'une injuste haine
Te fafje porter la peine,
D'une exécrable action ?

Quelle peut être la cause
Qui Parme contre ton Roi l
Est-ce là ce que Pimpose
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L'ordre dont tufuis la Loi?
Considère au moins lesfuites
Du crime que tu médites

,Et tes devoirs les plussaints}
Songe, que tous tessemblables
Serontfuis comme coupables,
Et traités commeaffajjìns.

Je voi lapalefamine
>Avec toutes fis rigueurs :

Qui lentementextermine
Ces désespérez Ligueurs,
Alors toutes désolées,
Les mères échevelées,
Meurtrissent leursein de coups:
Et les vieillards,dans PEglise,
Iront d'une voix soumise
Demander grâce à genoux.

Tu mépriséscet Augure,
Tu ne veux rien écouter ;
Opprobre de la Nature tVa, cours te précipiter.
Pourfui ton desseinperfide»
Exécute un parricide;
Trouble, renverse PEtat :
Bien-tot la Guerre civile

»
Sur une coupable Ville,
Vengera cet attentat.

O toi ! quyun climat fertile
Enrichit de toutes parts,
Toi, quifus jadis Pazile
Des Muses & des beaux Arts ;
Amour de chaque Province,
Séjour chéri de ton Prince

>Paris, superbe Cité,
De quel nom Pappellerai-je},
Si tu perds ce privilège

Par
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Par ton infidélités

Tu n'es qu'un vaste repaire
De monstres, qui font horreur,
Un antre affreux, que Mégère
A rempli de fa fureur.
Est - il Nation barbare

,A laquelle on ne compare
Tes Ligueurs enorgueillis .<*

Veux- tu conjurer la France
Contre un Roi, dont la naissance
L'appelle au Trône des Lys*

Plus tu luiferas la guerre ,Plus brillera fa vertu ;
Son nomfait trembler laterre,
Quand on le croit abattu.
S'il forme quelque entreprise,
Soudain Mars lafavorisé,
A la honte des mutins.
II confond leur médisance

,Qui nie avec arrogance
Sessuccès les plus certains.

Ce Prince par fin Courage
Accable ces factieux ,Et tourne à son avantage
Leurs complots pernicieux.
Je le voi, quifur leurs têtes

,Parfis rapides Conquêtes,
Fait retomber tous leurs traits :
Ainsi périt le rebelle,
Dont Paudace criminelle ,En vain s oppose à la paix.

Ce n'est pas que la vengence
Soit l'objet de ce Vainqueur,
Son héroïque clémence
Ne demande que km eçevtrl

Tome L $Z
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Le moindre retour sincère
Désarmeroit sa colère,
Mais leur coeur est un rocher :
Et la Justice divine
Les pouffant à leur ruine ,Rien n'est propre à les toucher.

Lorsqu entr'autresavantages
Le Ciel leur donnoit la paix,
Nont-ils pas par mille outrages*
Abusé de fis bienfaits f
Accoutumés aux grands crimes,,
A d'innocentes victimes,
Nont - ils pas ravi le jour ?
N'ont-ils pas, ces Polypheníes

,.Dusang de leurs Hôtes mêmes
y

Rougi leurs mains tour à tours

La voix de ce sang qui crie
r.

Devroit lesfaire trembler',
Une implacable Furie
Vient encore les troubler.
Loin de craindre un Dieu terrible

3,Par un crime plus korrible,
Ils vont poignarder leur Roi/
Etpour comble d'insolence

yAux ennemis de la France
Ils ont engagé leur foL

Mais en vain Plbere en joye
Les amuse de discours j
En vain des monts de Savoye ?ils attendent du secours.
Déjà Bourbon à leurs portes

s.Suivi de mille cohortes,
Vafoudroyer leurs ramparts $
Déjà pour venger sonfrère,,
Les torrens desa colère
S'étendent de toutes parts,

i 5 8 9.



DJEJ. A. DE THOU ,Liv. IV. 173
Au sortir de Coire, de Thou alla s'embarqueravant le le-

*
ver du Soleil, fur le lac le plus prochain, avec toute fa fuite.
Ce Lac est entouré de tous côtés de montagnes fort élevées

,
ôc exposé, comme le lac de Garde, à des vents furieux. De
Thou, de même que ceux qui Faccompagnoient, pensa ré-
prouver à ses dépens. Le tems étoit pluvieux j la barque où ils
étoient, n'étoit que de bois de sapin, & celui qui la condui-
soit, y avoit imprudemment reçu un Allemand avec son che-
val 5 cet animal effrayé des vagues, se laiffoit souvent tomber
ôc rnettoit à toute heurela barque en risque détourner. Com-
me la pluye ôc le vent augmentoient toujours, ôc que la rive
la plus proche de la terre étoit bordée d'un rocher continu,.
il n'y avoit pas d'apparence de pouvoir y aborder s ce qui
jettoit tout le monde dans une grande consternation: elle re-
doubla, quand on vit le Pilote abandonner le gouvernail, ôc
qu'on l'entendit crier, que chacun songeâtà se sauver comme
il pourroit.

Nicolas Rapin, fils d'un autre Nicolas
,

qui s'est distingué
dans nos guerres par son esprit ôc par sa valeur, étoit auprès de
M. de Thou : c'étoit un jeune homme plein de courage, ÔC

qui sçavoit fort bien nager. II mit bas fa cuirasse ôc son pour-
point

,
se tint prêt à fauter dans le Lac, ôc dit à de Thou de

îe prendre par la ceinture, de s'y tenir ferme, ôc de se jetter
avec lui ; qu'il le mettroità terre si-tôt qu'il pourroit y aborder,
ou qu'il périroit le premier. Dans cette extrémité, ôc n'espérant
plus qu'en la bonté divine, ils apperçurent une caverne creu-
sée dans le roc. Aussi-tôt ils commandèrent au patron de tour-
ner de ce côté-là

,
ôc mettant tous la main à ía rame , pour

forcer le vent, qui faifoit entrer l'eau de tous cotez dans la
barque, ils gagnèrent le bord, ôc fautèrent à terre tout percés
de la pluye. Ils n'emportèrentque ce qui se trouva fous leur
main, ne croyant pas qu'il y eût pour eux un plus grand dan^
ger, que celui d'être fur le Lac pendant la tempête.

Heureusement il se trouva qu'il y avoit des espèces de mar*
ches tailléesdans le roc de distanceen distance 5 ainsi quoiqu'ils
fussent presque tous bottés ôc en manteau, ôc que le chemin
fût très-rude ôc très-difficile

,
ils ne laissèrent pas, malgré le

vent 8c la pluye, dont ils étoient fort incommodés,de monter
ayec plaisir plus de mille pas pour gagner la hauteur, fort-'• ^Zi;
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'- surpris de rencontrer fur leur route un eharriotattelé de boeufs,

qui descendoit par ce précipice-
Une auberge-, qui étoit à quelque distance du sommet,

leur fut d'un grand secours s les poêles servirent à sécher promp-
tement leurs habits, ôc leur joye fut aussi grande qu'inespérée,
de pouvoir s'y remettre de leur frayeur, ôc de s'y rafraîchir.
Ils y dînèrent, ôc commeils n'avoientpoint de chevaux ,

il fallut
marcher à pié par un chemin très^fangeux ÔC très-glissantpour
gagner la couchée, qui étoit éloignéede deux milles, ôc à la tête
du lac de Zurich. Personne cependant,ne se plaignit de cette
fatigue, tant leur esprit étoit encore rempli de.i-idéedu dan-
gerqu'ils avoient couru.

Enfin, le tems étant devenu beau
, en deux jours ils vin-

reni:à Zurich par le Lac. II fallut visiter cette ville
,

de tout,
tems Ia première des Cantons ,ôc féconde en hommes illustres-
dans les sciences : c'est où Conrad Gefner, Gaspard VolfiuSj.
ôc Josias Simler ont pris naissance. On montra à de Thou leurs*
maisons, qui étoient fort peu de chose. Jean-Guillaume Stu-
kius, homme officieux ôc attaché à la France, fit. voir à de
Thou ce qu'il y avoit de plus remarquable, ôc l'accompagna-
par toute la ville.

Delà, de Thou fe rendit à Soleure. Commeilyarrivoit, il
trouva, à plus de cinq cens pas en decà de: la ville, Nicolas-
Brûlard de Sillery, ambassadeurde Sa Majesté, qui étoit assis-
fous un tilleul: il ne pensoit guere à lui dans ce moment-
II le reconnut, ôc mettantaussi-tôt pié à terre avec toute fa fui-
te, il courut l'embrasser comme son intime ami, ÔC demeu-
ra avec lui pendantquelques jours.

C'étoit dans le tems qu'on travailloit avec chaleur à con-
clure un traité, commencé entre le duc deSavoyeôcle canton
de Berne. II étoit à craindre qu'il ne portât préjudice aux in-
térêts du Roi, s'il étoit ratifié par le ferment des Baillages as-
semblés

,
suivant l'usage de ces peuples. Les cinq petits Can-

tons, gagnés par l'or d'Espagne., en pressoient la conclusion;
la Ligue, pour veiller à ses intérêts, leur avoit envoyé Léon
Leseot de Clermont,conseiller au Parlement de Paris. Com-
me il étoit des amis de Jacque de Thou, Sillery jugea à propos-
que celui-ci lui demandâtune conférence, pour tâcher par son
moyen de. retarder: cette affaire

f ou. d'y. faire naître des
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difficultés ; mais il n'en fut pas besoin. Les Ministres, qui déía- -
prouvoient ce traité

,
prêchèrent avec tant de force, ÔC ani-

mèrent si bien les peuples du Bailliage de Valais, que fans
que de Thou s'en mêlât

,
ils obligèrent non- seulement les

Députez, qui étoient venus à Berne pour y accéder, de se re-
tirer fans rien conclure, mais les contraignirent encore de se
mettre en sûreté par ia fuite : il fut même résolu d'informer
contre eux , comme contre des traîtres ôc des criminelst
d'Etat ; ce qui délivra Sillery d'une grande inquiétude.

De Thou prit congé de lui, passa le mont Jura, ôc vint à
Bâle, avec les officiers Suisses, qui avoient quitté Schomberg1
à Orange, ôc qui. ayant achevé leurs affaires dans leur payis

,retournoient à Tarmée du Roi j car après la mort de Henri IIL.
Sanci avoit.été renvoyé en Suisse par son successeur, pour faire
de nouvelles levées. De. Thou apprit à Bâle que Théodore.
Zuinger ôc Basile Amerbaeh, qu'il y avoit connus> dix ans-
auparavant, étoient morts durant nos guerres. II y fut quel-
quefois entendre Jacque Grinay

, parent du fameux Simon-;
qui y enseignoit publiquement ì'histoire de Sleidan.. Comme-
Grinay avoit fréquenté les cours d'Allemagne

,
il y avoit ap-

pris beaucoup de particularités, qui n'étoient point venues à la
connoissance de cet Auteur,. qu'il expliquoit avec beaucoup-
de clarté ôc d'élégance.

De-là, ils traversèrentavecprécaution la Franche-Comté, ôc.
arrivèrent, tous à Langres

, qui s'étoit déclarée pour le Roi,.
Pierre Roussard, de la même familleque ce Louis, à qui, se-
lon Duaren, les Jurisconsultesont.tant d'obligation

; pour avoir
donné plus de lumière, qu'aucun autre aux observations du
Droit, en étoitLieutenant Général,ôc n'avoitrien oublié pour
en bannir l'esprit de la Ligue.

.
Au sortir de Langres, ils passèrent à Arc en Barrois

,
ôc vin-

rent-à Châteauvilain, dont les habitansayant été assiégés par les
ennemis depuis peu de tems, les avoient repoussez avec per-
te. Ils y trouvèrentle Comte.Louis* Diacette., qui s'occupoit
à réparer cette place, très - importante pour le passage des
troupes du Roi, ôc à la munir d'une bonne garnison. II,
y avoit une amitié de p.ere en fils entre Diacette ôc de
.Thou :.aussi le Comte le retint

3
ôc lui découvrit en secret,

1. It s'appelloit Digbiaceti.
§. Z'iij
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:
plusieurs choses, dont il crut que le Roi devoit être infor^
mé. II étoit persuadé qu'à la fin tout se tourneroit de maniè-
re , que le successeur légitime

,
c'est-à-dire le Roi de Na-

varre, demeureroit le maître du Royaume, que les ennemis
de ce Prince n'avoient de ressource que dans le secours étran-
ger ôc dans îa faveur inconstante des peuples? que îes Clefs
de la Ligue ôç la Noblesse s'ennuyeroient infailliblement de
la guerre ,

se reconcijieroient avec sa Majesté, ôc se retire^
roient.

Comme il faifoit la revûë des Officiers de fa garnison, il se
défendit long-temsd'y recevoir un nommé Pierre Choesel de
la Meuse, quoiquecet Officier eût fort bien fait son devoir dans
îa derniere occasion. Ayant cependant été comme forcé de le
yecevoir, par les instantes prières de ses amis, qu'il ne crut
pas devoir refuser, il leur dit

>
qu'on verroit quelque jour qu'il

avoit eu ses raisons pour les avoir si long-tems refusez ; qu'un
homme aussi querelleur que celui-là

,
lui attireroit infaillible-

ment quelque malheurconsidérable. Ce fut en esset ce même
la Meuse, qui quatre ans après prit querelle avec Diacette fur
quelques paroles

,
ôc le tua.

Lorsqu'un officier de ia garnison de Châteauvilainvint en
apporter îa nouvelle à la Cour, de Thou qui s'y trouva, n'at-
tendit pas qu'il nommât le meurtrier, ôc se ressouvenant fur le
champ de cette funeste prédiction

,
il dit que c'étoit la Meuse.

Comme la chose fut aussi-tôt confirmée, on lui demanda com-
ment il avoit pû la deviner? II raconta alors ce qu'il avoit en-
tendu dire à Diacette, il y avoit quatre ans ; ôc tout le monde
demeura surpris du pressentiment que ce Gentilhomme avoit
eu d'un malheur si éloigné.

Diacette avoit épousé Anne Aquaviva, fille du duc d'A-
tri, dans le Royaumede Naples

,
Dame d'un grand mérite,

qui avoit du courage ôc de la vertu. l Elle avoit eu de son ma-
riage un fils ôc une fille , avec lesquels elle s'étoit retirée
à Langres, où son mari avoit eu foin de faire transporter des
meubles très-précieux : ils furent vendus dans la fuite

, ÔÇ

l'argent provenantde certe vente fut prêté au Roi, pour sou-
tenir les frais de la guerre. Diacette avoit plus de soixante ans
Quand il fut tué j mais commeil s'étoit abstenudès fa jeunesse

i Çslpí détruit ce qui en est dit dans la Confection de Sancy.
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des plaisirs des jeunes gens, il étoit encore d'une santé si vi~ ™
goureuse, qu'à son âge il couchoit en hiver dans une cham^
bre fort exposée aux injures de Pair, fans ciel de lit ôc fans
rideaux : il n'étoit incommodéni du froit, ni du serein, ni des
brouillards, comme si Dieu lui eût conservé des forces ( com-
me il le disoit ) pour résister dans des tems si difficiles. Ce n'é-
toit ni par impatience ni par chagrin d'avoir sacrifié son bien
pour le service du Roi, qu'il parloir ainsi : il faifoit voir en
toutes occasionsque le repos de l'Etat lui étoit plus cher que
le sien, ôc que pour le procurer, il étoit toujours prêt d'ex-
poser sa personne,Ôc d'engager le reste de son bien.

Enfin de Thou partit de Châteauvilain avec les Capitaines
Suisses, ôc prit son chemin par Vandeuve ôc par Pougi, qui
appartient à la Maison de Luxembourg. II y rencontra Fran*
cois duc de Piney

-,
qui s'en alloit à Rome. II lui rendit com-

pte de toutce qui s'étoit passé à Florence, à Venise, à Man-
toue, ôc en Suisse. Èn arrivant à Pougi, Henri, fils du Duc,
qui n'étoit âgé que de dix ans, l'y reçût honorablement avec
toute fa fuite.

De Pougi, de Thou se rendit à Châlons. II y âvoit eu près
de là un combat qui avoit duré trois jours ; Robert de joyeu-
se, comte de Grand-pré, avoit combattu avec beaucoup de
valeur contre Saint-Paul ; mais fa victoire lui avoit coûté Ia
vie. L'Epitaphe suivante fait voir les regrets de J. de Thoú
fur la mort de ce jeune Seigneur.

E P I T A P H E
DU COMTE DE GRAND-PRÉ-

PEuples, ornez defleursfans nombre
,Le Tombeau que vous élevez.,

Vous deveç^ce tribut à POmbre
,-.Du Héros qui vous a fauves

Grand-pré, quenferme cette bière,
Troisjours entiers a combattu?

i* 8p.
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,

Pour chasser de votrefrontière
Un ennemi qui cède à sa vertu,

ILmeurt après cette Victoires
Et meurt percé de mille coups,

Châlons, dormes en paix àl'abri de fa gloire;
-Habitans<rèjouissez-vous,

Sipar une attaquesoudaine',
Dans vos remparts on osoit pénétrert

Les Manès de ce Capitaine

.
Suffiroient -pour vous délivrer.

Ce fut à Châlons que de Thou fut informé de îa perte qu'il
avoit faite à la Fere de tous ses meubles , qui y avoient été
transportez, commeonl'a ditci-dessus. II la supportabien plus
patiemment que celle de deUx jeunes Seigneursde ses amis
dont on va parler.

De Châlons
,

il vint à Château-Thierri situé fur la Marne;:
cette rivière se rend dans la Seine, ôc apporte une partie des
vivres qui font subsister Paris. Comme il entroit la nuit dans la
ville, dans le tems qu'on sonnoitla cloche pour la garde, il
rencontra dans une rue PierrePicherel, qui í'arrêta parla bri-
de de son cheval. Cet homme étoit de la Ferté au Coulph,
qui n'en est pas loin, ôc avoit été Moine dans l'abbayé d'Esso-
ne. II avoit l'esprit vif, ôc sçavoit sort bien les trois langues,
ayant étudié sous Vatable, avec Jean de Salignac ôc Jean
Mercier. DeThou le reconnut après savoir examiné, ôclui
demanda ce qu'il faifoit là, parmi le bruit éclatant des armes
ôc des trompettes. Picherel lui répondit, en lui montrant son
logis qui n'étoit pas loin, que -malgré ce tumulte il n'avoit pas
laisséde travailler quatorzeheures ce jour là, qui étoit le dernier
de fa soixante ôc dix-neuvième année ; qu'il venoit d'achever
son Commentaire sur saintPaul, ôc de mettre la dernieremain
àfEpître à Philemon : Qu'il n'attendoit que la fin de la guer-
re , qu'il souhaitoit avec passion, pour le faire imprimer : Qu'à
son âge il n'avoit aucune incommodité considérable : Qu'il
avoit la vûë ôc fouie aussi bonnes que jamais , ôcT'efpritausli

net : ilajaûta que si les jeunes gens font exposés.àune infinité
de
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de dangers, qui) ne leur permettent pas d'espérer de vieil- -lir, ceux qui font fort âgés sostt sûrs de ne pouvoirpas vivre
long-tems.

C'étoit à la considération de M. de Thou, qu'il avoit écrit
fur saint Paul, après avoir travaillé fur saint Luc ôc sur saint
Mathieu, Ôc il avoit entrepris ce Commentaire d'autant plus
volontiers

,
qu'il étoit persuadé que peu de personnes jus-

qu'alors y avoient réussi. La Religion à part ,
il loùoit

fort l'exactitude de Beze ; mais il disoit qu'après avoir mois-
sonné dans un champ si fertile, Beze avoitencore laissé, ôc à
lui ôc aux autres, Ibeaucoupà recueillir. MalheureusementPi-
cherel étant mort peu de tems après, ce précieux effet de fa
succession tomba entre les mains de ses héritiers, qui se rui-
nant en procès les uns contre les autres, le dissipèrent ou l'a-
bandonnerent à des mains étrangères, dont il n'y a pas d'ap-
parence de le pouvoir retirer, ni que le public en profite.

Le vicomtede Comblify, fils de Pinard, commandoitdans
Château-Thierry. H donna à souper à de Thou, ôc lui ap-
prit que le Roi s'étoit rendu maître des fauxbourgs de Paris.
Ils convinrent que si le siège tiroit en longueur, la nécessité ÔC

le défaut de vivres obligeroient la ville à se rendre ; que fa Pla-
ce pourroit beaucoup contribuer à en avancer la prise, puis-
que c'étoit par là que Paris recevoit la plus grande partie de
sesprovisions 5 qu'à la vérité Meaux, dont les Ligueursétoient
les maîtres, abondoit enbleds ; mais qu'il n'yen auroitpas assés;
quand on priveroit cette grande ville du commerce des Pla-
ces qui sont au-dessus ; que par conséquent la sienne ôc celle
de Châlons étoient d'une grande importance pour le Roi;
qu'on ne pouvoit trop être fur ses gardes, ni trop recomman-
der aux Gouverneurs, de ne rien laisser passer qui pût descen-
dre à Meaux.

II chargea de Thou de représenter à Sa Majesté, qu'il étoit
à propos de renforcer fa garnison, De Thou le quitta le lende-
main dans ces bons sentimens', ôc prit fa route par Lagny, où

1 Cen'estpas fansraison quedeThou
s'exprime ainsi ; carPinard, aprèsquel-
que résistance , vendit sa place au duc
de Mayenne peu detems après. LePar-
lement séantà Châlons, lui fit son pro-
cès 8c à son père, &; confisqua leurs

Tome I.

biens. Depuis Henri IV. les re'tablît
dans leursbiens,8cdans leurshonneurs.
V. les remarquesfur Davila, par M. de
Beauvais-Nangìs, & M. de Thou lui-
même dans l'Histoire-générale.

$Aa
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,.
commandoit pour Ie Roi Jacque là Fin, dont l'histoire de ce
tems-là parle en plusieurs endroits.

Ayant passé au-dessus de Paris, il prit son chemin parMont-
fort-Lamaurri,dans le tems que le Roi, après la prise d'Estam-
jpes , étoit descendu dans le payis Chartrain. De Montfort, il
salut marcher par Nogent-le-Roi,par Houdan, ôc entrer dans
îe Perche, pour éviter Chartres, qui tenoit pour la Ligue, ôc
se rendre à Frazé; Le lendemain comme ils marchoient de
nuit, parce qu'il n'étoit pas sûr dé marcher le jour, ils enten-
dirent crier aux armes deux fois de fuite, proche de Château-
neuf en Thimerais. Chacun alors fe prépara comme si les en-
nemis eussent été en présence : on reconnut que c'étoient des
troupes de Sa Majesté, qui conduisoient fur des chariots les

corps de deux jeunes Seigneurs à leurs parens.
Celui dé Louis de Ròhan duc de Montbazon étoit dans le

premier chariot : ce triste spectacle fit cesser la crainte, mais il
n'en causa pas moins de douleur. Celle du Président deThou
lut st vive, qu'il ne put retenir ses larmes : les Vers fuiváns ne
foíit sentir qu'une partie de ses regrets.

SUR LA MORT
DE LOUIS DE ROHAN,

DUC DE MONTBAZON.
SI le Dieu des Combats ne verse point de larmes,

Un'estpas insensibleà la mortdes Guerriers,
On dit qu'ilsoupira, quand le destin des armes
Accabla Montbazonfousfispropres Lauriers.
Aux débris de son casque, aux éclats defa lance,
On crut que fa douleur le rendroitfurieux :

N'est-il pas juste que les Dieux,
A la mort des Héros de céleste naissance,
Remplissent de regrets & la terre & les Cieux .«*

II y avoit une parfaite union d'amitié,ôc une grande con-
foimité d'humeur ôc d'inclinationentre le duc de Montbazon

ij8$;
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& le Président de Thou. II avoit trouvé dansce jeuneSeigneur -des sentimens de Religionsi purs, une passion si solidepour I'é-
quité, ôc pour tous les devoirs de l'honnête homme,un zélé
fi ardent pour la Patrie, ôc pour l'honneur de la France, que
ce n'étoit pas fans raison qu'il regrettoit avec des expression*
fi tendres, Ia perte de tant d'excellentes qualités

,
qu'il avoit

cherchées jusqu'alors inutilement parmi les plus grands Sei-
gneurs : aussi n'enparloit-on jamais devantlui, que ce tristesou-<
venir ne lui arrachât des latmes.

Environ une heure après ,
ils rencontrèrentle second cha-

riot : il portoit le corps de Josias de la Rochefoucault comtede
Roucy, tué au combatd'Arqués le 24 de Septembre. CeSei*
gneur étoit proche parent des enfans du prince de Condé, for-*
tis d'Eleonor de Roye, soeur de Charlotte fa mère. Cettepa-
rente lui avoit donné une grande familiarité avec le cardinal
de Vendôme : Par ce moyen de Thou

,
attaché au Cardinal,

avoit faitamitié avec lui : il en donnades marquesdans les Vers
suivans, qu'il composapendant le chemin.

SUR LA MORT
DU COMTE DE ROUCY-

A La mort de Roucy , les jeux, les ris ,
les Grâces,

Par millepleurs marquèrentleur douleurj
On les vit même éclater en menaces

Contre le Dieu jaloux qui causa ce malheur.
Dieu cruel, dirent-Us, Dieu desang, de carnages

Barbare, impitoyable Mars,
Qui voudra déformaissuivre tes étendarts/*

Si tu n'as respecténi la beauté ni Page
De cejeune Héros , qui charmoit nos regards ;
Ce portfiplein d'attraits

, cette noble éloquence;
Rien n a pu tefléchir, niprières ni voeux:
Ah ! fiins doute,pourfuir Péclat defa présence
Tu détournasPareille & tu fermas les yeux $
OH plpítôt, inhumain, ta jalousie extrêmç

$Aa if
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T'arma feule contresesjours ;

Tu craignaisfa valeur, ou fis charmans discours l
Qui t auroient désarmé toi-même.

L'enjoûement de ce jeune Comte égaloit sa valeur: Quali-
tés héréditaires dans la maison de la Rochefoucault, ôc qui
avoient rendu le comte François son père ,

tué dix-sept ans
auparavantau massacrede la saintBarthelemi,si cher ôc si agréa-
ble à Charle IX. Le fils parloit bien Latin ôc encore mieux
Italien ; il avoit fi bien attrapé les manières, le ton, ôc les dif-
férences de cette derniere langue, selon les personnages qu'il
vouloir représenter

, que dans les heures de loisir, qu'il passoit

en particulier avec le Cardinalson cousin, où de Thou se trou-
voit souvent, personne ne pouvoit s'empêcher d'éclater de ri-
re ,

principalement en voyant son grand sérieux.
Après avoir traversé la France,ils arrivèrentenfin à Château-

dun dans le Dunois, domaine de la maison deLóngueville;le
Roi s'y étoit rendu, après avoir mis garnison dans la petite ville
de Patai, en Beausse. De Thou l'y alla saluer aussi-tôt, ôc en
fut reçu fort obligeamment : il lui rendit un compte exact de
tout ce qu'il avoit fait en Italie, en Allemagne, ôc en Suisse :
il lui fit connoître, dans une longue conversationqu'il eut avec
lui, l'envie qu'il avoit remarquée dans Ferdinand de Medicis,
Grand Duc de Toscane

,
de lui proposer Marie de Medicis

fa nièce, que Sa Majesté épousa dix ans après. II lui dit, que
le Sénatde Venise, ôc tous les Princes d'Italie, ausquels la trop
grande puissance d'Espagne étoit suspecte

,
auroient fort sou-

haité que Sa Majesté rentrât dans la Religion de ses pères ;
mais qu'il ne croyoit pas que l'état de ses affaires permît qu'il
ie fît alors, ni même qu'il fût à propos qu'il témoignât en avoir
le dessein

: que ne pouvant l'assister ouvertement, ils l'assiste-
roient en secret de quelques secours d'argent : qu'ils l'exhor-
toient néanmoins d'exécuter, le plutôt qu'il pourroit, ce qu'il
paroissoit résolu de faire

,
lorsqu'il trouveroitdes conditionssû-

res ôc raisonnables.
Le Roi, qui récoutoit attentivement, lui répondit

: « Que
» contre son attente, ôc contre toute apparence, la providence
».divine l'avoit élevé à ce haut degré de grandeur, où les au-
»> tres se hâtent de monter par le désordre ôc par le renversement

i 5" 8 9.



DE J. A. DE THOU/Liv. IV. 183

'»' des Loix : Qu'il avoit vû devant lui quatre Princes dans la
35 famille Royale, dont trois avoient régné fans laisser de posté-
» rite : Que Dieu avoit fait la grâce au quatrième de le mettre
0> dans une situation égale à celle des Rois ; mais que ce Prin-
33 ce n'ayant pas reconnu ce que meritoient de si grands bien-
OTfaits, au contraire en ayant abusé

,
étoit mort avant que de

35 parvenir à la Couronne : Que c'étoit à lui de prendre bien
M garde de tomber dans le même crime d'ingratitude, de peur
M d'éprouverle même châtiment, ôc d'être privé d'enfáns

5 ce
» qui lui seroit aussi sensible que préjudiciable à la France.

«Que l'affaire de la Religion lui faifoit d'autant plus de
» peine, qu'on y agissoit avec plus d'aigreur que de charité :

» Que ce n'étoit ni entêtement, ni obstination,qui le faifoient
« persévérer dans une croyance où il avoit été élevé, ôc qu'il
» croyoit jusqu'à présent la plus orthodoxe,- mais qu'il ne re-
» fufoit pas d'en embrasser une meilleure, lorsqu'on la lui fe-
o>

roit connoître : Que ce n'étoit ni par contrainte,ni par vio-
» ìence, qu'il vouloitqu'on l'y amenât, mais de son bon gré,
» ôc comme par la main, ainsi que la Providence l'avoit con-
01

duit fur le trône : Qu'il souhairoit que fa conversion ne lui
« fût pas particulière, mais qu'à son exemple plusieurs autres,
» s'il se pouvoit, se fissent instruire, tant au dedans qu'au dehors
M

du Royaume.
» Que suivant la coutume reçue dans l'Eglise, ceia se pour-

» roit faire par l'assemblée d'un Concile ; ou fi le tems ne per-
« mettoit pas d'en tenir un général, par un National, ou du
» moins par une Conférence : Qu'il étoit prêt de sacrifier sa

» vie pour faire cesser une guerre, qui faifoit répandre tant.de
» sang innocent : Qu'on devoit avoir affés d'égards pour un
» Prince tel que lui, qui comptoit tant de Rois au nombre de
« ses Ayeux

, ôc dont la cause étoit commune avec de puis-
ai

santés Nations,pour faire en fa faveur ce que l'Eglise avoit
» accordé si souvent avec tant de fruit. Mon salut, ajoûtoit-il,
» est-il si peu considérable, ôc celui de tant d'ames répandues
» dans toute l'Europe, est-il de si peu d'importance, qu'il faille
» pour les réunir, préférer une voye incertaine ôc ruineuse, à
» une voye douce ôc raisonnable ? En voyant les périls dont
» Dieu me garantit tous les jours

,
qui sçait, s'il ne m'a point

» fait naîtrepour procurer la réunion de l'Eglise ? Je le présume
§ A a iij
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« » ôc je Ie souhaite : mais quoiqu'il en puisse arriver ,

je
» me fuis engagé par serment de ne faire violence à person-
» ne, de même que je ne veux pas qu'on m'en fasse. J'ai juré
» de bonne foi en montant fur le trône, de défendre îa Re-
« ligion Catholique, Apostoliqueôç Romainej je le ferai exac-
» rement. J'en prendrai les Evêques ôc les principaux auprès
* de moi

>
je mettrai les autres sous ma protection ; ôc puisqu'il

« est de mon devoir Ôc de l'interêt de l'Etat, que je veille
» également à la conservation de tous mes Sujets

,
je veux

« qu'on sçache ôc qu'on soit persuadé, que l'ambition ne me
« met point les armes à la main,mais la justice des droits d'une
»»

légitimé succession. II est de mon devoir d'assurerle reposÔç

« lá tranquillitédes peuples, quine pouvantsouffrir une domina-t-

» tion étrangère,m'ont appelle à leursecours.Si je ne prenois pas
» leur défense> j'aurois à essuyer de justes reproches,ôc la hon-
» te dans les tems à venir, d'avoir laissé périr, par ma lâcheté
» Ôc par ma foiblesse, ceux qui attendoient leur salut démon
o>courage. »II tint encore sur le même sujet plusieurs autres discours;
avec cette éloquence vive ôc insinuante

,
qui lui étoit natu-

relle. II ne put même s'empêcher de laisser échapper quel-
ques larmes : marques certaines que ces paroles étoient con-
formes à ses intentions

,
ôc qu'il ne disoit rien qui ne partît

du coeur.
Cependant l'armée s'approcha de Vendôme j le Gouver-

neur * qui y avoit été mis auparavant par fa Majesté
, avoit

trahi le feuRoi, ôc avoit manqué de parole au comte de Soif-
sons

,
qui en avoit répondu. II avoit fort maltraité le Grand

Conseil, dans le tems qu'il y tenoit fa Jurisdiction durant les
Etats j mais alors n'ayant ni le courage de se défendre

.
ni l'a-

dresse.de faire sa composition, lorsqu'on le somma, il fut pris
avec Ia Ville

, ôc eut fur le champ la tête tranchée. On pen-
dit Robert Chessé Cordelier. De Thou qui avoit obliga-
tion à ce Religieux

,
fit tout ce qu'il put pour le sauver :

mais comme le Roi étoit hoís la ville
, ôc que c'étoit Biron

qui y cornmandoit absolument en son absence
, on eut peu

d'égards dans la chaleur de factionaux sollicitationsqu'on fai-
foit pour un Homme d'une conditionvile ( à ce qu'on croyoit)

i De Mailli.
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D E J. A. DE THOU, Liv. IV. 18s
dans le tems qu'on menoit aU supplice Ie gouverneur de las
ville

,
qui étoit d'une maison illustre J d'autant plus que ceux

qui intercedoient pour ce Gentilhomme, imputoient fa trahi-
son au Cordelier.

Après la prise de Vendôme le Roi së rendit à Tours, où il
fut reçu aux acclamations de toute la ville. II y fit espérer de
remettre dans la première dignité de la Robe Achille de Harlai
premier Président, qui s'étant peu de tems auparavant sauvé de
îa Bastille, étoit arrivé à Tours. De là il fut réjoindre son ar-
mée

,
qui étoit entrée dans le Maine, après avoir passé parl'Anjou ôc par le Château-du-Loir. Elle avoit assiégé le Mans

capitale de la Province, qui fe rendit à la honte des assiégés,
après que ses Fauxbourgseurent été brûlés ; ce qui donna beau-
coup de chagrin à Sa Majesté.

Ce Prince s'entretint avec de Thou fur le mêiiie sujet, dont
on a parié ci-dessus, ôc deThou prit cette occasion pour lui
parler des conférences qu'il avoit eûës avec Vincent duc de
Mantoue, qui recommandoit instamment à fa Majesté les in-
térêts du duc de Nevers son oncle. Là-dessus le Roi écrivit
au duc de Nevers ; ôc lui dépêcha de Thòu

, qui fit fur îe
chemin de grandes réflexions fur les entretiens qu'il avoit eu
l'honneur d'avoir avec fa Majesté , ôc fur les heureux succès
de son nouveau règne : ce qui lui fournit le sujet de l'Ode
suivante, qu'il composa sur la route. On y peut juger du ca-
ractère de son esprit, ôc avec quelle modération il ménageoit
la réputationde tout le monde

,
dans un tems où l'aigreurdes

esprits sembloit donner la liberté de faire ôc de dire toutes
choses impunément

: ainsi l'on doit avoir égard au tems qu'elle
•a été écrite, afin qu'on ne lui puisse rien reprocher.

ODE A HENRI IV.
HE N RI, Pamour du Ciel, délices de la France,

Appui des bonssàjets, leurplus douce espérance
»Prince,sur qui PEurope a maintenant lesyeux,

Vien recevoir le prix que ta vertu te donne
>Vien porter la Couronne,

Que portaient tes Ayèux.
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Dieu Pappelle à venger le meurtre de tonfrère ì

Son trépas te prescrit une Loi nécessaire
Desoutenir le poidsd'un Sceptre abandonné,
Dans lesplusgrands périls, ta valeur qu'onadmire

Peut relever PEmpire
Qui te fut destiné.

Celui qui comme toi, fur PEternels'assure,"
Qui Pinvoque luiseul dans les maux qu'il endure ",
Et qui croit que c'estDieu, quifait régner les Rois,
Se verrasoutenupar une main puissante,

Qui filonson attente
Couronnerases droits.

U S'expose au milieu desfeux & du carnage >IIforce, fans trembler, le plus affreux passage,
Certain que PEternelsèrafon bouclier ;
Son bras aux ennemis arrache la Victoire,

Et des mains de la Gloire
En reçoit le Laurier.

Nen a-tupassgrandPrince,unepreuveéclatante?.
Le Ciel qui te protège, a remplid'epouvente
Ton superbe ennemi defafuite étonné,
Lorsque de tous cStésfa redoutableArmée,

Devant Dieppe ailarmée,
Tavoit environné.

Sesnombreux Bataillons inondoientlacampagne,
D'un coté l'on voyoit le rebut de PEspagne,
De Pautre un tas confus de IVallons, d'Allemans ",

D'Italiensproscrits, acharnés aupillage,
Et qu'avec eux engage
La peur des châtimens.

Telsqrfon voitenBearn,fur les monts Pyrénées,
Ou dansun bois épais, respecté des années,
Lespinsposter de loin les arbres lesplus hauts ,*
Telles on vit alors mille enseignesflottantes

firiller
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Briller parmi les tentes
De tes fameux rivaux.

Quand le bras du Seigneur, armépour ta défense»
Dissipa dans Pinstantcettegrande Puissance,
Dont lespremierseffortsavoient rompu tes rangsj
IIforça la Victoire à marcher à tafuite,

Et fit prendre la fuite
A ces fiers Conquerans.

Plus une cause est juste
, &son droit légitime,

Pluspour lafoûtenir.un bonsujet s'anime>•
Mais ceux que Pinjustice arme contre PÉtat
Sontsaisis defrayeur, quisemblable au tonnerre,

Les frappe & les atterre
Au milieu du combat.

Déjà les ennemis publiaient ta défaitei
lisse vantoient déjà de couper ta retraite.
Qu'ils Pavoient enfermé,fans espoir desortirf
Si tu ne hazardois ta vie <& ta fortune

Sur les flots de Neptune,
Quidévoient t'engloutir.

Saisis d'une terreur prodigieuse & prompte,
Ils décampent alors & se couvrent de honte ,Dans leur déroute même, ils marquenttant d'êfroi,
Qu'à Paspect de Soiffons ,suivi dunpeûtnombre,

Ils ont peur de son ombre,
Et pensent que c'est toi.

Vante ce faux triomphe, & tes Hérosrebelles,
Fière Ligue en cent lieux fais voler ces nouvelles,
Des femmes, des enfans emprunte ici la voix,
Ou plutôt voi Bourbon, aveç mille cohortes

»Qui va paraître aux portes
De Paris aux abois.

Déjà de tous\cotezl'ennemis'épouvente»
TomA. §Bb
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11 craint d'unDieuvengeur, lafoudre menaçante,
Tout reconnaît les Loix d'unRoi vaillant& doux,
Les Villes, les Châteaux,fi rendent àfa vûë

>Et la Ligue abattue,
Embrassefis genoux.

Considère les fruits que produit-taclémenct',
Sans répandre de sang, fans tirer de vengence,
Tufais offrir ta grâce auxsujets repentans ,Ainsi dans peu dejours tusoumets tout le Maine,

Dont ta bontéfans peine
Gagne les habitans.

Si déjà tant de gloire en tous lieux est semée
>Dirai-je que Vendôme, & prise & désarmée

N'a point interrompu le cours de tes exploitsf
Dirai-je que le Loir, & fidèle & tranquille,

N'arroseplus de Ville
Qui ne soitfous tes Loix ?

Les dehors de Paris, dont tu t'es rendu maître?
A la Ville tremblante, ont déjàfait connaître
Quenvainpour fa défense elle attend PEtrangerj
Et que pour prévenir les feux de ta vengence ,Ce n'est que ta clémence

Qui la peut protéger.

Je voi la France unjour,par tes foins réparée ,'Jouir de Page dor , de Saturne ,&" de Rhée,
Après unsiécle affreux*de trouble & de combats;
Et la Religion, la Pudeur, la Justice,

A la place du Vice,
Régner dans tes Etats.

Tufçais, comme àpropos on conjure un orage ,Comme on tientfous le joug tout unpeuple volage,
Comme on peut ramener de factieux Sujets ,*
Effet de cette vive, & haute intelligence ,Qui par fa prévoyance
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Confond tous leurs projets.

Aujst, quand des mutins la fureur inutile
Recommençantfans ceffe une guerre civile ;
Te contraint de Parmer ,

& de les prévenir,
La Victoire tefuit, & fisfaveurs nouvelles

Font voir à ces rebelles
Que tu fçais les punir.

Poursuis,grandRoi,poursuisdisstpetantdeLiguesj,
Confonds le fier Ibère, épuiseses intrigues £
Du beau-pere & du gendre arrête les efforts

,Rétablis les Autels, fais trembler le profane.
Que ta voix le condamne
A de justes remords.

Mais après que ton bras
,
fur un patti rebelle»

Aura vengé tonfrère & ta propre querelle,
Couronne tes exploits , par une heureusepaix

»UEtat te la demande, & sans impatience,
L'attend de ta prudence»
Réponds à fis souhaits.

Fin. du quatrième Livre.

.15853.
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L I F RE Ç I N QJU I F M E,

QU AND de Thou se fut acquitté de sa commission au-
^près du duc de Nevers, il revint trouver le Roi, qui après

la prise du Mans, s'étoit rendu, maître avec la mêmefacilité,
de Laval, de Château-Gontier

,
d'Alençon

, ôc d'Argentan.
Le château de Falaise s'étoit aussi soumis aux forces ôc à la
clémence de fa Majesté, ôc Lisieux avoit pris le même parti.

Ce fut dans cettë derniere Ville
, que de Thou lui rendit

compte de ce qu'ilavok fait à Nevers. Le Roi alla ensuite as-
siéger Honfleur, qui l'arrêta quelque tems , ôc où il courut
quelque danger. Après avoir reduit cette place ôc tous les châ-
teaux des environs, il marcha aussi-tôt pour secourir Meulant,
ôc renvoya deThou à Tours, avec des Lettres pour le car-
dinal de Vendôme. II étoit instruit que ce Prélat avoit auprès
de lúi des personnes mal intentionnées, qui luidébitoientdes
nouvelles contraires aux intérêts de fa Majesté, Ôc qui les fai-
soient passer dans les villes de son parti. Comme fa pénétration
lui en fit envisager les conséquences

,
il chargea de Thou ex-

pressément
,

de ne point quitter le Cardinal, ni le comte de
Soissons son frère, sûr, que tandis que de Thou seroit auprès
de ces Princes, ils ne fe laisseroient pas. séduire par ces dan-
gereux esprits.

Après qu'il eut fait lever Ie siège de Meulant à ses ennemis
,il vint se présenter devant Dreux, ôc le 14 de Mars il donna

la bataille d'Yvry. Le comte de Soissons
,

de retour à Tours
avant le combat, eut un grand chagrin de ne s'y être point
trouvé. La douleur qu'il en ressentit fut si vive, qu'il fut pris
d'une fièvre quarte qui lui dura quinze mois : pendant fa ma-
ladie on eut bien de la peine à lui ôter de l'esprit l'idée de
ce combat. Tout Ie parti dttìRoi reçut la nouvelle de cette
victoire, avec des démonstrations de joye qui éclatèrent de
tous côtés. De Thou témoigna la sienne de cette manière :

tf9ó.
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SUR LA BATAILLE DIVRY
TU viensde te combler d'une immortellegloire

>
Invincible Henri,

Ce n est qu'à tonseul bras que tu dois la Victoire.,
Aux campagnes à'Yvry.

Ta valeurdélivrant tonpeuple defilavage,
Rend l'honneur aux François, "

Et remplit tes Soldatsde ce brillant courage,
Qu'ils avoient autrefois.

L'Ibére ,dont le nombre enfloit les espérances
sLes forçoit de plier;

Quand te mêlant toi-même, au milieu de fès lances,
Tu les romps le premier.

Par tes terribles coups tufaisprendre la.fuite
A Pennemi dompté,

Et la Victoire alors, étonnée àfafuite ,Vole de ton coté.

On voit ailleurs des Rois, que la Gloire couronne
Aux dépens du Soldat :

Ici ta valeurfeule , & ta propre personne
»Décident du combat.

II fit encore sur ce sujet les vers suivans :C Hantez, Peuples, chantez le triomphe du Roi
3Chantexffa gloire &son courage,

Voyez les Lansquenets, vaincus ,
saisis d'effroi,

Nous laiffer par leurfuite & canon & bagage 3
Les Suisses désarme^ <&frèmiffansde rage

Leur reprochent leur lâcheté ;.
Etsoumis au Vainqueur , ennemi du carnage ,Recouvrent leurs drapeaux avec la liberté.

§ B b iij
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Regardez mordre la poussière

A tant de Castillans, à tant d'Italiens;
D'Egmont, quipar orgueilvous forgeait des liens,
Dans un partifatal voitfinir fa carrière.

.
Chantez, peuples, chantez le plus grandde vos Rois

»
Célébrezsà valeursur la terre &sur Ponde _,*

Cettesuite de grands exploits
Lui promet PEmp'ire du monde.

De Thou voulut encore féliciter sur cette Victoire la ville
de Tours , qu'on regardoit alors comme la vraie capitale du
Royaume \

A LA VILLE DETOURS-
HEUREÚSE Tours

,
heureux azile.

Dupeuplefidèle afis Rois,
Douxséjour, agréable Ville,
Capitale des bons François.

Rendez grâce au Dieu des armées,
Le Roi vainqueur est de retour, '
Par des fleursfur ses passemées,
Solemnifiz un fi grand jour.

Montrez-luipar votre allégresse
Qu'U vous est cher & précieux/
Embrassezsa brave Noblesse ,Qui vient de vaincre sous fisyeux.

Célèbre^à jamais la gloire
D'un succèsqui vous rend heureux',
Faites-en durer la mémoire
Par desfêtes & par des jeux.

ì ÏÎ y avoit dans cette pie'ce quel-
pues endroits hardis,capablesde bief
fer certaines psrípnjiesj gue l'on pou-

voitne'anmoinsjustifier: deThou ju-
gea à propos de corriger 8c d'adoucir
ces endroits, MJjl Samiif, & Aut.
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Que cette Victoire a de charmes sPour tous les bons sujets du Roi

s

.
Elle metjin à leurs allarmes
Et remplit les médians d'effroi.-

ÍJÏbere armé de confiance,
Nous ìnsultoit avecfierté,
Mais Dieu qui protège la France
A punifa témérité.

II luisait voir que c'est un crimejyappuyer la rébellion}
Qui ne peut être légitime
Sous le nom de Religion.

Qu'onfonde en vainses espérances
Sur un peuple foible eb° leger}
Qui Jùr les moindres apparences l
A l'infiant efl prêtà changer.

Qu'il bénit la plus jufle caufi,.
Qînl efi le maître des combats ;
Et que fa volonté dispose
Du gouvernement des Etats.

Que donc aujourd'hui votre zélé
Pour votre Roi victorieux
Consacre unefête nouvelle
A ce triomphe glorieux.

Ainfi, quejamais en furie
ha Loire débordantses eaux,
Nesubmerge votre prairie,
Et n engloutisse vos troupeaux.

Que toujours de fortes levées
Servent de digue àfafureurjEt que vos moissons conservées
Enrichissent k laboureur.
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Mantes ouvrit ses portes après la bataille ; Melun après

quelque résistance, fut forcé d'en faire áutânt. Nogent & Bray
fur Seine se soumirent encore au vainqueur, que de Thou vint
saluer aussi-tôt, II trouva ce Prince dans les mêmes disposi-
tions où il l'avoit laissé en partant pour Nevers ; mais malheu->
ïeusement la fureur de la guerrenepermettoit pas aux Ligueurs
de prçter l'oreilìe à des sentimèns fì raisonnables. De Thou

»
absent de sa femme depuis un an , la vint voir à Seníis par la
permission de Sa Majesté f.

Pendant le siège de Paris, lé Roi voulut surprendre Sens
»

eomme il y trouva plus de résistance qu'il n'avoitcrû, il revint
dans son premier poste : aussi disoit-on alors,qu'il n'avoit quitté
Dreux que pour vaincre àYvry, & abandonné Sens quepour:
prendre Paris. Que fi le siège de cette derniere ville n'eut pas
îe succès qu'il en espéroit

3 on peut dire que fa bonté seule en
fut la cause. Ce généreux Prince qui ne pouvoit se résoudre
à emporterde force, ôç à exposer au pillage la capitale de son
Royaume, voulut bien en différer la prise

, en écoutant des
propositions d'accommodement : il aima mieux l'abandonner
jgntiere

> que de la prendre ruinée ; ce qui! parut bien qua-
tre ans après

>
lorsqu'illa prit sans la ruiner. VraiRoi, qui plue

attentifà la conservation de son royaume ,
qu'avide de con?

quêtes, ne séparepoint ses intérêts de ceux de son peuple.
Comme le siège de Paris tiroit en longueur, le Roi voulut

^émettre Tordre dans íès Finances
, que la guerre , & ses

fréquentes courses avoient fort dérangées. Pour cet effet,
il jettales yeux fur le chancelier de Çhiverni, & pour le faire
venir à la Cour, il lui dépêcha de Thou au château d'Esche.
mont, où ce Magistrat s'étoit retiré. De Thou y sit plusieurs

voyages par des chalem'S fi excessives, qu'il courut risque de
sa vie. Les vers fuivans, qu'il composa sur le chemin

*
font

¥oir quelle étoit la chaleur de la saison ôc des esprits.

i Pendantle chemindeThoufit une
piéce de vers Saphiqucs qu'on ne rap-
porte point i.ei, parce que Sce.v.oíe de
Sainte Marthe l'a traduite en François,
.& que fa traductiona effacérorigìnaL
Cettepetite piéce a eu le fort des vers
Scazonsque Joseph Scaliger adressaa
Henri III. à la tête de la premièreédi-
tion de son Maiïilius, Le même de Ste.
Marthe les traduisit fi heuseusemenr.?

que Scaliger dit, que ce n'étoít point
Sainte Marthe, mais lui, qui étoit le
traducteur. Cela arriva encore à des
vers Scazons que de Thou avoit faits
dix ans auparavantfur le château de
Maillé. Nicolas B-.apin les traduisitsi
élégamment çn vers François, qu'il
surpassa l'original, & que souvrage
Latin parut une traduction du ì^an-
çois. Miïl B.eg. Sanin. & Aut.

STANCES
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STANCES IRREGULIERES-
AUX ZEPHIRS.'

DOux Zéphirs, quipar vos haleines
Modérezfi souvent lesplus vives chaleurs*

Soyezsensibles à mespeines,
fíâtez-vous d'appaifèr mes mortelles douleursb
Tout languit dans nos champs

,
la poussière brûlanta.

N'exhale que desfeux, en épais tourbillons j
Volez, Zéphirs, volez, secondez mon attente*
Et pour me ranimer devenez Aquilons.

Flore dans nosjardins ne respire qu'à,peine,
Le vent n'agiteplus lesfeuilles desforêts,
Les troupeaux étendus au milieu de la plaine

Cherchent en vain Vherbe & le frais,
Et mon cheval recrû me laissantsûr Tarène

,Je ne puism acquitter de mes ordresfecrets ;
Volez, Zéphirsi que Flore vous ramené!

Et toi,flambeaudu jour, & toi,
De tes ardens rayons, suspends la violence ;
Ne te fòuvient-il plus qu'au sortir de Fenfance

>Entraînépar l'amour, éprouvantfa puissances
Je montois au Parnasse, ou tu donne la loi b
Je suis ton nourrisson,Phoebus, épargne-moi.

As-tu vû fur notre Hémisphère
De Roi -plus grand, que celui que je fers?

Lance tesfeux dans ta colère
Contre ses ennemis cachez ou découverts:
Conserve ce Monarque, & détruis les Rebelles,

Confume4es de toutes parts ;
Mais daigne garantir tous sessujetsfidèles,
Et lesfavoriser de tes plus doux regards.

Tome I, § Cú
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Qui peut troubler toute la terre,
Qu'une'rébellion,fidigne de tes traits!'

Elle en bannit la douceur de la paix,
Etporte impunément, la flambeaude laguerre $
Eclaireras-tu donc tant de lâches projets,
Tant d'affreux attentats, contre W; Roi légitiffl-e g

Prêtes-tu ta lumière au crmé ?
Et vois-tufans horreur de perfidessujets »<*

SI nous en croyons tes Oracles,
Bièrirtût kR'oi viâlorieux,
Forçant les pluspuiffàns obstacles,
Accablera les factieux,

Et montantfur une trShe ,ou régnaientJes ayeux»
Fera,fleurir,la paix en France.

Alorssuccéderontaux, triomphes de Mars
Les Muses avec lès beaux Arts;

Les Poètes alors, quifont, fous ta puissance ,
Verront leur front couronné lauriers :

Illustre & noble récompense
Des Chantres duParnasse& desfameux Guerriers.

Le lendemain du retour du Chancelier, le Roi se rendit
maître de saint Denis. Cette expédition réduisit les Parisiens
àTéxtrêmité ; mais les délais de fa clémence, dont on vient
de parler, donnèrentle loisir au duc de Parme de venirà leur
secours, & il salut lever le siège.

Danscetems là, de Thou fut attaqué d'une fièvre violente
au château de Nantoûillet, dont le Roi lui avoit confié lagar-
de avec une bonne garnison. II y apprit la mortde l'abbé d'El-
bene. II entrenoit un commerce journalier de lettres avec ce
cher ami. Dans rabattement que lui causèrent cette perte oc
fa fièvre, il composa les vers íuivans»
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ÎUi L A, M Q K. T

DE PIERRE D'ELBENE,
ABBÉ DE BELLOZANE-
QUe le inonde a de vains attraits,

Et que la mort est incertaine,
Elle ravit mon cher d'Elbene,

Et me laisse vivant enpr-óye à fnes regrets.

D'Elbene, en qui fèmbloient infuses
Les qualités des hommes excellens,

Quifut le favori des Muses,
Et dont la Cour admira les talens.

Ge doSle Abhè, dtìnt Téloquence
Fit ïespritpropre aux grands emplois,
Gagnoient avec tant d'ajsârance
Le coeur des Princes & des Rois.

La perte d'un homme fi rare
Ne peut jamaisse réparer:
Ahìfaut-il que la mort barbare
Vienne aujourd'hui nous séparer.

Mon ame attachée à la tienne
Nepouvoit, cher ami, respirer qu'avec toij

Ne trouvant rien qui làsoutienne,
Je ne vis plus que malgré moi.

D'une amitiéfifidèle , fi tendre
Le cours ne âevoitpoint finir :
Ah! fi la mort vient te surprendre,
Devoit-elle pas nous unir.

§ C c ij
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Sije n ai pu, par mon absence,
Recevoir tes dernierssoupirs,

Je veux du moins que ma reconnaissance
Fasse vivre à jamais en France
Tes vertus & mes déplaisirs.

Je veuxgraver au Temple de mémoire
Ton amitié constante

,
& tes emplois divers--,

AJsûré que ton nom paroifsant dans mes Vers}
J'aurai quelque part à ta gloire.

Au même château de Nantoíiillet, de Thou mit îa.derniere
íîiain à sa Paraphase en vers Latins des six petits Prophètes.
CommeSchomberg étoit absent,il la dédia au fils de ce Sei-
gneur j

qui se nommoit le comte de Nanteúil, jeune Gen-
tilhomme qui donnoit déjà de grandes espérances, qu'il a
bien remplies depuis

, & qui est présentement l'honneur de
sa Maison. NOUS le voyons à [la Cour avec de grandes al-
liances & de grands biens ; il en a dansl'Anjou

,
dans la Bre-

tagne & laXaintonge, outre ceux qui lui font venus de la suc-
cession de son père , dont il soutient noblement la grande ré-
putation.

Après la levée du siège de Paris, on rappella la garnisonde
Nantoûillet,&de Thou se retira à Senlis avecfa femme. Là,
il résolut de s'aller établir àTours, avec ce qu'il avoit pû sau-
ver du débris de la Fere. Comme ils alloient à Meru fur le
soir, un parti de la garnison de Beauvais leur enleva ces res-
tes, & fit Madame de Thou prisonnière avec tout son équi-
page. Le mari ne pouvoit se résoudre à abandonnerune épou-
se qui lui étoit si chere ; mais ses domestiques lui ayant re-
présenté

, que vû l'aigreur qui regnoit entre les partis, il avoit
à craindre quelque chose de plus fâcheux que la prison,il se
sauva sur un cheval vigoureux, & gagna Chaumonten Vexin,
suivi tout au plus de deux valets.

Jean de Chaumont Guitry, ami intime de M. de Thou,
commandoit dans le Château. II envoya fur le champ un
Trompette à Beauvais reclamer cette Dame, ôc tout ce qu'on
lui avoiî enlevé. Comme il ne put rien obtenir, on dépêcha
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à Gisors où. étoit le Roi. Biron en écrivit à Seffevaï, qui lui

renvoya Madame de Thòu avec tous ses gens & son équipa-

ge : ainsi elle vint retrouver son mari avec ses mêmes che-
vaux qu'elleavoit rachetez à Beauvais del'argent qu'elle avoit
emprunté de ses amis.

Dans ce tems-là on résolut à la Cour d'envoyer en Alle-
magne Henri de la Tour vicomte de Turenne,pour lever des
troupes; on lui voulut associer de Thou pour négocier auprès
des Princes d'Allemagne, tandis que Turenne agiroit de son
côté5 mais dans la fuite, oh aima mieux le laiffer auprès du
Chancelier son beau^frere pour le soulager dans l'expédition
des affaires. Depuis le Roi le jugea plus utile à Tours auprès
du cardinal de Bourbon-Vendôme

,
connoiffant le pouvok

qu'il avoit fur son esprit & la sagesse de ses conseils, qui retién-
droient ce Prélat dans son devoir. On avoit averti sa Ma-
jesté que le tiers parti, composé d'espritsambitieux

b
qui cher-

choient à s'éleverà la faveur des troubles, vouloit profiter de
la divisiondela maisonRoyale. Effectivementquand de Thou
fut arrivé à Tours, il s'apperçût que l'avis n'étoit pas fans fon-
dement.

Cependant par les conseils & par les soins du Chancelier,
on disposa toutes choses pour le siège de Chartres

>
il fut plus

long qu'on ne l'avoit cru. Pendant ce tems-là les Ligueursse
rendirent maîtresde Château-Thierry, & firent venir à Paris
des vivres en abondance par la Champagne & par la Brie. On
espérois pourtantque la prise de Chartres incommoderoit plus
Paris, que cette ville ne recevroit de commoditésde Château-
Thierry.

Comme on doutoit de la prise de Chartres, même dans l'ar-
mée du Roi, on commença à s'appercevoir de la mauvaise
disposition des habitans de Tours. On y fit d'abord quelques
assemblées particulières : on dit hautement depuis, que le Roi,
qui avoit fait espérer de se réconcilier à rEglise, avoit oublié
toutes ses promesses depuis la bataille d'Yvry ; qu'il ne se fou-
cioit plus de répondre aux voeux de ses peuples : Qu'il fondoit
toutes ses espérances fur la force de ses armes : Qu'on sçavoit
néanmoins combien le fort en étoit incertain : Que le siège,

' qui l'occupoit depuis fi long-tems, en étoit une preuve : Que
si une pareille place avoit pû interrompre le cours de ses

§ C c iij
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victoires, quène devoit-onipas craindrede tant de villes consi-
dérables ôc de fortes citadelles, qui lui résisteroient dans toute
l'étenduë du Royaume ? Qu'on se trornpoit de compter fur fa
bonnefoi, tandis qu'il se rendoitmaître des villes les unes après
îes autres-.Qu'il le falloit presser de songer à lui, sans différer
davantage : Qu'autrement ils prendroient les mesures qui leur
conviëndroient le mieux.

Dansle tems qu'ils faifoiènt répandre ces plaintes
>
Chartres

se rendit contre leur attente ; mais leurs murmures ne cessè-
rentpas. Ce parti s'étoit déjà fortifié,non-feulement parmi ceux
qui tenoient celui du Roi ; mais il s'étoit insensiblement au-
gmenté au dedans & au dehors du Royaume, par de secret-
tes pratiques & de sourdes menaces : déjà les broûilleries écla-
toïent à Tours, & les soupçons qu'on avoit jettes dans l'esprit
du peuple

> y caufoient du mouvement. Là-dessus de Thou
& Gille de Souvrégouverneurde la ville pour le Roi

»
& dont

lé tiers Parti ne put jamais ébranler rincorruptible fidélité, fu-
rent d'avis de faire venir à la Cour ceux qui étoient à Tours,
d'autant plus que le jeune duc de Guise venoit de se sauver
de sa prison.

Le Roi après la surprise de Louviers, étoit à Mantes, où
son armée se rétablissoit, ôc où il attendoit les secours qui lui
venoient des payis étrangers. II sortit de la ville

, pour aller
au-devant du cardinalde Vendôme, ôr le combla de carres-
ses ; il en usa de même envers ceux de la fuite de ce Prince,
qu'il sçavoit être les principaux Auteurs de ces cabales. II es-
pérois qu'en leur faisant voir de plus grands avantages de son
côté que de celui du Cardinal, il les mettroit dans ses inté-
rêts

,
& qu'ils lui serviroientde surveillans auprès de lui ; ce qui

rie manqua pas darriver. Depuis ce tems-là, ilne se passoit rien
entr'eux dont Sa Majesté ne fût incontinent avertie ; cepen-
dant ce parti se fortifiant de jour en jour, pensa réussir dans
une entreprise qu'il avoit formée pour surprendre Mantes, où.
le Roi étoit alors en personne.

Après l'arrivée du Cardinal ôc de quelques autres Prélats,
qui s'étòient rendus auprès de lui, mais qui n'entroient point
dans fa faction, on fit assembler le Conseil, où l'on propoíà
diverses affaires. Par-là on vouloit leur faire connoître, que
ce n'étoìt pas par défiance qu'on les avoit mandés,mais pour

\$9 u



DE J. A. DE THOU, Liv. V. 201
prendre leurs avis. On y proposa d'abord la révocation des-
Edits

, que la Ligue avoit extorquésdu feu Roi, ôc défaireune
Déclaration en faveur en faveur des Protestans, pour confir-
mer lesEdits de pacification, ôc pouraffermir lapaix duRoyau-
me. Le Cardinal s'y opposa, & crut rompre la délibération
en se retirant ; mais aucun des Prélats qui aísistoient au Con-
seil, ne Payant suivis sa démarche fut inutile, & la Déclarar

1
tien fut dressée. Le Roi, qui fçavoitque de Thou n'avoit que
de bonttes intentions pour le repos de l'Etat

>
ôc qui eonnois-

soit i'aversionqu'avoit ce Magistratpour toutes les factions qui
déchiroient le Royaume, le chargea de faire vérifier cetteDé?-
claration au Parlement, avec ordre de proposer aux Compâ:-
gnieSj d'assister Sa Majesté de quelque argent, ou de lui en
prêter. II lui donna aussi des lettres pour le comte de Soissons,
qui étoit resté à Tours, quand son frère le Cardinal en partit
pour la Cour. Ce Comte, qui avoit la fièvre

j
étoit allé pren-

dre l'air au château de Maillé.
Avant que le Roi partit de Mantes, il y reçut la nouvelle

de la mort de Jacque Amiot évêque d'Auxerre,grand Aumô-
nier de France, ôc Garde de la Bibliothèque du Roi. Amiot
avoit été précepteur de Charle IX ôc de Henri III, ôc com-
blé de grands bienfaits ôc de riches Bénéfices, par ses magni-
fiques élevés. Sa dépouille fut aussitôt partagée entre ceux
aufquels on l'avoit déjà destinée ; car pendant ces guerres on
en usoit de cette manière, du vivant même de ceux qui pos-
sedoientdes Charges.RenaulddeBeaulnearchevêque de Bour^
ges fut fait grand Aumônier, ôc de Thougarde de la Biblio-
thèque. II est de l'interêt des gens de Lettres de fçavoir quA-
miot avoit traduit de Grec en François les Poemeniques de
Longus, quelquesLivres de laBibliothèque historique de Dio-
dore de Sicile, l'histoire Ethiopique d'Heliodore, ôc enfin les
(Euvresde Plutarque.Véritablementila traduit ce dernier Au-
teur avec plus d'élégance que de fidélité, ôc il s'est moins atta?-
ché à la vérité du texte, qu'à la beauté de la diction ; cepen-
dant ces traductions lui ont fait une grande réputation.

La Charge de grand Aumônierqu'ayoit euë Jean le Veneur
de Carrouges évêque d'Evreux,ôc celle de Proviseur du Col-
lège Royal, dont les cardinaux de Lorraine ôc de Châtillon
avoient çté pourvus, ayant vaqué dans le même tems, elles
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furent donnéesconjointement à Amiot. Abus de grande con-
séquence pour l'avenir, ôc qui obligea de Thou d'en avertir
l'Archevêque de Bourges, ôc Jacque Davy du Perron, qui lui
succéda : car si le hazard avoit voulu que ceux qui les avoient
jusqu'alors possédées conjointement, en fussent très-capablés,
tant par eux-mêmes,que par l'inclinarionqu'ils avoient pour les
belles Lettres, ôc pour ceux qui en faifoient profession, ilpou^
voit fort bien arriver dans un tems, ôc dans une Cour où tout
se donnoit à la brigue ôc à la faveur, que l'une de ces Char-
ges, & peut-être toutes les deux ensemble, passeroientdans les
mains de quelqueignorant, qui diíposeroit à fa faintaisie & des
Sciences ôc des Professeurs.

II engagea donç l'un ôc l'autre à prendre des provisions par-
ticulières de deux Charges si différentes, afin que ceux qui bri-
gueraient à l'avenir la première, comme la plus lucrative ôc
la plus honorable, fçuffent que l'autre ne devoit être remplie
que par des personnes qui pussent juger du méritedes gens de
Lettres, ôc que la porte des Muses doit être fermée à des igno-
rans qui les deshonorent. Ces deux Prélats convenoient de
cette vérité ; mais ni l'Àrchevêque ni le Cardinal, n'y donnè-
rent aucun ordre ; de forte qu'on doit appréhender, comme
l'ont bien prévu des personnes très-habilés, quel'abus ne soit
encore plus dangereux à l'avenir.

Dès que de Thou fut arrivé à Tours, il se rendit auprès du
comte de Soissons, ôc lui présenta les Lettres de Sa Majesté. II
l'instruisit des motifs qui avoient obligé le Roi d'accorder un
Edit en faveur des Protestans, ôc de révoquer ceux que la Li-
gue avoit extorqués de Henri III, ôc qui l'excluoient lui-mê-
me de la succession à la Couronne. II lui dit que SaMajesté le
prioit, ôc qu'il étoit de son intérêt de fe trouver au Parlement,
lorsqu'il s'y agiroit de }a vérification de l'Edit, pour faire con-
noître à toute la France qu'il ne s'étoit rien fait que du consen-
tement de la Maison Royale. Le Comte ne s'en éloigna pas
d'abord, mais il s'aigrit depuis pour quelques raisons particu-
lières ; ôc lorsque de Pavis de Souvré, de Thou retourna chés
lui de la part du Roi, pour le presser de venir au Parlement,
le Comte le reçut avec des paroles fort désobligeantes, ôc ne
voulut pas s'y trouver..II est vrai que quelques jours après il
lui fit quelques excuses dç ç&íts dureté, ôc lui dit qu'il

avoit
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avoitde la considération ôc de la bonne volonté pour lui

> que
—c'étoit plûtôfepar rapport à certaines personnes, qu'il étoit inu- _

,
tile de norMier, que par rapport à lui, qu'il en avoit usé de
cette manière.

Cependant après la prise de Noyon, le Roi s'en alla fur les
frontières du Vermandois, au-devant de l'armée qui lui venoir.
d'Allemagne,Ôc qui étoit conduitepar Chrìstophle prince d'An-
halt, ôc par le vicomte de Turenne. lise renditaprès au siège
de Rouen le jour de S. Martin.

II mandaau premier Président de Hai'lay
,

de l'y venir trou-
ver avec des députés du Parlement, qui furent Jean de Thu~
mery, Jacque Gillot, ôc Jean de Villemereau: de Thou les y
accompagna. En passant au Mans, ils apprirent qu'en l'absen-
ce du duc de Mayenne il y avoit eu une sédition à Paris j
que le Président Barnabé Bfisson, qui tâchoit de modérer l'em-
portement des esprits, y avoit péri ignominieusement avec
Claude Larcher ôc Jean Tardif, ôc que le duc de Mayenne
avoit aussi-tôt puni les auteurs de cet attentat.

La plupart furent touchés de la fin malheureusede ces Ma-
gistrats ; quelques-uns cependant crurent que la République
des Lettres y avoit plus perdu que l'Etat 3 peu surpris de voir
périr le Président,puisqu'aux dépens de son honneur ôc de fa
vie il avoit mieux aimé vivre avec les Ligueurs ôc occuper
parmi eux une première Charge

,
qui ne lui appartenoit pas,

que de suivre le parti de son Roi, ôc de se contenter de Ja
place qu'il pouvoit occuper en sûreté parmi ses confrères.

Le premierPrésident, les députés ,ôc de Thou arrivèrent à ~
Dernetal au commencementde Février. Le jour précédentle
Roi avoit été blessé légèrement à Aumale par les troupes du
duc de Parme, qui vinrent fondre fur lui. Cette nouvelle fit
trembler non-seulement l'armée, mais encore tous les bons
François qui l'apprirent : chacun fit reflexion fur l'affreux chan-
gement quauroitapporté la perte d'un si.grand Prince, dont la
vie faisoit la fureté de l'Etat, principalement dans un tems où
ses successeurs étoient trop foibles pour résister aux conseils
ôc aux forces des Etrangers, qui étoient si puissans dans le
Royaume

: d'ailleurs fa perte auroit entraîné la leur, puisqu'ils
ne se soûtenoient que par sa conduite ôc par son courage.Le Roi, qui. appréhenda que l'approche imprévue de ses

Tom. I. ' § D d
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ennemis ne mît quelque desordre dans son armée

,
jettaGivri

dans Neufchâtelavec unê bonne garnison
, pour les arrêter

pendant quelque tems j bien assuré qu'ils ne voudroient pas
laisser derrière eux une si bonne Place. II y envoya aussi quel-
ques troupes Allemandesfous les ordres de Fabien Rebours,
dont l'Histoire parle avec éloge en bien des endroits : cepen-
dant la-Place fut bien-tôt obligée de se rendre à des condi-
tions honorables. Le duc de Parme prétendoitque Rebours,
qui commandoitdes Etrangers, n'ayant point été nommé dans
la Capitulation

, ne devoit point y être compris sous le nom
général de la garnison ; Rebours prétendoit le contraire : ce-
pendant le Duc le retint prisonnier pendantquelques jours, ôc
le renvoya au Roi, qu'il appelloitleprince de Bearn

,
Ôc qu'il

fit juge de ce différend. Le Roi prononça en faveur de Re-
bours.

Si-tôt que Rebours fut arrivé au camp, le Roi lui deman-
da

, avant de lui parler de son affaire
, ce que le duc de Par-

me disoit de la derniere action de guerre de sa Majesté. Re-
bours voulut d'abord s'en excuser ; mais comme le Roi lui
ordonna de parler, il lui dit que le Duc étoit surpris qu'un
grand Prince, comme lui, se fût exposé fans nécessité dans un
aussi grand péril, où il hazardoit fa personne ôc tout son parti.
Le Roi qui ne s'attendoit pas au sentiment du Duc

,
quin'é-

toit que trop véritable, répondit avec indignation ôc avec cha-
leur

,
qu'il n'étoit pas étonnant que le duc de Parme, qui fái-

foit la guerre fous les ordres, avec des soldats ôc aux dépens
d'autrui, fans rien risquer du sien, parlât de cette manière 5
mais que pour lui, qui soûtenoit par son courage ôc par ses
fatigues le poidsd'une guerre, dont toutes les fuites sembloient
principalement le regarder, on ne devoit pas être surpris, si
accablé de chagrina Ôc environné de mille périls

,
il cherchoit

aux dépens d'une vie pleine de traverses à finir la guerre.
Dans ce tems-là, les assiégés firent une furieuse sortie, tuè-

rent ôc renversèrent tout ce qui se trouva dans la tranchée ,
avec une sanglante perte des affiégeans. Le maréchal de Bi-
ron en rejettoit la faute fur Louis Breton de Grillon colonel
du régiment des Gardes : il prétendoit que les fréquentes al-
lées ôc venues que Grillon avoit fait faire pour négocieravec
André de Brancas de Villars, qui désendoitla Ville ôc le Fort
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Sainte Catherine, avoient donné les moyens aux assiégés, ôc
tourni 1 occasion à Villars d'entreprendre cette sortie.

Un jour que Grillon vint dans le cabinetdu Roi, pour s'ex-
cuíer là-dessus , il passa des excuses aux contestations

,
ôc des

contestations aux eraportemens ôc aux blasphèmes. Le Roi
irrite de ce qu'il continuoit silong-tems furie même ton, lui
commanda de sortir ; mais comme Grillonrevenoità tous mo-
mens de la porte, Ôc qu'on s'apperçût que le Roi palissoitde
colère ôc d impatience,on eut peurque ce Prince ne se saisît de
1 ep.ee de quelqu'un, ôc qu'il n'en frapât un homme aussi h>
lolent. Jinhn s étant remis

,
après que Grillon fut sorti, ôc se

tournant du côté des Seigneurs qui l'accompagnoient, ôcqui
avec de Thou avoient admiré fa patience après une brutalité
il criminelle, il leur dit : « La Nature m'a formécolère ; mais

» depuis que je me connois, je me fuis toujours tenu engar-
» de contre une passion qu'il est dangereux d'écouter; je sçai

- par expérience ,
que.c'est une mauvaise conseillère

, ôc je

j luis bien-aise d'avoir de si bonstémoinsde ma modération. »lí est certain que son tempérament,ses fatigues continuelles,
«c les différentes situations de fa vie, lui avoient rendul'ame
"J ™e, quil etoit beaucoup plus le maître de fa colère que
de la passion pourla volupté.

r
Çn ^marqua que durant la contestationde Grillon,le ma-

réchal de Biron qui se trouva chés le Roi, ôc qui étoit assis
lurun coffre, faisoit semblant de dormir ; que plus elle s'é-
Chauffoit, & que les voix s'élevoient, plus ilàffectoit dedor-
mir profondément. Quoique Grillon se fût d'abord approché
delui pour 1 injurier, ôc qu'il lui criât aigrement aux oreilles,
quil netoit quun chien galeux ôc hargneux, la compagnie fut
persuadée qu il n avoit affecté ce profond sommeil, qu'afin de
ne^ le point commettre avec un emporté»ôc un furieux ; ce
qu il eut ete contraint de faire

, pour peu qu'il eût paru éveillé •

on crut encore qu'il avoit vouhi laisser au Roitoute la fatigue
de la contestation. &

Avant cette sanglante sortie des assiégés, fa Majesté s'étoit
lait un plaisir, pendant le siège, de mener souvent le premier
Président ôc les députés, que de Thou accompagnoit,visiter
ses travaux ôc ses tranchées; il les entretint au sujet des Bulles
d .excommunicationdu Pape, odeur dit: Qu'il étoit pressépac

• SDdij
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,
les Prélats de son parti, qui lui deíìiândoient la permission
d'envoyer leurs députés à-Rome

,
conformément au résultat

de leur assemblée, tenue à Chartres au sujet de ces Bulles,
contre lesquelles ses Pârlemens de Tours Ôc de Châlons en
Champagne avoient donné leurs Arrêts. Le premier Président
Ôc les Conseillers, qui n'étoient venus au camp que pour cette
affaire

,
s'opposèrent long'tëms à cette députation. Ils lui re-

présentèrent quelle, àvóit été défendue par l'arrêt du Parle-
ment ; que suivant l'usâge établi par leurs prédécesseurs

, cet
Arrêt devoit avoir la même force pendant ces démêlés^, que
s'il l'avoit prononcé lui-même ; que s'il vouloit maintenir Tau-
torite Royale, il ne devoitpoint souffrir qu'aucun de ceux qui
suivòient son parti

>
se mêlât de donner atteinte à ses Décla-

rations ni auxArrêts de son Parlement : ainsi de l'avis des dé-
putés ôc de celui des Cardinaux ôc des Prélats qu'on assembla
fur cette affaire °, on dressa une efpeçe de nouvelle pragma-
tique, ôc Ion fit quelques reglemensfurla conduite que l'on
devoit tenir dàns ces tems de division

, pour faire venir de
Rome lès provisions, les dispenses, & les autres choses pour
lesquelles on a coutume d'y recourir ; que cependant les
Parlèmens en eonnoîtroient conformément à ces reglemens..
Ceci est expliqué plus au long dans l'Histoire générale.

Mais commecette délibération fut tenue secrette, cela n'em-
pêcha pas que les Prélats n'obtinssent la permissiond'envoyer
à Rome. Cette affaire étant terminée, le Roi congédia hono-
rablement le premier Présidentôc les députés. II renvoya aussi
à Tours de Thou, qui lui avoit apporté trente mille écus d'or
qu'il àvoit ramassés de tous côtés. II le chargea de travailler
êncòre à lui en envoyer davantage, avec un pouvoir particu-
lier de se servir de cet argent, comme il le jugerait à propos,
lui donnant même les gens pour exécuterce qu'il leur com-
manderoit, ôc qui dévoient lui obéir comme à lui-même. De
Thou ne s'en servit qu'avec modération, ôc tant qu'il put ,
ne fit violence à personne,à l'exception de quelques-uns,qui
fe croyant plus fins que les autres, s'attirèrent de très-fâcheuses
affaires en croyant les éviter.

Sur le chemin de Chartres à Tours, il tombadangereuse-
ment malade ; cependantil souffrit son mal le plus patiemment
'qu'il put jusqu'à Tours : tantôt allant à cheval, tantôt en
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carrosse,quelquefoisen litière; peu seri fallutqu'il ne mourût en .«chemin la derniere journée. Si-tôt qu'il fut arrivé, Charle Fa>
laizeau ôc François 1 Lavau Médecins célèbres, ôc tous deux
de ses amis, le vinrent voir. Diane d'Angûuleme,quil'atou-
jours constammenthonoré de son amitié, ôc dont la vertuhé*
roïque répondoit à fa haute naissance, lui envoya aussison Mé-
decin nommé Jaunai. Son mal venoit du séjour de quatre
mois, qu'il avoit fait au camp devant Rouen

,
où l'air corrom-

pu par la longueur du siège avoit. causé hv peste.
Eh effet, au bout de trois jours on apperçut autour de ses-

reirfs ces*espèces^de charbons, qui font les marques certaines
de cette maladie, ôc l'on désespéraabsolument de sa guérisoni
On ne négligearien contre un mal si dangereux ,

jusqu'au qua-f
torziéme jour, que de savis de Falâizèau, qui difoit s'être
quelque-foisservi de ce remède avec fuceès

, on luisît prendre
dans del'eau cordiale

> une infusion d'une pierre de Bézoar,
que la duchesse d'Angoulêmeavoit donnéeà Jaunai. Cê re-
mède lui causa de fréquentes défaillances ; mais les charbons
se dissipèrent

j
ses forces se rétablirent à mesure que la fièvre di^

minua ôc sa santé revint entièrement quelque teins après, avec
autant de joye de tous les honnêtes gens de là ville:, que fau
maladie leur avoit.causé d'inquiétude.

Ses premiers foins après fa guérison,furentde dqnner.àDieu
des marques publiques de. fa reconnoissànce, pour toutes les
grâces qu'il avoit reçues de fa bonté; il mit au jour un Poème
latin 1 ,

qu'il composa à l'imitation du Prométhée du Poète
./Eschyle, Ôc le dédia à Jean du Thumery & à Claude du Puy
ses intimes amis, qui s'étoient intéressez particulièrementà fa
santé.

Sur là fin de Tannée il partit de Tours pour aller à Char-
tres, où lá Cour s'étoit rendue. Quelque tems auparavant le
cardinal de Gondi ôc le marquis de Pifani, íùr le refus du due
de Luxembourg,en étoientpartis pour l'Italie. Ils avoient or-
dre d'y négocierla reconciliation du Roi avec le Pape; le Sé-
nat de Venisedevoit y employer fa médiation, ôc le grandDuc
avoit promis de l'appuyer de tout son crédit.

1 Aliàs Vertunîa.
a C'est sa Tragédie intitulée Parabatav'mBiis,ou le Démon enchaîné> qui se

írouve dans ses Poésiessacrées. SDdiij
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Dans ce tems-là, la Princesse Catherine, qui pendant ces
guerres avoit toujours demeuréà Pau, vint trouver le Roi son
frère. Ce Prince alla au devantd'elle, ôc la reçutà Tours com-
me elle y arrivoit. Pendant son absence les ennemis assiégè-
rent ôc prirent Noyon. Sur la nouvelle de ce siège le Roi re-
vint à Chartres, ôç courut dans le Vermandois pour tâcher de
secourirla Place, s'il étoitpossible; mais lesassiégez,qui avoient
fait leur capitulation -fous la condition "de se rendre, s'ilsn'é-
toient secourus dans un tems marqué,ne reçurent aucunes nou?
yelles du Roi, ôc quand ce tems fut expiré, rendirentla Place.'

.
Sofrede de Calignon, fait Chancelier de Navarre après la

mort de Michel Hurault de I'Hôpitai, vint aussi à la Cour dans
Je même tems.Ç'étoit un homme distingué par fa probitéôc par
son érudition,par son expérience,ôc par une sagacité admira-
bles dans les affaires les plus difficiles, qu'il avoit le talent
d'applanir. II avoit étudié au collège de Bourgogne, ôc com-
me il étoit plus âgé de quatre ans que de Thou, il lui avoit ap-
pris la manièrede faire des vers ; ce que de Thou marque en.
quelque endroit de ses Ouvrages. De Thou renouyellaavec lui
une ancienne amitié, que le malheur des guerresprécédentes
íivoit interronipuë

, ôx la conserva depuis .chèrement tout le
tems de fa vie.

On fçut que fur la fin de l'année derriiere le duc de Mayen-
ne avoit'publié un manifeste à Paris. Schomberg ôc de Thou

?çlu consentement du Roi, furent d'avis d'y répondre au noin.
flesPrinc.es, des Prélats .ôc des Seigneursqui suivoientSa Ma-
jesté : cela donna lieu de proposer une conférence entre les
çieux partis, qui ne pouvant la refuser honnêtement, convin-
rent d'un rendez-vous, ôc du tems qu'ils s'assembleraient.Après
plusieurs entrevues aci .conclut une trêve , ôc l'on espéra que
pendant qu'elle durerait les espritséchauffez par la chaleur ôp
la violence des troubles, qui leur avoient donné tant d'aver-
íìon pour la paix, pourraient enfin revenir dp leur emporte-
ment , ôc la souhaiter avec autant de passion qn'ils y avoienp
témoigné de répugnance.

Ce fut encore dans ce tems-là que de Thou se mit à tra-
vailler à ce corps d'histoire que nous avons de lui, ôc c'est prin-
çipalemerj-tpar rapport à cet ouvrage que l'on écrit fa vie ; il y
avoit plus de quinze ans qu'il ën avoit formé le dessein, Dan?
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cette vûë il avoit depuis long-tems amassé de tous cotez les .mémoires nécessaires,soit dans ses voyages,soit par le com-
merce de lettres ôc d'amitiéqu'il avoit entretenudès fa jeunes-
se, avec tout ce qu'il y avoit de gens illustres dansTËuropeôt
principalementen France. II avoit appris ce qui s'étoit passé
de plus particulier sous le règne denos derniers Rois, de ceux
qui avoient été employez daès les grandesAmbassades : ilavoit
examiné avec application les mémoiresÔc les instructions des
Secrétaires d'Etat

: il n'avoit pas même négligé (onTavouëna-
turellement) tout ce qu'on avoit écrit de part ôc d'autre dans
ces tems de troubles ; mais avec la sage précaution de distin-
guer la vérité du mensonge

> par le moyen ôc par les avis de
ceux qui avoient eu part eux-mêmes aux affaires les plus im-
portantes.

Ainsi, c'est avec une extrême injustice que ses envieux lui
ont reproché qu'il s'étoit attachéà deméchans libelles Í ÔC à dé
mauvais bruits répandus dans le public ; on peut assurer qu'il n'a
rien écrit qu'il n'ait puisé dans les sources mêmes de la vérité.
On remarque dans fa narration ce rare caractère de can-
deur, également éloigné de la haine ôc de la flatterie : aussi l'on
voit à la tête de son ouvrage une Odeintitulée/#Vérité 1, qui
lui sert d'introduction. Ceux quil'ont connu ôc qui ont été té-
moins de fa conduite,peuventlui rendre ce témoignage ; que fi
par modestie il se jugeoit inférieur à bien des gens , en d'au-
tres qualitez

,
il leur a toujours disputé le premier rang à

.l'égard de la sincérité. Le mensonge lui fut toujours si odieux,
qu'à l'exemple de cet Ancien 2 dont parle Corneîius-Nepos,iÌ
ne mentoitpas même dans ses discours les moins sérieux.

.
On sçait encore que depuis fa vingtième année qu'il entra

dans le monde, Ôc qu'il vêcut parmi les plus" grands hommes
de l'Etat, il y acquit la réputation d'avoir beaucoup de can-deur ôc de probité

s qu'il conserva cette réputation entièredans
le maniement des grandes affaires où il fut, ôc où il est encore
employé. S'il s'est trouvé contraint de rapporter quelques faits
odieux, du moins, pour peu qu'on veuille lui rendre justice,
on peut juger par la comparaison de ceux qui ont traité le mê-
me sujet, avec quelle modération son penchant à interpréter

i On trouva cette Ode traduite à la fist de ces Mémoires,
a Epaminondas.
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i
favorablement toutes choses, lui a fourni les termes les plus
mesurez

, pour tâcher d'en diminuer la honte ôc le reproche t
aussi ses amis lui ont souvent oui dire,que tous les matins, ou-
tre les prières que chaque fidèle est obligéde faire au Seigneur,
il lui adressoit ses voeux en particulier, pour le prier de purifier
ion coeur ,

d'en bannir la hainç ôc la flatterie, d'éclairer son
esprit, ôc de lui faire connoître,au travers de tant de passions,,
ïa vérité., que des intérêts fort opposez avoient presque ense-
velie.

II disoit qu'avec un si grand secours, ôc le témoignage de
fa conscience

,
il ne doutoit pas qu'il n'eût rempli une grande

partie desdevoirsd'un Historien,à moins que le jugement, qui
est la partie la plus nécessaire,ne lui eût manqué : que là-dessus
il espérait que les siécles à venir lui rendraient une justice,
qu'il n'attendoit peut-être pas du sien. C'est pourquoi, dans la
confiance où ûì étoit que son ouvrage passerait à la postérité, il
souffrit qu'un de ses amis composât sous son nom le Poème sui-
vant , pour servir comme d'apologie à ce qu'il avoit appris
qu'on n'approuvoitpas, soit à Rome soit à la Cour de France.
II ne sera pas hors de propos de le rapporter ici j quoiqu'il ait
été fait bien depuis le tems dont nous parlons.

A LA POSTERITE-
F ONDÉMENT de l'Hifioire , exaSle Vérité,

As-tu donc parmi nous perdu la liberté f,
Quoi!pour avoirsuivi tesfidèles maximes,
Exalté les vertus ,fait détester les crimes;
A Rome, en France.même

, on traite d'attentat
Ce que fai composé pour ïhonneur de l'Etat.
A qui donc me plaindrai-je ? ousera mon refuge ?
íRome est PAccusatrice & veut être mon Juge.
Toi qu'on ne peut corrompre, équitable Avenir ,Quand on m'attaquera, daigne me soutenir ;
J'ai travaillépour toi,sattends ma récompense
De ton jugementseul, & de ma conscience.
Si mon travail te plaît, juste Poflerité,

Oue
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Que pourra contre moi le Vulgaire entêté t
Sajalouse critique, & sesfaux témoignages
Ne flétrirontjamais mon nom, ni mes Ouvrages".
Unjour viendra,fans doute, ou l'envie & l'erreur
Ne lançant plus les traits d'une injustefureur,
Ce qu'on blâme aujourd'huitrouvera lieudeplairef
Etl'on rendra justice à ma plume'sincère.
Cependantsans aigreur & dans desimplesVers

3.Je veux me disculper auxyeux de l'Univers ;
Je dois cette défense à ma gloire offensée,
Maplume n a jamais déguisé ma pensée ;
Vraidans tous mes discours, libre en mesfèntimens,,
J'ai toujours de mon coeursuivi les mouvemens ;
Eh ! que n'eut-on pas ditfi ma plumeservile,
Augré de mes Censeurseût corrompu monfiyleì.
Accusé d'impudence & de mauvaisefoi,
Je leur eusse fourni des armes contre moi.
Qpiiconque a le coeurpur, le jugementsolidei
Aime la vérité comme un fidèle guide ;
Si dans l'ennemi même il la faut respecter,
On doit dansses amis les vices détester.
Que chacun afingré me condamneou m'approuvé*
J'honore la vertu par tout où je la trouve,
Sans distinguerni rang, ni payis , nipartij
Ainsi victorieux du monde assujetti,
Alexandre à Porus accorda son estime/
J'eus toujourspour objet cettejufle maximeí
Je ne m'en repens point, que ces adulateurs
Du mensongefardé, lâches admirateurs;
Qu'un tas de paresseux

,
d'ignorans, d'hipocrit.es',

Vils esclaves des Grands, infâmes parasites,
Perturbateurssecrets du repos des Etats,
Blâment cessentimens

-, ou ne les blâmentpas /
Pour moi quifuisfansfiel, mais quihais l'artifice»
Je rends aux bonnes moeurs une cntierejustice.
J'ai toujours regardé comme un bon Citoyen,
Celui que l'on voit même aux dépens de son bien,
Aux dépens de son san^,garderlafoi promis,
Qui déteste la fraude & l'injustesurprise,
Tome L § E c
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Que l'or ni lesgrandeurs ne tentèrentjamais j
Qui plus que tous lès biens ,fçait estimer lapaix,
Etqu'on trouveendedans,quandon leveut connoîtrè
Modeste & vertueux,fans le vouloir paroître ;
Une trop longue barbe, un airsombre, affecté,
Témoignent plus dorgueil, que desincérité: s

Dieu seul sonde ks coeurs , démasque les visages ',
Et montre dans leur jour tous lesfauxpersonnages,.
Ici l'on me reproche, avec mille dédains,,
D'épargner mon encens aux Pontifes Romains,.
Lors qu'à ceux que l'erreur de l'Eglise jépare,
On me voitfansscrupule en être moins avare,Et qu'au lieu dusilence, ou dun jufie mépris,
On voit que leur louange infecte mes écrits.
Téméraire critique as-tu lû mes Histoires f
N'ai-je pas exalté les Marcels, les Gregoirës,-,
Ceux quifi justementse sont nommezPieux .<*

Qu'.ai-je dit de Garasse
>

& des donsprécieux
>

Dont le Ciel le combla comme un rare modèle i-
Ai-je tu leurs vertus f ai-je oublié leur zèle?
Mais fi l'on doit louer de fi dignes Pasteurs

y
Tous ont-ils mérité l'éloge des Auteursf
Combienena-t'onvâdemoinssaints que les autresyOccuper à leur tour la Chaire des Apôtres .<*

C'est lesoft des humains d'être tous imparfaits l
Et le Seigneur mesure à son gréses bien-faits.
Quoi Ipouvois-je approuverle profane Alexandre

>
Dont l'infame avarice osa tout entreprendres
Pour élever ses fils, enrichirfa Maison,
N'ufa-t'il pas dufer, & même du poisons
Si je monte plus haut, excuferois-je Jule,
Qui du pouvoir des Clefs,- abusantsansscrupule',,
Les jetta dans le Tybre, & les armes en main
Mit en feu l'Italie & le peuple Romain?
Comment justifier un autre Jule encore,
Qu'une lâche indolence à jamais deshonore

3Et qui dans le réduit d'un Jardin enchanté,,
Oublia ses devoirs, ternit fa dignité?
Pourquoi, me dira-t on ,.c$unstylepathétique ,
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Exposer ces défauts à la haine publique.''
Ne valoit-ilpas mieux les taire ou les cacherf
Censeur

,
sçais-tupourquoi l'on doit les reprocher?

Rien riempêche les Grands desuivre leur caprice ,Que le foin de leurgloire & la honte du vice ;
Ce freinseul les arrête & retient leurpenchant

»Chacunfuit le reproche& le nom de méchant;
Tous craignent qu'ensecret la Renommée instruite
Ne découvre au grandjour leur injuste conduite,, :Et qu'un Historien ne montre à l'Univers
Des crimes qu'ils croyoient de ténèbres couverts..
Vous donc, o Souverains', quigouvernez la terre ,Vous êtes.au Théâtre, & le peuple au Parterre/
On vous voit d'amantplus, que vous êtesplushaut

yOn aperçoit de vous jusqu'au moindre défaut,
On veut vous pénétrer, & même le Vulgaire
Pèse vos aâîions au poids; du Sanctuaire.
Si donc de la vertu vous suivez lessentiers,'
Auxyeux de vossujets montrer-vous toute entiers'.
Leur louange fincére, & votreconscience
Feront votre bonheurplus que votre puissance ';

.Sanscraindre alors lepeuple, &sesregardsmalins»
Vous régnerez en paix, &parmi vos festins,
Vous ne tremblercx^plus en jettantvotre vue,
Sur une épée en Vair ,par un fil suspendue;
Tel le premier Consul, que Rome eût autrefois,
Se fit aimer du peuple

> en observant les Loix.
On voit dans Rome même une place publique;
Ou règnent la Satyre, & Paffreuse Critique;
Là, triomphe Pasquin, qui raille impunément
Des faiblesses des Grands& du Gouvernementj;
II n épargnepersonne, &son voisin Marphore
Lui répondpar des traits plus déchirons encore £
Souvent de leurs bons mots, les termes efrontés
Révoltent la pudeurpar leurs impuretés :
Les Poètes,fur tout, dont la Aíufe affamée
Par le mépris des Grands, de rage ejì animée,
Sans craindre le retour,y versent en tous lieux
De leurs Vers pleins defiel, le poison odieux ;

§EQÏ)

•i S- 9 3«



214 MEMOIRES DE LA VIE
En vainpour réprimer cette ouverte licence,
On fait armer des Loix la suprême puissance;
La Garde vainement veille autour de Pasquin

?
On ria jamaissurpris ni lui ni son voisin;
Et l'Auteur inconnu de leur aigre Satyre ,
Toujours en liberté, peut & pourra médire.
Mais de tous ces brocards les traitsfi redoutés

3
Donnent-ils quelque atteinte aux saintes vérités s
A cetteF.oifipure, aux Chrétiens révélée,
Que jadisPierre <ò* Paulde leursang ontscellée

3.
Qui fut toujours la même ; à qui les Nations
Portent unsaint respect dans ses décisions,
Et qui de siécle ensiécle à nos ayeuls transmise

&
Réunit l'Jfnivers dans le sein de l'Eglise.
Qu'à Rome. on cesse donc de noircirun Auteur

tJ
\

Qui ne veut imposer ni paroîtreflâteur î
S'ilprise la-vertu, s'il déteste le crime,
Sa liberté n'a rien, qui ne soit légitime ;
Et n'a point de rapport à la Religion.
Pour moi, quoiqu ennemi de toute passion ;
Si contre les méchans ma haine naturelle

,-
Ou fi des vertueux lapeinturefidèle ,
M'ontfourni des traits vifs &pleinsde libertés
Jefuis né Catholique, & l'ai toujours été.
Dans l'Egliseélevé, dès ma plus tendre enfance,
Je n'ai point démenticette heureuse naistance /
l£W marquémon horreuren tous lieux, en tous temsr
Contre un Schismesuivi de longs foulevemens;
Jamais on ne ma vâ du parti des rébelles,
J'ai blâmé leurs fureurs & leurs Ligues cruelles

3Et détestantla guerre& les séditieux,
J'ai suivi constamment lafoi de mes oyeux.

Illustre Cardinal, à qui des ma jeunesse,
Jefus lié des noeuds d'une étroite tendresse;
D'Ossat,^í« m'asconnu dans mes divers emplois'.
Viens auxyeux duPublic justifier ton choix;
Mon coeur te fut ouvert tout le tems de ma vier
Si la lumière, helas ! ne f'étoitpoint ravie,
Tufermçrois la bouche à mes Accusateurs

L
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Et la foible innocence auroit des protecteurs.

sFavori des neufsoeurs, & l'honneur de notre âge ,Du Penonjoins aufien tonglorieuxsuffrage ;
Et toi, témoinfifur de mesfoinspour l'Etat,
Gloire de ta Patrie & dusacréSénat,
Morosin, qui m aima d'une amitiés tendre:,
Dépose en mafaveur, & daigne me défendre/
N'as-tu pas reconnu mafoi, ma probité f
Sois mon garand fidèle à la Postérité

Jeviensaux Protestans, dont la moindre louange
Auxyeux de mescenseursparoîtunmonftreétranges
L'Histoire, difent-ils, doit les rendreodieux 3

Pouvois-je refuseraux talensprécieux
De l'esprit, dufçavoir, de Padroite éloquence,
D'exercerles beaux Arts, d'en donner connoisfanceí
Un élogesincère, & qu'on doit aux vertus,
Dont ceux que fai louexjìnt étérevêtus.
C'ejl ainsi qu'autrefois un * Auteur de Sicile
Dansfa Bibliothèque, à tousfçavansutile ,Fit passer jusqu'à nous & les dits & les faits
Desgrandshommesfameuxdans laguerre& lapaixy
L'éloquentSozomene a fait la même chose,
Et rendit desa plume hommage à Tkeodofè.

Jecroì, qu'à leur exemple,on doit mepardonnes
De louer Leonclave, & Fabrice, & Gesner,
Et Camerarius

,
& le dobte Xylandre,

Tant d'autres qu'en ces Vers on nefçauroit comprendre',
Afcham& Bucanan, Votton, & Junius,
Ces. Estiennes,fçavans au mondefi connus,Dont les foins d'imprimer en de beaux caractères

^De tant d'anciens Auteurs, les rares exemplaires,
Rendront le nom illustre à nos derniers Neveux;Pai joint le grandErasme à ces hommesfameux

3Et n aipu me résoudre à ternir dans PHistoire
sDeses rares talens, Phonorable mémoire/

S'il eut quelques erreurs, on dut les excuser,
Puifqu'JLraÇmeétoit homme, ilpouvoit s'abuser:
Dans un esprit de paix, on a du le reprendre

$Et ne le forcer pas à vouloir se défendre*

§ Ee ïíj
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Que de ses ennemis, dans la même rigueur,' On éclaire la vie, on pénètre le coeur :
Que nyverroit-onpaside véritables crimes,
Et des erreurspeut-être, m dhorribles maximes $
Chaque âge.afis défauts,je fiai que jeune encore,
A fa plume mordante il donna trop Pessor;
Mais fans attention aux traits de fa critique,
Considéronsfa mort Chrétienne& Catholique,
Etjugeons de fin ame, & defis fentimens
Par fa derniere Epître adressée aux Flamans:

Dois-je ici repousser un reproche honorable
>De montrerpour nos loix un zèle inébranlable,

D'en soutenirpar tout la juste autorité,
Et de blâmer mus.ceux qui leur ont résifléi
Ces Loix qui de l'Etatsont les fermes colomnes

»Sontdans Pordre du Ciel,. qui donne les Couronnes,
Enformant les Etats, Dieu leur donna des Loix

$
Quiconque les viole est rébele àfa voix.
De tout tems on a vâ la justice Divine
Des factieuxpublics permettre la ruine ;
Tel Sejan autrefois dans le Tybre entraîné

*Eprouva lafureur d'un peupleforcené;
Tel ífeCatilina Cethegus le .complice

_Futpunijustementpar le dernier supplice.
Vous n'arracherez point, dit le Textesacré,
'Les limites du champ entre vousséparé.
Ceux donc,quipar la brigue, ou desourdescabales^
Sapent dans un Etat les Loixfondamentales

>Sontdes ferpens cachés, qui déchirentsonsein,
Prêts àfaireéclater un dangereux dessein.
Peut-onpenser, S Ciel! à la suite du crime
De quiconque renverse un pouvoir légitime!1

Combiende maux affreux traîne infailliblement
Un. changement de Loix, & degouvernements
Des esprits scrupuleux, j"âche^qu'onles instruises
S'offencent du récit du Concile de Pise

,Convoqué par Louis, le plus doux de nos Roisf,
Princedont ìa mémoire efi chere aux bons François?
Pour le bien de la paix, il tenta cette voye
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De séparer enfin le bongrain de l'yvroye

, . :Et de parer les traits, qu'un Pontife hautain
Alloit lancerfur lui les armes à la main.
Quoi donc! pouvois-je taire une Histoirepubliquej
Vous lo'ùe-x^, diront-Us

, cette audace authentique»
Même indirectement le saint Siège est noté;
Je voice qui les blesse, Un trait de liberté.
Oseroient-Us blâmer un Roi rempli de zèle,
De soumettre au Concile une juste querelle;S
D assemblerses Prélats, afin de prévenir
Des abus que le Schisme alloit entretenir Í5

Cette précaution n'est-ellepaspermise
Dans un Roi Très-Chrétien ,fils aîné de PEglifef
Ne devoit-il doncpas en cette qualité
User deson pouvoir & desafermeté'?
Soutenir tousses droits, <& ceux defa Couronne

*Supprimerpourjamais le nom de Babylone,
Empêcher l'avenir de trouver aucun lieu
Aux défautsprétendus de PEpoufè de Dieu;
Déraciner enfin ces semencesfatales
De plainte, de discorde, <& de honteuxscandales.
Que nousserions heureux,fi les évenemens
Avoient justifié de fi beauxfentimens !

' Qu'un Concilefi jufie eût été nécessaireì
Jamais Jule oubliantfònsacré caractère

SN'eût rempli PItalie & deJeux & desang.
Léon qui lesuivit danscet Auguste rang,
Profanant, vendant tout, jusques aux Pndulgences,
Pourfournir àson luxe, àsesfolles dépenses,
N'eûtjamaisfait revivre unfeu mal appaifé,
Dont le monde Chrétienfut bien-tôt embrasé;
l,e Nord, la Germanie, & toute PAngleterre
Reconnoîtroientencor le Siège de Saint Pierre.

Autre nouveau reproche,. effet de passion,
Pourquoi, dit-on, parler de cette Sanction,
Que vos grossiers Ayeux appelloientPragmatique?

Na-t'onpassupprimé ce Règlement antique ì
Cependant établi par ungrand Empereur,
Deux Rois, deuxsages Rois, Pont remis envigueur.
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Tout le tems qu'il eut cours, la Francefut heureuse,
L'Eglise dans lapaix ,fans Secte dangereuse ;
Si le Schifineestfatal, au Germain, à PAnglois,
Nous obligera-t'on à relâcher nos droits?
"Faudra-t-il oublier unfi confiant usage ì
N'oserons-nous du moins en informernotre agef>

II ne me reste plus, qu'à mejustifier
D'un crime atroce,affreux, qu'on nepeut expier^
A quoi bon détester cette heureusejournée,
Ou dans un piège adroit PHéréfie amenée
Vitsesplusgrandssuppôts de toutesparts meurtrisi
Ensanglanter la France & les mursde Paris ?
ignorez-vous

»
dit-on, qu'une actionfisainte,

Dans Rome est approuvée, au Vatican estpeinte^
Et que de tous les coupsportés à Pennemi,
Aucun rìégale encor la Saint-Barthelemif

Romains,dévotsRomains,quibrûlésdunsauxzèle ,
Meferez-vousfans cesse une injuste querelle?
Pourquoi confondez-vous& les tems & les lieux?.
Chanterahaute voix un jourstglorieux,
Célébrez^ tous les ansfin illustre mémoire,
Et que le Vatican conserve cette Histoire :
Vous le pouvez dansRome, &p.ar de-là lesmonts ;
Les Muses de Sicile, ouplutôt les Démons
Peuventauffì chanter,aumil:ieu de leur Isle,
Sur unsemblable ton, les Vêpres de Sicile.
Ces applaudiffemehsne conviennent qu'à vous;
Et nous trouvons amer ce qui vousparoît doux.
Nous sommes différens depayis, de langage.
Quoi ! fauróis approuvécet horrible carnagepDésavoiié centfois avec confusion,
L'Eternel déshonneurde notre Nation.
J'aurois loué ce jour, qui nous remplit dailarmes>Autorisa la haine & luifournit des armes;
Jour affreux qui vit naître un esprit de fureur, '!
Qui vit verser le sang ,sans remordsfans horreuy ;
Non, lafidélitéque l'on doit à PHistoire ,Manquantpour ce Tableau de couleur affés noire

$Je n'ai pu trop marquer mon exécration}
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Ce nefut que désordre, effroi, combustion;
On renversa les Loix, appui de la Patrie ;
L'Etat fut ébranlé, la Justiceflétrie ;
On viola la Paix,

ce Trésor précieux,
Le bien-fait leplusgrand qu'on reçoive des Cieux

3Lesalut des Etats, pour qui PEglise entière,
Tous lesjours au Seigneur aârejfefaprière.

Vous, qui dans lamoleffe & dansPoisiveté,
Engourdis de langueur & desécurité,
Passés vos jours heureux dans unepaixprofondeì
Dignepostérité de ces Maîtres du monde !
Vous vous trompés, Romains ,fi vous ne croyezpas
Que rienpuissetroublervos tranquillesEtats.
Ah,fi comme autrefois on voyoit à vos portes
Bourbon accompagnéde nombreusescohortes,
Escalader vos murs, mourir victorieux,
Livrant à votre Ville un assautfurieux :
Si lesuperbe á'Albe, <& PArmée Espagnole

>
Venoient encor de nuit au piê du Capitole,
Prêtsà bouleverser vos tours&vos ramparts;
Alors, certes alors,fuyant de toutesparts»Par vosproprespérils renduspluspitoyables,
Vouspourriez compatirà des malheurssemblables;
Vous chercheriez la paix, dont lefruit précieux,
Ailleurs qu'en vos Etats, vous devientodieux,
Votre tour peut venir auffi-htenque le nôtre :
Aujourd'huic'est àl'un, & demain c^està Pautre Î
Un oragefatal, dont noussentons les coups ,
Quoiqu'ilsoit éloignépeutpaffer jusqu'à vous.
Ne voit-on pas auffi dans votre propre terre,
De tristes monumens desfureurs de laguerre ?
Le Comtatembrasésesouviendralong-tems,
D'un ravagefuneste à tousseshabitans.
Quand lefier des Adrets vengea la barbarie,
Que dans Orange en feu Serbellon en furie
Exerça contre unpeuple indignement traité

>
Que vous payâtes cher cette inhumanitél
Qu'Avignonestàplaindre !& qu'Orangeest voisine!

Siparmivousunjour ce mêmeesprit domine,
Tome I. $ Ff
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Etfi las de lapaix

»
qui vous renâ tous heureux».

Vous écoutez encor des conseils dangereux ;
Si tous cesfainéam,vainfardeau de laterre,
Aux dépens de vos biens rallumentcette guerre,
Sans craindre des malheurs qu'ils ont déjà causés,
Sansprévoir lès périls où vous vous exposes,
Helas! combiende maux vousferez^vous vous-mêmest
Pourrez-vous regarderfans desfrayeurs extrêmes
Vos Sujets dans lesfers, vos.champsfansLaboureur^
Lesang c.ouler partout, vraispectacle d'horreur ì
VOS Prêtres dispersés,fuyant de Ville en Ville,
Même au pied des Autels ne .trouver,point d'azile;:
Oufi quelqu'unéchappe auxfureursdu Soldats
Le peupleTaccuser des malheurs de. PEtatf
Maisfans poufferplus loin unodieuxprésage',.
Disons Pa vérité, rendons4ui témoignage,
Christ a-t-ilquelquepart dans tous ces mouvemensH'
Est-ce-làpratiquerfissaints Commandement?.<*
Que devient dans lé cours d'une guerre cruelle
Cette uniondes coeurs, cette amour mutuellef;
Que devient Je lien de lasociété,
Lasource des vertus ,J'ardentecharité,.
Qui toujours,du Chrétienfut lamarque autentique g?
Ane considérer que Pordre politique,,
Re/peète-t-ondes loix lajufie autorité,
L'innocentepudeur efi-elle en furetéf'
L.aguerre est en. un. mot le triomphedu vice,
Et l on n'y voit ni.foi, nipiété3,nijustice.

Ne vousservez.donc plus du glaive temporels,
Romains, votrepartage est lespirituel;
Lefer détruit de J&ieu les images vivantes ,N'élever vers le Ciel que des mains innocentes

.Dont le sang riaitjamais terni lapureté,
Et désarmezun Dieu justement irrité.
Envers les séparés devenez charitables,.
Pour être dans Perreur ils nefontpoint coupables

Sì!Sipar faiblesse humaine ils ont étésurpris,
•Ce n est point par léser qu'on guérit les esprits,.
Quelle est donc la maxime,.. ou plutôt Pinjustice.3...
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fQuiprétendlesforcer mêmeparlesupplice.<*
Quittezce sentiment indigne de Chrétiens,
JP estpour les gagner deplus justes moyens;
L'innocence des moeurs, une pure -Doctrine'>
Des raisons quefournit la parole divine,
Des argumens tirez de la tradition,
Lapitié., la douceur

, la conversation;
Voilapour les dompter les armes qu'ilfautprendre s.
La rigueur les aigrit, lesforce àfie défendre ;
Tesprisons

,
lesgibets augmentent leurfureur,

Eh! qui pourroit, helas ! raconterJans horrem
Les troubles de PEurope & lafunestefuite
De cette dangereuse &sévère conduite f
J'étoisprêtde finir, & je touchois au Port,

..Flatté que mes Censeurs neferoientplus d'effort;
•

Et qu'il ne restoitphs de traits à Pimposture.
Quand tout à coup s'élève un odieux murmure -;.
De mon Père

,
dit-on,je trouble le repos ,Timpose à fa mémoire, & dis mal àpropos ,Que contreson avis &par obéissance,

ÎPexcusa ce jour, la honte de la France,
Ce massacre inhumain , dont comme Magistrat
II loua la justice au milieu du Sénat.

Nom pour moifi sacrél cendres que je révère !
Ici je vous atteste

, 0 mânes de mon Père
,J'appelle devant vous de ma sincérité !

Vous n'êtes point blessez de cette vérité!
Jour & nuit devant moi vient s'offrir votre image,
Elle éclaire mes pas, observe mon langage ,Etfi dans mon cheminje venois à broncher

>Je la voi toute prête à me le reprocher*
C'est elle

, comme un Juge, éclatant de lumière
3Qui me montre le prix, au bout de la carrière,

Et qui pour m'animerme met devant les yeux
Les grandes qualités de mes nobles Ayeux.;
Je les voi signalant leur valeur & leur zélé,
Au siège d'Orléans 1 répandre un sangfidèle ;
Je voi deux noms fameux dans les siécles passés

}

1 Genahim, se prend ici pour Orléans. Ffiï
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'Au comble des honneurs l'un & l'autreplacés,
De Marie & d'Armagnacmouranspour la Patrie 1
Du peuplepar leursang appaiser lafurie ;
Chefdes conseils de paix & digne Chancelier
De Ganay :,

je ne puis ni ne veux Poublier;
Cest à défi grands noms -, que je dois ma naissance>
Tousfontde mafamille, ou dans mon alliance%
Non, la Postérité ne m'accusera pas
De mètre indignement écarté de leurs sas Ì
Jamais on ne m'a vu par. dinfâmes bassesses,
Mandier à la Cour les honneurs , les richesses;

.Content dans mon état, dans ma condition,
.J'aivécufans intrigue &fans ambition.

Ressource auprès des Rois aujourd'hui nécessaire,
Ombresde mes Ayeux, mémoire de mon Père,

. .Qui de tes longs travaux délivrépour jamais,.
Possédés dans le Ciel une éternelle paix.
Vousfiavez que toujours fidèle à ma naissance,

.Fidèleauxgrands emplois dont m honorala France
,Je n aifait en servantma Patrie & mon Roi,

Rien d'indigne de vous, rien d'indigne de moi.
Que n'ayant refuse ni mesJoins ni ma peine,
Mon zèle dégagéde faveur ó* de haine
Merìteroit peut-êtreun peu d'attention,
Si l'on aimoit la paix & l'esprit d'union.
Lorsquejesubirai la loi de la Nature,
Mon ame auprès de vousfie rendra toutepure ;
Je mourraifans reproche & fans être infecté
Desmaximes d'un.siécle ingrat, fans charité.

Maispuisque Dieu permet dansfajuste colère,
Que l'on n écouteplus de conseilsalutaire ,Qu'onse laisse entraînerpar lesplus violens.
( Ce quej'avoisprévû dès mesplusjeunes ans yQuand des Faucons légers je chamois le courage)
Maintenant que je touche au déclin de mon âge
Je laisse le champ libre à tous mes envieux,
Et quitte des emplois qui leur blessent les yeux.

On a déjà dit que cette Apologie fut faite sous sonnom,
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par un de ses amis. Depuis long-tems un secret pressentiment
lui faisoit appréhender, que FHistoire qu'il nous a donnée ne
lui attirât des affaires, ( ce qu'il craignoit moins par rapport à
fa fortune,que par rapport à futilité publique ) cela le fit sou?
venir de son Poëme de la Fauconnerie,qu'il avoit composé, il
y avoit plus de vingt-sept ans, ôc qui finit par une espèce de
présage de ce qui lui devoit arriver. II favoit fait voir à son
ami, ôc afin qu'on puisse juger de fa prévoyance, il faut insé-
rer ici les propres vers de ce Poème.

Ceuxqui passantun jourpris de mon Monument ;
Verront qu'ungazonfimpleen fera Pornement;
Diront, tout étonnés dune telle dvamure,
Celui qui dans ces lieux choifitfasépulture,
Des plus grands Magistrats avoit reçu le jour;
11fut defa famille & l'efpoir & Pamour ;
De grandes qualités,une juste opulence

>
Tout pouvoitsoutenir, Phonneur defa naissance.
Pour réglerJes devoirs, il eut devant lesyeux
L'exemple& les vertus dungrand nombre d'ayeux.
D^un père illustre encor Phonorable mémoire,
Se joignoit dansson coeur à Pamour de la gloire.
IIpréférapourtant aux plus brillons emplois
Une douce retraite & le calme des bois 5
II préfera Pétude & le repos des Muses
Auxfaveurs de la Courfi vaines, fi confuses;
Aima?t mieux fans éclat vivre & mourir en paix,
Lefront ceint dun laurierqui ne flétritjamais,
Qu'aux dépens des vrais biens que donne la retraite,
Jouir dans le public dune gloire inquiète.

II est surprenarit que de Thou, qui a toujours fait profession
d'impartialité ôc de Philosophie 5 qui n'a écrit ses annales que
dans la vûë de la gloire de Dieu, ôc de futilité du public

,
à

quiil importe que la vérité soit transmise à la postérités qui n'a
rien avancé que sur la foi des garans les plus sûrs ; qui fait voir
par-tout un esprit si dégagé de complaisance, de haine ôc d'am-
bition, ait été cependant attaqué par tant de calomniateurs
au sujet de son Histoire,

Ffiij
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II est plus étonnant encore , que leur malignité ne se soit

pas contentée de rélever avec aigreur les fautes legeres, òù it
est difficile à tout historien de ne pas tomber dansle cours d'un
fi long ouvrage, mais qu'elle ait encore cherchépar les plus
niauvais artifices à décrier l'Auteur : jusque-là que passant de
•l'examendesès écritsà celui de -ses meeurs ,

ils ont voulu péné-
trer ijufque ídans ì'intérieur de son domestique, afin que rie»
n'échapâit a la-fureur de leur animosité *.

Ne pouvant comprendrela source de cette haine, pour en
connoîtrë les motifs, je m'adressai un jour à lui-même, ôc lui
demandaice qu'il pensoit là-dessus. II me réponditqu'il n'en
íçavoit point d'autre raison, sinon qu'il y avoit dans ses écrits
certaineschoses, que ses censeursn-.osoient relever., Je voulus
alors deviner ce que c'étoit, ôc je .m'imaginai que c'étoit l'a-
:^ersion ôc Thorreur qu'il témoigne dans tout le corps de ses
'Annales,contre nos guerres de Religion. Effectivement il y
lâche de détourner ses Lecteursd'une voye si violente, com-
me il s'en est expliqué plus librement dans fa Préface,dans la-
quelle il déclare que la violencen'est pas un moyen légitime de
réparer les brèches qui ont été faites à la Religion. II y insinue
en plusieurs endroits

,
qu'il est nécessaire de rétablir l'ancienne

discipline de ì'Eglise, ôc que conformément aux Décrets du
Concile OEcuménique de Constance,on devroitassembler des
Concilestous les dix ans, fila nécessité n'oblige de le faire plus
souvent *.

Ce qui les irrite le plus
,

c'est qu'il y défend nos Loix
,

les
prérogatives du Royaume, les libertés ôc les privilèges de I'E-
glise Gallicane, ôc qu'il y donne des éloges à la Pragmatique,

i Je n'en dis pas davantage , de
peurde paroîtreplus sensible que l'Au-
teur auxinjusticesqu'ila essuyées. Non
feulement il a toujours dédaigné de
répondre au libelle publié contre lui,
quoique plusieurspersonnesle lui con-
seillassentj mais il a prié instamment
les amis de ne le point faire: 8c ce que
j'écrisaujourd'hui(après avoir eubien
de la peineà .obtenir son consentement)
n'est point ppur repousser des injures
pardesinjures,coinme fontaujourd'hui
plusieurs mauvais Ecrivains , même
des personnes pieuses ; mais unique-
ment pour donner une idée juste du

caractère & de toute la conduite de
l'Auteur, qui a toujoursété-ennemide
la supercherie& de toute espèce de dis-
simulation, & pour rendre compte à
tout le monde ifle ce qui regarde sou
histoire. >M]s. Samm.& Àut.

a Que ceux qui s'oposent à cet-
te loi fi salutaire 8c S estimable inter-
rogent leur conscience , & voyent fí
depuis ji ans que lçConcile deTrente
est fini, il ne seroït pas auiourd'hut
très à propos d'observer le décret du
Concile de Constance.. MJf, Reg,
Samm. & Aut.
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qu'il nomme notrePalladium, Commerce sont des usurpateurs ^qui ne cherchent qu'à s'enrichir par surprise-du bien d'autrui,
aux dépens même,du schisme ÔÈ de la ruine de l'Egliso, ils ne
demandent pas mieux que de voir la guerre ôc la révolte dé-
chirerles Royaumesde,laChrétienté, pour en pouvoir détruire-
les libertés., ôc pour établir leur puissancedémesuréefur le nié*
pris de la majesté des Souverains.

Voilà ce qui leur tient si fort au cosurj voilàTàsouscevérfe
table de cette furieuse aversion,. ôc le motifsecret de eeslibel-
lès répandus par-tout, ôc. remplis de tant de veninril est inutile

-d'en chercher d'autres. C'est ce qui a donné lieu à la censure
qu'on a faite à Rome des'Histoire'de Jacque*Auguste dé: Thou

s,fans aucuns égards pour. KAuteur ôc fans écouter; ses raisons 1-
alors il n'en paroiíîoit encore qu'une partie imprimée 5 mais?
avec cette Préface qui leur est si-sensible, quoiqu'ils se gardent:
bien d'avouer qu'elle soit le motifde leur haine.

Cependant lorsque le cardinal-BeílarminTeut:Wé ÔE qu'on-
lui en eut demandé son.sentiment, il répondit qnib n'y trou—
voit rien digne de censure. II est vrai qu'il ajoutaque le règne
de Henri II, ayant plutôt été troublé par les guerres étrangè-
res que parles guerres de Religion,, il y avoit eu de h préci-
pitation d'en rejetter les causes fur elle : mais cette Préface
regarde THistoire entière

, qui comprend toutes nos guerres1;
civiles : d'ailleurselleavoit été imprimée avec ieregne-deFran-
çois II, sous lequel elles

1avoient commencé.
Cela n'empêche pas que ces censeurs importuns ne conti-

nuent de déclamer depuis dix ans. Ils ne feauroient souffrir
que nous joùistions d'une paix.conclue ôc* exécutée de bonne
foi : ils reprochent comme, ua* crime:à un homme, qui a tra-
vaillé depuis treize ans parTordre de Henri le Grand à récon-
cilier les esprits, de parler dés Protestans avec modération, ôc
de leur rendre la justice qui est dûë à tout le monde. Imbus-
d'une nouvelle doctrine

,
ôc. se flàtant que. la Providence divi-

ne favorisera leurs entreprises, ils croyent procurer la gloire de
Dieu, par: des cabales ôc des conjurations

-, par la guerre ôc parles massacres* La contrition
,

les prières, les larmes, les con-
férences paisibles avec nos frères séparés, leur paroissoientdes
moyens trop doux, contre un mal qui fait de jour en jour de
nouveaux progrès. lisse déchaînent contre ceux qui implorent
le secours des Conciles 5 ils les traitent de schismariques', du
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moins de gens suspects ôc peu affectionnés,à la Religion. Ces
hommes dangereux

,
qui en abandonnant le foin des brebis

égarées
,

se sont dépouillés de lesprit de charité de nos an-
cêtres, aiment mieux, sous le prétexte de la liberté Ecclésiasti-

que, traiter avec une dureté hors de saison, ceux qui tâchent
de conserver le lien de la paix ôc de la concorde. Iìs préfè-
rent la pompe, lê faste, l'ambition,le désir de dominer fur les
consciences,source de schisme

*
à la simplicité,à la frugalité de

nos pères, à la douceur, à la charité : enfin, comme les Sages
du monde, ils se préparentà la guerre dans le soin de la paix. Les
mauvais succès ne tes rebutent point ; ils se font un jeu de por-
ter le fer, le feu, ôc la désolation de tous côtés, pourvu qu'ils
se vengent, pourvuqu'ils ruinentôc fassent périr ceux quin'ont
pas approuvé leurs mauvais desseins,ou qui ont osé s'y opposer.

Voilà,ces gensqui crient fi haut contre l'Auteur deThistoire
dont il s'agit. Voilà les causes de cette haine violente, d'au-
tant plus dangereuseque c'est un feu couvert,que rien ne oeut
éteindre ; car c'est un crime chez eux, mais un crime de léze-
Majestédivine, dé défendreaujourd'hui les droitsdu Royaume,
ses Libertés , fa Dignité ; de se précautionner à l'exemple de
nos généreux ancêtres, contre les entreprises ôc les usurpations
des Etrangers, de maintenirla justice de nos Loix, les libertésôc
les prérogatives de l'Eglise Gallicane, de défendre la vie de

nos Rois, ôc de les garantir des conspirations ôc de l'assassinat.
/Celui à qui ils reprochent ces scntímens, auroit été honoré

de la Couronne civique ôc du triomphe , lorsque par notre
union ôc 'par notre courage nous défendions autrefois les pri-
vilèges de notre patrie. Mais depuis que par nos dissentions
ôc par notre lâcheté, nous avons trahi l'Etat, en permettant à
nos ennemis jurés d'en pénétrer les secrets, on a renversé cette
barrière, Ôc on a traité de chimère la fidélité que nous devons à

nos Souverains : on regarde aujourd'hui ce même homme avec
horreur, comme un monstre exécrable & frapé dela foudre.

1IJ faut en demeurer là, ôc prier le Lecteur d'excuser la
longueur

,
ôc la vivacité de ce discours. On y fait voir l'inno-

cence d'un illustre accusé
>
mais on le fait contreson intention,

& lui-même ne l'auroit jamais fait.

ì Cesquatrederniereslignesquisetrouventdans réditiondeGenève 1610.neson£
pointdans le.s édiúpns de Genève1616.8c 1<Sjo. En effet c'éto}t vouloir trop fe
masquer Fin du cinquième Livre. LIVRE
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L I V RE S I X I E M E.

% \s*\ E Thou, qui s'étoit établi à Tours avec fa femme, ôc
\_^3 ^i y avoit apporté de Paris, pendant la Trêve, les Li-

vres ôc les Mémoires nécessaires,qu'il avoir tirés de fa biblio-
thèque nombreuse ôc choisie, travailla à écrire l'Histoire pen-
dant le reste de cette année.

Au commencement de la suivante, on résolut de sacrer íe 5
Roi, qui avoit été réconcilié à l'Eglise , quoique non-absous
par le Pape. La cérémonie du Sacre se fit à Chartres par les
mains de Nicolas de Thou évêque de cette ville. Le premier
Président ôc les Conseillers du Parlement, que le Roi y avoit
mandés, s'y trouvèrent avec Monsieur Ôc Madame de Thou.

On délibéra dans la fuite fur les négociations secrettes qu'on
entretenoit avec Brissàc, pour la réductionde Paris. Anne d'Este
duchessede Nemours,ôc mère du duc de Mayenne, en avoit
été avertie par les Emissaires qu'elle entretenoit à la Cour. Elle
ie fit sçavoir au Duc son fils, comme elle le dit depuis à de
Thou

, pour qui elle avoit conservé la même amitié qu'elle
avoit euë pour le premier Président son père. Le Duc négli-
gea ces avis, ôc ayant laissé la ville au pouvoir de Briffac, dont
il se croyois très-assuré, il alla rejoindre son armée. Brissac
ayant déjà fait son traitéavec le Roi, remit quelque tems après
à Sa Majesté la ville de Paris.

Après le Sacre, de Thou s'en étoit retourné à Tours avec
le premier Président de Harlai. Au mois de Mars suivant le Roi
entra dans Paris. Les Officiers du Parlement de Tours, qui
depuis cinq ans y avoient rendu la Justice, Ôc qui étoient tou-
jours restés fidèles à Sa Majesté

,
efpéroient qu'on ne rétabli-

rent point le Parlement .de Paris fans attendre leur retour ; mais
François d'O, qui avoit eu le gouvernement de cette grande
ville, ôc qui ne cherchoit que les occasions de diminuer l'hon-
sieur de cette Compagnie; voulut gagner les bonnes grâces du
peuple, ôc la faveur des Officiers du Parlement, qui venoiení

1 Après avoir donnéune idéedel'Hi-
floirede M. de Thou,ilest tems de con- i
ÍÙmier la vie de TAuteur, depuisì jfp3, |

Tome 19

I qu'il acommencé à la composer, jus-
qu'en Tannée qu'il l'afinie. (MSS.Reg,

I Samnu ú" Aut.) "
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de faire leur paix i dans cette vûë il sollicita instammentle Roi
de les rétablir, fans attendre le retour du premier Président.
Ce Magistrat en eut un sensible déplaisir : il ne pouvoit se con-
soler qu'on lui eût fait perdre une si belle occasion

,
d'ar-

racher toutes les semences d'une faction dangereuse, ôc de
voir que~ ïa grâce ,

qu'on venoit d'accorder
,

laissoit aux Re-
belles l'efpérance de pouvoir un jour se révolter impuné-
ment.

La mort imprévue de d'O
>

qui arriva peu de tems après,
adoucit un peu fa peine : on diminua ôc on partagea l'autorité
du Gouverneur,ôc il ne crut pas qu'après lui il s'en trouvâtun
autre assés puissant, pour rallumer les étincelles d'une faction
presque éteinte.

Sur la fin de cette année on bannit les Jésuites de France.
Cet Arrêt fit de la peine à de Thou : d'un côté

-,
il connoissoit

la nécessité indispensable où l'on étoit d'assurer la tranquillité
publique

>
après un aussi grand péril que celui qu'on Venoit d'é-

viter5 de l'autre, il étoit très-fâché de perdre Clément du Puy
leur Provincial,qui étoit fort de ses amis. Ce Père venoitsou-
vent lui rendre visite avec Pierre Pithou ôc Nicolas le Févre :
il avoit beaucoup d'éloquence, un jugement très-solide,Ôc une
profonde érudition : d'ailleurs ii témoignoit en toutes rencon-
tres , qu'il n'avoit que de bonnes intentions pour le repos de
l'Etat.

Charle de Lorraine duc de Guise fit dans ce tems-là fa paix
avec le Roi : on choisit de Thou ôc Maximilien de Bethune
marquis de Rony, pour régler les conditions de son traité ;
après qu'il fut arrêté, de Thou

,
dans l'Ode suivante, rendit

compte au public des motifs qui, contre son inclination, l'a-
voient obligé de suivre la Cour, où les malheurs de la guerre

.
l'avoient entraîné : il étoit bien-aise aussi de faire voir de quelle
manière il s'en étoit retiré , si-tôt qu'il en avoit trouvé l'oc-»
casion.
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ADIEU A LA COUR.
ODE-

f">OUR, ou Us Muses méprisées>
^-' Sontfans honneur &fans appui»
Ou les âmes désabusées
Trouvent tant defajets d'ennui.
Cour, ou des Ministresindignesl
Aux bassesses les plus insignes
Accordentles plusgrands bienfaits,
C'est affés languir dans vos chaînes,
Toutes vospromessesfônt vaines,
Je vous dis adieupourjamais.

Je nevoi chés vous qfi'injustice,
Imposture, irréligion;
L'intérêt, la baffe avaricel
YsoutiennentPambition.
Ty voi triompher Pinsolences
De vrais amis en apparence »
Dont le coeur est double &jaloux ;
Chacun â Penvis'y détruire,
Venvieux, toujours prêt à nuire ì
Porter d'inévitablescoups.

Donneroisfe un encens coupable
A tant descélérats heureux f
D'un Poète infâme, exécrable,
Y louerois-je les Vers affreuxf
Pourrois-jeyvivre en Hypocrite,
Ou devenir lè parasite,
D'un Grand, de flatteurs obsédé-,
Ou traiter de galanterie

>Les crimes & Peffronterie,.
D'une Lots au teintfardéf

5Ggij
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O ! que la retraite a de charmes,
Py pourrai vivre en liberté,
Sansêtre sujet aux aîlarmes
De Pambitieux agité.
Tygarderai mon innocencesEt les loix de ma conscience
Y régleront tous mes désirs;
Ty pourrai, fans inquiétude

,-
D'une utile &savante étude y
Goûter les tranquilesplaisirs*

Non, ce nefut ni Pavarice'.
Ni la voix de Pambition,
Qui m appellerent auservice
D'un Prince dans Poppression.
Cefutpour m épargner un crime,.
Pourservir mon Roi légitime,
Qu'à la Courjesuivh fispas ;
Une rébellionfatale
Le chaffoit defa Capitale,
Par leplus noir des attentats*

Schomberg
, cefut par tes suffrages.

Qu'on m'honora d'emploisdivers;
Je tefaivis dans tes voyages ,.Avec toijepaffai les mers.
Tous deuxzéléspour notfe Prince,,
Allans de Province en Province,
Nousy rétablîmesfis loix ;
En Italie, en Allemagne,
Malgré les intrigues d'Espagne,'
Nousfimesrespecterfies droits.

Après quepar la main dun traître
La France eutperduson appui,
N'y fimes-nouspas reconnottre
Le Prince qui règne aujourd'huf^
Enfin soumis parfa puissance*

iS9fr
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Parfa valeur,parsa clémence, -
Tout rend hommage à ce grandRoi,
Quipeut donc blâmer mon envie,
D'achever doucement ma vie
Dans les devoirsdémonemploi?

Tujugeras de ma conduite^
Equitable Postérité !
Ma retraite n'est que la faite ,.
De ma constanteabìivìtè*
Depuis quatreans,suivant Parmée}
Ma fidélité confirmée
A mon Roi.même pour témoin;
Muses, à vos douceurssensible,
Je cherche un a%ilepaisible,
Pour ne voir la Cour que de loin.

Sur la fin de cette année, les Ambassadeurs deVenise, après '
avoir été long-temsen chemin, arrivèrent à Paris, suivis d'un
train magnifique. On les y reçut avec des honneurs extraordi-
naires ; de Thou, nommé à l'Ambassade de Venise, eut ordre,
du Roi d'aller au-devant d'eux avec André Huraultde Meisse,
qui étoit de retour de cette Ambassade : il eut ordre encore de
leur tenir compagnie pendant leur séjour.

Dans la même année mourut Augustinde Thou son oncle,
Président à Mortier. II y avoit déjà long-tems que de Thou
étoit reçu en survivance de cette Charge, il ne lui restoit plus
que d'en prendre possession. II le fit avec si peu d'empresse-
ment , que quand les Ligueurs mirent son oncle à la Bastille,
avec le premier Président de Harlai, il refusa d'en occuper la
place dans le Parlement séantà Tours, comme on l'a rapporté
ci-devant. Après fa mort, ii ne voulut point aller au Palais ,
que la cérémonie de ses funérailles ne fût achevée, Ôc qu'il ne
se fût acquitté de tout ce qu'il devoit à sa mémoire.

II avoit rendu des services considérables au jeune prince de
Condé, ôc à la Princesse fa mère, lorsqu'elle avoit été inquié-
tée pour la mort équivoque de son mari. Cette même année
il s'employa pour^ux avec le même zèle j ôc quand le Roi
les fit yenir à Paris, il n'oublia rien, soit à la Cour, soit dans le

SGgiij
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;

Parlement, pour leur faire rendreee que îëur naissance exigeoitî
persuadé qu'il étoit de l'ihterêt du Roi, ÔC qu'il importoit au
bien de l'Etat d'en user ainsi : cependant ses ennemis, par le
mauvais tour qu'ils donnèrentà ses services, essayèrent de ren-
dre fa fidélité suspecteà la Cour ôc au Parlement j ce qui lui at-
tira des reproches des deux côtés. II ressentit les effets de leur
malignité, long-tems depuis ; mais comme il étoit accoutumé
à la perte de ses biens, qu'il faifoit peu de cas de la faveur
que les Courtisans recherchent avec avidité

-,
ôc qu'il n'atten-

doit que du témoignage de fa conscience, Iâ récompense de
tant de travauxôt de tarit de contradictions

>
il n'eut pas de peine

à s'en consoler.
Afin de faciliter le succès de cette affaire, le Roi avant

d'envoyeren Poitou le marquis de Pifani, pour amener le jeu-
ne Prince

*
dont il l'âvoit fait Gouverneur

,
suivit l'avis du duc

de Nevers, ôc dônna à S. Germain en Laye un Edit en faveur
des Protestons

* poùréloigner les obstacles quHls pourroientap-
porter fur ce sujet. De Thou le fit vérifier au Parlement sans
modification. Cet Edit expliquoitplusamplement l'ârticlëXIX
de celui de ì j 77, qui les admettoitaux Chargesindifféremment
avec les Catholiques. Le Procureurgénéral, qui vouloir faire
connoître qu'il S'y étoit opposé, fit mettre dans l'enregistre-
ment dé l'Edit ,0'ái & non ce requérant le Procureurgénéral : ce
qui aîlarma les Protestâhs, qui crurent qu'on avoit prétendu les
priver du bénéfice des Edits précédéns : ainsi ils obligèrent lç
Roi de leur en accorder un autre Tannée suivante.

Ils prirent le tems que ce Prince étoit occupé au siège de
la Fête

-
& sous prétexte de la sûreté de leur Religion

^
ils lui

présentèrentune requête, dans la situation la plus fâcheuse de
ses affaires. Les fuitesen étoient dangereuses : pour les préve-
nir, çe sage Prince crut qu'il falloit y donner ordre de bonne
heure, ne point congédier leiif assemblée, ôc y envoyer un
Commissaire fidèle, qui traitât avec eux des articles qu'ils pro-
posoient.

De Thou fut choisi pour cette commission, dans le tems
qu'il y penfoit le moins : il travailloit dans fa maison à écrire
son Histoire, Ôc à réparer les pertes qu'il avoit souffertes dans
ses biens depuis cinq ans. Les ordres qu'il reçut portoient:
que fans prendre congé du Roi

>
il partît incessammentpour

l$95'
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se rendre à Loudun. Comme jusqu'alors il n'avoit reeû que '
de l'ingratitude de la part de ceux dont il en devoit le moins
attendre, il s'excusa auprès de fa Majesté, §c auprès de Vil-
leroy secrétaired'Etat

A
qui avoit signé les ordres. II prévoyoit

que la négociation de eette affaire, qui étoit de la derniere
importance, lui attireroit l'indJgnation de Rome, ôç la dis-
grâce de la Cour, par les intrigues de ses ennemis. Pour s'en
défendrejilse servitjusqu'à deux fois du créditde Sehombergson
bon ami,qui étoit maladeà Paris ; maisVilleroys'y opposa avec
chaleur, & pressa Schombergde le faire partir incessamnient,al-
léguantpour toutes raisons

, que le service du Roi demandoit
que ce fût lui qui ménageât cette affaire, puisqu'il s'en étoit
âéjk mêlé.

De Thou voyant que les remontrances de Schomberg
étoient inutiles, alla trouver Nicolas de Harlai de Sanci, Sur-
intendant des finances, son ancien ami ôc allié, qui obtint du
Roi, que de Vie ôc Çalignon seroient chargés en fa place de
cette fâcheuse commission

>
mais en même de Thou reçut or-

dre d'aller à Tours avec Schomberg, pour la paix du duc de
Mercosur, qu'on devoit traiter avec les députés de ce Prince,
ôc en présence de la ReineLoiiise sa jfêfeur, qui étoit veuve de
Henri III. Après quelques jours employés à cette négocia?-
tion, ils se rendirent à Angers.

Ce fut dans cette derniere ville que de Thou fut accablé
de la nouvelle de la mort de Pierre Pithou, fçavanthomme,
qui partageoit ses foins, qui étoit son conseil dans ses affaires
ôc dans ses études, ôc qui le premier lui avoit inspiré le des-
sein d'écrire l'Histoire de son tems. Cette mort lui fut si sensi-
ble, que privé d'un aussi grand secours, il fut prêt de déchi-
rer ce qu'il en avoit déjà composé, ôc d'abandonner absolu-
ment l'oqvrage. II se retiraquelques jours, ôc perdit beaucoup
de fa gayeté ordinaire, jettant les yeux de tous côtés, 0e ne
trouvant personne qui remplaçât son ami, ni qui le pût conr
duire dans son entreprise ; car en toutes choses il nè consul-
toit que Pithou, qui étoit doué d'un discernement admirable,
ôc d'un amour désintéressé pour la justice ôepour la vérité. ïl
avoit fait examiner ôc corriger par un ami si judicieux tout ce
qu'il avoit écrit jusqu'à la fin du règne de Henti II. Son
niAnuscritmême étoitencore entre les mains de Pithou,quand
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ce sçavant homme mourut 5 pour le reste, il seservit des lis*
mieres de ses autres amis.

Lorsqu'il fut de retour à Tours avec Schomberg, il répon-»
dit à la lettre de consolation, qu'il avoit reçûë de JacqueGil=
îot, un des Conseillers du Parlement qui avoit le plus d'inté-
grité. U trouva depuis l'occásion d'écrireà Cafaubon, ôc vou-
lut déposer fa douleur dans le sein de cet illustré sçavant. Pour
marquer combien il estimoit Pithou, ôc combien il fut affligé
de fa perte, ií est à propos de rapporter ici la copie de la lettre
qu'il écrivit à Cafaubon, ôc qui s'est trouvée parmi ses papiers?,

J. AUGUSTE DE THOU.
Au fçayant Isaac Cafaubon.

« áf~^ O M M E j'étois il y a quelques jours à Angers
, où le

s»
\±_j Roi m'avpit envoyé pour travailler ávec Monsieur de

» Schomberg, à pacifier la Bretagne
,
j'y reçus, Monsieur, la

« triste nouvelle de la mort de Pierre Pithou. D'abord j'en fus

.» affligé, comme je le devois être, ôc depuis d'autant plus sen-
« siblément,que ne m'y étant point attendu, je n'avois perfon-
=»ne ici qui fît assez d'attention fur une si grande perte, ôc qui
« pût partager ma douleur. Aussi je vous avoue que j'en fus

» accablé, je m'oubliai moi-même, ôc l'emploique j'avois à

» soutenir. Je ne prétends point m'en défendre ; cette perte
» est de la nature de celles qui peuvent ébranler les esprits les,

« plus fermes. »
« Quoique vous n'ayez jamais vû Pithou

, vous connoissez

s»
assez tout son mérite

,
ôc l'estime qu?il s'étoit acquise dans les

••»
payis les pluséloignés, qui, commevous, ne le connoissoient

» que de réputation. Ainsi vous ne devez pas être surpris
,

si

»> ceux qui le voyoienttous les jours, qui étoient liés avec lui

» par une affection mutuelle, ôc par un long commerce , ont
» été consternés de fa mort. Car qu'y a-t'ií au monde de plus

„ précieuxque l'amitié d'unhomme de bien, sage,ôc rempli de

„ toutes les connoissancesdont l'efpritest capable;d'un homme

^
dont les moeurs ôc la vertu étoientpures ôc fans ambition,quj

; pile est traduite du katfn,
"

,.
£>fçavoíí
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» sçavoit parfaitement Pantiquitésacrée ôc profane 5 nos Loix,
«

» notreDroit, ôc nos Coutumes, qui avoit une prévoyance ad-.

» mirable, ôc une expérience consommée, un jugementsoli-
» de, ôc une grande capacité par rapport à nos affaires ?"

» Quoique simple particulier, il sembloit qu'il eût la con-
» duite du public> ceux qui gouvernoient l'Etat leconsuîtoient
=»comme un Oracle, ôc ne sottoient jamais d'auprès de luique
s>

pénétrés de ses lumières ôc de la sagesse de ses conseils. Aussi

» les plus vertueux de nos Ministres n entreprenoient rien d'im-
» portant, ou pour le dedans ou pour le dehors de l'Etat

>
» qu'ils ne le lui eussent auparavant communiqué

, ôc qu'ils
» n'en eussent examiné toutes les conséquencesavec lui. »

« Voilà ce que ceux qui ne le connoissent que de nom, Ôc

» qui ne l'ont jamais vû, ne fçavent pas, Pour moi, qui ai été
» assez heureux pour être- de ses amis, la perte m'en a été st

» sensible, que me voyant privé de son conseil ôc de son se-
« cours ,

j'ai été fur le point d'abandonner mes études, ÔC le
w

soin des affaires publiques, ausquelles j'ai lieu de croire que
« Dieu m'a appelle; le respect que je dois à fa mémoire ôc le
« souvenir de ses conseils, m'en ont seuls empêché. Je n'ou-
» blierai jamais qu'il m'a souvent dit, lorsqu'il me voyoit ac-
» câblé du mauvais état de nos affaires, dont il n'avoit pas
» meilleure opinion que moi ; qu'il efpéroit qu'elles se réta-
sî

bliroient un jour ; ôc qu'enfin il n'étoit point permis à un bon
» Citoyen, ni à un brave soldat, de quitter le poste oùlaPro-
« vidence les avoit placés,en quelquemauvais état où les cho-:

» ses fussent reduites. »
« En un mot, c'étoit un homme né pour futilité publique ;

« la fertilité de son esprit ôc la yaste étendue de son génie,
*>

avoient réuni dans fa personne tout ce qu'on peut sçavoir :

» il sçavoit plu6 que personnen'a jamais sçû. Jamais on ne l'a
*>

trouvé fans occupation, toujours appliqué à feuilleter les an-
» ciennes Bibliothèques, à revoir ôc remettre en meilleur état
« les écrits des Anciens, dont il a donné une infinité au pu-
» blic; à fortifierde ses conseils ôc de son expérienceceux qui se

» trouvoient dans la peine, ou enfinà aider Ôc exciter ceuxdont
*>

les talens pouvoient être utiles. II est juste que ceux qui en ont
« reçu de Dieu, imitent un exemplç si estimable,ôc tâchent de
.s?faire passer à la postérité la mémoired'un si grand homme. »

Tome L $ H h
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«• Je suis témoin,illustre Cafaubon, de laminé qu'il â con-

» seïvée pour vous toute fa vie, ôc de la joie que je lui don-
» nois quand je lui montrois les Lettres de notre Scaliger,
» qui vous y nomme le plus sçavant homme de notre tems.
» 11 me difoit que Dieu vous avoit fait naître, pour vous op-
» poser à l'ignorance qui nous menaçoit, ôc qu'il vous regar-
» doit comme le seul homme, qui pût rappeller les Belles-Let-
83 tres, que nos guerres civiles avoient bannies. »

« Ce fut lui qui m'engagea à vous prier dé venir en Fran-
« ce, Ôc je croi qu'il vous en a écrit aussi plusieurs fois. Com-
» nie il n'avoit d'autre plaisir que celui de procurer futilité
« publique, il étoit persuadé qu'elle ne recevroitpas un mé-
» diocre avantage de vos Conférences j ôc il se flattoit que
» vous ne vous repentiriez pas non plus de celles que vous au-
» riez avec lui. II avoit commencé plusieurs ouvrages, que
* son âge avancé ôc ses grandesoccupations,ne lui permettoient
*' pas d'achever ; il efpéroitqu'étant jeune, ôc moins occupé que«lui, vous vous en chargeriez volontiers. Sa mort nous a en
» ravi une partie, ôc l'autre est si peu en ordre, que si Nicolas
» le Févre, son ami intime

, Ôc le compagnon inséparable de
»> ses études, n'y donne ses soins, nous courons risque d'en
» être privés entièrement; il n'y a que lui qui sçache sesinten-
» tions, ôc qui puisse mettre ces pièces informes en état de pa-
» roître. Je ferai mon possible par mes prières pour l'obliger à
» y travailler. »

« Cependant j'espèrede votrebon coeur, que vous prendrez
» part à ma peine, dont je vous entretiens peut-être trop long-
» tems Î persuadé que dans vos écrits vous voudrez bien ren-
» dre témoignage à la postérité du mérite de cet excellenthom~
» me, On peut dire que si quelqu'un s'est rendu digne d'avoir
» part aux éloges des hommes illustres de notre tems, celui-
» ci l'a mieux mérité que personne, par la réputation qu'il s'est

» aquife. Je vous prie instamment d'y travailler, ôc d'animer
» par votre exemple ceux qui sont capables de le faire. Adieu.
» Obligez-moi de me donner souvent des nouvelles de vos
» études, ôc de tout ce qui vous regarde. Comptez que dastS
« Pagitation des affaires qui m'occupent, rien ne sçauroitme
» donnerplus de consolationque vos Lettres. Encore une fois

»
» Adieu. » A Tours le 2.$ Novembre 1^96*
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Tout l'Hyver se passa inutilement à traiter avec le duc de

=Mercoeur : cependant de Vie ôc Caîignon
, qui n'avoieiìt pas

mieuxréùssiauprèsdes Protestans, arrivèrent de Rouenà Tours,
avec des ordres du Roi pourSchombergôc de Thou,de les ai-
der dans cette négociation.

Schomberg s'y portoit assez volontiers ; mais de Thou, qui
la regardoit toujours comme une affaire fâcheuse pourlui, au-
roit bien voulu s'en excuser, comme il avoit fait la première
fois ; cependant comme il n'avoit jamais pû rien refuseràSchom-
berg, il s'engagea dans cette négociation, dont il n'y eut que
Caîignon ôc lui qui demeurassentchargés dans la fuite. Avant
la conclusion de cette affaire, le Roi dépêcha de Vie à Lyon,,
ôc Schomberg en Bretagne, pour disposer toutes choses à la
guerre contre le duc de Mercosur, qui tous les jours affectoit
de nouveauxdélais.

Les Protestans tenoient alors leurs Assemblées à Saumur ôc
à Chastellerault

,
tandis que. les Commissaires.deSa Majesté

étoient à Tours, pour être plus proche de la Reine Louife
,qui étoit à Chenonceaux, ôc qui recevoit de tems en tems des

nouvelles du duc de Mercoeur.
Schombergapprit assez confusémentà Tours la surprise d'A-

miens : la nouvelle lui en fût aussi-tôt confirmée par un Cour-
rier du Roi. Elle fut reçue avec une consternation générale,
ôc chacun croyant le Royaumeà deux doigts de fa perte, fon-
geoit à ses propres intérêts. Les Protestans ôc leurs principaux
Chefs s'assemblèrent, moinspour les affaires de leur Religion,
quepour prendre leurs mesures dans une conjoncture si malheu-
reuse : ils n'attendirent point les ordres de Sa Majesté, ôc n'y
appellerent ni Schomberg ni de Thou, quelque instance que
ce dernier pût faire pour s'y opposer.

La perte d'Amiens, que le Roi avoit résolu de reprendre;
partagea diversement îes esprits : ceux qui ne regardoíentque
leurs intérêts particuliers, fondoient là-dessus de grandes espé-
rances; les autres en étoient véritablement touchés. Lavaleur
du Roi vintà bout de tout; il reprit Amiens, ôc rassurales fron-
tières ; ce qui confondit ses ennemis

, ôc obligeales Protestans,
qui dans cette conjoncture s'imaginoient qu'il étoit permis à
,chaque particulier de pourvoir à fa sûreté, de recevoir d'un
Roi victorieuxles conditionsqu'il leur offrit,jugeantbien que la

§ H h ij
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i
tranquillité publique se rétabliroit aisément^ soús un si grand
Prince.

Durant la longueur Ôc l'incertitude de ce siège, de Thou
avoit souventpressé les ducs de Bouillon ôc de la Trimouille
de lever des troupes, ôc de les mener au camp devantAmiens.
II leur avoit remontré, que s'ils ne le faisoient, ils s'attireroient
la haine du public, ôc trouveroient lerParlemens moins dis-
posés à vérifier un Edit

,
qu'ils s'efforçoient d'étendre par de

nouvelles conditions ; mais le désordre étoit si grand, & les es-
prits si préoccupés

,
qu'ils n'étoient capables ni d'aucuneréso-

lution convenable à leurs intérêts, ni d'écouter ceux qui leur
donnoient de bons conseils.

Ainsi le duc de Bouillon, avec des troupes qu'il avoit le-
vées dans le Limousin, aux dépens du Roi, s'en alla dans l'Au-
vergne, ôc dans le Gevaudan>où Montmorenci-Fosseuseavoit
recommencé la guerre ; ôc le duc de la Trimouille, avec des
troupes levées fur le même pié dans le Poitou, y resta inutile-
ment ,

fans que ni l'un ni l'autre donnassent de secours au Roi.
Ce Prince ne put jamais l'oublier

,
ôc lorsquede Thou, qui

leur avoit fait des instances si vives ôc si réitérées, voulut par
ses Lettres les excuser auprès de Sa Majesté, le Roi reçut fort
mal ces excuses, ôc on le regarda de mauvais oeil, dans le tems
qu'on vérifia l'Edit.

Cependant s'il parloit ouvertement en leur faveur
,

Ôc dans
le public ôc auprès du Roi

*
tandis qu'il les blâmoit si libre-

ment dans le particulier
, ce n'étoit pas pour s'attirer leurs

bonnes grâces, mais pour empêcherqu'une faute particulière
ne retardât la conclusion d'une affaire générale

,
d'où dépen-

doit le repos de l'Etat, ôc que le Roi lui-même jugeoit si né-
cessaire.

Car ceux qui entretenoient encoredes intelligences fecret-
tes avec les restes de la Ligue, saisissoient cette occasion

,
comme fi le hazard la leur eût offerte. Pour irriter les esprits
des Protestans

,
ils feignoient d'un côté d'entrer dans leurs in-

térêts
,

afin de les rendre odieux au Roi, ôc la conduitede ses
Commissaires suspecte

>
de l'autre , ils se plaignoientfans cesse

au cardinal de FlorenceLégat en France,qui étoitalors à Pa-
lis. II est constantquepar l'intrigue de ces'factieux, la discussion
des Articles de l'Edit des Protestans donna moins de peine à
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de Thou, qu'il n'en eut à le faire approuver du peuple Ôc de la =Cour, ôc à le faire recevoir au Parlement.

Aussi ne pouvoit-il trop se louer de la modération ôc del'é-
quité du Légat. Toutes les fois qu'il falloit se rendre au lieu
de l'Assemblée, il l'aîloit trouver de lapait du Roi, pour lui
rendre compte des difficultés qui se rencontroient fur certains
Articles, ôc cela arrivoít souvent. II trouva toujours dans le
Cardinal beaucoup de droiture ôc de desintéressement : cePré-
lat

,
attentif à soutenir son caractère, étoit persuadé qu'on de-

voit laisser à ceux, que le Roi avoit chargés de cette commis-
sion ôc de ses intérêts, le soin d'en user avec prudenceôc avec
liberté. II ne se sépara jamais du Président de Thou, fans lui
donner des marques de fa bonne volonté ôc de fa confiance.
II lui témoigna seulement qu'il espéroit que dans cette négo-
ciation

, on ne pourroit Imputer au Roi ni à ses Ministres au-
cunepartialité, ôc qu'il ne s'y passeroit rien que ce qu'exigeoient
le bien des affaires, ôc le repos de l'Etat.

Dans le tems de la reprise d'Amiens, deVie Ôc de Thou s'y
rendirent en poste, pour faire voir au Roi les Articles conve-
nus avec les Protestans : mais ce Prince qui étoit allé faire une
course dans l'Artois

-,
n'y répondit qu'à son retour à Dotitlans.

Ce fut aussi dans ce tems-là que Villeroy ôc le Président Richar-
dot convinrentd'un tems ôc d'un rendez-vous

> pour traiter de
la paixentre les deux Couronnes.

Le Légat se rendit quelque tems après à Vervins, où Pom-
pone de Belliévreôc Nicolas Brûlard de Silleri, l'allerent trou-
ver de la part du Roi, pour négocier la paix avec les Députez
du Roi d'Espagne;mais cette affaire ne fut terminée que Tan-
née suivante.

Le Roi qui avoitpourvu à la sûreté de nos Frontières,laissa :
dans Amiens le connétable de Montmorenci,ÔC vint cettean-
née dans l'Anjou avec peu de troupes. 11 voulut bien recevoir
obligeamment,commeon en étoit convenu, les ducs deBoùil-
lonôc de la Trimouille, qui le vinrent saluer à Saumur, d'oùSa
Majesté se rendit à Angers. II mit dans cette ville la derniere
main à l'Edit des Protestans, qui pour quelquesnouvelles diffi-
cultés ne fut absolument achevéqu'à Nantes ; ce qui le fit appel-
îer l'Edit de Nantes.

Avant que le Roi vînt dans l'Anjou, Caîignonôc de Thon,
SHhiij
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,
qui s'étoientrendus à Saumur ôc à Chinon

, eurent quelques pe-
tites avantures, peu considérablesà la vérité, mais qu'on ne
doit pas passer fous silence dans la vie d'un particulier.

Ils étoient logés à Chinon dans une grande maison, qui au-
trefois avoit appartenu à FrançoisRabelais, Médecin célèbre,
sçavant dans les Langues Grecque Ôc Latine

,
Ôc íprt habile

dans fa profession. II avoit absolument abandonné ses études
fur la fin de ses jours, ôc s'étoit jette dans le libertinage ôc dans
ïa bonnechère. II foûtenoit que ia plaisanterie étoit le proprede
fhomme, ôc sur ce pié-là, s'abandonnantà son génie, il avoit
composé un Livre très-ingenieux,où avec une liberté de Dé-
mocrite, ôc une plaisanteriesouvent boufonne ôc basse

,
il di-

vertit ses Lecteurs fous des nomsempruntés,par le ridicule qu'il
donne à tous les états de la vie, ôc à toutes les conditions du
Royaume 1.

La mémoire de cet Auteur enjoué
,

qui avoit employétou-
te fa vie ôc toutes ses études à inspirer la joye, donna lieu au
Président de Thou ôc à Caîignon, dé plaisanter avec ses Mâ-
nes, fur ce que fa maison étoit devenue une hôtellerie, où
l'on faifoit une débauche continuelle ; son jardin étoit le ren-
dez-vous des habitans les jours de Fêtes , ôc le cabinet de ses
Livres avoit été transformé en celier. A la prière de Caîi-
gnon ,

de Thou fit fur ce sujet les Vers íuivans.

ì On raconte de lui plusieurs traits
plaisons, ií portoit quelque fois une
grande écritoire pendue à fa ceinture,
avec un cornet proportionnes Lors-
qu'on lui demandoit, à quoi une si
grande écritoire lui étoit propre , il
l'ouvroit auffi-tôt, 8c faifoit rire tout
le monde. Car l'écrit.oirerenfermoitun
bout de boudin de cochon , & dan? le
cornet il y avoit de la moutarde. Ce-
toit avec cela, diíòit-il,qu'il écrivoit.
CharleFaleze,habile& célèbreMéde-
cin

,
affiìroit qu'il avoit eu autrefois

cette écritoire en fa poûeffion. On ra-
conte encore de Rabelais,que nepou-

vant souffrir l'orguè'il du cardinal du
Prat,il s'habillaun jouren homme de la
liedu peuple, avec une écharpeverte,
& semit à se promener sur le quay des
Augustins, devant l'hôteldu Cardinal,
qui l'ayant aperçu, suc étonné de cet
habillement, .8c'lui envoya un dome-
ltique pour lui demander qui il étoit.
Rabelais répondit qu'il étoitécorcheur
de veaux , & que n lui ou son maître
vouloient,il exerceraitson métier sur
eux. Cette réponse fut rapportée au
Cardinal

,
qui étoit alors en grande

compagnie ; on ne put s'empêcher d'eV
clateïde rire. (MSS.Reg,grSamm.)
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L'OMBRE DE RABELAIS-

I'Aipassé toutmon tems à rire s
Mes écrits libres enfontfoi,

ilsfontfiplaisons, qu'à les lire
On rira même malgréfou

La raisonsérieuse ennuyé 1
Etrendamersnosplus beauxjours:
Quepeut-onfaire de la vie,
Sans rire &plaisanter toujours f

AuffiBacchus, Dieu de lajoyei
Qui régla toujours mon deftin,
Jufquen l'autremondem envoyé
Dequoidissipermonchagrin.

Car de ma maisonpaternelle
11 vient défaireun cabaret,
Ou leplaisirse renouvelle
Entre le blanc & le clairet.

Lesjours de Fête on s'y régale
}Ony rit dusoir au matin*

Dans lejardin& dans lasale,
Tout Chinons trouve enfestin.

Là, chacun ditsa chansonnette?
Là, leplussageest leplusfou,
Et danse aufin de la musette
Lesplusgays branles du Poitou;

La cave s'y trouve placée,
Oufutjadis mon cabinet,
On ny porte plusfapensée
Qu'aux douceursdunvinfrais& net,

ijpB.
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QuesiPluton, que rien ne tente,
Vouloitsepayer de raison,
Etpermettreà mon ombreerrante,
Défaireun tour à mamaison;

Quelqueprix quej'enpusse attendre1

Cefiroit monpremiersouhait,
De la louer ou de la vendre,
Pour Pusage que Pon enfait.

L'avanture suivante mérite une attention plus sérieuse. Les
Jugesd'Angoulême avoient condamnépour crime deMagie un
nommé Beaumont, qui se disoit gentilhomme. Comme il en
avoit appelle au Parlement, ôc qu'on le conduisoit à Paris, il
fut arrêté à Chinon par une Dame de la première qualité, mais
un peu trop curieuse fur ces matières : il y séjourna presque
pendant deux ans avec aisés de liberté. Le bruit se répandit
aussi-tôt qu'ily avoit dit ôc fait des choses surprenantes; Gille
de Souvré gouverneur de Tours, qui se trouVaà Chinon,eut
envie de le voir ôc de le questionner. 11 l'obtint du Président
de Thou ; mais comme il le preffoit de l'interroger lui-même,
de Thou s'en excusa, sur ce qu'étant Président de la Tournel-
le, il seroit peut-êtreobligé de le faire à Paris : ainsice fut Ca-
îignon qui s'en chargea.

Caîignon y étoit très-propre i outre les Belles-Lettres,il sça-
voit fort bien la Philosophie, les Mathématiques, ôc la Juris-
prudence. Après les questions ordinaires, il finterrogea exacr
tement fur les principes de la Magie, fur ses effets, fur son ex-
cellence

,
fur ceux qui en faîsoient profession, ôc fur tout ce

qu'il avoit fait devant ôc après fa condamnation. Souvré ôc le
Président de Thou étoient cependantcachés dans l'embrazure
d'une fenêtre, pour n'être point découverts, Caîignon sçut si
bien s'insinuer dans Vesprit du criminel, qyii se crut déjà en
liberté, que ce malheureuxprenant confiance en lui, lui avoua
plusieurs choses, qu'il nia depuis constamment,lorsquecontre
son espérance, on lui fit son procès à Paris.

Voici ce qu'onpeut recueillir de plus certain çse cet interro?-
gatojre, ou plutôt de cette conférence. Beaumont prétendoit

que
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que la Magie, dont il faifoit profession, étoit fart de converser .
avec ces Génies, qui sont une portionde la Divinité;bien dif-
férent de celui dont seservent ceux que nous appelions Sorciers,
qui ne sont que de vils esclaves du Démon, grands ignorans,
ôc dont les mauvaisesprits abusent, pour nuire aux hommespar
le poison, Ôc par des charmes abominables: au lieu que les Sa-
ges ,

qui ne s'appliquent qu'à faire le bien, commandent aux8

Génies, connoiffent par leur commerce les secrets de la na-
ture les plus cachés, ignorés du reste des hommes, ôc dont per-
sonne n'a jamais écrit 5 apprennent aux hommes à connoître
l'avenir, les moyens d'éviter les périls, de recouvrer ce qu'ils
ont perdu, de passer en un moment d'un lieu dans un autre,
entretiennent laminé entre les pères ôc les enfans, les maris
ôc les femmes, entre tous ceux enfin aufquels on la doit.

II ajouta, qu'il conversoit avec ces Esprits célestes
,

habi-
tans de l'air, qui bien-faisans de leur nature, ne font capables
que de faire du bien ; que ceux qui sont au centre de la terre,
ôc qui commandent aux Sorciers, sont des Esprits malins, qui
ne font, capables que de faire le mal 3 que le monde étoit rem-
pli de Sages, qui faisoient profession de cette sublime Philoso-
phie j qu'il y en avoit en Espagne, à Tolède, à Cordouë, à
Grenade, ôc en beaucoup d'autres lieux ; qu'autrefoiselle étoit
célèbre en Allemagne, mais que depuis l'hérésie de Luther,

/l'exercice y en avoit presque cessé ; qu'en France ôc en Angle-
terre elle s'y conscrvoit par tradition dans de certaines familles
illustres ; qu'on n'admettoit à la connoifïance de ces mystères
que des gens choisis, de peur que par le commerce des pro-
fanes

,
l'intelligence de ces grands secrets ne passât à de la ca-

naille ôc à des geps indignes.
II se mit à discourir ensuite de toutes les merveilles qu'il

avoit faites, pour l'avantage de ceux qui avoienteu recours à
lui ; ôc cela avec un air si assuré, qu'au lieu d'une extravagan-
ce impie ôc criminelle, il fembloit parler d'une vérité certaine
ôc reconnue. Après cet interrogatoire, 011 le reconduisit au
château. De Thou l'y fit garder exactement, ôc Souvré,qui
avoit écouté, ne put s'empêcher d'admirer l'entêtementde ce
malheureux : il obtint de cette Dame, qui l'avoit gardé si long-
tems, qu'on le feroit conduire à Paris incessamment5 il y arri-
va avant que de Thou y fût de retour. Beaumont n'y avoua

Tome J, § li
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,,
rien de tout ce qu'il avoit dit à Caîignon. Oh l'y condamna
sur les informations d'Angoulême, ôc on le punit d'une mort
digne de fa.vie'.

Comme le Roi étoit encore à Nantes,Jean Valet, ôc Jean
Tâlhoiiet gentilhomme Breton, auparavant Mestre de camp
dans les troupes du duc de Mercoeur, lui donnèrent avis qu'un
prêtre nommé Côme Ruggieri, vouloir.attenter à la vie de Sa

i II arriva en ce terhs-làà de Thou !

une àvânture fort singulière. Dans le
tems desconférences avec les députés
du duc de Mercoeur ,

lorsque Schom-
berg8c deThou étoient à> Sàumur, il
s'y rendoit tous les jours une grande
quantité <iè Seigneurs ôc de Nobleílê.
L'un 6t l'autre étoient logés dans la
Maison de ville ; de Thou pour faire
place aux nouveaux hôtes, s'étoitre-
tiré dansun appartementd'enhaut,que
du Pleíïis-Mornaigouverneurde îâvil-
le & du château j avoit fait lambrifler
de bois de sapin. II y avoitalors dans
la ville une folle, que de Thoun'avoit
jamais vûë, 8c dont il n'avoit pas mê-
me entendu parler. Geste folle n'étant
pointgardée par fa famille, couroit çà
& là, & étoit le jouet des valets8cdes
goujats. Cherchant là nuit un lieu ou
ellepûtse reposer,elle entraparhazard
dans la chambreduPrésidentdeThou,
qui dormoit alors, ôc qui n'avoit fer-
mésaporte nia la clefni aux verr'ouils,
ses domestiques couchant dans des
chambresà côté de la sienne. La folle
qui connoisibit la maison, entra sans
tairede bruit dansla chambredu Pré-
sident , & se mità se déshabillerauprès
du feu;elle plaçases habits fur des chai-
ses autour de la cheminée pour les sé-
cher , parce qu'on lui avoit jette de
Feau. Lorsqu'elle eut un peu séché sa
chemise , elle se coucha sur les pies du
lit, quiétoit fort étroit, commelefont
leslits decamp, 8c commençaà dormir
profondément. DeThou s'étantquel-
que tems après tourné dans son lit, sen-
tit un poids extraordinairefur ses pies,
& voulut lesecouer; la folletomba, 8c
parsa chute, réveillade Thou, qui ne
sçachantce que ce pouvoitêtre, douta
pendant quelque tems s'il nè rêyoit
point. Enfin entendant marcher dans

fa chambre, il ouvritlés rideauxdeson
lit, 8c commeles volets de ses fenêtres
n'étoientpoint fermés,et qu'il faifoit
un peu clair de lune, il vit une figure
blanchemarchantdans fa chambre.Ap-
percevant en même tems les haillons
quiétoientprèsde lacheminée, ils'ima-
ginaquec'étoient des gueuxqui étoient
entrés pottr le voler. La folle s'étant
alorsun peuapprochéedé fonlit, il lui
demandaqui elle étoit : elle lui répon-
dit qu'elle étoit la Reine du ciel. Ií
connut alorsà fa voix que e'étòit une
femmer8c que les habits qui étoient
auprès du feu, n'étoientpoint des ha-
bits d'homme. II se leva, 8c ayant é-
veilléses domestiques,il fitmettrecet-
te femme dehors, puis se recoucha. Le
matinil racontace qui lui étoit arrivé
à Schomberg , qui quoiqu'il fùt un
homme très-courageux,lniavoua qu'est
pareilcas ilauroiteu beaucoupde peur.
Schombergle conta à Angers au Roi,
qui dit la même chose. Cette histoire
se répandit à la Cour, 8c fit beaucoup
rire tous les Courtisans. Quelquetems
après, le Roi étant à Vêpres dans l'E-
gîisedesJacobins,le jour de Pâques,
lorsqu'onvint à entonner le Reg'tna coeli

hetare, &c. il se leva, 8c se souvenant
de l'avanture du Présidentde Thou , il
le cherchades yeuxdans l'Eglise.Après
rOffice , se promenant dans leCloître
avee le duc de Mercoeur, qui avoit fait
fa paix depuis peu, il appellade Thou,
8c lui fit encore raconterson avanture.
Le roi 8c le duc de Mercoeur admirè-
rent l'intrépidité du Président, qui eût
bien voulu néanmoinsque cette histoi-

re n'eût point été divulguée. Schom-
berg prenoit plaisirà la conter à tout le
monde, 8c y ajoûtoit même souvent
des circonstajnees pour îa rendreplus

! plaisante.( MSS. Reg. & Samm. )
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Majesté par les voyes détestables de la Magie

> que fous pré- -
texte qu'il sçavoit peindre, on lui avoit donné une chambre
dans le Château ; qu'il y avoit fait une figure de cire ressem-
blant au Roi, qu'il perçoit tous les jours, en prononçant de
certaines paroles barbares, pour le faire mourir de langueur.

Les accusateurs donnèrent leur mémoire signé de leur main.'
Le Roi commit le Président de Thou ôc Charle Turcaiìt,pour
en informer. Ce Côme Ruggiêri étoit le même qu'on avoit
mis à la question, il y avoit vingt-cinq ans , pour de pareils
maléfices, un peu avant la mort de Charle IX. De Thou^'in-
terrogeant là-deífus, il répondit que c étoit une calomnie de
ses ennemis; que ses Juges avoient reconnu son innocence,
ôc l'avoient élargi d'une manière honorable

>
qu'il étoit vrai

qu'il avoitune connoiífanceparticulièrede i'Astrologie± ôc que
peu de gens pouvoient, aussi bien que lui prendre le point
de la nativité : que parcemoyen il avoitpréditplusieurs événe-
mens à quantité de personnes; que cela avoit donné lieu de
l'accufer d'avoir commerce avec les mauvais Esprits? mais
qu'en tout cela il n'y avoit rien que de naturel : que s'il avoit
réussi dans ses prédictions, on n'en devoit pas conclure qu'il
fût coupablej que l'affection qu'il avoit conservée pour Sa Ma-
jesté depuis tant d'années, étoit une preuve de son innocence
ôc de son aversion pour le crime dont on l'accusoit.

II ajouta, qu'après la journée de S. Barthelemi, le Roi de
Navarre ôc le prince de Condéétantau pouvoir du Roi, laRei-
ne mère, qui avoit beaucoup de créance en lui, lui demanda
la nativité de ces Princes ; qu'il lui répondit qu'il l'avoit prise
exactement, ôc que suivant les principes de son Art, l'Etat
n'avoit rien à craindre de leur part ; que cette assurancelës sau-
va ôc les garantit des desseins qu'on avoit formés contre leurs
vies i qu'il s'en étoit ouvert à François de la Noue, qui vint à
la Cour dans ce tems-là ; qu'il l'engagea à le faire fçavoir adroi-
tement à ces Princes 5 ôc à les avertir de fa part, que s'ils vou-
loient éviter le péril qui les menaçoit, ils justifiassent par leur
conduite ce qu'il avoit répondu à la Reine 1 que la seule affec-
tion qu'il leur portoit, lui avoit dicté cette réponse

,
ôc non

J'expérience de son Art, puisque l'affaire étoit de sa nature
impénétrableà l'Astrologie; qu'il croyoit que Sa Majesté n'a-
voitpas oublié un si grand service,persuadé qu'après des preuvesSliii
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si certaines de son affection , la générosité du Roi ne lui per-
mettroit pas de le voir tous les jours exposé à de pareilles ca-
lomnies.

De Thou rapporta cette réponse à Sa Majesté. Ce Prince
après avoir fait quelques tours dans fa chambre, lui dit qu'il
s'en fouVenoit, Ôc qu'il étoit vrai que la Noue lui en avoit par-
lé ; mais qu'il ne mettoit fa confiance qu'en Dieu

, ôc qu'il ne
craignoit rien de ces sortes de charmes, qui n'ont de pouvoir
que fur ceux qui se défient de la divine Providence.

Ainsi cessèrent les poursuites contre Ruggieri, que l'on mit
en liberté. II s'étoit adroitement insinué dans l'efprit des Da-
mes de la Cour, ôc parleur moyen le Roi lui avoit promis fa

grâce secrètement.
On a crû devoir s'étendrefur cette affaire, d'autant plus que

cet homme a eú l'insolence de publier, que ce que de Thou a
rapporté de lui fur des preuves certaines ( ce qui se trouveàl'an-
née i J73J dans l'Histoire générale, qui dans ce tems-là n'étoit
pas encore imprimée ) ne le regardoit point, que de Thouavoit
été abusé par la conformité du nom d'un certain Jardinier, qui
étoit alors accusé du même crime. II eut même l'éfronterie de
solliciterune pension, qui lui fut accordéepour écrire l'Histoi-
re. Mais pour prouver le contraire de ce qu'il avance, on n'a
qu'à lire fa confession signée de lui, qui est encore entre les
mains de Charle Turcant Magistrat incorruptible ; il y demeu-
re d'accord que c'est lui-même,accusé injustement à la vérité,
mais renvoyé honorablement, comme on fa dit ci-dessus. En
quoi il ment encore avec impudence ; car par les registres du
Parlement, il est constant qu'après la question on l'envoya aux
Galères, dont il ne s'exempta que par le crédit des Courtisans,
qui fort portés pour ces sortes de Devins, le retirèrent de la
chaîne, comme on le conduifoit à Marseille, ôc le ramenèrent
à la Cour.

Ceux qui se sont obstinés à noircir la réputation du Président
de Thou, par toute forte de calomnies,n'ont osé nier que ce
Corne Ruggieri

,
qui fous le régne de Charle IX fut mis à la

question pour crime de Magie, ne fût le même qui fut inter-
rogé à Nantes du tems de Henri IV. Ils ne le connoissoient
que trop. Mais pour ne laisser passer aucune occasion de dé-
crier cet Auteur, ils ont dit qu'il avoit malicieusementaffecté
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de charger un Prêtre d'un crime si détestable. Qu'ils sça- 5
chent donc, ces impudens calomniateurs, que Ruggieri n'é-
toit point dans les Ordres quand on rappliqua à la question :
Que quand de Thou, en l'interrogeant là-dessus, lui reprocha
son AstrologieJudiciaire, comme une impieté défendue atout
Chrétien, ôc bien davantage à un Prêtre, il s'en excusa com-
me il put, ôc protesta avec serment que depuis qu'il avoit pris
les Ordres ( ce qui ne fut que long-temsaprès ) il n'avoittiré l'ho-
rofcope de personne, comme on le voit dans íes réponses que
garde M. Turcant.

Sa fin déplorable suffit pour faire connoître, si c'étoit à tort
que de Thou avoit si mauvaise opinion de lui. Cemalheureux,
qui avoit vécu dans une profonde dissimulation, fit connoître
à fa mort son éloignement pour le Christianisme : comme il ne
voulut recevoir aucun des Sacremens que fEgliso donne auxFidèles, on inhuma son corps dans un lieu profane

, au grand
scandale du public, ôc à la honte de ceux qui protégeoientà la
Cour un imposteur fi abominable.

Tout le tems que de Thou pouvoit dérober aux affaires, il
l'employoit à écrire l'Histoire. Quand l'Edit de Nantes fut en-
fin scellé après plusieurs difficultés

, que des intérêts particu-
liers y faisoient naître, il demanda au Roi, avant que ce Prin-
ce quittât la Bretagne

,
la permission de revenir à Paris

,
où il

arriva fur la fin de Mai, avec Caîignon son compagnon insé-
parable.

La plupart y étoient d'avis qu'on devoit presser la vérifiça- ï
tion de l'Edit au Parlement, avant que les Ligueurs, qui dans
lame n'en étoient pas contens ,

quoi qu'abaissés par tant de
prospérités, fissent quelque cabale ou excitassent quelquemou-
vement. C'étoit le sentiment du Président de Thou, qui vou-
loit qu'on terminât absolument cette affaire, sans donner aux
factieux le tems de remuer, persuadés que tout le monde fefoû-
mettroit fans peine aux volontés de Sa Majesté, après une paix
procurée par un Prince si bon ôc si sage.

Mais le Légat, à qui l'Etat avoit tant d'obligation, deman-
da du tems, ôc on obtint la surséance jusqu'après son départ.
Le duc de Bouillon se chargea de l'agrément des Protestans,
ôc d'empêcherqu'ils ne le prissent en mauvaise part j ainsi cet-
te affaire fut remise à Tannée suivante. Enfin après plusieurs

'í.Iiiij.
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difficultés ôc plusieurs délais, l'Edit fut vérifié au commence-
ment du Carême,

On avoit prévu qu'il s'y trouveroit de grandes oppositions,
ÔC que pour les lever

,
la présence du Président de Thou, char-

gé de cette négociation,y seroit nécessaire. Mais comme il ne
fòrtoit plus de chez lui

>
depuis qu'on l'avoit nommé à l'am-

bassadede Venise, on y envoya en sa place le PrésidentAntoi-
ne Seguier. Tout ce qui regarde le reste de la vérificationde ce
fameux Edit, est rapporté plus au longtdans le 122 Livre de
fíTistoire générale.

Cette même année fut triste pour lui
-, par la perte qu'il fit de

trois hommes illustrés, qui étoient ou ses alliés ou ses meilleurs
amis. C'étoientíe comte de Schomberg, le chancelier de Chi-
vérni, ôc le marquis de Pisany

,
qui moururent tous trois dans

ce tems-là.
Ici, suivant les Recueils du Président de Thou, on doit ex-

pliquer ùn peu plus amplement ce qui se passa sur le sujet du
Concile de Trente, parce que .comme l'affaire ne réussit point,
il n'en a touché qu'un mot dans l'Histoiregénérale.

Après la vérification de l'Edit de Nantes en faveur des Proj-
testans, plusieurs autres choses faifoient encore de la peine à
Sa Majesté : il fembloit que pour apaiser les Catholiques,dont
le mécontentement étoit fomenté par l'animoíìté des Ligueurs,
il étoit nécessaire de faire quelque coup d'éclat, capable de
compenser la perte qu'ils prétendoient avoir foufferte par les
grâces qu'on venoit d'accorder aux Protestans. Le Pape, en-
ír'autres conditions, ayoit imposé au Roi celle de recevoir le
Concile de Trente, ôc l'on en demandoit l'exécution, tant de
fois tentée ôc toujours refusée.

Villeroy,qui prétendoitque ç'avoit été l'intentiondu feu Roi,
'étoit un des plus zélés fur cet article '. Ses amis l'appuyoient
avec chaleur dans cette poursuite

,
ôc tous de concert avoient

persuadé à Sa Majesté, que puisqu'il avoit promis au Pape de
faire recevoir le Concile, il ne pouvoit trouver de conjonctu-
re plus favorable pourcontenter les Catholiques, chagrins de la
publicationde l'Editde Nantes : ils assûroient que les Protestans

1 Belliévreintime ami de Villeroy ,â qui l'on avoit fait espérer le chapeau
de Cardinal pour son fils , faifoit son

possible pour faire recevoirle Concile,
( MSS. Reg. & Samm. )
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n'en prendroient aucun ombrage : ils alléguèrent le propre ~témoignage des principaux d'entr'eux j c'est-à-dire du duc
de Bouillon ôc du marquis de Rôni, qui étoient à la Cour, ôc
qui avoient eux-mêmesfait entendre à ceuxde leur parti, qu'ils
n'avoient aucun intérêt à la publication du Concile : Que l'E-
dit du Roi, qui l'ordonneroit, auroit foin qu'elle ne pût pré-
judiciel" en aucune mâniere à ses droks ni à ceux de fa Cou-
ronne, aux Libertés de l'Eglise Gallicane, ni à aucun desAr-
ticles accordés par les Edits de Pacification : Que par ces
conditions l'honneur de la France

,
les Libertés de ì'Eglife

Gallicane, ôc les intérêts des Protestans se trouvoiënt à cou-
vert : Qu'ainsi il n'étoit point nécessaire que le Parlement, qui
devoit vérifier l'Edit-, examinât scrupuleusement ôc en détail
les articles du Concile, ni qu'il apportâtdes délais à fa publi-
cation.

De cette manière, après avoir, eomme il leur paroissoit ;
disposé la Cour en leurfaveur, il nerestoit plus qu'à gagner les
membresdu Parlement, chacun en particulier

>
plus difficiles,

le premier PrésidentT fûr-tout, qu'ils s'attendoientde trouver
plus contraire qu'aucun autre. Comme il étoit alors malade au
lit, ils firent avertir de la part du Roi les principaux Conseil-
lers d'Etat de fe rendre dans la maison du premierPrésident, ôc
en même tems le font fçavoir à ce Magistrat, fans luimarquer
les intentions de Sa Majesté. D'abord il s'excusa fur fa mala-
die, de l'honneur que le Roi lui Vouloit faire Î ÔC ajouta enfin,
qu'ayant prismédecine ce jour-là, il n'étoitpas en état de s'ap-
pliquer à aucune affaire sérieuse.

L'objet de ceux qui pressoient cette publication avec tant
de chaleur ôc d'artifice

,
étoit d'étourdir le premierPrésident

par la visite imprévue de Sa Majesté, de le mettre hors d'état
de pouvoir répondre en fa présence ôc par de solides raisons,
fur une matière à laquelle il n'étoit point préparé j du moins
désengagerpar cette délibération à ne pas opiner ensuitedans
le Parlement, aussi fortement qu'il auroit pû faire.

Le Roi déjà en carosse pour aller chez le premier Président,
reçut en chemin les excuses de ce Magistrat; ce qui l'obligea
de se rendre chez Zamet. Il fit avertir le Président de Thou
de se trouver au Conseil 5 ainsi ce Président, sans fçavoir de

1 Achille de Harlay,
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;
quoi il étoit question

,
s'y trouva avec la Gueíle> procureur

Général. Surpris de se voir seul de Présidens,, il vit bien que
c'étoit un piège que lui tendoientceux qui vouloient le rendre
suspect personnellement : il jugea donc qu'il devoit se conduire
avec précaution,pour ne pas donnerprise à ses ennemis

,
prin-

cipalement après que de Meisse l'eût secrètementaverti du fu-
*jêt qui les affembìoit.

II ne fut pas plutôt entré
, que le Roi l'entretint quelque

tems de la conférenceproposée entre du Perron ôc du Pleíïis-
Mornai. II lui dit ensuite qu'il étoit résolu de satisfaire le Pape,
au sujet de la publication du Concile de Trente. Alors de
Thou prit la liberté de lui en représenter les conséquences.
II dit: Que depuis trente-septans elle avoit été proposée plu-
fíeurs fois inutilement, premièrement fous Charle IX, puis
fous Henri III,prince zélépour la religion Catholiqueôc en-
nemi déclaré des Protestans, d'oùSá Majestépouvoit connoî-
tre ,

combien dès ce tems-là il y avoit de difficultés
,

qui
subsistaient encore : qu'ainsi cette affaire mérkoit bien qu'on
l'examinât à loisir, ôc que tout intérêt à part, on en pesât mû-
rement tous les articles, premièrement dam; son Conseil

>
ôc

après dans le Parlement: Qu'il fùpplioit Sa Majesté de ne le
pas obliger de dire fur le champ son avis fur une matière si im-
portante ,

qu'il n'avoitpûprévoir, ôc fur laquelle il devoit opU
ner à son tour dans le Parlement:"

S'étant excusé à peu près de cette manière, le Roi, avec
ses principaux Ministres, passa d'une antichambre où. il étoit,
dans un cabinet. Là, après avoir ordonné à la compagnie de
s'asseoir, il se mit sur un lit, ôc leur dit : Qu'il avoit pris la ré-
solution de s'acquitter de la promesse que ses Procureurs à
Rome avoient donnée, de faire publier le Concile de Trente :
Que ses Prédécesseurs en avoient été détournés, moins par le
danger de cette publication

, que par la mauvaisevolonté de
ceux qu'on avoit chargés de cette affaire : Que cependant on
n'en devoit rien appréhender

, ôc qu'il fçauroit bien main-
tenir ses droits, ôc les libertés de l'Eglife Gallicane , contre
les prétentions de ceux qui n'ont pour toutes armes que les
intrigues ôc l'artifice : Que les Protestans de leur côté ne dé-
voient point s'en allarmer; puisqu'ils trouvoientleur sûreté dans
les articles des Edits de pacification qu'il leur avoit accordés :
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Que le duc de Bouillon ôc Rony

,
qu'il avoit amenez, con* .venoientquecette publication ne les préjudicioiten rien : Que

ce n'étoit plus un cardinal de Lorrainequi la leur demandoit,
mais un Roi aussi éloigné de toute mauvaise intention, que ca-
pable de maintenirses Sujets dans la paix qu'il leur venoit de
f>rocurer par fa prudence

, par son affection pour eux, ôc par
e succès de ses armes : Qu'il souhaitoit donc qu'on donnât

cette satisfactionau Pape fans délai, ôc à qui il avoit obligation,
fans rappellerà contre-tems leshorreurs du passé : Que pour cet
effet le Parlement devoit s'abstenir de ses contestations ordi-
naires en pareil cas : Que fans entrer dans un examen trop ri-
goureux des articles particuliers du Concile, il devoit con-
sentir à la publication,en y ajoutant seulement quelques clau-
ses pour le maintien de nos libertez.

Ces paroles furent reçues avec un grand applaudissement
par le chancelier de Bellíévre ôc par Villeroy,qui dirent que
les Lettres Patentes étoient déjà signées ôc scellées avec Ces
mêmes clauses ; qu'il ne restoit plus qu'à les envoyer au Parle-
ment pour consommer cette affaire sans bruit ôc fans autres
conditions.

Après cela, chacun se regarda ôc demeura dans un profond
silence :. enfin de Thou reçut ordre du Roi de parler. II s'en
excusa une seconde fois , fur ce qu ayant à dire son avis auParlement, ce feroit lui en ôter la libertépar une demande an-ticipée. Mais le Roi le pressa de lui déclarer ses sentimens;
avec la même confiance qu'il le pourroit faire dans le Parle-
ment. Comme il s'y vit absolument contraint, il dit : Qu'il
connoissoit bien par le discours de Sa Majesté Ôc par celui de
ses Ministres, que l'intentiondu Roi étoit que non-feulement
on reçût le Concile, mais qu'on le publiât fans une plus grande
discussion; ni sans d'autres conditions que celles qu'il y avoit
mises

: Que cependant, puisque le Roi, en lui commandant
de parler, lui faifoit la grâce de lui permettrede dire librement
son avis, il se croyoit obligé de déclarerà Sa Majesté, qu'elle
trouveroit dans le Parlement des difficultez fur cette publica-
tion ,

qui seroient fort opposées à ce qu'on avoit voulu Imper*
suader, ôc peu conformes à ses intentions.

Que cette Compagnie voudroit s'instruire exactement ÔC
examiner tous les articles ; Que depuisrétablissementde notre

Tome l •'" $K.k

vypp.v



2;2 MEMOIRES DE LA VIE
t
Monarchie, la plus puissante de la Chrétienté

, on ne trouve-
' roit aucun exemple d'un Concile reçu de cette manière : Que

les Rois les plus jaloux de la religion ôc du maintien de la dis-
cipline Ecclésiastique , n'avoient jamais porté leurs mains au
Sanctuaire : Qu'ils avoient laissé ce foin aux Prélats

,
qui ré-

gloienten leur nom la pratique de cette discipline,conformé-
ment aux Constitutions ôc aux saints Décrets des Conciles ì
Que les Empereurs ôc les Rois de la seconde race en avoient
usé de même pour le bien de l'Etat, ôc qu'ils s'en étoient tou-
jours bien trouvez : Qu'on en voyoit des preuves dans les Ca-
pitulaires de Charlemagne., de Louis le Débonnaire, de Ló-
thaire, ôc des autres Rois j que c'étoit un exemple à suivre :
Qu'il n'y avoit pas deux cens ans que nos Théologiens de re-
tour des Conciles de Constance ôc de Baie, où ils avoient as-
sisté

-,
avoient proposé ôc insisté vivementqu'on en reçût les dé-

cisions enFrance, tant pour l'avantage de l'Eglife universelle ;
que pour celui de la nôtre en particulier : Qu'à ce sujet il s'é-
toit tenu la célèbre assemblée de Bourges

,
où par ordre du

Roi en présence des Prélats, des Grands du Royaume ôc des
Députez des Parlemens

, on avoit examiné avec attention tous
les articles de ces Conciles l'un après l'autre : Que fur ceux qui
recevòient quelque difficulté, on avoit consulté le Pape, ôc
qu'on lui avoit sur cela dépêché des couriers.

Qu'enfin, au nom de Charle VII, on avoit arrêté ce qu'on
appelle la Pragmatique-Sanction : Qu'elle fut reçûë par tous
les Ordres de l'Etat, ôc publiée dans tous les Parlemens,com-
me une loi constante ôc sacrée, qui passe encore aujourd'hui
pour inviolable dans la doctrine de nos plus solides Théolo-
giens :Qu'il n'y avoit en France queceseulexemple de la publi-
cation d'un Concile, ôc qu'on s'en souviendroit toutes les fois
qu'on parleroit derecevoirceluideTrente : Que tous les Parle-
mens , ôc principalement celui de Paris, dont la prééminence
Ôc l'autorité serventde régie aux autres, demanderoientdansl'e-
xamen ôc la publication du Concile, qu'on gardât les mêmes
formalisezqu'onavoit observéesdu tems de laPragmatiquede
Charle VII.

La plupart des assistans ; après avoir entendu ce discours î
convinrent, que puisqu'on ne pouvoit proposer cette publi-
cation sans rappeller la Pragmatique, qui avoit été faite après le
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Concile de Bâle, il valoit mieux s'en désister ; que ce seroit

Sblesser le Pape dans une partie trop sensible, ôc qu'au lieu d'u-
.ne grâce qu'il attendoit de la part du Roi, il en recevroit une^jure très-sensible.

» Ainsi, reprit le Présidentde Thou, c'est imposer bienhar-
» diment au Roi, de vouloir lui persuader qu'on peut délibérer
» sur cette matière sans parler de la Pragmatique. Je puis as-

as íurer sur ma tête , que de cent Conseillers qui opineront
s> fur ce sujet, il y en aura quatre-vingt-dix ôc davantage qui
» seront d'avis de suivre l'exemple de PAssemblée de Bour-
» ges. »

Le Roi, qui par sagesse ne vouloit pas rompre le Conseil
fans cause, qui d ailleurs reconnut l'imprudence de ceux qui
pressoient cette publication si mal à propos, prit la parole :

« Ne croyez pas, dit-il, que je vous aye ici assemblés> pour
o>

décider de la publication du Concile, ni pour résoudre si

» j'envoyeroismes Lettres-patentesau Parlement5 ce n'a été
« que pour examiner avec vous,commenton pourroit terminer
a> une affaire d'une aussi grande importance-, à la satisfactiondu
» Pape, du consentementde mes Parlemens, ôc fans préjudi-

« cierà l'interêt de mon Royaume. J'en veux parler séparément

a> aux autres Présidens ôc à mes Avocats généraux, avant que
» d'envoyer mes Lettres, ôc avant qu'on opine fur cette af«

» faire. =»
Après cela, tout le monde s'étant levé, de Meisse fit voir

àBelliévre ôc à Villeroy le danger de cette publication, ôc
leur représenta qu'il n'y avoit personne assés hardi, pour se
charger du péril où elle exposeroit le Roi ôc l'Etat. Ils lui ré-
pondirent, qu'immédiatement après la conclusion du Conci-
le de Trente

, on avoit proposé dans le Conseil à Fontaine-
bleau de le recevoir : Qu'il étoit vrai qu'on y avoit appelle les
Présidens du Parlement : Que Christophle de Thou, chef de
cette Compagnie, homme ferme ôc parfaitement instruit de
nos droits, s'y étoit opposé, ôc avoit parlé long-tems ôc avec
chaleur contre ce Concile, jusqu'à entrer en de rudes contes-
tations avec le cardinal de Lorraine, qui en pressoir la récep-
tion

>
mais que le second Président, Pierre Seguier, avoit été

d'une opinion contraire, ôc avoit montré par plusieurs raisons
aussi fortes, qu'on pouvoit le recevoir, en y apportant quelque
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. modification ; ôc que ces deux avis avoient alors partagé le

Parlement : ce qu'ils disoient exprès pour y faire naître le mê-
me partage par la suppositionde ces différentesopinions : mais
leur artifice ne servit de rien.

Car le Président de Thou, ami de Seguier, qui avoit suc-
icédé à la Charge du Président Seguier son père, ôc qu'ors
ti'avoit point exprès appelle à cette délibération, lui demanda
aussi-tôt ce qui s'étoit passé au Conseil de Fontainebleau, Ôc
s'il étoitvrai que leursPères eussent été d'avis opposés. Seguiec
lui soutint que rien n'étoit plus faux, Ôc qu'ils avoient toûjour9
été d'un même sentimentfur la publication du Concile:il as-
sura la même chose à tous ses amis, tant en général qu'en
particulier.

Cela ferma la bouche à ceUx qui insiioient si fort fur la
publication, ôc qui furent informés de cet éclaircissement.Ils
virent bien qu'ils ne dévoient plus compter fur ce prétendu
partage qu'ils Vouloient faire crokej ÔC qu'ilfàlloit cesser une
poursuite commencée avec chaleur, ôc soutenue avec arti-

m
fice;

Peu de tems après se tint à Fontainebleau cette célèbre Con-
férenceentre l'Ëvêque d'Evreux l ôc du Plessis. Quand elle fut
finie, le Roi partitpour l'expéditionde la Savoye. On- peut vok
plus au long les particularités de ces deux affaires, fur la fin des
Annales du Président de Thou.

Comme ceMagistrat s'étoitutilementappliquépendant deux
ans avec Renaudde Beaulne archevêque de Sens, à la réfor-
mation de l'Université de Paris, dont le Parlement avoit ho-
mologué les articles, cette Compagnie le députa cette année
avec deux des plus grandes lumières de son Corps, Lazare
Coqueley ôc EdouardMolé, pour les faire recevoir dans des
Assemblées générales de l'Université qu'on tint exprès. Cela
îui attira encore des reproches de la part de ses ennemis i car
parmi ces articles, la conjoncturedes tems y en avoit fait insé-

rer plusieurspour la sûreté du Roi ôc de l'Etat, contre cette
pernicieuse doctrine introduite depuis quelques années par les
étrangers,qu'il est permis de déthrônerlesRois ôc de leur ôter
ïa vie. Nouveau sujet de plainte pour ces esprits brouillons,
& pour ces restes cachés de la Ligue» dont les têtes, comme

j D» Ferron,
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celles de ï'Hydre, se renouvelloientde tems en tems, par la ;
lâche indolence des Courtisans, ou par leur indigne prévari-
cation. Cette erreur avoit fait de nouveaux progrès pendant
les troublesde la derniere guerre, ôc avoit un si grandcours, que
ceux qui penfoientautrement, suivant la doctrine constante de
nos pères, étoient regardés comme gens suspects, qu'on éloi-
gnoit des emplois publics, ôc qu'on privoit dès grâces d© la
Cour, abusée par de fausses maximes.

Laperte de Madame de Thou1, qui mourutTannée suivant '

te aprèsune longue Ôç fâcheusemaladie, consternalePrésident
son époux, qui l'aimoit tendrement. II témoigna ses regrets
dans l'Elegie qui finitses Mémoires, Ôc qu'il composa dans les
tristes momens de fa douleur z.

" r - i - - - - i »».^—fc———— i - i r r

ELEGIE CHRETIENNE
DU PRESIDENT DE THOU;

.
Sur la mort de Marie de Barbanfon, sa première Femme;

VO i c i le même jour, oupar un heureux.choix,
Un doux & chaste Hymenniengageasousses loix

>Le cours de quatorze ans n'éteignit point sesfiâmes,
Jamais tant d'amitié n'avoit uni deux âmes.
Jour malheureux,hélas ! veux-tu de ton flambeau jDe ma fidèle Epouse, éclairer le tombeau?
Jourfatal \ qui jadis

,
m'as enlevé mon frère,

A mes biens, a mes maux,prêtes-tu ta lumière £
Et toi, quifus Pobjetde mes tendres amours,
Que la mortravitjeune, & dans tes plus beaux jours,
Veux-tu que pour jamais, privé de tapréfence ,Péprouve tous les maux d'une éternelle absence f
Laiffes-tu ton Epoux en proye àfis douleursf

i Marie de Barbanson-Cani.
i II cessa alors d'e'crireson Histoi-

re , dans le dessein ne'anmoins de la
continuer, conformément aux désirs j
de ses amis, jusqu'àla fui du- règne de I

Henri IV, fi l'iniquité du íie'cleíe lui
peut permettre : ce que ni lui ni tousles gens de bien ne peuvent gueres es-
pérer, Mfll Reg. & Samm,
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Crois-tu qu'il puisse vivre accablé de malheurs£
Encor fi de nosfeux, Urne restoit ungage,
Je me confoleroisen voyant ton image.
Mais je meplains en vain, mespleurs ni mes regrets
Ne peuventpoint changer desouverains décrets.
Pardonnez-moi, Seigneur,cette indiscrèteplainte,
C'est à moi de subir votrevolontésainte;
Pavois reçu de vous un bien que vous rnotez,
Avos ordresfournis, j'adore vos bontez,
J'étouffe de mon coeur le coupable murmure %
J'espérois quesuivant le cours de la nature,
Unefi chère main mefermeroit lesyeux:
Vous voulez retirer un don fi précieux.
Je bénisvotreNom, & la raison m éclaire ;
Je n en étois, Seigneur, que le dépositaire :
Ce que vous m'ordonnez^, est lefoin d'imiter
Vexempledes vertus quelle fit éclater.
Son ame dès long-rtems à la mort préparée
Envisageaitfis traits d'une vue assurée ;
Ses innocentes moeurs,fapure piété,
Le mépris de ce monde & defa vanité,
Dans la Croix de JÉSUS ,fon uniqueespérancei
Lui montroient le trépas, commefa délivrance,
Comme unpassage heureux,pourse joindre au Sauveur :
La longueur de ses maux redoubloitfa ferveur;
Etfa voix s'éteignant, articuloit encore
Lesaint Nom Í/ÍJESUSque PUnivers adore ;
Ainsi desson enfance instruit dans la vertu,

v
Lejuste meurt enpaix comme il avoit vécu,
Toussesjours commençoìent,à Pexemple desAnges,
Par bénir PEtemel, & chanterfis louanges;
Et troisfois chaque jour, en tout tems, en tout lieu,
Par une régie exaâle, elle invoquoitson Dieu.
A [es Commandemens,& soumise & sensible,
Sans cesse elle pensait à ce moment terrible
Qui surprend les mortels dans leursécurité

>Et le vit approcher avec tranquillité,
S'occupant le matin d'une leèìure utile,
Elle la ççrnmençoitpar le faim Evangile,

i 6 oi*
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De ce divin Oracle en fin ame écouté
Elle appritjeune encore àsentir la beauté tPar une mère sage instruite dès Penfance
A préférer ce livre à toute autre science*
Queson espritfut doux, & qu'ilfut cultivé!
Quels noblesfèntimens ! quel courageélevé!
Dirai-je que fòn ame, aux pauvres fecourable

»Et prompte àsoulager Pinnocent qu'on accable,
Etoitsans avarice & fans ambition f
Dirai-je que contente enfa condition,
Elle faut tempérer Péclat de fa naissance;
Et mépriser la Cour & safausse apparencet\
Toujours humble & modeste enfaprospérité,
Et riaspirantjamais qu'à Pimmortalité.
Tant de dons réunis dans la mêmepersonne
Sont le comble des biens que le Seigneur nousdonne ;
Celui qui la possédé a droit défi vanter
D'avoir ce qu'un mortelpeut jamaissouhaiter:
Ce font ces qualitez, cefont ces avantages,
Qui pour me consoler mesont autant degages.
Fuissent durer toujours ces restes précieux,
Et puisent ces vertus, présentés à mesyeux ;
Pour régler mes devoirs &fournir ma carrière ,-
Jusqu'à mon dernierjour, meservir de lumière.
Que pourrois-je ajouter à ces ardenssouhaits?
Finissons cetteplainte ; & les voeux que jefais ;
Consacrons ces momens qui me restent à vivre ,A m'élever aux Cieux & tâcher de l'y faivre,
On allume déjàfònfunèbre flambeau,
IIfaut lui préparer les honneurs du tombeau ;
Qu'il soit digne de moi, s'il n'est pas digne d'elle,
Et gravonsses vertusfar un marbre fidèle.
Pardonne, chere Epouse, au désordre ou je faisà
Soupirer & me plaindre est tout ce que je puis j
Je n?exprime avec peine , & ma Muse tremblante ;
Que l'on vit autrefois fi forte & fi touchante ,
Se glacepar mon âge & par mes déplaisirs ,Les Vers ne coulentpoint au milieu dessoupirs.
Tel qu'un hommefrappé d'unefoudre imprévuei

i 60 i,



âj8: MEMOIRES DE LA VIE
Je cherche maintenant la voix que j'ai perdue;
Au moment quefécris, un torrent de mes pleurs
Vient mouiller ce tableau, témoin de mes douleurs ;
'Jé le laisse imparfait, & ma langue muéte
Ne peut plus de mes maux devenir Pinterprète.
Veuille le Ciel,plus doux & prompt à lesfinir ì
A ma chere moitiébientôt me réunir ;
Puijfent ces tristes Vers, voués à ta Mémoire

,Parvenir jusqu'à toi dans lesein de la Gloire.

On voit à Saint André des Arcs, dans la Chapelle de la
famille des de Thou, une Statue du plusbeau marbre, ouvrage
de B. Prieur, Le Président la fit élever pour une Epouse íî
.chère. On y íit sur les faces du piédestal l'Epitaphe rie cette
Dame en Latin, ay.éçrjfte autre en VSïs Grecs, çomposçepag
Citf&ubon..;

JtwÂusmépe & dernier Lìvr^

i <Joi.

LA
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LA VERITE:
ODE.

TOI,quel'envìe & Pimposture
En vain s'efforcentdeflétrir ;

Fille du Ciel, Véritépure,
Que la terre mpeutsouffrir;
Doux repos de la conscience,
Solide appui de Pinnocence,
Nous as-tu quittéspourjamais£
En quels lieux Pes^tu retirée ?_

Et quelle e(ì Pheureuse contrée
;Qui tepossédé avec la paix t.

Alpes de neiges couronnées
>En quels climats estsonséjour?

Monts de Rodope, Pyrénées,
Où découvrirai-je fa Cour ?
Est-elleaux rives de PEuphrate;
ChezPArabe, ou che%,le Sarmate ?.
Est-elle au milieu des déserts ?

:La trouve-t'on dans cette plaine ;
Ou PAfrique ne nouspromène
Queparmi des monstres divers?

Ah ! c'est en vainquefur la terre
Jejette d'avides regards,
Tous les peuples lui font la guerre,
On la bannit de toutesparts.
Soinsperdus! recherche inutile!
Je nepuis trouverson axìle,
Elle abandonne des ingrats ;
Et les nuages lesplussombres
Ne leur présentent que des ombres
Qui les égarentfarfispas»

Tome I, $ìL i



MEMOIRES DE LA VIE

Pourquoifuis-tu chère Déesse?
Exauce au moinsdesvoeux-secrets

>C'est à toi feule que s'adresse
Mon coeur charméde tes atfraits;
Rassure mon esprit timide

,-Que ta voix meserve de guide.
Viensdissipermespréjugés,
Viens m'éclairer de tes lumières

„Et confonds les erreurs grossières
Ou tant depeuplesfontplongés.

Tu nous donnes la connaissance
Du Dieu quiforma Punivers,
Et tu convaincs dextravagance
Les libertins & les pervers.

.Insensés, quel est ce blasphème?
VOUS déniez au Dieu suprême
Ce que vous donnex^au hazard.
Vérité,fais leur rendrehommage

j,.Et confesser qu'en cet ouvrage
Lafortune n!apoint depart.

La calomnieen taprésence
Se tait avec confusion,
Ni la crainte, ni Pespérance ,Ne tefontpoint dimpression:
Faveur, haine,secrette injure

s. .Nesontjamais lafource impure
De tes jugemens refpeéîés;
La vertufiule, qui te touche,
Peut t'obliger d'ouvrir la bouche
Pour des éloges mérités»

A tesyeux vainqueurs des nuages
Le vice en vain veutse celer;
Par d'infailliblestémoignages,Tufiais bientôt le dévoiler;
Dans tes annales immortelles,
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Lesfaits certains que tu révèles,
Passent à nos neveuxsurpris -:
Vivans & morts, tousfont en vue,.
Chacun de ta bouche ingénue
Reçoit Pestime ou le mépris»

HeureuxPesage \ ton élève,
îlsert son Dieuselon tes Loix i
Une longue habitude achève
De le convaincre de tes droits.
Tout ce que lagrandeurétale,
Vargent, Por, lapourpre Royale
Neséduisentjamaisson coeur ;
11 rend égalementjustice,
Et quelquepart quesoit le vice,IIendécouvre la noirceur.

Des Princes lafaveur brillante,
N'est point Pobjet défis defirs,
Deson état Use contente,
Son devoirfait tousfisplaistrs;
Par une lâche complaisance,
II ne vendpointson éloquence
Auxsuppôts de la vanité;
Issu de vertueux Ancêtres

-,II n'asservitpoint à des Maîtres
Sa précieuse liberté.

II méprise la raillerie
Des espritsvendus à la Cour,
Pour fis amis, pour fa patrie,
Toujours prêt à perdre le jour.
L'horreur d'une aèíion infâme
Saifitplusfortementson ame
Que le plussensible malheur.
Que dis-je ? une mort infaillible
Est àfisyeux bien moins terrible,
Que ce qui peut blesser Phonneur.

Reviens, Véritéfugitive, § L1 íj



*H MEMOIRES DE LA VIE
Descends du célesteséjour,
Notre bouche ici bas captivé,
Pour s'ouvrir attend ton retour.
Que la pudeur naïve & pure,
La simplicité, la droiture,
Suivent ton char avec Thémis;
Mais, Ciel ! quellesfint mes allarmes
Prépare tes plusfortes armes
Contre unefoule dennemis»

Déjàfurieux, te menace
Le mensongeauxsecrets replis,
De la discorde & de Paudace
J'entends lesfírpens & les cris j-
L'inconstance & Pincertitude,
Monstres nez dune vaine étudel
Attaquent la Religion;
Que mafrayeurest légitime!
Sans ton.secours PerreurPopprime
Sous le joug de Popinion.

Un schisme dangereuxpartagé
'Nos Autels presque désertés,
Laguerre civile êr la rage
Se répandent de tous cotés ;
A leur injuste tyrannie
Du coeur la charité bannie
N'opposeplusses doux attraits $
Sonfeu célesteva s'éteindre,
Eh ! que n'avons-nouspas à craindre.
De tant de zélés indiscrets.

Répare ce désordre extrême,
Protègetesplus chers Sujets;
De l'hypocrifie au teint blême
Détruis les odieuxprojets;
Fais connoîtreaux Rois de la terre
Que la discorde, que laguerre,
A eformentpoint les vraisHéros3
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Dis-leur que la plus juste gloire
Confifte moins dans la Viêùire,
Qu à maintenir undoux repos.

Reviens: à ta présence augufle
>

Nous verrons refleurir la paix ;
Sers de rempartau coeur du juste
Et ne Pabandonne jamais ;
Conduis-nouspar desûres routes »
Eclaircis jusqu'aux moindres doutes
Dont nêtre esprit est agité.
O Dieu, règne, & que ta puissance
Affermisse notre confiance
Dans Pamour de la Vérité.

LETTRE
D'ESTIENNE PASQUIER

CONSEILLER ET AVOCAT GE'NE'RAL DU ROI;

A M. DE £A BITE,
JUGE GE'NE'RAL DE MAYENNE.V O U S me demandez quelle a esté la vie Ôc la fin de feu

Monsieur le premierPrésident de Thou: jevous réponds,
belle, heureuse, & honorable : tant en particulier que public,
depuis le bers jusques au tombeau, & telle que malaisément
pourrés vous trouver fa semblable. U estoit fils de Maistre Au-
gustin de Thou,qui estoit l'un des quatrePrésidents de la Cour,
lequel vesquit dans nostre Palais en très-granderéputation de
preud'hommie. Et combien que la coustume des plus riches
familles de Paris, soit de ne donner le loisir à leurs enfans de
se cognoistre, mais dès leur premier retour des Universitez,
les promouvoirpar argent aux Offices, spécialementde judica-
ture, toutes-fois cest homme de bien ne permit que cestuy
sien fils ni son second (qui tient aujourd'hui lieu de premier

d~ $ Lliij.

Tiré de Té-
ditiou de Pa-
ris I6J^. in 8.
Tome i, pag.
413.
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AdvocatduRoi entre nous ) parvinssentpar cestevoye, ains par
les degrez de vertu ^

qùi^font fondez sur une longue patience:
&c voulut que l'un ôc l'autre suyvist le Barreau; ôc íignamment
son fils aisné y arriva si jeune, qu'à peine avoit-ilpassé l'aage de
dix & huit ans, lorsque comme un autre Jurisconsulte Nerva,
il reíponditdu droit, ôc plaidasa première Cause. Auquel estât
il continua par plusieurs annéeschéry ôc honoré grandementde
tous, mefme de Monsieur Liset lors premier Président,lequel
en propos communs l'appelloit ordinairement son fils, pourune
amitié spéciale qu'il avoit en luy entre tous les autres Advocats:
qui ne luy donna pas petite vogue au Palais, outre ce que de
soy-mefmesil estoit assez dispose à se fairegrand. D'Advocat
il fut fait Prévost des Marchands de Paris, auquel estât il don-
na le premier advis ôc dessein des fortifications de la ville, ôc
encores embellit le port de la Tournelle fainct Bernard d'un
«quay, afin que l'orée de la rivière de Seine fust de toute part
semblable. Quelque tems après la Cour de Parlementprenant
nouvelle formepar l'introduction du Semestre qui fut fait vers
î'an i fi 3 , il fut créé par le Roy Henri second lors régnant l'un
des huicr Présidents de la grand' Chambre ; car il y en avoit
quatre à chafque Semestre. Ce temps:là avoit porté quatre fa~

meux Advocats, MaistresPierre Seguier, Christoflede Thou,
Jacques AubëryJ, Denis Riant ; lesquels en moins de trois ans
furent diversement appeliez aux grandsEstats. Seguier ôc Riant
faits Advocats du Roi, puis Présidents5 Aubery Lieutenant
civil de cette ville : mais fur tout est chose digne d'estre remar^
quée que de Thou, de l'estât d'Advocatprivé, fut de plein sault
fait Président de la Chambre : ce qui n'estoit encores advenu
à nul autre queluy. Vous diriez que la Fortune fust lors groiïe
de toutes ces dignitez, pour en faire une si ample ôc seconde
portée,que depuis (comme fí elle en eustesté recreuëjle passage

en a esté presque clos aux autres. L'on introduisitvers l'an 15"y 3
le Semestre en nostre Parlement. L'espritdecestuyquejevous
pourtrais maintenant, estoit tellementné ôc duit à faction, que
voyant qu'il y avoit íîx mois de Tannée qui le confinoyent à fa
maison, il s'advisa d'un beau suject, pour ne demeurer oiseux
au public,qui fut de réformerles Coustumes,dont il obtintconv
mission, ôc avec deux notables Conseillers, Faye ôcViole,qu'il
aggrégeaavec foy,il entreprit la réformation. eje la plus grande
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partie d'icelíes, aufquellesil fit inférer plusieurs articlesnouveaux*
extraits du Droict commun des Romains; mesines la représen-
tation en ligne collatéralejusquesaux enfans des frères ôc íoeurs.
Ceux qui réformèrent les Coustumes en l'an cinq cens ôc sept,
ôc autres années ensuivantes, bannirent de la France cest arti-
cle barbare, qui vouloit que représentation n'eust pointde lieu
en ligne directe. Cestuy-cy apporta police en la collatéralefort
à propos. Et au regard du temps destiné à l'exercíce de son
estât, il estoit dernier Présidentde son Semestre, ôc pour cesse
cause dédié au jugement du criminel. En quoy il apporta tant
de diligence en la vuidange des procez, que des lors du pre-
mier Semestre, les prisons de la conciergerie se trouvèrent
vuides de prisonniers : qui fut cause que le Geôlier fut con-
traint de demander provision à la Cour de Parlement, pour
nourrir ses serviteursôc payer leurs gages,pareeque ses pension-
naires luy failloìent. L'Edictdu Semestre estant rompu ôc ani-
chilé, ôc les deux Compagnies réunies en une, pendant les
troublespremiersmourutMonsieurle premierPrésidentleMais,
tre. Cest estât est conféré à Monsieurde Thou. De vous en ra-
conter les moyens, je ne l'ay ici entrepris. Bien Vous diray-je
qu'il estoit si nouveau ôc efcolier à faire des brigues ôc menées
( je me dispenseray de ce mot ) qu'il ne s'en méfia que bien
peu ; ains un sien serviteur domestique, qui depuis est parve-
nu à grands biens, tant en spirituel que temporel, sçeut si dex-
trement ôc fidellement conduire ceste orne, qu'il emportale
dessus de tous les autres prétendans. Quand il fut pourveu de
cest estât, les troublesestoyent lors grands partout le Royaume
de France, & par especial dansParis ; ausquels l'on n'apportoit
pas tant de police, quepeut eftre l'on eust désiré, contre ceux
que l'on appeíloit Huguenots, pour un zélé chaud ôc ardent
que les Chefsportoyent à la ReligionCatholique : ôc combien
que celuy dont je parle ne l'eust pas moindre, fí y mefla-il dès
son advenemênt je ne sçay quoy de modestie & attrempan-
Ge> par laquelle les massacres commencèrent de s'assoupir.
Chose qu'il exécuta fort aisément j car s'il estoit favorisé du
R°y

, de la Royne fa mère ,
ôc des Princes qui luy assis-

toyent, encores avoit-il meilleure part en la bonne gtace
"u peuple. Qui fut par avanture l'une des premières raisons
Pourquoyl'estat de premierPrésidentse trouvantadoncvaequer,
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il y fut appelle plus facilement,pour la nécessité que l'on avoit
d'un homme qui maniast le coeur du peuple. Ainsi dès son ar-
rivée, sous ceste belle créance, il osta doucement des mains
de la populace ceste licence effrénée, dont elle abufoit impu-
nément contre la vie d'uns Ôc autres, rejettant le tout sagement
à l'authorité ôc discrétion du Magistrat, pour en prendre tel sup-
plice qu'il trouveroitbonde faire:voilàpour le regard du dehors.
Quant à ce qui appartientà l'enclos du Palais, la premièrecho-
se qu'il eut en recommandation, fut d'y apporter réformation
tant au chef que membres. Au chef, parce qu'il s'imposa une
loy à luy-mesme, de n'appeller causes extraordinairementaux
Lundis Ôc Mardis,voulant que les rolîes ordinaires eussent lors
leur jours fans aucun destourbier ou empeschement: réservant
les pîacetsque l'on appelle causes desparties présentes, aux Jeu-
dis : loy qu'il observa inviolablement. Aux membres, d'autant
qu'il osta les excuses de maladies des Advocats, si elles ne se
trouvoyent fort bien attestées. La liberté du temps avoit appor-
té qu'un Advocat trouvant fa cause mauvaise, se faifoitexcuser
de maladie pour gaigner le tour du roole : c'estoit la cause qui
estoit malade, ôc non luy. Ce Président se roidit ôc rendit si
rigoureuxcontre ces excuses affectées, qu'en peu de temps il en
fit perdre la coustume. Au moyen de quoy faisant tenir un cha-
cun sur pieds, par l'expédition des causes, dont les unes es-
toyent plaidées, Ôc les autres jugées rigoureusementpar defaux
encontre lès contumax, nous commençafmes de voir plus de
causes vuidées Ôc terminées en un an, qu'auparavant en deux
ny trois. II fit encores un traict hardy ôc notable : car estant
au précédent loisible à l'Advocat après avoir faict fa première
proposition, d'entrer en Répliquesôc Dupliques, par lesquel-
les il consommoit une bonne partie de l'heure, à la retarda-
tion de la justice

?
il les bannit ôc extermina, voulant que l'Ad-

vocat ordonnastde telle façon son premier plaidoyer, qu'il se
fist entendretout au long en son faict : estimantque s'il oublioit
quelque chose du droict, il seroit facilement suppléé par les
Juges. Ceste façon de faire du commencement ne se pouvoit
bonnement digérer, ôc de faict l'Advocat du Roy du Mesnil
à quelques ouvertures du Parlementen ayant fait remonstran-
ces, il n'y peut rien gaigner, sinon pour les causes de poix.
Enfin le long usage en fit oublier le mal talent. Et parce qu'il

estoit
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estoithomme nourrynon seulementen la Loy, ains auxbohnes
lettres,esquellesil prenoit grand plaisir, aussi l'on commença
fous luy àentremeílerles playdoyeriesde l'un ôc de l'autre: ce
qui ne se faifoit auparavant, demourant lacommune des Advoi
cats dedans les bornes du Droitefcrit. Pourle regard des Procu-
reurs ,

il n'exerçajamais unegrande sévérité encontreeux, mais
au lieu de celés fit assembler par certains jours du mois, ôc que
là chacun proposast les surprises des uns ôc des autres, pour estre
usé d'une forme de mercuriale Ôc censure encontre celui qui en
auroit abusé, ôc en un besoin en estre fait rapport ôc plainte à la
Cour. Quant à ses moeurs, il estoit homme qui commençoit la
premièreentrée du Palais par les prières à Dieu : car au lieu que
tous ses prédécesseurs Présidens se réservoientà la Messe géné-
rale de dix heures ; lui, par une coustume qui lui fut propre ôc
péculiere, soudain qu'il entroit au Palais oyoit fa Messe ; qui
est la vraye Messe des Présidens , ôc ainsi appeìlée par nos an-
cestres. Et de-là aceommodoit le reste du jour à l'expédition
des affaires. II estoit homme qui ne fceut oncq' faire desplaisir
à son escient, très-prompt à faire plaisir à ceux qu'il voyoitque
l'onvouloit affliger induëment. Colère de fa nature, mais qui
ne vouloit point que fa colère nuisist qu'à soy-mefme : car s'il
s'estoit casuellement courroucé contre un Advocat,à la pre-
mière audience d'après, s'il se prefentoit potir plaider

, tout
son soing ôc estude estoit de faire paroistre par quelque douce
contenance qu'il ne nourrissoit aucune amertume contre lui.
Et à ce propos vous veux-je raconter en passant une chosequi
m'advint autrefois en l'an mil cinq cens foixante-six. Ma bel-
le-mere estant decedée, ôc m'estant transporté vers la Pente-
coste à Amboife pour recueillir fa succession, le Jeudy d'a-
près les festes ( que nous appellionsle Jeudy des desconfitures,
parce que lors la pluípart des Advocats n'estant retournez des
champs, il ne laisibit toutesfois de tenir l'audience , fans par-
donner aisément auxabsens;) ce Jeudy dy-je une cause estant
appe.llée

,
dont j'estois chargé

,
l'on m'excusa de maladie : il

prit lors, contre fa coustume, ceste excuse en payement. Les
autres Procureurs voyant que ceste excuse estoit, ce leur sem-
bloit, pour ce coup passée en forme de chose jugée, commen-
cent tous à me reclamer pour leur Advocat ( je dy ceux qui
.n'avoyent point le leur.) Cela le feit courroucer de telle forte,

Tome J. § M m



%6$ MEMOIRES DE LA VIE
qu'il enjoignit publiquement Ôc par exprès au premier Hui£
fier de fçavoir en ma maison st j'estois malade

, ôc d'en faire
son rapport à la Cour. L'Huiíïîern'y faut, ôc trouva que jè
n'estòis Vrayement malade

, mais que j'estois absent de cest©
ville pour juste cause 5 ce qu'il rapporta à la Cour. Le Lundy
ensuivanton appelle uneautrecause dont j'estois encores char*
gé. Le Procureurn'eut pas fi-tost ouvert la bouche pour dire
que j'estois rAdvocat, que ©e bon personnage lui couppaía
parole tout court> ôc dist tout haut qu'il sçavoit bien que j'e-
stois malade, Ôc à tant luy mefme m'exeufa. Je vous pourrois
réciter une infinité d'autres exemples de mefme estoffe, mais
ma plume me semond à plus haut sujet, pour vous dire que
comme il étoit naturellementhumain, ôc qu'il accompagnoit
en la maison toutes fés actions d'une si grande douceur ôc hu-
manité

> que nul ne s'en alloit jamais mal Content de luy, auífî
estoit-il prompt à se reconcilier à ceux qui l'aVoyent offensé
quand ils le venoyent reblandir, ôe de ce en puis-je porter
fìdelle tesmoignage pour savoir veu. J'adjousteray que je
pense mefprendre quand je dis reconcilier : car il rie sçavoit
que c estoit de haïr

-,
estant ( fí ainsi voulez que je le die ) sans

fiel. Au commencement qu'il arrivaà cest estât, il y avoit
deux grands hommes, qui lui sembloyent faire teste, ôc luy à
eux Î parce qu'en une volonté commune que tous trois appor-
toyent au bien ôc au repos du publie, fi ne symbolisoient-ils

en propositions. L'on peut dire que cela estoit tout ainsi que
dans Athènes de Themistocle ôc Aristide. Or de vous dire
quels estoient les plus saìncts advis , cela n'est de ma jurifdic-
tion ni cognoifïance : il y avoit à discourir pour ôc contre de
chaque costé.Les deux dont je parle estoientMessieursle chan-
celier de l'Hospital ôc mareschal de Montmorency. Chacun
estimoit que Monsieur le premier Président nourrissait quel-
ques rancunes sourdes en son coeur encontre eux : toutesfois
soudain qu'il les vit deffavorifez, jamais homme ne leur fit de
meilleurs offices que luy> estimant que leurs afflictionsprove*
noyent, à l'un de la misère des troubles, à l'autre de la colère
d'un Roy à laquelle tout homme doit caller la voile, quand il
tombeen un tel orage. Homme au demeurant studieux le pos-
sible : car estanten sa maison il se donnoit tous les jours certai-
nes heures pour son estudeparticulière,sans exception, s'il n'ea
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estoit distrait par les Princes ôc les grands Seigneurs, qui luy
venoyentrecommanderquelques affaires.Un an auparavantsoft
decez, commej'estois, de fa grâce, Vêu de bon oeil par luyv
je lesurpris lisant ententivementles Oraisons de Cicéron con*
tre Verres

> ayant d'un costé le livre, ôc de l'autre ses brouillas;
danslesquels il recueilloit sommairement lés passagesdont il se
vouloit aider. Une autre-fois il me pria de luy donner lës trois
tomes des adversairesde Turnebus, parcequ'il nesçavoit qu'e-
ffoyent devenus ceux que je luy avois fait autrefois presenteE

par les ènfàns de l'autheur, qui lui avoyent, à mon instigation,'
dédié le troisième,ce que je fis. Mais il ne lés ëut pas fì^tost;",

qu'il les leut tous ( comme s'il ri'eúst eu que vingt ôc cinq ans)
en moins de trois semaines ou un mois. Çhofè certainement
très efmerveilîable, qu'au milieu de tant d'affeirés publiques

*
il se peust desrober ce loisir. Et combien que ceste estude do>-

mestique lui fust très^-agteable, si n'avoit41 rien tant eh recom*
mandationque le Palais. II y entroit le premier-,-

&: ëtt sortoit
des derniers, tousjours aussi frais à l'iíïuë des audiences> com-
me à l'entrée. Cela faifoit qu'il aimoit grandement ceux quil
voyoit exercer avecques quelque dignité leurs estáts

.* tant
d'Ádvocats quede Procureurs >ôç commeil estoit du tout bon*
aussi fít-il plusieursClercs, Procureurs

j trouvant mauvaisqu'a-
près avoir usé leurs jeunesses avecques leurs màistres, ôc passé

par tous les degrez de Clercs
-, on leur voulust fermer la porte

à l'estat de Procureur. Finalement il eut deux choses en quoy
il se rendit,admirable:l'une à bien dresser ôc prononcer sur le
champ un Arrest, ne s'estant trouvé Président devant lui quieust
un plus beau formulaire d'Arrests : l'autre en ses opinions: J'ay
autrefois apprisde feu M. le Président de Pibrac, personnage
qui se cognoissoit fortbien en hommes,quecombien qu'iln'eust
pas une éloquence si persuasive comme quelques-uns, qui le
fecondoyent ôc le tierçoyoient, toutesfois il estoit accompa-
gné de tel heur, oubiende telle facilitéd'esprit poursortir d'un,
mauvaispassage,qu'aux affaires de conséquenceil estoit ordi-
nairementsuivy. Jusquesicy vous avez peu entendre quelsont
esté ses avancemens , progrez ,

ôc deportemens au public :
entendez maintenant ce qui concerne son particulier. 3?les-
pousa une Demoiselle nommée JaquelineTulleu, fille unique;
qui lui apporta de grandsbiens: femme qui se disposa sagemenç

§ Mmij
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aux yolontez de son mary, lesquelles elle seeut avec telle dou*
ceur.reboucher,.qu'ellegagna par une longue obéissance ce
poinct sur lui qu'il ne croyois tant en autre qu'à elle,, ôc non
sans cause. Car comme ainsi fust qu'il eust seulement le coeur,
ou au Palais, ou à ses livres

,
ceste bonne Dameprit tout lésait

du mesnage en main
,

niais avec une telle bonté qu'elle ne
changea jamais de fermiers, ny ne leur aprétia grain ; estans par
cemoyen tousdevenusriches avec elle. Lesquelsaux obsèques
du defunct monstrqyent assez combien ils regrettoientfa mort ;
d'autant qu'ils se présentèrent tous devantle corps habillez en
deuilavec lesserviteurs domestiques. Sa table ôc conversation
ordinaire estoit d.e gens médiocres, avec lesquels il rioit fami-
lièrement, dépouillant soudain qu'il étoit dans fa maison avec
eux tout ce qui estoit de la grandeur.de son estât i ayant tant
qu'il a vescu apporté cesterègle de ne point souper hors sa mai-
son

, ôc de se coucher à neuf heures
,

Ôc se lever assez matin, le
plus, du temssansserviteur

,
ains, n'ayant autre homme de cham-

bre que foy-même
,

ainsi que j'ai appris de fa bonne partie.
Ce qui n'est pas malaisé de croire, car. il estoit si peu fastueux,
que je l'ai veu quelquefois retourner seul en fa maison, quand
il sortoit du Palais devant l'heure. II ne fut jamais convié de
nopces ou de funérailles de ses amis, encore qu'ils ne fussent
de condition grande, que luy ou fa femme n'y allassent, pour
n'estre veu les desdaigner ou défaillir à son devoir. De son ma-
riage il eut six enfans : le Seigneur de Bonneil fils aisné Mais-
tre des Requestes 5 le sieur de S. Germain

,
l'un des grands

Maistres ôc Reformateurs généraux des eaux ôc fbrests de la
France, ôc puis Bailly de Melun ; le Seigneur d'Einery Con-
seiller en nostreCour de Parlement. Des filles trois, dont l'ais-
néefut mariéeavec Monsieur le vicomtede Chiverny Chan-
celierde.France 5 la seconde à Monsieur de Harlay à présent
Premier Président: ; ôc la troisième qui fut rendue Nonnain
voilée

a.
à laquelle, il devoit une veuë tous les ans par forme de

voeu, le jour ôc feste Sainct Louys
, patrondu monastère de

Poissy ou elle réside. II a veu en- mefme tempsdeux siens gen-
dres,fun Chancelier de France, l'autre troisième Président; l'un
de feis frères AdvocatGénéral du Roy, l'autre Evêque de Char-
tres, ôc l'autre Maistre desRequestes, ôc ses deux derniersmalles
promeus aux dignité? que j'ai dit : çar quant à son aisné ii
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deceda devant le père, ôc néanmoins ilmourut Maistre des Re-
quêtes.: Et combien qu'il ne fust brigueur, si est-ce que les di-
gnitezr le fuivoyent fans qu'il les enviast. Car laissant à part tou-
tes autres particularisez, je me contenterai de vous dire que
cinq âns auparavant que décéder, Monsieur le duc d'Alençon,
second Prince de France

*
le pourveut de ì'estât de chancelies

de sa maison, auquel il est mort. Ceux qui lui estoyent plus feurs
amis, eussent souhaité qu'il n'eust accepté cette chargé, II a
vescu soixante ôc quinze ans fans user de lunettes, végète de
corps ôc d'esprit, homme qui appréhendait de telle façon les
affaires, qu'il ne se heurtoit point contre les torrens, ce qui
lui á augmenté ses jours. Son mariage fut son premier ôc der-
nier,: auquel il vesquit l'espace de 49 ans, 29 ans Président,
dont il y en a vingt complets en lestât de premier Í fans que
jamais cest entrejet de tems nous l'ayons veu malade quatre
jours, qu'il ait volontairementdiscontinué le Palais trois jours.
Enfin il mourut le premier jour de Novembre mil cinq cens
quatre-vingt Ôc deux, jour que je veux annombrer à une par-
tie de son heur; parceque c'estoit le jour de la Toussaint, dont
une partie de l'aprèsdinée estoit dédiée à la commémoration
solennelle des morts. Regrette1généralement de tous, Ôc par
specialaìe son Roy, lequel, voulant faire paroistre combien il
l'avoitiàictié en sa vie, lui ordonnâmes obsèques les plus cele-
bíeslljuionçques eussent été veues à un homme de ròbbe lon-
gue|ëjffejgt lUy-meíme à .face ouverte ,

se voulut rendre spe-
cta'tí|jif^favec la Royne sa mère ôc autres grands Princes *ôc

Prihéeíïes en l'hosteidu Prévost de Paris. L'on prit le chemin
des Cofdpliçrs

, ôc de là de la rue de la Harpe on defeendiîr
fur le quay jusques en la rue des Augustins, pour rendre le corps
à l'Eglife de sainct André des Arcs, eà est le fépulehre an-
cien de ses ancéstres. La fuitte ôc procession fut telle,qu'il y
en avoit encorespresque en la maisonquand les autres entroyent
en l'Eglife j Ôc jamais ne vit-on les fenestres ôc boutiques des
maisons tapissées de tant de peuple tout efploré. Le ciel mef-
me sembla lamenter son decez par plusieurs piuyes qui furent
lors, ôc le Palais avoir célébré ses funérailles. Car comme ft
avec luy le Parlement fust mort, lehazard du tempsvoulut qu'il
y eut intermiffion des audiences quatre mois entiers, pour la
difficulté que la Cour faifoit de publier quelques Ordonnances^

§ Mm iij
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ôc davantageune belle liste de gens de nom tant de la Fran-
ce, qu'Italie, pour derniere closture, voulurentrendreson tom-
beau immortel par plusieurs Vers François, Latins, ôc Grecs.
Une chose me plaist-il remarquerde luy qui est digne d'estre re-
citée:c'estque tout ainsique de tous les grands Advocatsde fa vo-
lée, dont j'ai parléau commencementde ma lettre, qui tousmon-
tèrentauxhonneurs,il attaignitau premier degré, auîïìpar un pri-
vilège spécialde fa fortune demeura-ille dernier, les ayans tous
fiirvescu.Repasseztouteslesfortunesdes hommesillustres, vous
n'en trouverezpointune autre qui ait esté accompaignéede tant
de bénédictions de Dieu comme ceste-cy

> ne qui lui ait faict
fi longue ôc fidelle compagnie. Les uns montent par leur ver^
tu aux grands honneurs

,
mais ils font extraits de bas lieux, qui

est une tare en l'opinion de ceuxqui ne balancent nos actions
au poix de la feule vertu : comme les Romains veirent un Ci-
céron ,

auquel ses ennemis objectoyent à chasque bout de
champ

-,
qu'il estoit un homme nouveau, encoresqu'il s'en íçeut

fort bien défendre. Les autres parviennent,mais c'est par mef-
chancetéj comme en la Sicile Agathoçle. Autr.es qui ont bel
advenement ôc progrès, mais qui se tourne par succès de temps
en une mort honteuse ôc tragique, comme fut celle de Po-
lycrates Samien

,
qui se disoit l'heureux des heureux ; ôc

d'Anguerrand de Marigny entre nous : autres qui ont eu une fin
feelie> mais le commencement très-honteux, comme en Tur-
quie autrefois Barbe-rousse ôc depuis Dtagut-Reis, qui de la
cadene, où il passa tout le temps de fa jeunesse au milieu des
forçats, devint General des galères du grand Seigneur. Au-
tres qui eurent beau commencementôc pareille fin, mais le mi-
lieu de leur fortune fut traversé, comme les Romains veirent
un Furius Carnillus, ôc nous un Anne deMontmorency Con-
testable de France. Autres qui pour avoir été heureux, ne re-
eeurent jamais si grand heur que d'estre morts jeunes, pour ne
donner le loisir à Fortune par ce moyen de leur tourner le vi-
sage

, comme Alexandre : aussi ne sentirent jamais plus grand
malheur, ôc Annibalôc Scipionl'Africainôc Pompée ( tous trois
très-grands ôc heureux Capitainesen leur jeunesse ) que par la
longueur de leurvie. Autres au maniementdes affairespubliques
eurent des succès très-heureux, mais en leurs domestiques,un
vsr qui leurrongeoit intérieurementiapoitrine,commecegrand
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empereurAuguste. Bref il n'y a eu homme si grand ôc heureux
ait-il esté, qui ait eu prix pour prix une fortune si accomplie en
son tout comme cestuy-cy. Estre extrait d'une noble famille,
parvenirpar les degrezhonorables aux honneurs premièrement
populaires, puis Royaux, aimé successivementde tous les Roys
qu'il servit

i
honoré de tout le peuple, s'estre maintenu en son

estât au milieu des troubles aigus qui ont couru par la France,
fans avoir receu aucune algarade des uns ny des autres \ avec
tout cela avoir en fa maison une femmesage ôc honneste, mi-
rouër de chasteté à toutes les matrones, une postérité si grand®
& illustre, un aage si long fans maladie,unes funérailles telles
que j'ay recitées pour catastrophede ceste heureuse comédie :
He vrayement je le dis encor un coup i

il n'y eut jamais un@
si heureuse vie tant en public que privé, ne qui se trouvastac-
complie

,
suivie d'une fi heureusemort. Jé lui dediay deux ans

devant qu'il mourust mes Epigrammes Latins ; maintenant
qu'il a pieu à Dieu défaire fa volonté de lui, je lui confaçrs
d'abondant à fa mémoire entre Vos doctes mains cest éloge, au
boutduquel je veux que l'on appènde ce beau vers du Poète
Ausone,

Talis visa ilïi,- qùalìa vota tihì.

Ceux quí detractefit à ses louanges, lui imputent les fortifica-
tions de Paris, qui se sont depuis tournées en une forme de
taille : mais c'est inconsidérément juger des affaires du monde
par les evenemens, ôc non par les conseils. Quelques autres
pour ne demeurer muets, dientquesa diligence estoit plus nui-
sible que profitable au Palais i commecelui qui vuidoit les roo-
les non les causes. II vuidoit ôc les rooles, ôc les causes en-
semble. Mais on ne peut apporter si bonne police au public,
que les bons n'en pâtissent de fois a autre avec les mauvais. Et
le médecin donnant air à la veine du malade pour le guarir,
ne peut tirer du mauvais sang, qu'il n'y en passe aussi du bon.
La rigueurqu'il apporta en ce faict-cy, feit de telles opérations
contre les tergiversationsdes fuyards, qui est une très-dange-
reufe maladie en justice, que nous apprifmes à faire plus dili«
gemment raison aux pauvres parties languissantes que l'on n'a-
voit jamais fait par le passé. Autresarguent en la facilité de ses
moeurs la multitude effrénée de Procureurs à laquelle il ouvris



27% MEM. DE LA VIEDEJ. A. DE THOU.
la porte. A quoi je passe condamnationfort volontaire : car je
seray tousjours du parti du peu contre le tropen telles matières,
auffi bien que l'Empereur de Rome, qui mourant disoit que
la multitude des médecinsqu'il avoit appeliez pour fa guarison,
savoir mis au lict de la mort. La trop grande multiplicitépro-
duit îa confusion ôc désordre

,
qu'il est malaisé de policer puis

après 5 mefmes en cest estât de Procureur. Toutes-fois quand
je considère fur quel fondement fut appuyé ce défaut, je le
compare à ces erreurs dont fut autrefois censuré Tertullian;
que j'appeile belles erreurs. Car il n'y eut autre chose qu'un
zèle ardent envers Dieu ôc son Eglise qui l'y conduisit. Aussi
veux-je nommer cette faute au milieu des vertus de nostre Pré-
sident

, une belle faute, qui ne prenoit son origine que d'une
.humanité née avec luy, qui i'induisoit d'avoir compassion de
tout ce petit peuple. Les derniers jettans leurs pensées plus
haut lui improperent, que ceste mefme facilité le feit tomber
en un accessoire de plus dangereuse conséquence. Parcequ'il
promettoit aisément (comme ils dient ) plusieuts choses au Roy,
dont se trouvant puis après mauvais garant, il vouloit aucune-
ment violenter les opinions de fa Compagnie, pour ne faillir
de promesse. Si cela est vray ou non, ce me font lettres closes i
bien diray-je qu'il n'y a que ceux qui font appeliez en tel es-
tât que le sien, qui se trouvent empeschez en la diversité des
propositions qui font au mesnagement de ia République entre
Seigneurs de la Cour du Roy ôc de la Cour de Parlement.
Car pendant que les uns semblent estre un peu trop souples, les

autres trop roides, ce sage Seigneur, qui par un long usage co-
gnoissoitoù les choses pouvoyent tomber selon la nécessité du
temps, tafc.hoit entre les deux extrémités d'y apporter une voye
moyenne. Sçaehant bien que quelque-foisen voulant conser-
ver le ciel par opiniastreté, nous perdons enfemblement le ciel
ôc la terre. Somme le fruit que je rapportede ces objections est,

que je tourne ma pensée fur la misère de nostre vie, qui est de
telle conditionqu'il n'y a.si homme de bien, qui ne soit sujet au
contrôle, j'ai cuidé dire à la calomniedes langues. Cela fera

que pour m'estancher d'un long discours ôc mettrefin à la présen-
ce , vouscélébrant cegrand personnage, je ne le vous pleuviray

.
pas pourle plusparfaict ( car ce bas. estre n'est capable d'aucune
.perfection) ains pour le moins imparfait de tous ceux que nous
ayons veu de nostre aage. A Dieu. POESIES
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CARDINALI VINDOCINO.
S ID u s comfcum Borbonioe domus»

Et magna stirpis gloriâ regia,
Ocelle mufatum

, <& togata ,Caroie , grande decus Minervoet
Vides ut arrnìs omnia perstrepant

>Totamque verfis in se animisfurens^
Committat Europen Enyo

Gorgpnio metuendaflagroî
Tot çladibus jàrn totque domesticis
Fracli proceílis

, tot redeuntium
In fi malorum testu madentes

Trifiibus & totiesproceílis,
Pradaque onusti civica, ad ultimum
Vincendo viéìi,Jcilicet invidi

Hoc egimus, virtute avita
Finitimis populis tremendum

Formidolofamque imperium exteris
Evertì ut effet nuncfacile hostibus ,Et martejam destrutfa nostro

Moenia viélor Iber fabiret.
N Ignora reëlipeélora confili !

Parumne nostrifanguinisheusuper
Campifque Neptunoque utroque,

Relia per infidiajquefufum est ,<*
Testes tot urbes, mater & urbium,

On n'a pas prétendu recueillit ici
foutes les Poésies Latines du Président
île 1hou, mais seulement «Ues dont

Tome J,

(it est fait mention dans les Mémoires
de fa vie.

Voyez la
traduction
page 102»
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Pars ipfa motus maxima civici ',

Et foriium volvens acervos
Amne Liger rapido virorum i

Vigenna testis
, totque Çarantonus

Nuper canoris cinâlus oloribus ,
Clanique vwûcofus amnis ,Testis & oequoreûs Garumnal

At, ceu nïhil nos jam toties mala
Expertd tanganr, protinus horrida

Ad arma conjmati, ad arma
Currimus immemores pericli;

Dotale non ut rurfits in ïnfabrum
Regnum inferamussigna

, nec alite
Ut aufpicatiorefamptis

Parthenopen repetamus armis $
Non utferacis rurfits Apulw
Vértamus uncis arva ligonibus,

Terraque vièìores marique
Per Siculas equitemus undas;

Non claustra ut inter Cafpia Thracium
Noster tyrannum miles agat , nec ut

Tandem réfurgenteìs Sionis
Pronus humi veneretur arces :

Stat cunëla ferro perdere, dum sttim
Diram expieamus, dumfatis ambitûs

Defiderantis ufque plura
Fiat avaritiaque voto.

,
Jufius quidcm ira prinápio impetus t
Caco fimultds atque odio flagrans ,Tot bella patratafque ccedeis,

Sedibus atque révulsa ab imis
Delubra Divum

,
excufit : at, heu nefas l

Mercede conduàìi arma refumìmus;
Auroque decepti exterifque

Fraudibus, ecce iterum retufùm
In nofira çaeci vifiera condimus
Ferrum : negabunt posterafiilicet

Hoc fiecla , nec credent nepotes
Tanrttm odiis licuiffe nostris.;
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Jn castra Gallus transit Iberica
Turpis reliëlo transfuga principe :

At ecceferiantur hofies
Interea, memorique avìtuni

Sub cordé celans dedecus Allobrox

;
Vigil nivofis excubat Alpibus ;

Qualefque prarupta fedentes
Vulturii in spécula jacentum

Procul fagaci nare cadaverum
Ducunt odorem, fie voser imminet

Prado rapinoe , feque tantes
Spe recréât tacitus ruina,

'Nec heu furor.is nec fielerum piget .f..
Saltem jacenteis nos pudor erìgat ?

Impune nunc portis refraffiis
>

Excubitore & aperta nullo
Patent Iberi limitis ostia ;
Impune lentus Bèlgium obambulat

Parmenfìs
, & late ìncrmnto

Milite cunéla tenet faperbus,'
Tunfùs marinis Barcinofluélibus
Nunc nuptìali latitiafrémit,

Thalafstonis Stans Iberus
Infolitum bibit ore murmur;

Nuperque nostris heu genibus minor
Ludos Sabaudus nunc çtgit , &nov<s.~

Securus armorum maritae
Qfçula dat fine caede vièíor,

AD CL. PUTEANUM S'EN.PARIS,

GLASSIS HISPAN^ PROFLIGATIO,
POstquam legitimì pertoefa Lutetia régis

Intra Eidus Maiasfi fiditione nefanda
Polluit, in Luparam verfis queefampfirat armis»
Mentitaque reamfi relligione peregit ;
Mox & Quintili pax non bene tuta fequentì
íiotomagì coiit

1
Çammvmî gecedit ad úrbem

' §Nnij

Voycs la trs«
duction page.
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Rex iterum Henricus,magna comitante caterva,
Lefîorumprocerum , nuperque reconciliatis
Principibus ; venit & gilvo asturcone Jûperbus ,
AËrea clarifonis cui tintinnabula bullis
Çircum armofaue jubafque crêpant, orator Ibews :
Tempore quo tot clajfem annorum totque virorum ,Et biffenarum, nam fie aiebat Iarbas,
Auri myriadan, mandaverat ire Philippus
Oceanum in magnum, & fineis penetrare Britannos,
Dum venit, arnbiguas per diverforia voces
Perque vias mirusfingendi fiminatauâlor.
'Nam fi quosfratres, fi quos deface popelli
'Naèíus erat, prenfos vanis rumoribus implet.
Cantat lo latos vifo nonâum hoste triumphos;
Anglos disjeéíospafstm Drakumque fugatum ,Hue Mue fparfos proceres -,

aûlaque reliéeA
In Londinenfi reginam turre latentem.
Obvius huic aliquis de nobilitatefuiffet ,Ne planus & mendax

, ut erat ,
videatm agyrta,

Compostto mox lata inter, & trifiia vultu
Luélantem narrât fafpenfò rémige clajfem
Mxfpeólare auras facileis, nondumque triremeis
Appulfas

, certa jed fpe tamen omnia plena.
Ingens interea Boiatum ad littora navis
Venu puisa gravi suivis illistt arenis.
Major ad aquoreum clades accepta Caletum

>Qua brevis ad Doveram traéluspatet, Iccius olim. Ì
Aut Gefforiaci ditìus cognomine pagi,
Implevit totos numerofò rémige vicos ,{Augurioquefidem fecit prafaga finistro.

Nunc de facceffu nofira quis fenfus in aula
,Qua vota atque metus, quaque exfpeâatio clajsts

s-
Accipe ,folemnemque unà, Puteane, mémento,
Quantumsas inter turbas, ridere cachinnum.

Forte cohors procerum contracta adprafùlis adeis,
I» quibus hofpitium rex pacis amator habebat,
Venerat, angusto confaltaturafacello.
?oncilio ipse aderam, ( tanto rexJponte benignus
ndignum me nuper erat dignatus honore. )
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Primum heic pupillis intrasua claustra retraçais

»Cornea ut exterius tantum appareret imago,
Stabat adorantifimilis, coeloque levabat
Lumina, & adduâlasjungebat ad ofiula palmas
Petreius, dignefaclum juste atque décore ,Quodque vehat pafstmfablimi gloria curru ,Jugiter exclamons

3
& laudans régis îberi

Conatus , magnos aufits, forteìfque tribunos.
Ex adverfò infit Pinarius indole natus

Diverfa
,

cunèíis ut contradicere ludkm
Duceret ; ut mérita est, pereât quoque clafsts oportet,
Obrutaque infana vento restanteprocella
Pifiibus efeam avidis ludibria debeat undis,
Qua nostros aufa est venìafine tdngere porttis »Injuste fatagens alienum invadëre regnum.
Excipit hune miti teretes Reginaldus inefians
Et blandofermone aures ; quo tanta profatus
Agrnina & ingentes belli immdnefqueparatus ;
Hinc nifi devíëlis Hifpania ut armaBritannis
Protinus in fègneis vertat vièìricia Gallos ;
Parturiens illam lacerato ex orbe coronam ,Quamfibi jam multis fpe credula fpondet ab annis ?
Nam nullam in turbis pietas fibi vindicat istis

>Nullam relligio divinaque gloriapartem :
Ambitione surit. Non hocfèptemplicis urbis
Pracipit antistes, non hoc Tarfinsts & ipfe ;
Non hac doâlrina fundamina jecit uterque ,
Cum peterent mortem ; non hac per temporaprifìa
Simplicitas graffata via est interritapatrum ,Infula profufo décorât quos tinèìa cruore
Et fidei testeis veracibus inferit aôlis.

Hac dum solicita dubius bibit aure Philippus
Contraéìis humeris oculos hue volvit & ìlluc ;
Et pavitantis heri vultus ex tempore famens
Nunc tacitus muffat, nunc percontatur ab omni
Quifquis adest focio , quidgarrulafamafufunet,
Sincerive crepet , quas astifer JEolus auras
Fluèìibus ìmmittat, caco quas carcere claudat ?

Post illum facco turgens cathedraquefedebat
SNniij
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Plena ipfò dirum monfimmpefiìsque Renatus

,Obfiquiis Jemper gaudentis turpibus aula
Foedus aduldtor, eorrumpendique magìfter
Strenuus : ( huic tetro crus ulcère lave fiuebát
Ex intempérie nimia crapulaquefrequenti )
Qui fiurra dÀgno fiç est sermone locutus,
Callaico provë.âlus ovat Sidonius Austro

»Et pofita Boreas ràbie defavit & Emus.
Sentio : nam m'ihi pus laçhrimòfò crure refudat
Plenius

,
& fahie manante ligaminafadat.

Seurra valet ,pelagoque volai proetoria vicìrix*
Guifiada hac corám y rege intra septa latente ,Fabula agebatur ; cui pulçhri uirinquepatebant

aNam decet hoc illum, diduèìa vefle lacerti .*
Qui comem simulons omneis affederat infra.
ïs ter percuffa post longa filentia menfa ,Pauca resert, imofaspiria peclore duçens

,Nemo nifi e portufolvénsçum classe propinqua
Speret in Anglorum fine damno exfçendëré lituss
Saxoniçoquesolo titubantem ponere grejfum,
Longinquo fiquidernjaclatus ab aquore miles
Naufiat , abjecíiS ad munia debilis armis.
Atqui à Scáldi & Mattiaçis astuaria ad At<&

Belgica vix pandas admittit terra carinas ;
Sola tenet portus armatis navibus aptos ,Sola, nec ambigitur , conatus Gallia tantos
Sufcipere , optatumque potestprabere triumphum,
Nec temere hoc fiquidern tentata Bononìa nupex *Ante diu clafststatio provìfa juvanda ;
Gnaviter obseffisfed defendentibus urbem
Ne quicquam amiffos dux fqóíi moeret amicos
Prq vallo

>
turpiquefugatormenta reliéla.

Hac ubi Guifiaàes corde erubfavìt anhelo ,Vici , qui prope erat ,
subito conversas ad aurem $

Jam de naufragio constat rnihi certius , inquarn,
Quam fi rem Veneri denarret epifiola Martis»
ffis in çonçiliò diéîis farreximus omnes,

jàumçî Carfiutum ly Kal? Sept, M DLXXXVI^;
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O S S A T O-, C A R M E N-
MGnstrìsfoetaatas! quidad omneminfamiaculpam

Nostrafibi reliquumfecit ,.fi occidere reges,
Legitimos reges, longaque ab origine duélos,
Pyxide,vel stricto- nunc ludus acinace pafstm
Ducitur ? O mi inter cunÉos dulcifstme amicos,
Paulumaudi; & qûoniamVenetumconvenimus ambo
Urbe boni, nulla illius contage veneni
Afperfi, quod nunc per Gallicapeélorafèrpit,
De rébus nostris privaiim Óffate loquamur,
Compofitis animis vulgo procul. Omnia quid ni
Credamus,fi credïbile estfiâifstmaquondarn

•"Peèìora conuptisnunc regem moribus aufbs
Occidiffefiium probrofo vulnere Gallos ?
Quid tamén, ô cives, fi vos hoc nomine digni,
Quid patrato, ìnquamsprofecPumcriminetanto?,
Principiumvos nempe malis caufamquededistis,
Et qua nunc instant, & qua ventura trahuntut»
Idne bono patria quondarn potiufve ruina,
Nostrarum tandemdecernet claufùla rerum?
Nam fi venturo , nec mirum, àregetimetisy
Charior hoc vohisprafinsrex debuit effe
Moribus antiquis& rellìgione probata
Cognitus, &c»

Fatalis princeps, qua te laudare merentem
Carmina digna queant, laudefque aquare canendof
Refpice nunc l^enetum adplaufas festoque Jonanteis
Murmure Medoaci ripas,. iotoque vocantem,
ASquore te Benaci amnem : lìcet Aufònis ora
Conjuratafremat contra,fufcaque tyrannus
Hefperia favo clam mifceat omnia bello,
Caca in te nullum post hac fors numen habebit.
Decretumfie namque polo est, Venetique finaius
Calculus augurium de te, rex optime ffirmat.
Hisuper amiffofèrmonesprincipe & hujus
Aufpiciis

»
longava néant cui stamina Parcai

Voyés la tra-
duction, pag.
164.
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Inter nos Veneta conferti nuper in urhe.
Dumperculfagravi mens afiuat inde dolortl
Ambigit inde metu, cadem qui deindefuture
Excipient cafùs, quantique infamia Gallis
Et Chrifii Europenper totamhacfiabit ovili ;
Tandempro jufio fiducia certa dolore
UltìmaJûccedit, quaplenus uterqueficundos
Eventuspost tot favi discriminabelli
Speramus, firmamquepìofub rege quietem.
Tu Romam intereafeptemgeminofque revifis,
Anxius evadet quorfium res Galliea, montes,
Ad latus adfidue Jouifa hafarus & aurem»
Per Rhatos ego & Helvetìos mediofqueper igneis
Bellorum patriam repeto miferofquepenateis

»
Henrico properans macaritafolvere jufla

?
Fidus hero dominoque etiam postfata minifîer;
Ceterafecurus, vulgi quid inanefrementis
Diráparet rabies, quid iniqua mente tyranni
Secum agitent coelo certantes more Gigantum,»
Quippeanimofixumfedetimmotumquetenaci
Propofiti quofais conftanterferre labores,
Quicquid & adverfi patientibus imminet extraj
Dum ne intra ullìus fihi mens maie confia culpaf
Ingentium ocçulto fagillet teste pudorem.

VATICINIUM SEQUAN-të,
NUper çum furiis atius & impiù

Mentis propofito tristia confites
Urbis moenia Çlemens
Insausto pede linqueret,

Feraleis gemitus corde ciens, caput
Turbatum mediofastulit alveo,

Incumbenfque jacenti
Urna Sequana transfugam

His urget monitis : Quoproperas miser,
ftantum aufùre nefas, nomine Galliçot

Indìgnum atque fideli
Reges obsequio infitçsf

'Qualem

Voyésh tra»
duction, page
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Qualem hoc principium ducat ad exìtum,
Sicerta objicias vile caput neci,

Indutumque cucullum
Et te quid déceat, vide :

Aut fi hac nil animum solicitant tuum,
At saltem fìcios rejpice ad ordines,

Omneis crimìne tecum
Quos uno peragis reos.

Vulgi qùantus amor fèditionibus
Olim, tantum odiumfurget, & improbos

Suafores inopinus
Damnabitpopuli furor ,Cumfpem prater atrox civibus ìngruet.

Secum dira trahensfata neceffitas»
Et penuria rerum
Ignavos premet omnium.

Tune ièìi fapient,fero fid heu ! Phryges,
Et Jparfis nimium credula vocibus

Plongent peâîora matres,
Circum templa fines gement.

Sedfrustra moneo :fraude nefaria
Mandatum miferofiatfcelus exequiç

Occifoque fùperbam
Urbem evertere principe.

O quasfrugifero terra capit finu,
Princeps atqueparens & domina urbìum,

Mufarumque tribunal
Quondarn chara, Lutetia

>Nuncfpelunca Cyclopum, arx Polyphemia\
Antai latebroe, Antiphata teges >Et Lastrigonis antrum,

Bebryrisque Amyci faecus,
Qua te Java manent proeliafub novo
Herede imperii,perdere quem maie

Dum consulta laboras,
Ad regnifolìum evehis !

Mergas, altior hinc hostibus imminet:
Savo marte premas,fortior emicat:

Viâus cumque putatur >Tome I. î Ocí
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Rurfùs bella redintegrat.

Et jam fiôía in eum tempore dilui,
Hostileifque dolos cedere prospère,

Conversaque refleâli
In te tela acie doles.

Mens caca est hominum; dum levioribus
Vertunt terga malis

,
in gravia irruunt

Stulti peòìore aperto,
Et, contrarius exitus

Privât fine fao coepta nocentium,
Tandem jufiapiispramia dividens',

Decretamque merenteis
Poena in pemiciem trahit.

Quanquam nùlla animum injuria regium
Tdngat

>
nulla animum exerceat ultio,

Ignofiatque libenter
ViélorJupplicibus reis

>
Obstant fata tamen, ne refipifiere,
Çum tadere furorum utile fit, queas i

Reclìfque obfirat aures
Iratus monitis Deus.

'Largis quippe bonis undique difstuens
Pravis dona Dei moribus inquinas,

ArcJo teque piaculo
Patratum fielus obligat,

MaÛatìs toties hofpitibus ream ;
Quorum nunc animasjureJùo Deus

EffuJumque repofiit
Per perjuriafanguìnem.

Nil régi & patria debitam Iberico
Obstrinxiffefidemfoedereproâerit ;

Frustra miles ab altis
ExJpecJabitur Alpibus

Mendax : infiat enim Vafiofuburbiis
Çaptis rurfus, & ultriciajpargere

Late incendia gaudet,
Régis morteferocior»



DE J. A. DE THOU. aï*

EPITAPHIUM COMITIS GRANPRATI.

Mîsta ligustra rofis & liliajpargite cives -'
Ad tumulum : tumulohuicdébitavestrafafus.

ter tnduum extraélo certaminé Grânpratensis -"
Afferuit patrios viâlor, ab hofie lares ; y

Non propriam afferuitvitam , quam vulneré miïlto
Projecìtvefirisfiaucius in gremììs./

At vos, ô cives, tuque urbs Catalauniagaudey
Manibus inviâli faéìa beata dacis :

.. ?Nunc tutelari illius requiefeefub timbra,:
Cujus te toties texit arnica manus.

IN OBITUM LUDOVIC! ROAJKFI,

DU CI S MONBAZONIL
FLeretuum non est, Arête;fedfilvere crineìs

Te modo S4 attritas ungue rigaregênas
Vidimus, & curvis contunàerepeëlora palmis,

In Monba%Qniifunere, Diva, tui.
Sciticet Me Deus, Diis certe proximus héros :

Et decet heroum morte dolere Deos.

IN OBITUM JOSLE MJPIFULCAUDII,

COMITIS RUSSII.
RUfstus ut ceciditflevere lepofquejocufquej

In Geticum auditì dicere multa Deum.
Improbe Mars, nostrumpotuistiperdere alumnum ?

Projuvene & Manda nil valuerepreces ?
Cuifeflivam hilarisfolvebatgratiafrontem,Attica cui linguam melle rigabat apis.
Çernere eum eoram vel certe audire tuliffes ;

Xmbelli harebant irrita tela manu.
Sed tu luminibus fub cafstde torva tuentem,

Spirantemque aviâo peflore & ore minas
,x

§ O o ij

Voyés la tra-
duction, page

Voyés la tr*.
dtiction,page
.180.

Voyés la tra-
duction, page
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affd POESIES LATINES
®ístvésststi ideo juvenem,trux belliger, iram

'.. ;'.}'. iFle.élere nepojsetfronte vel ôrè tuam.

HENRICO IV. CARMEN
NUtu regentìs cunbía Dei genus,

HENRien, amicum coelitibus caput
Belloque civili mentis

Prafìdium columenque regni ',

Succèdefafìi viribus integris,
Quemfratre adempto per fcelus hostium}

Deus pairata çadis ultor
Impofuit tibìfafiinendum.

Tu parferendo jam toties Dea
Verteritis imisfamma vices tuo

Periculo expertus, rotaque
Pracipiiemvarìantisaxem*

Qui feeptra magni confilio Dei,
Regènda crédit, totus & in Deum•;

Incumbit, adverfifque ab uno
Rébus opem auxiliumque pofiit;

Haud Me caffus Jpe cadet irrita,
Nec votafardissupplicia auribus

Commiffa delufûs queretur :
Mille licet die inermefurtim

3Thèogìtantis ttlàpétant lotus»'....'
Illafus ictus negliget impios;

Teâlufque loricâfapremi
Numinis, ìntrepidus cohortes

Saliium explicabit per médias caput
3Et figna viâor moenibus hosticis

Vellet, relucenteifqueferro,
Late acies domitorfugabit,

Prafentis in te rarum opifer Deus
Benignitatis jam spécimen dédit,

-
Cum nuper hosteis ad marinam

Terruit innumeros Dieppam.
Paffìm per agros denfa equitum figes
Undabat : heic pars facis ìberica

>

Voyés la tra-
duction,page,
.18 r..
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Et Belga Germano remifius,
Judicis & fugiens tribunal

Heic Tranjpadanus; qualis & abietum
Fastigiatofylva cacumine

Saltusper umbrofòs—Pyrenes,
Montibus aut Benearni acutis,

Pìnetafargunt ; fie equitum arduis
Se turbo pilis horridus intulit ;

Campis superfufus dìrêmit
Tandemaciem,'dubiumque pugna

Dextro refòlvit principium exìtu
Séquestra virtus , totfinesanguine ô*

Sudore turpitercoaâíis
Versafitga dare terga turmis»

Ut justa vireis militis erigit-,
Injufiafrangit causa, pótentior

Igni corufeo, fulgetraqûe
Artifici quatiente muros.

Iniquitatis confia peéiora
Mens, testis atroxt &pudor arguunt»

Nulloqueterrorem ìnfèquente
Cordibus incutiunt protervis.

Hinc est ut hostis plus nimiotumens,
Claufiffe cum fie indaginecopias

Ipfumque jaàíaret Navarrum,
Nec mifero

3
nifi nàverapta

3Patere régi crederetexitus,
Paana diòíum nec bene creditum

Turpi recantarit camoena,
Milite moxque minorem & av§

Exoticis tot confpicuusfagis
Suefstonem expaverit obvium.

1 nunc & exaclos triumphos
Spartacidumsuper aflra toile,

Partafque lauros obstdionibus
Campoque, quacunque & rabula crêpant

Mercede conàuBi movendis
Vulgi animìs inopifquesexus.

Infesta causa numina milites
O o iij
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Dirosque morfas peélore fentiunt,

Et rege vix confpecìo, abattis
Oppida depopulata pradis

Hosti relinquunt. Cenomanos vide
Totque incruento foedere deditas

Urbeis, tot arces poenitenteis
Flagiti'i veterifque culpa.

Nam contumacissanguine Mallii
Quid expiatum Vindocinum est opus

Referre, pacatumque late
Margine mox ab utroque Ledum?

Lutetia quid captafùburbia
Dicam? quid ipfam vix bene moenibus

Et militari civitatem
Prafidio veniente tutam?

Exaèìa posttot fàcula vertitur
Nunc magnus ordo, quo pudor &fides

Et prifia Saturni recudet
Relligio tuafacla in aurum.

Tu flubìuamèmseditionibus
Plebem &férocesfrangere fpiritus,

Tu fpes iniquorumfaperbas
Jurefciens moderari ô* aquof

Ferroque, justumfi renuat jugum
Lafiivienti turba licentia

Affueta civiles per aflus
Et toties rediviva bella ;

TuJava inaneis Oenotria minas
,Et quicquid audent hincfocer hincgêner,

Hujufque debellareJacli
Monstra piis inimica natus;

O perge tandem, Henrice, Deo auspice»
Hères & ultprfanguinis & domus,

Terrifque mentibufqueamicam
Da, patria pater #lme, pacem»
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DEPUGNA EURIACA-
EUriacì in eampisfaperatofortiter hoste

Debetur, princeps, gloria magna tìbìK

Tu libertatem miferis & nomina Gallis
Afferis ,0 regni cura falufque tui.

Nam cum Francorumnomen delere parares i.
Liberaque invifofabdere collajugo,

Dirus Jber válidis fubnixus viribus; & jam
Signa viderentur cedere nostra retro,

Primus in adverfos pénétras>
Henrice

j maniplos,
Inque fugam vertis qui modo viëlor erat.

Aufpicìis vulgo peragùnturproelìa regum,
Perque ducçs illis gloria multa venit;

Tu vincis virtuìe tua, nec militis hac est,
Ista tibi propriâ laurea partà manu.

DE EADEM PUGNA-
Dlcite lo, dextra Henrici viéloria parta est.,

Qua magis illustris nonfuit ulla prìus.
Teutones amifsts tranfaaruntflumina carris;

Nostrum est, Helvetiis quodjùa vita manet;
Traditaque & régis mox munere reddita figna

Dedecus exprobrantperfidiamque viris.
Hifpani atque Itali caft Ìstolidufquesuperbi

Vile Lamoralli Belga cadaver habet.
Nulla ducis tanti jam non videt ora triumphos»

Sparfaque. virtutis tot monumentafùa.
Qua trepidum miles tanta de firage faperfies

Ferre peâem nequiit, nuncìafama volât :
Ac, nifi divini me fallit opinio gnamm

Confilii, magnum hac omnia pondus habent»
Unaque percunbîas victoria dedita terras.

Uni terrarum destinâtimperium.

Voyez la tra-
duction page
191-

Voyezlntra-
ductionpage
ipi.
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AD URBEM TURONUM

CAPUT.
O qua rellìquias pio

Et dileâlafinu pignora Galliciï
Urbs compkèìere nominis,
Urbs quondarn Turonum per viridarìa
Princeps

> nunc caput & parens,
Francorum ditio maxima quàpatet;
Grateis reddere numìni
Pro parta tibinunc tempus adorea:
Pulvinaria coelitum
Infiaurare, vias stemerestoribus,
Ulnis excipere obviis
Evanteis socios, lataque tempora
Bacca cingere laurea,
Cejfas? 0 tibi quam pulcha dies adest,
Fastos per memores dies
Crejfa digna nota, qua trepido anxìos
Exjolvitproceres metu,
Lato moesta bèans peòíora nuncio.
Hostis

„
qui modo laureas

Spondebat fibi, qui, pratumido truces
Iraspeôlore dum coquit,
Exultabat amans credulam inanibus
Mentempafierefomniis ;
Nunc versa trepidus vice
Rébus perfugiumquarit inops fais :
Tot nuperque cohortibus
SuccinSlus, tot opum prafidio tumens,
Paucis vix bene caculis,
Vix cingente lotus teàjus amictìlo
Unofugit & altero :
Exemplo eximio post venientibus,
Ouam nunquam popularibus
Amis, ingeniis, atque opibus ,fapit
Quifquisfidere debeatt

Nunquam

Voyez.la tra*
ditjon page
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Nunquam fipes nimias credere lubrica
Fortuna instabilis trocho.
Sceptrorum & dominandiarbitriumpênes
Lsnumfiilicet est Deum,
Regnantum Dominum, cujus é? in fide
Reges regnaquefant, graveis
Fastus terribïlisfrangere principum,
Infani & populi minas.
Hincfieptra &irabeas, hinc titulospete\
Non faffragia turbida
Plebis, nonfcelerum confiafaffiio
Tantum conciliant decus,
Necfucata juvat relligio impios:
Mendax quippe fequacium
Spes ô* votafiuorum ambitus irrita
Tandem decipitexitu,
Umbra&fomnium uti lumina tr&njvolaU
At tu ,

tristibus haStenus
Curisfolicitoque agra filentio,
Confianti o celebrisfide
Urbs, partam meritisfaméJuperbìam;
Annìs ù* redeuntibus
Solemnem renova more pio dìem,
Quo fessasua dignitas
Libertafqueprior reddita Gallia»
Sic nunquam rapidis Liger
Undis oppofitos diruat aggeres;
Sic primafab hirundine,
Cum nix aériis folvitur in jugìs

>
Nunquam latafapernatans
Obducatfierilipajcua fltfmim»

t

Tomel. $ Pp
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ÍOETJEDE NI MI O ^ESTXJ
OU E R EL M-

A URA veni,lenì mulcens ardentiaftabro
Spicula,dunt fervet Seirius, Aura vèni :

Squalentarvastti, riguos nec ut anteper hortos
Lata-còronâtoverticeFlora viret :

Non trémula ludunt nutante cacuminefrondes,
Nec movet instabìleìspopulusâlba comas.

Fessa armentajacent, canejcuntgramina campis^
Strataqueper dumos ilia ducit ovis :

Faucibus &ficcis languetfab fole viator,
Et non inventa pallet anhelus aqua.

Auraveni >
rapidofquelevagratìfstmafoles,

Dum mandatafero principis, Aura veni.
Igné ardens Boreas ut Eri&hidos Orithyia,

Aàìaam volucri fyrmate venit humum ,Talis & Aura veni, nofiroque medere labori,
Dum júbeor tritas ire redire vias.

Nulla heic qua trepidet fafpetía adnomina Procris
3Nec qualis Cephàlo noxia dextra mihi est.

'Quid loquor incaffum ? rofeo non Eurus ab ortu,
Non Gaditanofpirat ab Oceano

Dileèíus Veneri Zepkyrus, nec plenaper undas
Impellunt anima lintea Threicia;

Non madidis Aufter coelum dìverberat alis.
Vana queror : nostras non capit Aura preces*

'Me mifèrum interea torret Phoebeïa lampas,
Aère & immotofeffus anhelat equus.

At te per tenerafalfos Peneïdos igneis,
Dulceper & Clymena quod Chionefquefuit

>Parce, oro, urenteifque manu depone fagittas,
Etpharetram ex humeris excute Phoebe tuis;

Hoc astus immitis & exitiale venenum,
Ars cui Paonia nulla medetur ope,

Excute. Quid merui ? petulantis pramia lingua
Tamalis aufa tuum ladere numen habet,

Voyez. îa tra-
duction pagç
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Dumpra LatonafeUx fibìforte videtur;

Heu tot natorum proiefuperba parens !
Ad Sìpylum ncmque ex illo fiupet horridafaxúmj

Fletque udo raptammarmorepfogeniem.
Parcepater Thymbrae; fuis ego thurea templis

Dona tuli, nec nos nomen inane sumus :
Etjuvénile tuo caluit mihi peélus ab oeflro,

Cum fèquerer cacum cacus & ìpfi Deum*
Contra hofiempùtius, Deus, ignea fpìcula verte y

Et flammis meritos ultimaperde tuis.
Faéìio nulla rhagisplacida invidiofa quieti

Emerfit Stygiis in mala nostra vàdis,
Incarnasnon ulla potentior icere mentes V;

Turbida Gallorum mifcuit ingénia.
Illam Tijiphonepragnans enixa fòrores

Prasto habuìt>nec opem Juno vocáta tulit*
Gorgoneistremuluni AleSio caput hirta colubris

Obstetricis o.bit ojficiofa vices ;
Vestìbuloquefidens accincJa Megaraflagello

Admovitpiceam torvafab orafacem:
Protinus & prefstt çunasfurialis Ënyo, ' j

Marris & auditusfàvusubique fragor.
Hoc monstrum, horrendummonstrum,terraque marique

Ultor pestiferaperge abolere lue ;
Sterne duces, belÙque rnoras&foeta latronum

Injeëío passim disjice castra metu.
Hac noceant tua fêla tenusj fis cetera mitis,

Et concepta pio pérore vota cape.
Milìtibus nofiris astum défende npcentem;

Dum propero, radios Phoebe reconde tuos.
Magnanimum Henricum dura inter proeliafirva,

Cui mea dévota fedulitatefides --Servit ; ab hac anima tot vitamstamina ducunt,
Unius abrupta mox peritura colo.

Scis huic deberi per leges ordinefieptra,
Controverfafacit quascélérata cohors.

At vincet tandem, laurumque merebit utramque,
Dupesortis bello, rex quoquepace'bonus.
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Amifsts per eum femper victoriapennis

Serta triumphali laureafrontegereti
Dulcia cognatis reddentur & otia Mufis

sEt vatum cìnget Delphica bacca caput.
Addet & ad laurus oleafua munera Pallas ;

Hoc bellatorempignore vicìt equum.
Ipfa trucis rabido tumedt licet ângue Medufa,

Anes condentis teníporapacis amat.
Hacséries ; lafciva per otia bella firuntar

sPaxpetitur bello , nulla per armafalus.

IN o BI T U M
PETRI BEL-BENIX
ECQ U ID in humanis non vânurn & futile rébus ?

Delbenius vixit -, vivo ego mentis inops.
Delbenius vixit fludiofa cura Minerva

,Phoebi
f
Mufarumque officia Delbenius :

Gratta apudregem cui pollens, melleafandi
Copia > par fiummìs rébus & ingenium.

Ut nos qui in vita hac tanquamstationé locavìt
Fur veluti mediis opprimit in tenebris !

Hos firo ad fife, maturim evocat illos,
Spargit & arbitrio cunéla metitquefao.

Cur tamen o flenteis, macarita, relinquis amicos ?
Quidfugìs, &supero te fugìente miser ?

Tarn cito amicitia dissolvi vincula nofira ?
ALquane lanificis res ea visa Deis?

Aïquane res visa est, ut vixfapereffe per unum,
Cum tu ageres animam, creàerer ipfi diem,

Ne luSlantem imis poffem prohibere labellìs
Spiritum , & extremum dicere, amice, vale?

Saltem prafenti quodfòrs negat, exfequar abfens,
Et cinerem exequiis offic'usque colam.

Dicam natura dotes, & rara per artes
Atque animi cultum tot cumulata bona ;
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Totque intra atque extra curâta negotìaregnum ;

Mille per infidias
,

mille periclavia:
Dicam in amie tiis constans tibi peëíus, & hujus.

In partem venìamforfitan elogiù
Ut

-,
dum vita fuit, quàm tu ojficiofus âmicis,

Tarn non ingratuspost tua busta ferar.

P O S TE RI T A T I-

LIBERTATISégó nìmia, verique quod acer
Affértorfuerimyvitiorumque horridus osor

»
Et Roma, & nostra pafstm traducor in aula.
Quidfaciam? quo me vertam? quo judìce causant
Defendam ? Judéx enim accufàtor. & index.
Tu modo, Posteritas, ades incorrupta roganti;
Etpatrocinium defirtafafiipe causa :
Scripstmus ista tibi :

nil nos ingrata moramur
Judicia , & viti plaufus mercede redemptos
Nil admirantis,prater prafintia, vulgì.
Tempus erit, quo nunc qua non itagrataplacebunt ;
Cumque odiofueritfatis invidiaque litatum,
Pramiapromeritìs constàbuntjusta laborì.
ïnterea liceat mìhi fìmplice crimina verfa
Diluere objeéla, & nostro, fus prater>

inustas,
Cum venia autòrum, detergere nomine labels.

Libéra lingua mihi est : quid fifervilis ? an is qui
Me nunc accusât, non & reprehenderet idem.
Tanquam vàniloquum\t tanquam candoris inanem?
Primus amor veri reélis' in mentibus effe
Débet, ut incharis etiam execremur amìcis
Omne animi vhium, contra admiremur in hofie
Virtutes, Graius

,
Pellao judìce, neene

Barbarus Me.fuat, nullo discrimine habentes,
Hoc toto exaéti decurfiu fecimus avi :
Nec feciffe pìget. Laudent culpentque ,fufiurris
Pruritum ad tenerasquod mollibus excitetaures ,Magnatum circumvolitantesatria musca,
Etsuci, & parafiti, & nigra nomineficus

§ P p iij
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2?6- POESIES LA T I N E S
Indìgitandacohors

,
nostra infidiofa quieti.

Ille boni dignum mihi civis habetur honore
,Quìfervâre fidem, vel cum discrimine vita ,

JaèJurave sud didicit, quispernit -honores,
Detestatur avaritiam ,

ftaudefque nefanâas;
Intus & effepius mavult, quamfronte videri.
Nullafides hodie barba, impexoquecapillo,
Nulla supercilio rugïsquë sevëra profeffis:
Imponunt externa oculis: Deus abdita novit
Solus, & arcanos rimatur peâlore senfas.

Arguit ecce alius, quod amore odioque proculfim,
Perpétua quod non ufque adfastidia laude
Putidus hos onerem, non illos afper acuto
Dentéfecem

,
plenifque vomam convicia buccis.

AtquiGregorios laudavimus & Marcellos,
Atque Pios

-,
illumque inprimis Hadria nomen

Cui dédit, & Paulumprivâta laude merentem
Adfiribi antiquis : habuit nam Romaprobatos
Pontifices, alios minus his ,&fimper habebit.
Sic fant res hominum, nihil omni ex parte beatum;
Cunéia ad menfuram faperi Regnator Olympi,
Menfùra ipfe expers, tribuit mortalibus agris.
Nam quid Alexandrofiet?quisacra profanis
Miscuit,& gladio nil non & pyxiàefecit ?
In charos quid avo nimium indulgente nepotes ?
Altius ut repetam, quid JuliuS ípvoi «ípos
Jtalia cun&os qui non errante fùbegip
Clave duces? contra, quid Julius alter ab Mo

,Allia qui vacuo dum grandia mordet in horto ,
Pofihabuit levibusfè digna negotia nugis ì

Multa tegifed enim, quam efferri in luminis auras s
Expedit. O Corydon, Corydon ! arcana potentum
Ulia putas ? ut fint, minime illos credere par est.
Laudanda utfaciant, audere ut turpia cessent,
Semper adeffe putent qui crimina teéfa revçlet,
Et fi quidpeccentnunquamfinat efflefepultum.
Sola libiàinibuslex est hac ditìa potentum,
Ut metuant defi coram quidfamafafurret
Publica, quid veniens olim pronuncietatas.



DE J. A. DE THOU. ^7
In medio quisquis rerum moliris habenas,
Sicpostas adeìs te crede habitare theatro,
Liber uti partem pateat prospectus in omnem-,Perquegradusfedeant tanquamadfpeélacula cives
Sicforis atque àomi ,fic corpore tutus qperto,
Publicolaalter eris, ipso te teste beatm ;
Invida nec metues plebeia verberalingua,
Nec Siculasintermenfaslautofqueparatus

,Difiriéíumcervicefaper trepidabis ob enfim.
Quid quodfiribendipetulantius atque loquendi

Inprocerum mores, ipfa mos natus in urbe ?
FeJcennina quis ignorât ? quis ovata jocofis
Inter cornicines nefiit di$eriapo.mpis ?
Pafauilli cuifant ìgnotafophismata? cuisunt.
E medio refponsajoro qua reddit amicus,
Vix pratextatis, vix .& referenda cinadis?
Annum Sylvester claudit:vìs catera dicam $
Efariunt votes : nosti quid deindefiquatur.
Ha0enus & nullislafiivaproterviapoenis
Franaripotuit ;frustra custodia mutas
Excubat adstatuas, vigiliquesatelliteservats
Pafquillus nufquamfurtodeprenfùs in ipfò est;
Marforiusfèmper loquitur,fimperque loquetur.

Docírinamatfanamnihilhacdidlerìa tangunt,
Mternamquefidem

> quamPetrus in urbe cruore
Et Paulusfanxerefao, quamqueordinelongo
Sempereandem ,& ubique & ab omni genteprobatamj
Inde ad nos féries deduàìa ostendit avortum.

Nonfi quis liber ,fi verumdiceregaudet,
Laudatorquehoni vìtiis fiparcere nefiit

>Continuo niger est tibi vel, Romane, cavendus;
Non pietati adeo libertaspugnat avita.
Ingenuâ fi quidfam fimpìicitate locutus,
Liberiusfi quid, fabitove quid excidit afin
Non egopropterea laâîantis ab ubere matas
Abfceffiegremioydefirtis non ego çastris
Miles in adverfam migravi transfugavallum :
Non ego Smalcaldica juravi foederapacis ,Namnetumve dedi dextram inconfaltus in urbe,
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Ambofia turris frustra tentareparatus:
Sed proculà turbis omnìque cùpidine vitam,
Majorum confians in relligione peregi,
Semper & abfiinui rébusper bella novandis.
Offatum fitfas post temporafamma citare,
Offatum tefiem, qui me juvenemque virumque,
Inque toga, & trabea, qui me intus & in cute norat,
Viveret ! haud tristis vexet censura columbas,
Cunélave permutât laxata licentia corvis.
ïllumne appellem, qui nuncsuperatque vigetque,
Perronum

,
Aonidumfpemprafidiumque fororum ?

Unus pro cunâlis magni pars magnafinatûs,
Tu

,
Francisée, mihi es, rerum o tutela mearum !

Tu mecum, tanto tu me complexus amore,
Partiri faetus curasfeis strenuus in me
Quidfolidum crepet, aut mendofo tinniat are,
Candoremquëmeum quifit, re fapè probasti:
Sponforem te proinde acprademhue deniquefisto,
Ne

,
Francisée, bona vadimonia défère causa.

At, Protestanteislaudas , quos nempe Vatini
Debueras odiffe odio, & cane pejus & angue.
Eloquium quidni laudem

,
ingenìumque colendis

Artibus, & fi quid calamovocevalebant?
Nam Siculi exemplo Diodori inftruôìaparatur
Bibliothecaviris, quos Mars amat atqueMinerva,
Quos Clarius, Clarii quos dilexereforores.
Hermias hoefecit idem, &feciffe diserte
Gaudet, & hoc minimefacto peccaffe ,fatetur.
Ergo Leunclavius, Gefherus, Fabritiufque,
Diélus honorifice,Camerariusatque Xylander,
Junius & IVottonus,& Afchamus& Buchananus

sLaudati Stephani, queis tôta Lycaa reeufos
Egregie ob vetentm lihros benegrata precantur:
Infaper &' plures alii. Quid magnus Erafmus?
Mene in eum, cui res tantum literaria débet,
Et debebit adhuc, genuinum stringere ? crimen ,
Vos veneror manès, hoc à me, deprecor, abfit.
At peccavit: homo fuit atque humanus Erafmus

$
ftjumane & c.arpi voluit ,placideque moneri.

Hem
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Hem! quishomoes, quiferrealium neqmsìmprobeíapfit
Peccantemhumano,cum tu deterrìrnapëpces
Intereá, ìnqm homines divosque injujrius ìpfos

»
Ohfioenafaue eavo luéíantis peéloris antro
Admota dol.easfacepérlueere latebras?
Sunt kominum atat.es varia : juvenilst0fslMfàì
Exultassestylo fateor; verum ultiMpfarnper
Distraéla studiisJpééíanda est claufula vìta',
Quapulchrà in Batavo fuit irreprehenfaque cycrió*
Ad Belgas testis quamfcripfit epistolafratres.

Hinc alii atque alii infargunt, quibus altéra leges
Numina quodpatriasdixi moresquerecepios,

. ..Difalicet ,ignairisfundatacrepidim'quaJîet
Publicares, quantoquetotufiirpataperannos,
Legitimo inregno mutenturjuraperiçlo.
Imperiorum auMor Deus, imperiifque regendis '
Çonstituit leges; quas qui violaveritoliní
Uhricemfiiatilleparafant Núminisiram.
In Tiberim Sejanusut álter fcilicet unço
Ducendus, meritaqueadfeâíus morse Cethegus.
Nunc &sacra videquid in hanc rempaginadicat

«Ne tu limitentagro pofitum metafque revelle:
Frigidusecce rubos inter latet anguis açutos;
Sifapis, 0 mediam pafior ne dirue fipenf.

Offenditfynodi Pifana <&*mentioquofagm,
Quampius & memorireçolenduspeùjqreGallis
Indixit Lodoicus, ut importuna niinacis
Arma co'érceret Juli, coetufquefidelis
Tunepulchro harenteisaboler.et corporesòrdeis,
Narravi hifioriam totum qua notaper orbern?
An narrassenefas ,& erit narratiofraufli?
Propofitumfid enim laudaû principis ipfe
Laudasti, & fideni qbliquoJermone notasti.
Tu, qui mearceffis, vitam non ante peracíam
Arguis aut mores,fid verbajaçentjatQÌlis»
Emendari & quafierimélioraneçeffe
Tune erat, & penitusBabylonis nomina perds i
Jd non in tantofamme laudabile Rege
Procurarefait, tqtasqm irnpen^er-evwîl.s ?"
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' ^SponfaDeinequavilesceretobfitaruga,

UlliuS cffenfave querela aut causa fubeffet?
Atqueutinam optatumpotiussortitafuissent
Confilia eventum, quampoftquam Julius omnem
'Mifiuìt Itaîiamferro graffatus & ignì,
Haud meliorevia Léo graffaretur & ipfi,CunBàfaïsfibique indulgensacfacraprofanans )
sAccensa cinerìs conclufoefomïteflamma,
Qua. totumfirpens invasit protinusorbem.
Non reliquo:avulfi nunc corporeTeutones errent ?
'Anglia non Iaxis impulsaferatur habenis,
Anglia aboriginum moxfignáficutafaorum.

Rurfas Pragmaticam objectant Carli atque beau
Laudatam Lodoïci, indignanturque repostum
Oblivîcaca mallent quodnoòíefepultum.
'Quìdfacìas? Gallì prìdem, dum fatafinebant

%
Felices, hocpassim nfifantjure ,priufquam
Ulla infecijfet miferosfièìaria lobes.
Nunc quid Germanos vexant, vexantqueBritannos;
Pannoniafqueduas longicontagìa morbi,
'JurefaoGallosprohibent & legibus uti,
Etfiriptismandare quodufa & more receptum,
Tempore quod rébus tantofuit utile nostrìs.
IdneaquUm, cives, aut aqua menteferendum?

Postremo mihicrimen atrox & mortepiandum
Objìcitur, verbis quodfum infePlatus amaris
Urbe Parifiaca lanienam manepatratam,
In Constantiniqua nunc & vifitur aula,
Pracipuos inter Roma dépitaa triumphos.
Tempora nil opus heic, locafèddistinguere. Montes
Hanc citra vobis liceat, pia turba Quirites,
Illustrem laudare diem & celebrare quotannis.
Per Vaticanas alternis dicite cellas,
Eumenides Sicula sacra vefpertina canamus.
Non eadem Gallis, Italis qua lata videntur;
Puisquesuogaudetsensu: tu mettea credis,
Alterius quafunt abfinthia tetrapalato.
Laudem ego, tantorumquodapud nos causa malomm
Exfiitit, & porrosacUseritusquefuturisl
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Quod cunòíasgentes interpopulofquepropinquòs'i
Galloruminfamideturpat crimine nomen y
Quodque totedibììsdamnavimus? hoc ego laudent
Implevittrépidasquodfaspicionibus urbes,
Libertatemodiis dédit, immanique cruoris
Per cadeispopulosfundendiaccenditamore?
Non exécrer egopotius, dirafquenefandò ,--."
Indieamfieleri, legum quoàvinclarefolvit,
Quodpacem turbat, regni qua publica constat
Allmasalus,fummo quampajfim Ecclefia tota
ArerumDominoconcepta voceprecatur,
Temporibusquefuis optâtcontingerefapplex?
Vos quoque -,

Dardaniusfanguis, quibusotìa blandai
Etplumamolles ,& corda oblita laborum,
Securamfpondentaterna in pace quietem ,Damna aliéna ad vos qui nilJpeÊareputatis ;
Ex improvisafi Martius ingruat horror,
HiJpanisqueferoxopibuspoftfanera viclor
Carolus in médiaponatvexillaSuburra,
NoSlurnifve dolis Albanus moeniapulfit-,
Sera licet tandemcopies miseratio nofiri,
Invifaque adeòpacispiacurafabibit.
Quoâmìhi, quodcuiquamve,potest contingerecuivìs.,
Sunt exèmpladomi. Scit dives Avenio quondarn
Qua Serbelloni luerit mercedefurorem
Romapotens, quantifque laboribus atque perìclis
Constiteritfavas expertusAraufioflammas.
Va nimium vestris vicinus Arausto terris!

Quidst animis idem redeatfuror, &, quod ubiqué,
Mufti urgent laris expertes ac jura gravati
Exlegefque, domi nafeens lachrimabìle bellum
Invadatplaciâasturbatofoederegentes;
Naufragafi totienspuppisnon horreat undas;
Necfoedispelagi tot conflièìataprocellìs p
Illifum trepidetfiopulis qffigere rostrum ;
O quanti ex Mo motus errorefiquentur?
Qua tantas interfat erunt folatia cladeis,
Lymphatus cum vafia dabitMarsomniacircum,
Sanguis ubiquefluet

>
deferto nullus in agro,
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Vallata rarus vifètur in urbefacerdos,
Si quis erit, diris probrifqueàplèbepetetur?
Pons quást tantórúmifomefquecaputque malorum.
Etfane, utfuco verum quâramus omiffo,
QuamparieminturbisChrijlmfibivindicâtistis?
Cognaiasfocialis amor quijungerementes
Débet, ubi est ,fine quo virtutumcasera turba
Friget? ubi innoeuuspudor &" reverentia legum

>
Queisfervire hono-liber-tas maxima civi f
Ut verbo expediám,belli civilis in áffe ,Si totum exctòtias

-, non estfemunciareMi,
Nonfiâeiyaut prifia pietatlsfcrupulus unus»

Pomtejamgladios igitkr, qui corpora ladunt
»Trojugena ,ferrUmque, animasquod dividitànceps

Sumite,fidereaferrumfornacerecocíum
-,Et lacfirimisprecibufque Deump'iacatepetentem*

Hacvos arma décent. MultisfeUariapefiìs,
Non culpa est* ctdpafid débitapoenapmatur»
Quo minus in tdliJïceiexcandefierecafa,
Si vitio humáno lapfa, non crimine, mentes
Doèírina cujusque levés agitantur ab aura.
His blondi affatusmonstris manfaetaque corda;,
His opponendaest rnelior âoëlrina piorum
E prífio deprompta penu cellaque parentum;
Non tela atque cruces ,

quibus irritabile turba
Segregis ingeniumtantoS ciet orbe tumu'ltus.

Jamque mihi opposites caffeis livoris iniqui,
Retiaqúe &' nodos pius evafiffe videbar
Cum subito a lavapurgàtamvellicat aurem,Ingeminatquepatris monitor venerabile nomen,,
Cujus ego cineres & manès rite sèpukos
Sollicitavi amens conturbavique quietém

>
Invitum excusasse diem cum diximus il/ama
Obligat infando qua Gallicafceptrapiaclo.
Patris ego cineres placidos manefque revelli?
Patris ego nomenlafil pro numine nomen
Quod mihi femper erit, cujusJpiranfauerecenfque
Ufique magis noôlem atque diem obverfaturimago.
Quicquidago, quicquid meditoryel mente revolv9x
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Semperadeft; culpa tanquam objurgatoracerbus,
Si quiddeliqui,fi quid laudabileconor,
Instat agens, stimulofque animisproperantibusaddìt:
Ille mihi ante oculos majorum exempta meorum,
Diâlaquepraclare

,
generofi &faèía reponit:

Ille refert proavos ad moenia celfa Genabi
Fortiter occubuiffefocos arafaue tuenteis;
Ille refert Marlam bis centumcirciter ante
Palatî Quafiorem annos, equitumque magistrunts
Ambosdevotos, ambospro Rege tuenteis,
Immanemplebii rabìda fatiajfefurorem»
Jam Deganaiumquidego, pacalis oliva
Heroem quid ego mémorem de nomine diélum,
Officio atque aréía confanguinitatepropinquosf
Nec me degenerem ventura redarguet atas,
Plura habitis cupidum non incufabit habendij,
Prafocante animos non ambitionefurentem

,Nonfimulatricisgraffantemfraudibus artis,
Infestas qua nunc virtutibus obfidet aulas

>Et caligantumperstringitlumina Regum.
Vos ô Majorumcineres, teque optime longii

SolìcitìgenìtordefunÛelaboribusavi,-
Testor, pro patria nullas regniquefalute
Vitaviffe vices, vestra virtute meaque
Indignum nilfecijfe,& , fifata tuliffent,
Prodeffemutpatria, patriafuccurrere ( livot
Abststat )pietate mea meruìffepetentì.
Pura ad vos anima atque kodierna nefeia culpa
Defiendam, quandoque mvijstma venerit hora

gNostraquefubtacitos ibitfamaintégra maneis.
Nunc quiafata obstant, manifesta & percitus ira
ConfiliisplacidasfanisDeusobstruitaures,
Quodpuer auguriumprafagopeëlorefeci,
Cum canerem aèrias acies pugnafque volantum

,-.In flexu atatis finiiquein limine firmo y -
Invidia cedo &fafieis trabeamque refigno.
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D E SE I P S.O.

ATQUE aliquis, longo cinerespost tempore nostros
Miratusviridi tumulatoscefpite , dicet,

Huic quanquamin plumisfortunaque infùper ámpla
Contigeritnafii, &superarentgratia opesque
Quas teneris hodie cunélimiranturab annis ;
Majorum quamvis repetentemexemptaJûorum
Gentis honos, & laudis amor ,

clarique parentis
pâma recens, majora etiamfperarejuberet ;
Otia Mufarum tamen ignotofque recejfus
Maluìt illesequi, fiopulofqueautaque procellas
Effugere , & vanos hominum contemnerefumos :
Maluit, ille ederas & lauros fponte virenteis,
Quamspolia *& macrapingueis de pace triumpho.s^

E L EGI A-
AUla vale Mufis inimica, aulaque ministri,

Quos coluiffepudet, quos memorare piget»
Res tamen ut memorem ,fumus; fimulatio>fucus»

Fluxaque mentita relligionefides,
Et vox peiloribus ,frons & contraria menti»

Speque lucri foeda conçiliatus amor,
Rébus & aherius macrefiens livor opimis,

Plufquesua femperfors aliéna placens,
Et libèrtatisfpecie qui fallit aperta,

Ipfi' palam laudans, clamque inimicus atrox»
Cunélaque monstra adeo Stygio qua Ditis ab antro

Extudit in poenas ingeniofafaas
Gens humana, doli, techna ,fraudefque, valete,

Non ego vos pojìliac
,
turba profana colam.

Utne tegam fpurco vilis latus affecta Lydo ?
Carmina Virronis flagitiofa legam ?

Furacis menfasfeòlerparafitus Amilli ?
Sustineam faftus, dives Apella, tuos ?

Vipereos patiar morfus impune Cerasta?
Thaidos aut frontem nequitiafqueferam ?

Voyés la tra-
duction, page
**3.
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Fasque habeam atque nefas uno ordine, fitque vel hujus

Aut hujus potior quam mihi juris amor ?Â

Ingenua illatam non vim virtute repellam?
Aut nullo offensas murmureferré queam ?

O potius valeant felicis commoda visa,
Quicquid & hacredimiconditionepotefi ;

Quam mea libertas turpi labefaâla lucetto,,-•'
Aut intentasa-vique metuque minor

»In leges peccet patrias, tritumque reliùìo
Dévia virtutis calle fequatur iter.

Sed bene habet ; cura nonfolicitatus avara »Non acri fervens ambitione
-,

larem
Deferui, testor faperos, aut illicis aula

Infoveam prudens me laqueosque dedi;
Invitus colloque obtorto raptus in aulam

Vos liqui casta numina charâ Deaí
Tempore quo posttis regina Lutetia castris

Ad Luparam rabie fustulit ièla caput »Conata Henricum regnis detrudere avitis,
Exemploque urbes traxit ad armafao :

Tune qui vitandosfapientibus effe tumultus
Tutius & procul hinc rebar abeffe mihi]

Me turba eripui, teque, o Schomberge, fecutus
»Aulicus hinc coepi pr.otinus effe cliens.

Nec mord , legatus Borealeis mittor in orasl
Armoriciqueprocul litus ad Oceani :

Scilicet ut caufam regni caufamque bonorum
Unus apud multos nomine régis agam,

Spe trepidos animem, titubantspeélorafirmem
»

Graffantifquepremamfimina dira mali.
Heic primum arrifit tantofortuna labori,

Rotomagum nostra rexque receptus ope est.
Inde mihi invidiam,fcio, magnant odiumquecreavi :

Quidfacerem ? res est imperiofa fides.
Ordine commiffi mandatas muneris hic est,

Emendicatus hon mihi venit honos.
Jamque videbatur callum duxijse cicatrix ,

Vulnus & infolidam jam coiiffe cutem :
Acrior infurgit violatofadereprado,

Regnandiquemodum nefiit haberefuror.



go* POESIES LATINES
Ergo conjurata iterum miser exulo ab urbe

Aulicus '& fieri cogor, ut ante, cliens.
Cumfugerem quoties oculis pofi terga reflexis

Exciderunf moesto talìa verbamihi ?
Principìumatque moraficelerata Lutetia belli

»
Alite non dextro tela retufa rapis .*

Magna quidem erga te generofa gratiagentis
»Multai nec instcior, gloria, multus honos :

Sed quando infausti constabuntsanguine amores >
Tanti pane tibi gente carerefuit.

Sic ego. Sed venti justas rapuere querelas
In mare & averfas Sequanaferre, dédit.

-
Quid referam interea terra quot adiré labores

Contigerit, favo quotque pericla mari,
Ad lotus harerem dum Gafparis? utile régi

Hoc fervate, on\ »
Djipatriaque caput.

Testis Aquitana lustratus circulus ora,
Quam rapido médius amne Garumnafécat ;

Testes Marolpgi manès <âr tristia busta
»Effacer exusta quifluit urbe liquor ; '*

Rex Gabali & Mimatejugi Oltaquefluenta
Mutatis toties pratereunda vadis,

Atque Utica cunis Merceri urnaque recenti
Urbs quam tergemina môle fuperba magis,

Inde Forum.Juli defcendimus & rate curva
Verrimus aquorei cpsrula tcrga sali :

Acriqsque procul Nìçaa abscondimus arçes,
Raàimus & muros, alfa Saona, tuos.

'Marmorea tandengyGenuastatione recepta
Substitit in tutapiëta phafilus aqua.

'Moxque per Eridanum prpno delabimur amne
In Venetum terras Hadrìaçofque lacus.

Heic ego dum Pragam mcditqr,quojujfatrahebant j
Vìxiffe Henricumfqmq molesta.refert.

Ut mihi vis animi menfque omnis corde,récessif,
Brachia ut ex humeris tune cecidere mea !

Publica tu moriensfregisti commoda princeps,
Gallia tecum una totafiepultajacet.

Ergo complexu Schombergi avellor, iterque
Pline mihi per Rhatos Helyetiosquefuit ; In
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Inpatriam donec rediì miserabilis hofpes ',

Exul, inops, ipfa nec bene mente valens,
Et procul astudiis, quod re mihi durius omni est;

Hac poterat tantis effe medela<malis.
Rurfas at in turbas astu véhémente reforbens

Toria Palatini me tulit undafreti.
Ëx illo jam nunc hyemesper quatuor aulam,

Atque novus miles regia castrafìquor.
Que fpes ante alios & amor maiefidus habendi

Ducebant trita per fielus omne via , .Nostrarum hue rapiunt me defperatio rerum,
Atque alibi nufquam tuta reperta quies

»Damnofafque mihi patriapudor utilis uni,
Et nullosortis turbine lafafidés.

Causa perorata est :faffragiá libéra de me
Posteritas, prafens nam vetàtaura,feret',

Tollite fi merui, veniam a me deprecor omnem»
Invituspleélar fi modoJpòntepéri :

Non ego fponte péri ; magnumfolámen in hoc est~,

Cum pereas, culpa non periiffe sua,
,Sednon omnino perii,fperarefalutem

Rébus & ìntegris poenìtmffe lìcet.
Jamque adeo ad Musas atque otia blândareldbor ;

Sera licet cçrta est qua venit indefàlus.

DE RABEL^SIO
Ipse Rabelaeseus jiha>Towo)oç loquitur.

Sic vixi, utvixijfe mihijocus
, atque legenti

Quos vivusfiripfìfit jocus ufique jocos.
.Per rifium atquejocos homini datavitàfruenda

Inter amarefiit séria selle magis.
Et nunc ne placidos ladant quoque séria maneis

Cavit Echionii provida cura Dei.
Nam qua à pâtre domus fuerat Chinone reliéla»

Qua vitreo Lemovix amne Vigennafluit,
,Postquam abii communis in ufùm versa tabernoe.

Laetifiçp strepita noéíe diequefonat,
Tome J. $ ït |

Voyés la tra-
duction pag.
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Ridet in hac hofpespemox,tidetur in horio,.

-Cum populus'festo ceffat in urbe die ,fPibìaque inflatqfàltenteiìincitâtutrè ,-Tibia: PiSPonicosdòcJacierë modos.
Et qua mùfieum domino , qua'cella libellis»

Neèíareo Jpumat nunc apotheca métro.
Si mihi postmimum vira tamfiíaviter aèlum,.

Dent hodie ad prifiosfata redirejocos
»Non aliapatrias ades mercedétocare ,-Vendere non alia conditione vëlim,

IN OBITUM UXORIS-
Bis feptem exàèíis nunc ecce rèvolviturannis

Lux eadem, tadis qUa primajugalibus arfif»
FUneréafquefaces genialibus ultima leâíis
Intulit.: hac eadem fratrivitam abstulit olim ,
Semper àcerbaâies, fammo mihifiemper honore
.Etfiemper láchrimis, voluitfic numen , habenda.
At tu, latitia quondarn nunccausa doloris,
Barbanfòna anima atque oculis mihi charior ipfis,
Erepta anse annos primoque in flore juventa,

V Quòfugis? atque virum in luâlu &fqualore relinquis
Heùfòlum atque orbum ì faltemmihi fi quafupremum
'Ante diem de te proiesfufceptafuisses

»Qua matremfipecïe & vera pietate referret,
Effe aliquod potuit tantifartasse doloris
Splameni Séd vana queror,fìuflraqùe laboro ,Heu démens ! fiatfixa Dei confianfaue volontas
Voto adverfa meo, cui me parère neceffe eft :
Hanc veneror , testorque animo, quod voce vovere
Quifauefilet, fiatpater otua fiùmme voluntas
In coelo & terra : uxoremmihi nempe dedifii
Dileâfam atque à qua optajfem mihi lumina condi;
Hanc repetis, mifèrumque jubésfapereffe maritum.
Ordine natura pracedere debuit ille

»
Vifium aliter tibifammeparens ; natura répugnas,
Haud ego diffiteor , primique inpeélore motus
Adverfasmemempugnalufîantur ìnìqua.

Voyez. la tra-
ductionpage



DE]J. JA f)E TlHOU, $a$
Sed mens divina vincatiyationefabaéla,
Atque:Dei jufta moderantis

;
wnMa bìlance

Imperiis difiant captivi cederefènfus.
Tupotius fanétum verapietatisamorem
Mortis -&.impavidump.eSlips, vìtamque fiudicis.
Moribus.exaìiam

:,
memori :comple0ere mente »Certaque ab his justo fòlatia,quare dolori.

O anime,hac tua fans : quafrustra amijfa, requiris
îHau.d tua erant, ideqque minus jaàjura dolenda.est.
villa propinquantem mortem imperterrita contra.

^
Mentepetit foUda, vultuque immotafireno
Sub pedibufaue premens mundum

3
vitaquefugacis

ìlleçéhrasymorho viresfamebat ab ipso,
Atque innixa crucis merito noâlefque diesque
Hanc animo verfans, vitaque hinc ominacaptàns
JEtema, CnR isruM fpes defigebatin unum ;
HuneLanimis & voce ,'hunctot.amentevocabat.
Hacfùnt vera pia tranfaêli proemia cursus,
Ut bene qui capit ,bene destinai, atque peraàía
Quaie fuit tempus,salisfit claufala visa.
Nulla.âies abiit, quotquotfuit Mafaperstes
Nobifium in terris

,
quin ter pia foemina fapplex

Funderet ad summum, solemnia votaparentem»
Deque Deo fammo,crebros gaudebat habere
Sermones , mortem média intergaudia vita
Afstdue méditons, ut cum veniffet ad ejus "
Confpebîum trepido non expalleficeret ore»
Quin & quotidiefacr.os evolvere libros
Sueverat, & mentem mane exercerelegendo;
Cetera lux rébus tranfmittebatur agendis :Has Mi à teneris quafi lac immulfèrat annis
Relligiofa parens artes, quas inde petito
Exemplo in mores Jongo contraxerat ufa.
Quid.memorem ingenium excelfam.ò* donare benignum,
Prospéra quodfpernebat, in adverstfquegemebat
Alterius,.miferisfemperfaccurrerepromptum,
Sincerum,. atque à labis avara xrimine purumt
Quodfifpernere opes.,.aula contemnerefumos,
Et procerum fastus

»
illustris gentis & infra

$ R r ij
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Tot numerantis avos fefi demitterefirtem
Prafinti in visa jam vitam agitare futuram

$
Humani exfuperant longe fastigia captus,
Huic fablimis apex virtutum contigit uni.
Ista, Thuane , tibi eonjux in morte reliquit
Pignora, qua memorigratus fub pebìoreserves,
Atque animo recolas tanû folatia lufâus:

- Illa tibi chara fipirantem uxoris ubique
Ante oculos fìstent fipeciem, exemploquepraibum
Fortiter ad mortem, cum venerit hora, ferendam*
Quid majora petis ? jam eontraheplenavaganti?Ne fpatio excurratplusjufio yVela dolori.
Spes supero vita melioris in axe reposta est :
Hue nos refpicere ,huc par est intendere curfam

sTeque fèqui : cui me mtfirumperfòlverejusta
Quando Deus voluit, meritisfiforte minora

<.Inferiora tuis utfiunt mea cunèìa, rependo,
Ignofee, 6 dileóìa mihi, dileâla marito
Quantum nulla fuit :jam pridem exaruit in me,
St qua olbn puris Mufarum è fontibus haufta
Venafuit; lauri atque hedera vis marcida langues,
Et dudum vita portum qua refpicit atas,
Obrutus & curis, tanto accedente dolore ,
Ipfie animus veluti de coelo taéìus hebeficit.
Ignofie, ê eonjux , fideique extrema jugalis
Adfecíufqueprobi cape triftia munera ,- qua nunc >•
Singultu sauces intercipiente canoras,
Vix ego vocali fùfpiria peòíore mitto:
His te Jùpremum affari, dulcifstma eonjux ;
'Me'que fiimul folarì & curas demere diclis
Ut liceat, felìx coelo patiare recepta,
Atque boni officium pietaús confale nostra.
Jamque vole, mea lux nuper, meafianèla voluptas?
Nunc tenebra & gemitus destderiumque perenne;
Donec honorata decursoflamine vita ,Post exantlatas in publica commoda curas ,Mors arumnofb tandem me corporefblvat,
Et patriis

> quo nunc pramitteris
»

inférât astris»
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DE J. AUGUSTE DE THOU»
A -HEN R I IV.

SIRE,
Lorsque je commençai i'Hiítoïre de notre tëîïlSijén*ìgti&~

rois pas que cette entreprise m'attireroitdes Censeurs de quel-
que manière que je m'en acquittasse : mais eommé je rie.nié
proposois que de dire vrai, fans aucun motifde vaine gloire,
le témoignagedé nia conscience me raíîûroit. J'espérois d'áii-
leurs-, que les haines venantà se calmer avec le tems , nous ve£-
rions renaître un jour l'amour de la Vérité parmi nous j princi-
palement fousun Roi, qui par une protectionwifibledu Ciel,
ayant étouffé le monstre de la Rébellion& éteint les factions, á
rendu la paix à l'Etat, & dans cette paix a fçû concilier deux
choses, qu'on jugeoit incompatibles ; la liberté ôc la souverai-
ne puissance*

Outre cela, j'ai travaillé dans un tems óù je Voyois avec
douleur que rambition des particuliers entretenoit la guerre;
civile, ôc que l'esprit du gouvernement nous ôtoit toute éfc
pérance de paix, je croyois alors qu'il m'étoit permis de dire
librement ce qui s'étoit passé

,
fans dessein cependant d'offen^

fer personne.
Mais après avoir conduit jusqu'au tems présent, parmi l'eni-»

barras du Palais, des voyages & des affaires, un Ouvrage com-
mencé au milieu des armées ôt des actions de la guerre, conti-
nué depuis à la Cour de• V o T R E MAJESTÉ', je mefuis trou1*
,?é dansdesfentimensdifférens de ceux que j'avoiseûs d'abord,

i U parutdansle commencementdu
fiécíe passe deux TraductionsFrançoi-
scs de cette Préface : toutesdeux avecPrivilègeduRoi. La première,par M.
de Villiers Hotteman , imprimée en
1604, ehez Matthieu Guillemotj ôe

l'autre, fans nom d'auteur, imprimée
en KÍ14. Colomiés dit dans fa Biblio-
thèque choisie,queRapin, Grand Pré-
vôt de la Connêtablie de Fiance , est
auteur de laderrùerev

S R r itj
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lors qu'ayant l'esprit attaché àla grandeur des choses que j a-
vois à raconter , ôc cherchant du soulagement à la douleur
que me causôientjesmalheurs publics, j'étois entièrement oc-
cupé à méditer ôc à écrire.

v J'ai fait réflexion que je devoisvcraindre que ce que j'avois
écrit pendant le tumulte des armes,ôc qui pour lors étoit peut-
être capable de plaire, ou du moins d'être excusé, non-seule-
ment ne plût "moinsaujourd'hui, que nos troublessont appaisés,
mais qu'il ne vînt encore à blesser les oreilles délicates de quel-
ques personnes difficiles ôc chagrines ; car c'est le défaut de tous
les hommes, d'être plus portés à faire le mal qu'à vouloirécou-
ter ..le récit des mauvaises actions.

Mais cette,réflexion,n'a-pu m'arrêter, ôc puisque la premiè-
re Loi dej'^iistoire est; de ne; rien publier defaux,.ôc de dire
hardiment la vérité ,.je .n'ai ppint épargné,mes:peinespour la
tirer des obscurités qui la cachent, :ôc où l'aigreur qui règne
entre les partis, jla tient souvent comme captive. Après:ra^
voir reconnue, jeTai transmise :àvla:Ppst:eritéile plus fidèlement
que j'ai, pû

,,
persuadé que fi je trahissois fa çaufe par une fausse

politique
,
je ferois tort^au rare^bpnheur,devotre Règne, qui

donpe à chacun la liberté de penser çe qu'il veut,.ôcde direce
.qu'il,pense.

Ceux qui me connoissent bien, sçavent que je suis incapa-^
ble de déguiferniçs ..fentimens;je n'ai pas mené une vie siòbs-
cure , que ;1-innocence dejiria conduite n'ait pû:paroître par
des actions publiques,même aux yeux des personnes les moins
équitables. Depuis que votre valeur ôc.votre clémence ont pa-
cifié nos différends, j'ai tellement oublié les injures personnel-
les, j'y fuis présentement íi peu sensible, tant en public qu'en
particulier,.que je puis dire avec confiance ,

qu'en ce quire^-
gardeJe souvenir de.çe qui s'est.paflsé„pnn'aurapas sujet de
me reprocher, que je manque de modération ôc d'équité. J'en
appelle même à témoins-ceux que je.nonirneXouventdans cet
Ouvrage, qui, s'ils onteu besoin de moi, dans l'emploidont
VOTRE MAJESTÉ' m'a honoré, m'ont toujours trouvéprêt
à leur rendre service dans les choses justes , avec toute Tintée
grité possible.

Ce que les bons Juges doivent donc faire, lorsqu'ils délibè-
rent fur la vie ôc fur les biens des particuliers, je l'ai fait en.
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écrivant cette Histoires J'ai consulté ma consciencejj'aiexa*
miné avec attention si quelque rest& de ressentiment m'écartoit
du droit chemin ; j'ai adouci aUtaht que j'ai pu les faits odieux
parmes expressions rj'ai été retfenu dans mes jugemens i j'ai'
évité les digressions, Ôc me suis! servi d'un style fimple ôc dé-
nué d'ornemens

>pour me montrer aussi dégage de haine ôc; de
faveur, que de déguisement ôc de vanité.

J'exige à mon tour-, tant de nos François que desfëtrangers;
qui liront cet Ouvrage, de n'apporter aucuns préjugés à cette
lecture, ôc de n'en donner leur jugement qu'après qu'ils l'au-
ront achevée. J^âvoue que ce que j'ai entrepris étoit au-dessus
de mesforcesi Ôc je ne nie pas que;pour le bien exécuter

jS
il'-.

n'eût fallu avoir des qualités qui me manquentî mais futilité
publique, Ôt lardent désir de rendre service à mon siécle & à
la Postérité, l'ont emporté fur toutes les autres considérations.

;
Dans cette vue, j'ai mieux ainìé qu'on m'accusât de témérité
que d?ingratitudë.

Au reste: je suis moins en peine de ce qu'on:pensera de ma
sincérité, sur laquelle je rfairien à mereprocher ; ni de ce qu'on
pourra juger de ma manière d'écrire, dont j'espère que vôtre.
bonté, SIRE, ôcTéquité de mes Lecteurs^ excuseront les
défauts, que jè ne le fuis du chagrin, que je pourrai causer en '

plusieurs endroits à la plupart de ceux qui se croyant hors de:
tout danger, ne jugent des malheurs d'autrui, que par passion*

ou se soucientpeu d'y remédier.
Outre tous les maux qui affligent ce siécle ennemi de Iaver-

tu, il est encore troublé par les différends de la Religion, qui
depuis près de cent ans ont agité le monde Chrétienpar des^

guerres continuelles. Ces différendsne cesserontpoint d'ycau-
ser de nouveaux désordres, si ceux qui ont le principal intérêt
à les appaiser, n'y apportent des remèdes convenables ôcplus:
propres, que ceux dont ils sefont servis jusqu'ici.

L'expérience nousapprend assés que le fer, les fiâmes
>

l'exilj
ôc les proscriptions, font plus capables d'irriter, que de guérir1

un mal, qui ayant fa source dans l'esprit, ne se peut soulagée-,

par des remèdes qui n'agissent que fur lè corps. II n'en est point
pour cela de plus utiles qu'une faine doctrine ôc une instruc-
tion assidue, qui s'impriment aisément dans l'ame, quand eV-
les y sont versées par la douceur. Tout se soumet à l'autoritéi
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souveraine des Magistrats ôc du Prince : la Religion feule ne sé
commande point ; elle n'entre dans les esprits que lorsqu'ils y
font bien préparés par l'amóur de la Vérité, soutenue par la gra^
ce de Dieu : les supplices n'y servent de rien ; loin de persua*
dèr le coeur, ou de le fléchir

j
ils ne font que i'aigrir, ôc le ren-

dre plus opiniâtre.
Ce que les Stoïciens ont dit de leur sagesse avec tant de

faste, nous le pouvons dire à meilleur titre de la Religion. Les
rourmens paroissent légers à ceux que son zélé anime ; ía cons-
tance que cette prévention leur inspire, étouffe en eux le sen»
timent de la douleur i rien de ce qu?il faut souffrir pour elle,,
ne les étonne ; tout ce qui peut arriver de mal aux hommes,
ne leur fait point de peine j la connoissance qu'ils ont de leurs
forcés, les rend capables de tout supporter, pendant qu'ils se
persuadent que la grâce de Dieu les soutient. Que le bourreau
soit devant eux* qu'il expose à leurs yeux le fer ôc les fiâmes,
ils n'en seront point ébranlés j ôc fans s'inquiéter de ce qu'ils
auront à souffrir, ils ne songeront qu'à ce qu'ils doivent faire î
tout leur bonheurest dans eux-mêmes, ôc ce qui vient dy dehors
ne fait fur eux qu'une legére impression.

Si Epicure, dont la Philosophieest d'ailleurssi décriée chés
les autres Philosophes, a dit du Sage, que quand il seroit dans
le taureau ardent de Phalaris, il ne laisseroit pas de s'écrier i
Çt'feu ne m'estpoint sensible, ce ri'est pas moi qu'il brûle; croit^
on avoir trouvé moins de courage dans ceux qu'on a fait ìnou^
rir pour la Religion depuis près de cent ans, par diverses sortes
de supplices, ou croit-on en trouver moins à favenir, si l'on
Continue la persécution? C'est une chose digne de remarque,
que ce que dit ôc que fit l'un d'eux, lorsqu'on le lioit à un po?
teau pour être brûlé. Etant à genoux, il commença à enton^
ner un Pfeaume, qu'à peine la fumée ôcla flâme purent inter-
rompre j ôc comme le bourreau mettoit le feu par derrière, de
p,eur de l'essrayer : Viens, lui ditril, & Pallume par^devant; fi
j'avois craint le feu

,
je ne ferois pas ici ; il ria tenu qu'à moi de

l'éviter.
C'est donc en vain qu'on prétend étouffer dans les tourmens

ì?ardeur de ceux qui veulent introduire des nouveautés dans la
Religion. Cela ne sert qu'à leur inspirer la constance, ôc les
fendre capables çje faire de plus grands, .çffQfîV Quand des

cendres



DE J. A. D E THOU. 31$.
cendres de ceux qu'on a fait mourir, il en renaît de nouveaux,
quand leur nombre s'augmente

,
leur patience se change en

fureur; de supplians, ils deviennent pressans ôc hardis ; ôc si
d'abord ils ont fuï les supplices, ils ne se font plus de .scru-
pule de prendre les armes.

C'est ce que nous voyons en France depuis quarante ans J
ôc ce qu'on a vû depuis dans les Payis-bâs. Tout y est enfin
réduira de si grandes extrémités,qu'on espéreroit en vain d'ar-
rêter le cours du malpar le supplice d'un petit nombre, com-
me, peut - être on auroit pû le faire dans le commencement:
déformaisqu'il est répandu fur des peuples ôc fur des Nations
entières,qui composent la plus grande partie de l'Europe

,
il

n'est plus tems d'employer l'épée du Magistrat ; on ne se doit
servirque du glaive de la parole de Dieu 5 il faut par des con-
versationsmodéréesôc par des conférences pacifiques,- tâcher
d'attirer doucementceux qu'on ne peut plus contraindre.

C'est ce que fit saint Augustin en écrivant à PrOculienEvê-
que du parti Donatiste. II pria même Donat, Proconsul d'A-
frique

>
qu'on ne fît point mourirceux de cettesecte, persuadé

qu'il convenoit à des Orthodoxes de demeurer fermes dans
leur résolution de surmonterle mal par le bien. C'est dans cet
esprit qu'il écrit au gouverneur Cécilien

,
qu'il vaut mieux gué-

rir pardes menaces la présomptionsacrilège des Schifmatiques;
que de la corrigerpar des supplices. II ajoute dans une excel-
lente Epître, qu'il adresse à Boniface

, que dans les Schismes
où il ne s'agit pas de la perte d'une ou de deux personnes, mais
où il va de la destruction de tout un peuple, il faut se relâcher
de la rigueur, ôc prévenir par la charité des maux plus consi-
dérables : fentimens qui ont tellement prévalu dans l'Eglife;
que dans le Décret de Gratien ils se trouvent, plus d'une fois.

C'étoit donc l'avis de ce saint Docteur, dont l'esprit étoit
rempli d'humanité : Que le cours de ces sortes de maux ne se
doit point arrêter par la rigueur,par la violence, par l'autorité :
Qu'on avance plus par les instructions, que parjes commande-
mens ; par la modération

, que par la terreur : Que c'est ainsi
qu'on dojt agir, lorsque c'est leplus grandnombre qui est cou-
pable i ôc qu'il ne faut être sévère que lorsqu'il n'est ques-
tion que d'un petit nombre: Que si ceux qui ont l'autorité en
main sont obligés quelque-fois d'user de menaces, ils ne le

Tome I. § S f
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doivent Faire qu'à regret >

& n'intimider que par des passages
de l'Ëcriture sainte, afin de faire pîûtôt craindre Dieu qui me-
nace par leur bouche

, que de se rendre eux-mêmes redouta-
bles par leur propre puissance. Ce font les paroles de Si Au-
gustin

*
dans 1['épître à l'évêque Aurelius.

Et certes
,

fi nous voulonsconvenir de la vérité -, on ne trou-
ve dans l'ancieiine Eglise aucun exemple approuvé du suppli-
ce des Hérétiques ; elle a toujours eu en horreur l'effusion du
sang ; ou fi l'on s'est porté quelquefois à cet excès

>
les Evêques

qui avûient une piété véritable
>
font hautement détesté.

On en voit la preuve dans la condamnation de Prifcilien,
qui ayant répandu dans les Gaules .,& fur-tout dans rAquitai-
tìe, ses pernieieufes erreurs ,

fut puni du dernier supplice avec
ses sectateurs

j
dans la ville de Trêves

5
environ Pan 385. Jí yfut condamné par l'Empereur Maxime ( assez bonPrince d'ail-

leurs
,

mais usurpateur de l'Empire sur Gratien, qu'il fit mou-
rir à Lyon ) quoique S. Martin eût tiré parole de cet Empe-
reur, qu'on ne eoncluèroit point à la mort contre les coupa-
bles

>
& qu'il eût fortement exhorté Itacius

, & les autres Evê-
ques délateurs, à se désister de leurs accusations. Aussi les au-
tres Prélats désapprouvèrent tous cette procédure comme très-
iniquei& quoiqu'Itacius

,
après avoir causé cette persécution

par ses artifices
,

eût fait son possible pour éviter les censures,
il ne laissa pas d'être condamné par Theogniste. Ce nefut mê-
me qu'à l'extrêmité, & comme par force, que S. Martincon-
sentit de communiquer avec le parti àes Itaciens,

Nous voyons pareillement que S. Ambroise envoyé dans
ce tems-là vers Maxime, par l'empereur Valentînien II, frère
de Gratien

,
témoigne dans fa relation, que pendantson séjour

à Trêves, il s'abstint de la communion de ces Evêques, par-
tisans d'Itacius, qui vouloient qu'on punît les Hérétiques de
mort : & lorsque ces Evêques furieux eurent obligé Maxime
d'envoyer en Espagne des Commissaires armés, avec plein
pouvoir de rechercher les Hérétiques

,
de confisquer leurs

biens & de les faire mourir, le même S. Martinobtint de l'Em-
pereur la révocation de cet ordre inhumain ; tant ce bon Evê-
que avoit à coeur, non seulement de conserver les Chrétiens
Orthodoxes, qu'on eût pû persécuter sous ce prétexte, mais
aussi déménager les Hérétiques; prévoyant bien que si l'on ne
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détournoif cet orage, il pourroit emporter une grande partie
des Fidèles. Et certainementon trouvoit alors peu de diffé*.

rence entre les Orthodoxes Ôc les Hérétiques : on jugeóit plu-
tôt de ces derniersparPair de leur visage

,
Ôc par leurs habits*

que par leur doctrine.
Au reste Phérésie de Priseilien ne fut point éteinte par fa

mort ; au contraireelle s'affermit davantage, 6c se répandit d©

tous côtés : ses sectateurs qui Pavoient honoré comme unSaint,
pendant fa vie

,
le révérèrent enfin comme un Martyr. Ils re-

portèrenten Espagne les corps de tous ceux qu'on avoit fait
mourir avec lui, 6c leur firent de magnifiquesobsèques : ils pouf*,
serentmême leur superstition si loin, qu'ils regardèrent comme,
le ferment le plus religieux

j
celui qu'ils faisoientpaï le nomde

Priseilien* Cela causa depuis dans les Gaules une si longue dh
vision entre les Evêques

>
qu'àpeine put-elle être assoupieaprès

des contestations qui durèrent plus de quinze ans , 6c qui ex*
posèrent le peuplede Pieu ôcles gens de bien à Pinsulte 6c à la
raillerie*

Toutes les fois que je lis cette relation dansSulpice Sévère,-
qui a écrit PHistoirede son tems avec autant d'élégance que de
bonne foi, je me remets en mémoire ce qui se passoit parmi
nous dans mon enfance, lorsque les troubles de la Religion
étant survenus, on marquoit d'un coup d'oeil, comme dignes
de la mort, une infinité de personnes suspectes, non par leurs
moeurs ou par leur conduite

j mais par Pair de leurs visages
> ou

par leur habillement. Alors dans la chaleur des disputes, la
haine, la faveur ,1a crainte, Pinconstance.»la paresse ôc PorgueU
de ceux qui étoient dans legouvernement, fomentoientles fac-
tions, Ôc après avoir mis le trouble dans l'Etat, exposoient la
Religion aux plus grands périls.

Depuis le tems de S. Martin, PEglise eut plus de modéra-?
tìon pour les Hétérodoxes. On se contenta de les bannir, ou
de les mettre à Pamende ; mais pn ne les punit point du der-
nier supplice. NOUS lisons que Pan 1 o5o ,

quelques-uns óes
sectateurs de Berangerarchidiacre d'Angers,ayantsemé sa doc-
trine dans le payis de Liège, de Juliers, ôc en d'autres endroits
des Payis-bas, Brunon archevêque de Trêves se contenta de
ì$s bannir de son Diocèse 5 mais qu'il ne les fit point mourir^

§Sïï)
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On ne voit point que PEglise ait usé depuis d une plus grande
sévérité, jusqu'au tems des Vaudois.

On fe servitinutilement contre ces derniers des supplices les
plus cruels : le mal s'aigrit par Ce remède, qu'on employa mal
à propos. On leva contre eux de puissantes armées, ôc on leur
fît la guerre avec autant d'appareil, qu'on Pavoit faite aupara-
vant aux Sarrazins, Ils furent taillés en pièces

,
dépouillés de

leurs biensôc de Iéùrs charges ,
chassés ôc dispersés de toutes

parts j mais ils. ne furent ni convaincus ni convertis.
Enfin comme ces malheureux

*
qui avoienteu recours aux

armes pour se défendre, se virent eux-mêmes vaincus par les
armes, ils s'enfuirentdans la Provence

,
ôc dans cette partie des

Alpes, voisine de notre France : ils y trouvèrent >
dans des lieux

écartés
>une retraite pour eux ôc pour leur doctrine. Une partie

se retiradans la Calabre, où ils se maintinrentlong-tems, mê-
me jusqu'au Pontificat de Pie IV. Une autre passa én Allema-
gne > & s'établit dans la Bohême, dans la Pologne, ôc dans la
Livonie j d'autres enfin se retirèrenten Angleterre.

On croit que de ces derniers sortît Jean "Wiclef, Professeur

en Théologie à Oxford, qui après biendes disputes ôc desop-»
positions fur ses sentimens de Religion

, mourut enfin d'une
mort naturelle, il y a environ trois cens ans : car ce ne fut que
long-tems après fa mort, que le Magistratsongea à lui faire son
procès, Ôc à faire brûler ses os publiquement. Depuis il a paru
plusieurs autres Sectes jusqu'à notre tems. En vain pour les ré-
primer on a tenté la rigueur des supplices : on en est venu des
disputes à des guerres ouvertes,ôc des Nations entières se sont
soulevées.

C'est ce que nous voyons en Allemagne, en Angleterre, ôc

en France
,

où l'on ne peut dire qui y a plus souffert, de la
tranquillitépublique, ou de la Religion. Le schisme s'est for-
mé

,
ôc s'est affermi par la paresse ôc la négligence de ceux qui

pouvoient ôc qui dévoienty apporter le remède.
Au reste

>
je ne parle pas ainsi, comme si jç voulois agiter de

nouveau cette question tant de fois traitée : Si l'on doit punir
les Hérétiques de mort. Cela ne convientni au tems où nous
sommes, ni à ma profession. Mon but est de faire voir que les
Princes, qui ont préféré la douceur à la force des armes,pour
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terminer les guerres de Religion
>

même à des conditionsdesa-
vantageuses

, ont agi avec prudence
, ôc conformément aux

maximes de Pancienne Eglise.
L'EmpereurFerdinand

>
Prince très-sage, compritbien Pim»

portance de cette vérité. Pendant les grandesôc longuesguer-
res qu'il conduisit en Allemagne, fous son frère Charle-Quint,
il apprit par lui-mêmele mauvais succès des armes qu'on avoit
prises contre les Protestans* Aussine fut-ilpasplutôt parvenu à
FEmpire

,
qu'il établit la paix de la Religion parun Décret so~

lemnel,qu'ilconfirma depuisà diversesfois ; ôc comme il recon-
nut que les différends fur cette matière se terminoientplus heu-
reusementpar des Conférencespacifiques, suivant l'essai qu'an
en avoit fait dans les Diètes que l'Empereur son frère avoit te-
nues à Wormes ôc à Ratiíbonne,ilrésolutun peu devantfa mort,
6c immédiatementaprès la célébration du Concile de Trente,
de suivre Pavis de son fils Maximilìen, qui étóit un Prince d'u-
ne rare prudence. Pour satisfaire les Protestans qui ne /étoient
point trouvés à cette assemblée, il voulut bien encore leur ac-
corder une nouvelle conférence. Dans cette vûë il choisitGeor-
ge Cassander, hommeégalement fçavant & modéré,afin d'exa-
miner amiablementavec les Docteurs Protestans

,
les articles

contestés de la Confession d'Áusbourg. Mais la mauvaise santé
d'un homme si sage, ôc la mort précipitée de l'un ôc de l'autre

,privèrent PAllemagne des fruits qu'on avoit lieu d'en espérer.
A Pexemple des Allemands, les grands de Pologne firent

chés eux le même règlement. Emanuel-Philibert duc de Sa-
voye, fut le seul, qui rétabli dans ses Etats à la faveur de notre
alliance, s'engagea mal à propos dans une guerre ruineuse,
avecleshabitans des vallées deJPiémonti soit qu'il eût pris cet-
te résolution pour se rendre considérable en Italie, soit qu'il
voulût plaire à quelques-uns à ses propres dépens. Ilreconnut
bientôtla faute qu'il avoitfaite : il accordaenfin la libertéde con-
science à ces pauvres peuples

>
d'une vie d'ailleurs innocente,

ôc garda depuis religieusement la paix qu'il leur avoit donnée.
Je viensà présent à ce quinous regarde, ôc je vais décìouvrir

une playe encore si récenre,queje crains fort que la feule pensée
d'y toucher ne me suscitedes affaires.Mais, SIRE,puisquej'ai
commencé, je vais poursuivre, Ôc je dirai en un motôc na-
turellement ( puisqu'il estpermis de le dire sous votre règne ) que

§ Ssiij
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îa guerre n'est pas un moyen légitime de remédier au schis-
me de PEglise. LesProtestansde ce Royaume,quidiminuoient
en nombre ôc en crédit pendant la paix, se sont toujours ac-
crus pendant la guerre ôc parmi nos divisions. Ainsi ceux qui
gouvernoient l'Etat, ont fait une dangereuse faute, toutes les
fois que pour suivre les mouvemens d'un zélé indiscret ôc de
leur ambition, ou pour se rendrenécessaires pendant les trou-
bles

, ils ont rallumé une cruelle guerre finie ôc recommencée
tant de fois fous des auspices funestes à la patrie

>
ôc au grand

préjudice de la Religion.
Qu'est-il besoin de paroles , la choses parle d'elle-même.

Les Protestans s'étant saisis, à la faveur des troubles, de plu-
sieurs villes du Royaume, Ôc les ayant rendues depuis par la
paix de 15 63, ne fut-ce pas une merveille de voir renaître
tout d'un coup la tranquillité ? Que ce calme, qui dura qua-
tre ans, fut doux aux gens de bien, Ôc utile en même tems
à la Religion, qui fut mise en sûreté par les Loix

, que fit
faire celui qui avoit alors la première charge de la robe !

Loix dont la France n'aura jamais lieu de se repentir, si elle
est assés sage pour les observer.

Mais par une conduite ennemie de notre bonheur, nous
îious lassâmes de la sûreté publique qu'elles avoient rétablie,
& rejettant les conseils de paix, nous nous engageâmes dans
une nouvelle guerre ,

également funeste ôc au peuple ôc à ses

auteurs. Ceux qui sçavent ce qui se passa à la fatale entrevue
de Bayonne

,
entendentbienqui sont ceux dont je veux parler;

car depuis çe rems-là tout se tourna chés nous à l'artifice Ôc

à la guerre , par Pillusiori que nous firent les conseils perni?
cìeux des étrangers.

Ce fut alors que le duc d'Albe
>

envoyé en Flandre avec une
puissantearmée, ôta d'abord Pautorité à la duchesse de Parme,
qui gouvernoit ces Provinces avec une grande modération,
porta par tout ensuite le fer 6c le feu, bâtit des citadelles de
tous côtés, chargea ces payis libres d'impôts extraordinaires,
pour fournir aux frais de la guerre, ôc ruinant la liberté des
villes opulentes, les réduisit dans un état pareil à celui d'un
corps robuste

,
qu'on priveroit de fa nourriture. Ces conseils

yiolens ôc précipitésfurent suivis du désespoir, ôc enfin du sou-
lèvement des peuples. Qiy crut pouvoir y remédier pour
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quelquetemsjmaìsle succès trompales espérances. La plusgran-
de ôc la meilleure partie de ces Provinces, ôc la plus commode
pour la navigation

,
source de la grande richesse du payis, s'est

comme arraché© du reste du corps. Elle se gouverne aujour-
d'huiparlesEtats-Généraux,quidepuisonttoujours fait la guer-
re avec d'heureux succès, tant contre les autres Provinces,
que contre toute la puissance d'Espagne.

Pour prévenir ce malheur
,
François Baudouin d'Arras, l'un

des plus célèbres Jurisconsultes de spn tenis, avoit long-tems
auparavant conseillé aux Etats de ces Provinces, de présenter
une requête à Philippe II ôc de lui demander la liberté des
Protestans persécutés de toutes parts, avec la furséance des sup-
plices ôc de l'Inquisition. II en écrivit même un Traité en
François, qui prouvoit par de solides raisons, qu'on pourrok
mieux appaiscr les différends de la Religion par des conféren-
ces pacifiques, ôc laissantchaque parti dans ses droits, que par
la force ôc par la voyedes armes 5 que si l'on continuoitla vio-
lence

,
ilprévoyoitquelesProtestans, quin'avoientencore que

des forces médiocres, ôc qui d'ailleurs étoientdivisés entr'eux,
se réùniroient, ôc qu'enfin des diíputes de paroles, on envien-
droit aux armes ôc à la révolte.

J'allègue d'autantplus volontiers, Ôc fur-tout à VOTRE MA-
JESTÉ'

, ce présage d'un étrangersur les affairesde son payis, que
ce fçavanthommeayant d'abord embrassé la doctrine des Pro-
testans

,
mais Payant ensuite abandonnée,après une exacte lec-

ture des Pères, conservanéanmoins la même modérationd'es-
prit; ôc loin d'entrer dans des sentimens de haine contreceux
dont il avoit quitté le parti, comme font la plupart des autres,
fa propre erreur lui fit comprendre qu'on devoit être touchéde
compassionpour celle d'autrui : exemple de charité raredans ce
siécle ici. II s'appliqua depuis fortement à corriger, par Pé-
tude des anciens Docteurs, un mal introduit par Pamour des
nouveautés ôc par 3a témérité. Pénétréde ces sentimenspleins
de prudenceôc de Religion*il repassa d'Allemagneen France; il
en conféra avec le sérénissime Roi, père de VOTRE MAJESTÉ',
6c n'eut pas de peine à les lui inspirer. II tint toujours depuis
un rang honorableà la Cour de ce Prince, il eut quelquefois
part à ses conseils, ôc fut mis auprès du Prince, votre frère
naturel, pour avoir foin de son éducation.
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Qu'on cesse donc de nous tant vanter le zèle de ces étran-

gers ambitieux, qui pour paroître plus attachés que nous à la
vraie Religion, ont fait si long-tems vanité, dans le dessein
d'insulter à notre Nation, de n'avoir jamais souscrit de traité
de paix avec les -Hérétiques. Qu'ils voyent maintenant à quoi
se sont terminés tous leurs beaux conseils : Qu'ils pleurent à
loisir la perte de tant de belles Provinces, ôc la funeste dissi-
pation de leurs propres richesses.Ne vpudroient-ilspas aujour-
d'hui de tout leur coeur avoir été sages comme nous, qu'ils coiir

.
damnoient autrefois avec tant de malignité ? Ne racheteroient-
ils pas volontiers, par ce qu'ilsont de plus précieux, tant d'an-
nées perduesdans lès guerres civiles f S'ils les eussent employées
comte l'ennemi commun de la Chrétienté , ils l'eussent aisé-
ment chassé de la Hongrie ôc de PAfrique : ce qui eût autant
tourné à leur gloire, qu'à leur utilité.

Mais je crains que cette imprudence
, que nous blâmons

dans les autres, ne nous puisse être justementreprochée. Nous
mêmes, animés par notre propre fureur, ou par les mauvais
conseils de ceux dont npus venons de parler

» avons donné
lieu à une infinité de troubles. Nous ayons yû piller nos Vil-
les

,
démolir nos Temples épargnés dans les premières guer-

res s
désoler nos Provinces

,
renouveller les haines assoupies

par la paix, augmenter les défiances
,

reprendre enfin les ar-
mes,, qu'on n'ayoit quittées pour quelque tems, que pour se
faire la guerre ensuite avec plus d'animosité.

II est vrai qu'on fit enfin ia paix : mais plus elle devoit être
agréable ôc précieuse,plus elle devintfunestepar son infraction,
ôc par un noirattentat, dont nous devons souhaiter que la mé-
moire soit ensevelie dans un éternel oubli. J'entens cette horri-
ble boucherie, qui se fit deux ans après, dans laquelle peu
s'en fallut, SIRE, que VOTRE MAJESTÉ', destinée par le Ciel
au rétablissement de la France, ne se trouvât enveloppée.

A peine étions-nous échapés d'un écueil si terrible, que
dans Pespace de deux ans il s'en rencontra de nouveaux, con-
tre lesquels nous allâmes faire naufrage avec la même impru-
dence. La vengence Divine nous poursuivit de près, ôc pu-
nit le crime de la France par la mort de son Roi, qui moins
par son inclinationque par de mauyajs conseils, ayok commis
çe grand crime»

Que
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Que fit ensuite son Successeur ? A son retour de Pologne,

au lieu de profiter des sages avis de l'Empereur Maximilien,
ôc du Sénat de Venise, chés lesquels il s'arrêta, il préfera le
parti de la guerre, dont ils avoient tâché de le détourner, à
celui de la paix, que les Protestans lui demandoientavec sou-
mission : mais s'en étant bien-tôt repenti, il leur accorda trois
ans après un édit de pacification

,
dont depuis il se fit toujours

honneur, l'àppellant son édit. Pendant sept ans entiers cette
profonde paix ne fut troublée que par de légers mouvemens,
ôc par quelques courses de gens de guerre, tantôt dans un en-
droit ôc tantôt dans un autre : mais on ne vit point de prise
d'armes considérable ; jusqu'à ce que des esprits remuans,qui
ne pouvoient souffrir que la France se passât d'eux dans la
paix, excitèrent à contre-tems une guerre funeste

,
à laquelle

ce Prince se laissa entraîner par un aveuglement fatal, ôcpar
les mauvais conseils de ceux qui approchoient alors de fa per-
sonne.

Quoiqu'il parût d'abord que ce fut à vous, SIRE, qu'on
en vouloit, ce fut pourtant fur lui que retomba bien-tôt tout
le poids des armes. Je frémis encore d'horreur au souvenir de
ce détestable parricide, qui a couvert la France d'un oppro-
bre éternel, comme il doit couvrir à jamais de confusion ôc
d'infamie ceux qui en témoignèrent alors tant de joie.

Ce malheur auroit entraîné l'Etat ôc la Religion dans une
ruine fans ressource, si par une faveur inespérée du Ciel, VO-
TRE MAJESTÉ'

, que Dieu
,

qui veilloit pour notre salut, avoit
réservée à notre tems, n'eût servi de colonne ôc d'appui à l'E-
tat ébranlé, ôc n'eût fait cesser par ses exploits ces malheurs
déplorables, sous lesquels le Royaume étoit prêt de succom-
ber. En cette occasion, votre exemple illustre nous a été une
grande preuve, que quoique tout soit assujetti aux Loix hu-
maines

}
la Religionseule, commeje l'ai déjà dit, ne veut être

ni contrainte ni commandée.
Car ayant été dès votre enfance exposé à tant de périls pen-

dant les guerres civiles, ayant été comme assiégépar plusieurs
armées tout à la fois 5 après tant de batailles gagnées ou per-
dues

,
lorsque par le malheur des tems il étoit également fu-

neste de vaincre ou d'être vaincu, vous avez, au milieu des
guerres ,

persévéré dans vos premiers sentimens pour la
Tome h § T t
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íleìigioni comme unhomme qui combat de piéfermêsvous ne
vous êtes laissé ni flatter par Peîpéranceniébranler par la crain-
te : mais enfin

>
quand vous avez vû que tout cédois à votre

valeur
>.vous vous êtes rendu de vous-même aux très-humbles

prières de vos sujets, ÔC vous étant laissé vaincre au milieu d©

yos victoires, vous êtes enfin revenu par un effet de la grâce
à la Religion de vos ancêtres.

Depuis ce tems-là, votre modération naturelle vous atou-
jours fait garder à Pégard de vos sujets la même équité, dont
vous aviez vous-même éprouvé les avantages. Vous avez ré-
voqué tous les édits que se Roi votre prédécesseur avoit.pu-
bliék malgré lui

„ contre les Protestans ôc contre vous. Après
une glorieuse paix, tant avec Vos sujets qu'avec les étrangérs3.

vous avez confirmé par un troisième édit les édits précédens,,
donnés en faveur des Protestansi vous les avez rétablis dans
ïeúrs maisons, dans leurs biens, dans leurs honneursj voûs ers
avez même avancé quelques-uns aux premières dignités de
PEtat Î dans Pespéranceque les haines ôc les animosités venant
à se calmer, la concorde prescrite par vos édits, se rctabíiroit
plus aisément, que les esprits reprendroient leur première sé-
rénité, ôc qu'ayant dissipé le nuage des passions, ils seroient
tlus capables de choisir ce qui eft le meilleur dans la Ré-

gion,je veux dire ce qu'on trouve déplus conforme à Pan*-
tiquité.

Aussi est-ce la voie que les plus exeellëns d'entre les Pères;
©nt toujours crû qu'ils dévoient suivre, pour ramener à la Com-
munion de PEglise ceux qui s'en étoient séparés par quelque
entêtement d'erreur ou de passion : ce qui fait voir que ces
sages Docteurs étoient moins animés par le désir de les vain-
cre, que par la charité. C'est dans cet esprit que saint Augus-
tin traite toujours lesPélagiens de Frères, ôc qu'Optât de Mi-
leve traite de même les Donatistes. C'est ainsi que saint Cy-
priendisoit avant eux, qu'il exhortoit ôc qu'il souhaitoitqu'au-
cun des fidèles ne périt, s'il étoit possible ; ôc que PEglise,
cette bonne mère, eût toujours la joie d'enfermer tous ses en^
Ëtns bien unis dans son sein.

En effet, parmi ceux qui sont aujourd'hui d'un autre senti-
mentque nous, il s'en trouve plusieurs qui, pour me servir
des; paroles de saink Augustin ,reviendroient volontiers dans;
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î'Eglise, si la tempête étoit appaisée, au lieu que la voyant
continuer, ôc craignant même qu'elle ne renaisse, ou qu'elle
n'augmente après leur réunion, ils conservent la volonté dé
fortifier ceux qui sont fòibles. Ainsi fans quitter leurs assem-
blées particulières, ils font connoître

>
jusqu'à la mort, par

ïeurs paroles ôc par leur témoignage, qu ils approuventla faine
Doctrinequ'ils sçavent qui s'eriseigpedans PEglise Catholique*
Ils souffrentcependant avec patience, 6c en faveur de la paix:,
les injures qui se font départ ôc d'autre

>
ôc montrent parleuï

exemple avèc quelle sincérité, quelle ardeur, quelle charité,
il faut servir Dieu.

Comme ces considérations,SIRE
,

ôc ce que j'ai appris dç
i'expérience,aussi-bien que del'exemple de VOTRË MAJESTÉ*,,

mont fait juger que je devois de tout mon pouvoir contri!-
buer à Ja paix de PEglise, j'ai affecté de ne parlermal de per-
sonne. J'ai parlé même des Protestans avec estime, prineipa*
lenient de ceux qui se font distinguésparleur sçavoir„ D'un àïfc?
trecôté, je n'ai point dissimulé les défauts de ceux de notre
parti ; persuade avec des personnes très-vertueuses,qu'on fe
trompe extrêmement, si Poli s'imagine que la malignité ôc les
esprits artificieux des Sectaires donnent plus de cours ôc de
forces aux hérésies, qui troublent aujourd'hui le monde par
îeur nombre 6c par leur diversité, que nos vices ôç nos scan»
dales.

J'estime donc que le vrai moyen de remédier, tant auxéga*
remens du parti opposé, qu'à nos propres vices, est de bannir
de PEtat toute forte d^honteuxtrafic, de récompenser íe mérite,
d'établir pour conducteursde PEglise des personnes desçavoir,
de pieté, d'une vie exemplaire, dune prudence,ôc d'une mo*
dération déjà éprouvées $ d'éleveraux dignités de PEtat, non
des gens de néant

, que la faveur ou Pargent y pourroienf
conduire 5 mais ceux qui s'en rendront dignes par une in-
tégrité reconnue, par une solide pieté, par un vrai désintéres-
sement

, en un mot, par la seule recommandationde leur ver-?
tu. Autrement la paix ne peut durer. II faut nécessairement
que les Etats se minent, si dans la distribution des charges le?
Souverains ne sçavent pas distinguer les bons d'avec les mé->
chans, ôc si, selon le proverbe des anciens, ils Ipijfent miAngef
0ws.. Frêlçw çe qui rìafywùentqu'aux Abeilles.
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Rien n'est plus opposé à la fidélité, que nous devons pre-

mièrement à Dieu, ôc ensuite à VOTRE MAJESTÉ'? rien n'est
plus contraire, à ce que nous tous, qui sommes dans les au
gnités Ôc dans les charges

,
devons à votre peuple,,que l'espé-

rànce d'un profit honteux. Si nous entrons par là dans nos
emplois, il est fort à craindre que nous ne tournions enfin tou-
tes nos vûës de ce seul côté, comme vers notre pôle ,6c que
nous laissant aveugler par Pavarice , fans considérer ce qui est
juste, nous ne faussions toutes les promesses que nous âvons
faites à Pieu ôc. aux hommes. L'ayarice est un monstre cruel
Ôc insatiable, qu'on ne doit point souffrir; elle ne dit jamais^
çrefl assez, ; quand on lui donneroit, avec les immenses riches-
ses de la France, les. montagnes d'or de Perse ôc les trésors
des deux Indes, on ne rassasierait pas son avidité.

.
Les vices ne gardent point de mesure, ôc ne se peuventbor-

ner. Leur progrès ressemble à celui des corps ,
qui roulent

dans, un précipice ; rien ne les arrête, que leur propre ruine.
Mais la vertu, selon la pensée de Simonide, ressemble à un
cube ; elle résiste, par la fermeté de fa baze, à toutes les révo-
lutions du monde ôc de la Fortune. Comme elle s'accommo-
de aux différens états de la vie, elle tient Pesprit de l'homme
dans une incorruptible liberté; elle est contente d'elle-même,
propre à tout par elle-même. Puisqu'elle est donc d'un íi grand
usage, si dans un état on'la considère, si on lui donne le rang
qu'elle mérite, on trouvera, fans surchargerPEpargne, ôc mê-
me en soulageantles peuples, dequoi faire des libéralités à ceux
qui s'en rendront dignes.

Pour le gouvernementde PEglise, quoiqu'il ne regarde VÔ-
TRE MAJESTÉ' qu'indirectement, il est pourtant digne de ses
foins. Qu'elle prie, qu'elle presse, qu'elle interpose même son
autorité envers ceux qui y président, afin qu'on s'y conduise
de la même manière. Que VÔTRE MAJESTÉ', SIRE

,
aspire

à cette nouvelle gloire ; qu'elle pense continuellement que cet
heureux loisir, dont nous jouissons, ne peut durer, si l'on ne
Pemploye à avancer la gloire de Dieu

,
cjui nous Pa donné ;,

fi l'on ne s'applique fortement à terminer les différends de la
Religion. II semble que c'est un grand dessein que je vous
propose i plusieurs personnes même, contentes de la douceur
présente de leur condition, ôc peu touchées des conseils qui
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peuvent être salutaires à Pavenir, jugeront qu'il ne doit pas
être formé témérairement dans le tems où nous sommes.

Mais si l'entreprisc est grande, la récompense y sera propor-
tionnée. Un grand génie, tel qu'est celui que Dieu vous a
donné, ne peut ni ne doit s'attacher à rien de médiocre. Et
certes, après avoir reprimé les dépenses superflues ôc Pimpu-
nité des brigandages, aprèsavoir appris aux particuliersà régler
leur entretien, suivant leurs moyens ( obligation que la France
vous a ôc Vous doit avoir éternellement) rien n'est plus digne
de Pélevation. où vous êtes, que de rétablir Pordre ôc la disci-
pline dans les Loix divines Ôc humaines,où les guerres pré-
cédentesont jette tant de confusion. VÔTRE MAJESTÉ'y trou^
vera cet avantage, que la colère de Dieu étant appaisée; ôc
tant les Prélats que les Juges

>
s'acquittant dignement de leurs

devoirs, la vérité triomphera du mensonge, la candeur ôc là
charité sincère détruiront l'ârtifìce ôc la dissimulation, les Loix
enfin réprimeront à la fin Pavarice ôc le luxe ; vices qui, tout
opposés qu'ils sont, ne laissentpas de se trouver ensembledans
ce siécle corrompu. Les bonnes moeurs seront cultivées ; la
pudeur ôc la modestie, dont on se moquoit ouvertement, te-.
viendront en estime; la vertu reprendra son prix ; ôc Por, au
contraire

,
perdra le crédit ôcTautorité excessive, que la cor-

ruption des coeurs lui avoit acquise.
Ce sont-là vos voeux, SIRE ; j'ai souvent oùi dire à VÔTRE

MAJESTÉ' qu'elle voudroit avoir acheté ce bonheur par la perte
d'un de ses bras. Ce sont les voeux de tous vos Sujets : ôc c'est
aussi ', si je Pose dire , mon sentiment touchant le bien public.;
Si je m'y suisétendu, si j'en ai parlé trop librement, je supplie
VÔTRE MAJESTÉ'd'excuser la franchise d'un homme,qui éle-
vé dans la liberté que votre Règne à rendue à la Patrie,s'est
crû obligé, pour prévenir l'envie ôc la médisance,d'abuserde
votre tems par une si longue Préface.

Je devrois la finir ici, après tout ce que ]e viens d'établir ,"

pour défendre ou pour excuser mon Ouvrage ; mais quelques-
uns de mes amis m'ont averti qu'on nemanqueroit pas dédire,
que j'aurois pû me dispenserd'entrer si-tôt dans le détail de ce
qui concerne nos Libertés,nos Immunités, nos Loix 6c nosPri?
viléges : qu'on jugeramêmequecequej'en ai dit contribuemoins
à votre gloire ôc à celle de PEtat, qu'il n'est propre à chagriner

STtiij
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quelques étrangers. Quoique je pûssë répondre bien des cho-
ses à cette objection, je craindrois, en m'y étendant,d'être re-
gardécomme un hommequi prend plaisir à se former des phan-
tômes pour les combattre. D'un autre côté je crains, en ne
disant rien, de donnerlieu à la censure de mes ennemis. Voici
donc en peu de mots ce que je pense sur ce sujet.

C'est une maxime que j'ai reçue par une tradition hérédi-
taire

,
non*seulenientde mon père, qui étoit d'une probité

généralement reconnue ôc fort attaché à PancienneReligion,
mais aussi de mon grand père Ôc de mon bisayeul, qu'aprèsce
que je dois à Dieu, rien ne me devoir être plus cher ôcplus
sacré que l'amour ôc le respect dû à ma Patrie, ôc que je de-
vois faire céder toutes les autres considérations à celle-là. J'ai
apporté cet esprit à Padministration des affaires

,
persuadé

,selon la pensée des anciens
> que la Patrie est une seconde DU

vinité, que les Loix viennent de Dieu, ôc que ceux qui les
violent

j de quelque prétexte spécieux de Religion qu'ils se
couvrent, sont des sacrilèges ôc des parricides.

Si donc il se trouve parmi nous des esprits dangereux ( plût
à Dieu qu'il n'y en eût point) qui ïie pouvant ruiner le Royaux
nie à force ouverte, tâchent par des voyes sourdes ôc obli-
ques , de Pébranler, en violant les Loix qui en sont Pappui,
& qui Pont élevé jusqu'à ce degré de puissanceôc de grandeur
où nous le Voyons, en vérité nous serions indignes de porter
le nom de François, ôc de passer pour de bons citoyens, si ,principalement fous votre règne, nous ne nous opposions de
toutes nos forces à un mal qui se glisse insensiblement.

Nos ancêtres, qui étoient si pénétrés de la jEleligion ôc de
îa piété

, ont toujours regardéces Loix commele gage sacré
de la conservation publique, ôc comme le Palladium de notre
France. Us ont crû que tant que nous le garderions, nous
n'aurions rien à craindre des étrangers ; que si nousle laissions
perdre

, nous n'aurions rien qui fût en sûreté contre leurs en-
treprises ; que s'il nous est ravi par notre lâcheté ou par notre
négligence, nous devons craindreque PUlysse,qui nous Paura
volé par ses artifices,ne suborne quelque Sinon

,
qui intro?

duise dans PEtat un cheval fatal
> pour détruire le plus beau

payis de PEurope, par un embrasementaussi funeste que celui
iîe, froye : mais un fi grand mal ne peut nous arriyer

?
tandfe
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qu'il jplaira à Dieu de nous conserver votre Personne sacrée,
ôc celle de Monseigneur le Dauphin.

Ce seroit ici lë lieu de m'étendresur les louanges ôc furies
glorieux exploits de VÔTREMAJESTÉ'

3
à qui nous sommes re-.

devables de notre vie, de notre patrie
,

ôc de nos biens* C'est
ce qu'attendent de moi ceux qui fontplusd'attention à la gran-
deur de vos actions 6c à Pabondante matière de vos louanges*
qu'à la médiocrité de mon génie : mais outre que mon dessein
n a point été de faire ici un Panégyrique, je sçai d'ailleurs que
VÔTRE MAJESTÉ' prend plus de plaisir à mériter les louanges
qu'à les entendre.

VÔTRE MAJESTÉ' est descendue de la plus illustre Ôc de la
plus ancienne Maisonqui ait jamais porté le Sceptre. Né dans
les monts Pyrénées, vous vous êtes avancé au milieu des dif-
ficultés ôc des guerres ; vous avez heureusement évité tous les1
pièges dressés contre vôtre berceau. Dans votre adolescence
Ôc dans votre âge parfait, vous avés, par votre vertu ; repoussé
les efforts de vos ennemis ; vous avés été conduit comme paf
la main de Dieu du fond de PAquitaine

, ôc appelle auprès du
feu Roi dans un tems de discorde ôc de confusion

,
afin que

nul autreque le successeurlégitime, ne pût s'emparer du Thrè-
ne qui devoir bien-tôt demeurer vacant.

Parvenu à la Couronne, vous avez tempéré Pautorité sou-
veraine par la douceur, aimant mieux par vos bienfaits ga-*
gner les coeurs aliénés, que de les ramener au devoir par la
crainte : aussi vos ennemis ont pris une telle confiance en vous,
qu'ils ont crû trouver plus de sûretédans votre clémence, que
dans la force de leurs armes Ì moins fâchés en quelque forte
d'être vaincus

, que ravis de vous reconnoîtte pour leur vain-
queur. De supplians devenus tout d'un coup vos amis, ils ont
été reçus dans votre maison où 011 les voit plus pénétrés du
souvenir de leurs fautes, que vous n'y aviés été sensible

: la
facilité que vous avez à pardonner, les a fait repentir de ne
vous avoir pas plutôt demandé pardon.

Mais voyant la rapidité de vos victoires, ÔC que rien n©
vous résistoit, le meilleur parti pour eux, a été de se soumet-
tre Ôc de recourir à votre clémence

,
plutôt que d'hazardeir

des combats contre un Monarque , qui a porté la valeurà un>
fi haut'pôint, que le fort de la guerre ne se déelarokplus qu'ers
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jsa faveur, ôc que la Victoire sembloit avoir oublié sa légèreté
pour ne s'attacher qu'à suivre ses étendarts.

Ce bonheur inséparable de vos armes s'est soutenu d'ailleurs
pair votre vigilance, par vos travaux infatigables, par votre
constance à supporter les rigueurs des faisons

, ôc par votre ha-
bitude k voùs contenter de la nourriture la plus simple. Vous
exposant le premier à la tranchée

> n interrompant pointles fa-
tigues du jour par le repos de la nuit, marchant à touteheure
par les pluyes ôc fur les glaces, ne dormant que légèrement
ôc par reprises, fans altérer votre santé, tantôt sur un cheval,
tantôt sur la terre, enveloppé d'un simple manteau. Ainsipar
Pexemple, qui est lâ meilleure manière dé commander, vous
établissiez parmi vos troupes une exacte discipline, que d'au^
tres Chefs ont peine à faire observer par Tautorité du com-
mandement.

Ces avantages vous rendoient si redoutable à vos Ennemis,
qu'ils n'osoient patoîtredevant vous. Souvent supérieurs par le
nombre de léùrs troupes ôc de leurs munitions, ils se. tenoient
à couvert dans des places fortes, persuadés qu'il leur étoit aussi
glorieux de se défendre

,
qu'il vous est glorieux de les vaincre.

11 n'est donc pas étonnant qu'après tant d'attentats fur votre
autorité, ils ayent saisi avec tant d'empressement Poccasionde
faire lèur paix , voyant d'un côté leur grâceassurée en recou-
rant à votre clémence, ôc n'osant espérer de l'autre un retour
favorable de la Victoire qui vous accompagnoittoujours.

Si la guerre vous rend si terrible à vos ennemis, le repos
ne vous rend pas moins cher à vos Sujets. Vous avez encou-
ragé tout le monde à cultiver les beaux Arts, qui font les fruits
dé la paix

, par les grâces ôc les récompenses que vous leur
ávez attachées. C'est ce que témoignenthautement ces fomp-*

tueux ôc durables édifices, qu'on a vû s'élever de tous côtés
en.si peu de tems; ces Statues d'un ouvrage admirable, ces
excellentes peintures, çes riches tapisseries travaillées avec tant
d'art, qui seront autant de monumens pour la postérité, de Yé-r

tendue de votre génie ôc de votre amour pour la paix : mais
ce qui est plus considérable, ôc dont nous devons vous féli-*

citer, c'est le rétablissement des Belles-Lettres, dans les lieux
d'où les fureurs de la guerre les avoient bannies. L'Université
4? Paris a repris son premier lustre sous votre protection5 vous

Pavez
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Pavez même embellie d'un rare ornement ; en y appeîlant
Pillustre Casaubon, l'une des grandes lumières qu'ait aujour-
d'hui la République des Lettres; vous avez confié à juste titre
à cefçavanthommela garde de votre magnifiqueBibliothèque.

Tant d'actions si mémorables, tant de lauriers que vous avez
cueillis, loin de vous animer à étendre vos conquêtes

»
n'ont

servi qu'à vous faire entretenir plus fidèlement la paix avec vos
voisins t ôc à faire goûter la douceur du repos à vos Sujets fa-
tigués des guerres précédentes. Persévères, SIRE, dans vos

.généreux desseins; rendes aux Loix leur juste autorité
> comme

vous avés commencé de le faire si heureusement. Conservés à
vos.peuples cette paix que vous leur avés acquise au prix de
tant de travaux. N'oubliés jamais cette maxime

> que la forcé
ôc Pappui d'un Etat, ce font les Loix j ôc que comme dans
le corps humain, les parties qui le composent ne peuvent agir
que par Pesprit qui les anime, ainsi dans le corps politique il
n'y a que les Loix

, qui en sont Pâme , qui le puissent faire
agir ôc subsister : les Magistrats ôc les Juges n'en font que les
Ministres ôc les Interprètes, ôc nous devons tous leur obéir
avec soumission j si nous sommes véritablement jaloux de no*-
tre liberté.

Dans la confiance du retour de cette liberté, fous votre rè-
gne , ôc dans les premiers avantages que j'en ai déjà ressentis,
j'ai composé PHistoire de notre tems , dont je mets présente-
ment la première partie en lumière. J'ose la dédier à VOTRE
MAJESTÉ' pour des raisons qui me regardent, autant que
í'ouvrage même. Je ne pourroisoublier, fans une noire ingra-
titude, qu'ayant commencé à entrer dans les charges fous le
Roi votre prédécesseur,VOTREMAJESTE' m'a encoreélevé
plus haut; ôc comme mes emplois m'ont obligé d'être conti-
nuellement dans vos Armées & à la Cour, que même VOTRE
MAJESTÉ' m'a confié plusieurs importantes négociations

>
j'ai

acquis dans leur maniement les connoissances nécessaires à
Pouvrage que j'entreprens. Par le commerce des personnes
illustres, qui ont vieilli à la Cour

>
j'ai examiné avec attention,

6c fur la règle de la vérité, ce qui se trouvoit répandu touchant
pos affaires, dans les écrits de quelques-uns de nps Auteurs
inconnus.

Alasuitede VOTRE MAJESTÉ', ÔC dans le tems de mes
Tome I, §V\i
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emplois

>
j'ai toujours cultivé ces connoissances, jusqu'à eè

qu'enfin lé devoir de ma Charge m'a attaché au Palais. J'ai
l'honneur, SIRE, d'être connu de VOTRE MAJESTÉ',
depuis long-tems. II y avingt-deux ans, que le feu Roim'ayant
envoyé vers vous en Guyenne, avec quelques-autres Députés
du Parlement, le bon accueil de V o T RE M A J ES T E' me fit
espérer dès^lors, que vous agrériez un jour les fruits de mon
esprit, s'il étoit capable d'en produire.

Une autre raison m'oblige encore à vous dédier mon ou-
vrage ; c'est que comme mon entreprise est fort délicate, ôc
qu'elle peut m'exposer à la calomnie, il me faut un puissant
appui contre la médisance 6c la malignité. J'ai besoin, prin-
cipalement pour examinerla vérité des choses passées ,

de cette
vive pénétrationdeVoTREMAJESTE',qui fçait si bien or-
donnercelles qu'il faut faire.

C'est à ses lumières que j'ai résolu de me soumettre, soit que
vousm'autorisiésà mettre le reste au jour, soit que vous jugiés
qu'il faille supprimer cette premièrepartie. Je la donne moins
présentement au Public, que je ne vous la présente à examiner
comme un essai de tout l'Ouvrage; prêt à déférer, comme à
un Oracle, à ce qu'il vous plaira d'en ordonner, ôc sûr de l'ap-
probationpublique, fi je puis mériter la vôtre.

Que si maigre votre agrément il se trouve encore des Cri-
tiques , ce seront sans doute ces personnes, qui élevées dans
un degré éminent par le caprice de la Fortune, ôc dans cette
élévation n'ayant rien fait qui ne soit digne de mémoire

,prendront comme un affront, un récit simple ôc exact de la
vérité : mais puisque leurs mauvaises qualités ont presque tou-
jours été funestes à la Patrie, je trahirois ma conscience ôc je
ferois tort à nia réputation, si la crainte de leur déplaire m'em-
pêchoit d'en instruire la postérité.

II esttems de finir cettePréfacepar desvoeuxardens. Grand
Dieu, auteur de tous les biens, qui avec votre Filsunique, ôc
le Saint-Esprit, êtesDieuen troispersonnes, mais un seul Dieu
en bonté, en sagesse, en miséricorde Ôc en puissance ; qui étiez
avant les siécles, qui êtes, ôc qui ferez toujours tout en tou-
tes choses, qui par votre sagesse présidez aux Empires légiti-
mes , fans quoi, ni les familles, ni les Etats, ni les peuples,
ni le genre humain, ni la Nature même, que yous avez tirée
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du néant, ne peuvent subsister : je vous supplie , au nom de
toute la Nation, qu'il vous plaise de nous,conserver, comme
le plus grand des biens» ce que vous avez donnéà la France,
ôc même à toute la Chrétienté 1 que vous le mâinteniéspar vo-
tre grâce , ôc qu'un bienfait si précieux pour nous ne finiíîe
jamais.

Accomplisses ce souhait si simple : tous nos autres voeux y
font compris. Conservés le Roi, conservés le Dauphin; de-là
dépend notre paix

, notre union
> notre sûreté

, notre bien ,
tout notre bonheur. Inspirés au Roi de salutaires conseils pour
bien régir cet Empire, qu'il a sauvé d'une ruine évidente. Que
le Dauphin cependant croissecomme un arbre heureux ôc dé
bon augure , planté sur les bords d'un fleuve agréable ; qu'il
puisse un jour, après une longue fuite d'années, servir d'om-
bre à notre postérité, ôc qu'il la fasse jouir d'un loisir tranquille,
pour favoriser le progrès des beaux Arts, des Belles - Lettres ,6c de la pieté.

Laissés régner long-tems l'un ôc l'autre fur les François,
dans Pordre le plus agréable aux gens de bien. Que fous
leur règne Pancienne Foi ôc Religion

>
les anciennes moeurs,

les Coutumes de nos Ancêtres, les Loix de PEtat, soient ré-
tablies : Que les Monstres des nouvelles Sectes, les Religions-
inventées depuis peu, toutes les productions de Poisiveté, pour
faire illusion à Pesprit, soient abolies : ôc qu'ainsi le Schisme
ôc les divisions cessant, la paix soit dans la Maison de Dieu,
le repos dans les consciences, ôc la sûreté dans PEtat. Enfin,
grand Dieu, je vous prie ôc vous conjure, par la grâce de vo-
tre Saint Esprit, sans laquelle noús ne sommes ni ne pouvonsrien, que tous ceux ,

qui maintenant, ôc à l'avenir, liront
PHistoire que je leur présente, soient persuadés d'y trouver la
vérité ; qu'ils y découvrentma liberté

» ma bonne foi ; ôc com-
me je n'écris point par contrainte, qu'ils ne puissent jamais
soupçonnermon Ouvragede partialité ni de flâterie.
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DES LIVRES

CONTENUS DANS CE PREMIER VOLUME.

SOMMAIRE DU LIVRE PREMIER.

Exposition de Yétat des affaires de VEurope. Forces <&.

projets de la France <ùr de l'Espagne. Conquête de Vî-
talie par Charle VIII, qui cependant n en retire aucunfruit.
Artifices de Ferdinanda"Arragon ,pour engager LouisXII.
à la guerre de TSfaples contreses propres parents , à lasolli-
citation d'Alexandre VI. Louis XII. i? Ferdinand,par-
tagent le royaume de ]S[aples. Les Espagnols manquent de
parole k Ferdinandfils du Roi Frédéric

, qui s1étoitretiré en
France : il est arrêtépar Gonsahe de Cordoue, <ù? envoyésous

une escorte en Espagne. Guerre entre les deux Rois, âpres
la conquête de ISfaples} elle efl terminéepar une trêve. Louis
XII. efl obligé dabandonner la portion qui lui étoit échue

dans ce royaume. Mariage de Germaine de Foix, nièce de
Louis XIIy avec Ferdinandd'Anagon. Philippe Archiduc
d'Autriche

?
contefle la régence de Cafìille à Ferdinandson

heau-pere. Ferdinand croit dans cette circonstance avoir be-
soin de rassistancede Louis XII. Conférence des deux Rois

Tom. I. a
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k Savone. Le Roi reçoit Gonsalve avec degrands témoigna-

ges d'affecìion. Ferdinand en prend ombrage , 43* maltraite
Gonsalve. U anime Henri VÏIIroi d'Angleterresongendre

contreLouis XII. Laguerre s'étant alluméedans la Navar-?
re,Ferdinandchasse injustement Jeand'Albret de ses Etats

9
O" s'empare de la Navarre. Bataille de RaVenne. Gaston de

Foix, quoique vihlorieuxy efl tué. On ne retire aucunfruit de

cette viSlotre. Perte de Milan
-,

journéesanglantede NoVare.
Foibles conimencemensde lapuissance des Rois d'Espagne que
Ferdinand& Isabelle portent jusqu'àson comblepar la décou-

verte dunouveau Monde. Origine des François, dans le tems
même que l'EmpireRomainétoit florissant, <67"farson déclin*

Puissancedes Carlovingims en Italie, ou ils ont été maîtres
du royaume de Lombardie. Les Plantagenetes sortis de Fran-
ce ont régné pendant quatre siéclesfans interruption en An-
gleterre , âpres Guillaume duc de Normandie, les ensans de

ce Prince, <ur Etienne comte de Blois. Expéditions d'outre-

mer yfous Philippe le Bel par Godefroi de Bouillon, Eu/ta-
che <sr Baudouinses frères. Les royaumes de Naples & de
Sicile conquis par les Normands. Bertrand du Guesclin dé-
fait Pierre le Cruel, sous les auspices de Charle V. Henri
de Tranflamare,frère naturelde Pierre, montefur le throne
de Castille

>
c'est de luiqu Isabelle femme de Ferdinand

y
des

cendoit. La puissance de la France commençant à diminuer.,,.
celle d'Espagne augmente. Louis fait avec les Borgia un
traite aussi honteux, qu'il lui est préjudiciable. Ingratitude
de Iule II. Louis XII. assembleun Concile contre lui,pour
la réforme de l'Eglise dans sonchef', ï? dans ses membres.
Apres la mort de Iule, le Roifait la paix avec Léon X.
<? ensuite avec le Roi d'Angleterre. Il épouse Mariesoeur
de ce Prince, après la mort d'Anne de Bretagnefapremière
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femme, mort de Louis XII, la France entière le regrette.
François son cousin & son gendre lui succède. Heureuse
expédition de ce Prince en Italie. Fameux Concordat entre
Léon X & Framois I. Publication des Indulgences en
Allemagne. Commencemens de Martin Luther , qui prêche

contreles Indulgences. Laplus grandepartie de VAllemagne
cesse de reconnoître le Pape dans l'année mente du Concordat.
Deux ans âpres Charle roi d'Espagne efl élu Empereur après
la mort de Maximilienson ayeul. Ce Prime , auffi-tot âpres
son éleSîionsaitun Décret d WormescontreLuther. LesFran*
cois perdent Milan. Mort de Léon X. Adrien est élu Pape
quoique absent. Révolte du connétable de Bourbon. Siège

<JT malheureuse journée de Pavie, ow le Roi est fait prison-
nier. Clément VII en prend occasion de faire une ligue
jecrette contre l'Empereur qui trouve le moyen de s'en Ven-
ger. Siège de Romepar le connétable de Bourbon, qui y est
tué. La ville efl prise & saccagée par les Allemands. On
abolitpourun tems l:autoritédu Pape en Espagne. Les Fran*
cois font entièrement chasses de /'Italie. L7Empereur indique

une Dièted Ausbourg, pour remédieraux troubles de la Re-
ligion. Mariage de Henri duc d'Orléans, <t3* de Catherine
de Médias. Le supplice de l'Ecuyer Merveille, que Fran-
çois Sforce fait mourir injustement,rallume la guerre. Fran-
çois de Bourbon comte de Saint Pol, <ù? Philippe Chabot

amiralde France ,se rendent maîtres de toute la Savoye. Ex-
pédition de l'Empereuren Provence,fans aucunsuccès. Mort
fatale du Dauphin. Trêve entre l'Empereur <? le Roi,pen-
dant laquelle l'Empereur passe en Francepour alleren Flan-
dre appaiser la révolte des Gantois : il est reçupar-tout, &
principalement à Paris, avec la derniere magnificence. Les

.
conditions des traités n'étant pas observées on reprendles ar-\

a ij



iv SOMMAIRE^, &
mes en T542. Le Dauphin Henri assiège envÊn Perpi-

gnan. Charle estplus heureux dans le duché de Luxembourgo
Sédition d la Rochelle d cause d'un impôt fur la marée. Vie-'
toire du duc d'Enghien a Cerisoles. Traité de Crepy, auquel
le roi d'Angleterre ne veut point consentir. Origine du Schis-

me d'Angleterre. Henri VIII répudie Catherine d'Aragon
?

pour épouser Anne de Boulen. U abolit l'autorité du Pape

en Angleterre <F en Irlande, & se rendchefde !égliseAn-
glicane,sans faire cependa?it aucun changement dans les
dogmes. L7Empereur revendique le duché de Gueldres qui
avoit étéòté d Charled'Bgmond, & adjugé au duc de CleVes,
Chriftierne II roi de Dannemarcpetit-fils de Chriftierne 19
fait Une irruption en Suéde ï il ravage çe Royaume. Le car-
nage de Stocolm lui attire la haine & ïexécration des Sué-
dois : il est chassé deses propres Etats. Frédéric son oncle est
proclamé roi de Dannemarc

>
Gustave fils d'Eric efl couron-

né roi de Suéde. Guerre de Religion en Allemagne. Vélec-
teur de Saxe & le duc de Brunswickfont des ligues contre
XJlric duc de Wirtemberg.Le Pape à lasollicitationde ïEm-
pereur , indique un Concile d Mantoue,& ensuite à Trente.
Les Suisses font divise^ d cause de la Religion. La France
tente envahi de les accommoder.Bataille ou le canton de Zu-
rich est vaincu, <t& Zuingle efl tué dans lespremiersrangs>
les cinq cantons viHorieuxsouhaitentcependantlapaix. Etat
de la Pologne. Motifs quifirentchanger la Religion en Prusse.
La Maison de Brandebourgy affermit sa puissance. Etat
de la Hongrie. Après la défaite du roi Louis d Mokac\,Jean
Sepufe, Vaivode de Transylvanie,conteste les droits de la mai-
son d'Autriche.,surce Royaume. Histoire des Turcs depuis
Setim <&r la conquête d'Egypte,jufquen 1543. Etat de l'Ita-
lie. Irrésolution des Vénitiensfur le parti qu'ils doiventpren-
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dre.' Les Génoissont retenuspar l'or i? lesprefens de Char-
le-Quint. La crainte des Florentinsfait chercher aux Sien-
nois la proteBion d'Unepuissance étrangère. L'Empereurdon-

ne un maître d Florence. Origine des Medicis, CíT leur éta-
blissement en Toscane. Mort de Jean père de Corne.Málheu-
reuxsort des Princes de Ferrarede la maison d'Este. Les ducs
de Mantouefont maîtres du Montferrat. Originede la maison
de Roiiere. Le duchéd'Urbain tombe entre leurs mains, en-
suite celui de Camerino Chrijlophle Colomb

, & Americ
Vefpuce Vont d la découverte des Indes Occidentales. Dans
le même tems Alvare^ Capral découdre le Brésil], & Jean Poli-
ce de Léon ,

la Floride. Ferdinand Magellan tiréVers le Le-
vant , & passe le premier dans le détroit qui porteson nom.
Affaires de lEurope. Après lapaix de Crepy, les Anglais
s'emparent de Boulogne. Succès malheureux d'Odoardde Bie^
t? de Jacque de Veroinsfongendre.Le Roi ne réussitpas dans
Vexpédition d'Angleterre.François de Lorraineduc d'Aumale
efl blessé dangereusement d Boulogne. Ilguérit contre l'opi-
nion des Chirurgiens quijugeoientfa blessure mortelle. Charle
duc d'Orléans meurt de la peste à Forefl-Mouflier.

SOMMAIRE DU LIVRE II.G Uerre d'Allemagne. .Anciennes bornes de l'^Allema-

gne , <jy ses nouvellesfrontières. L'Empire est passé
des François aux Allemands. Origine des EleBeurs

,
leur

nombre <& leur autorité s les Ordres, les villes , & les
Cercles de l'Empire. La chambre Impériale. Charle-Quint ta-
che d'appaiferles troubles de la Religion. La chambrede Spire
efl mi-partie. Diète de Wormes. Le Concile de Trente étant
fifpeSi aux Protestans

7 on entre en conférenceh Ratisbonne.

a iij,
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;
La guerre de "Brunswick est bien-tot suivie d'une division
générales Congrès de Francfort. L'éleSìeur Palatin se sert
de PaulFagius, & du Rabin Elie, pour changer l'ancienne
Religion dans ses Etats. Mort de Luther : Juste Jonas Vas-
siste dans ce dernier moment. Diète de Ratisbonne. Ligue des
PrincesdeBrunfwick& de Brandebourg contre l'Elecìeur de
Saxe, út leLandgravede Heffe. Haranguemilitaire des ca->

pitaines Protestans
, i5* de Balthazar Guhlinghenpour ani-

mer lessoldats. Traité entre l'Empereur <ts* le Pape. L'élec-

teur Palatin dissimule toujours , ù? envoyé une ambassade à
ìEmpereur. Manifestes de l'éleeìeur de Saxe <? du Land-
grave de Heffe contre l'Empereur,ou ils lai reprochent la mort
de Jean Dia^. L'Empereur, après avoirrompu!allianceavec
la France, donne Marie O* Annefilles de Ferdinand, en ma-
riage d Albert fils de l'éleSîeur de Bavière, <sr au duc de Cle-

Ves. SebastienSchertels'empare dupassage des Alpes & mar-
che d Infprúch. Prise de Donavert. Le Pape tache inutile-
ment d'attirer les Suisses d lui. LEmpereur met au ban de
l'Empire l'éle&eur de Saxe, t? le Landgrave de Heffe

7
qui peu de tems après lui déclarent laguerre. La desunionse
met entreux. Passage du Rhin avec un corps de troupes choi-
sies , aufquellès Maximilien d'Egmond comte de Bure se
joint. Neubourgse rend d l'Empereur : l'armée Va camper d
Nordlingue. Ocìavìo Famése surprend Donavert. Reddition
de Ddlinghen, <ty de Lauginghen. Schertelquitte le camp des
alliés. Kiun Delfinghen ouvre ses portes a l'Empereur. h es
Villes envoyent des députe^ d Ùlme. L'Empereur s'empare
de Bopfìnghen , Nordlinghen, Wiffembourg

,
Dinckespuelx

0* Retembourg. L'éleSìeur Palatin vient trouver en sup-
pliant S. M. I. Les alliés se retirent. Les habitans d'Ulme
rmtrmt engrâce, après fa prise de Darmjlat

?
Francfortfi

i $ 4. &
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rendaufsi-tòt au comtede Bure. Paixentre la France O* FAn- '

gleterre. François de Bourbon duc d'Enghien tué par un ac-
cident a la Roche-Guion.

SOMMAIRE DU LIVRE III.
Conjuration des Fiefques d Gènes. Sédition a Naples.

Origine & succès d'une autreconjuration , qui estfui- ;
vie de celle des Cibo. L'Inquisition est la cause de lasédition
de Naples. Mort de Henri VIII roi d'Angleterre s son ca-
raBere, & l'amitiésecrète quil avoit pour le Roi François
I. Mort de François I)fa prudence,fapolitique dans legou-
vernement , son amour pour les lettres j préceptes qu'il don*

ne d Henri son fils, qui les néglige enpartie des le commen-
cement de son règne. Ambition de Diane de Poitiers. Loix
que faitfdire le ChancelierFrançois Olivier. La reine douai-
rière Eleonor d'Autriche part pour la Flandre. Le pont S.
Michel à Paris est renversé dans une crue de la Seine. Le
cardinal Jérôme CapiferriLégat en France. Le Parlementref-
traint O* modifiesespouvoirs. Sacredu Roi àRheims. Troupes
de Saxe d la solde du Roi ,

fous la conduite de Sebastien
Voghelsberg.Fameux Duelde Chabot &/* de la Chataìgnerayey

en présence du Roi. Léon Stro^j est envoyé en Ecosse avec
une armée navale , âpres la mort du cardinal de Saint An-
dré. Heureuxsuccès de cette expédition. Onfait passer en
France, ceux qui aVoient étépris dans le château de Saint
André. Irruption des Anglais en Ecosse s ils gagnent la ba-
taille de Prefion, où périt la jeune noblesse d'Ecosse. Les
Reines se retirent à Donbritton. Changemens dans la Re-
ligion en Angleterrependantla minoritéa"Edouard VI. Pierre
Martyr Florentinpasse dans ce Royaume. Mort de François

«H^
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Vatable

>,
de Jacque Tousan , de Beatus Rhenanus ', de Jean

Schoner, de Conrad Peutingher;, de Pierre Bembo tsr de
Jacque Sadolet. Mort d'AiredinBarberouffe viceroi de Thu-
nis, <ís* de Fernaud Cortés fondateur de la nouvelle Espa-

gnedans, les I?ides Occidentales.

SOMMAIRE DU LIVRE IV.

L7Armée des Alliés étant dissipée, Ulric duc deWir-
temberg demande pardon k l'Empereur. Les villes de

Souabe font leur accommodement. VéleBeur de Saxe écrit
à Fassembléedes Etats de sonpayis. Reddition d'Ausbourg,
fans qu'on puisse obtenir la grâce du Colonel Schertel; Mort
de la reine Anne , femme de Ferdinand roi de Bohême frère
de l'Empereur. Guerre de FéleBeur de Saxe, contre le duc
Maurice. Strasbourg faitfa paix avec l'Empereur. Vaine
tentativefur Brême. Joffe de Groeninghen est tué au siège

de cette ville. Herman archevêque de Cologne est condamné

par le Pape. Albert de Brandebourg ,
général des troupes

Impériales
,

efl défait d Rochlit^- Ferdinand demande des

troupes aux Etats de Bohême, pour secourir Maurice con-
tre FéleBeur de Saxe. VEleBeur tache inutilement de se
reconcilieravec l'Empereur. L'Empereur entre en Saxe. Ses
premiers succès. Bataille de Mulberg

,
après la prise de

Rochlit\. L'éleBeur de Saxe est fait prisonnier. Siège iT
prise de Wittemberg. Conditionsqu'on propose à FéleBeur de

Saxe dans fa prison. Levée du siège de Brême par Henri
de Brunswick, qui est mis en fuite par le comte de Mans-
feld. Wrisbergherfe rend maître des bagages ,<& de Far-

gent du Comte. Le Landgrave de Heffe vient d Hall
dwwnderpardon à l'Empereur

?
qui, le fait arrêter. Sévérité

de.
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TEmpereur i? supercherie dejon Ministre. Le comte d'Oe- -
tinghenprend lafuite. Guerre de Roloême. Reddition de Pra-
gue , on traite cette ville avec rigueur. Hambourg, Lubec
4? Brunswick font leur accommodement. Jugement sur la
conduite de l Empereur. Imprudence & fautes des Princes
alliés. Faute que fait l'Empereur même, les malheurs qui
en furent lafuite. Translation du Concile de Trente a Bo-
logne. Parme & Plaisance font aliénées par le Pape Paul
III, en faveur de ses. petits-fils. L'Empereur refuse de
consentir â ce démembrement. Sienne ville de la Toscane

>
reçoit Diego de Mendose avec une garnison. Haine dupeu-
pie contre le duc Pierre Louis Famése } conjurationformée
contre lui j son sort lui est préditpar un Magicien. Apres
Fassassinatdu Duc, les Impériaux s'emparent de Plaisance,
& l'Empereur redemande Parme, comme fiefde FEmpire.
Contestations entreses Ambassadeurs & le Pape fur la ré~

Vocation du Concile à Trente.

SOMMAIRE DU LIVRE V.

IEttres du Pape aux Evêques d'Allemagne fur la

j translation du Concile. Mendose proteste d Rome en
présence des Ambassadeurs des Princes

-,
de la nullité du

Concile. Mêmes protestations faites à Boulogne par François
de Vargas, <!S Martin de Velafco. Réponsedu Pape. Men-
dose retourne d Sienne, d'où il va d Piombino. Origine de
la maison des Apianiseigneurs de Piombino. h e Concile étant
interrompu, Févêque de Naumbourg, ^ le Grand Vicaire
de l'éleBeurde Mayence , dressent par Fordre de S. M. I. unformulaire de Religion. Vaffaire de Prusse

, <t? de FOrdre
Teutonique est traitée dans la Dktte. Mort de Sigifmoncl

Tome I. ' b
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roi de Pologne, <&7*sa modération. Le duc Maurice estfait
EleBeur dans la Diette d'Ausbourg. Lazare Schvvendì
arrête par ordre de l'Empereur, le Colonel Vogelsbergern.On
fait trancher la tête a ce Colonel, <££*a deux de fes capi-*

taines. Le comte de Beuchlinghen , ï? les Colonels Schertel,
leRhingraVe,Heydeck>Reckyod <S* Reiffenberg, font une
secondefois mis au ban de FEmpire. On change les Assesseurs
de la chambre Impériale. VEmpereurpar un Edit, fait un
dixième cercle des Payis-bas. Guillaume de Nassau prince
d'Orange, obtient une Sentence contre leLandgraVe,-ausujet
de la Hesse. Changemens dans le Gouvernement à Ausbourg
4? d Xflme. L'Empereur vient dans les Payis-bas. Prise
de Confiance qui est réunie à FAutriche. Les habitons de
LindaW font contraints de recevoir le formulaire de Reli-
gion ou /'Intérim. L'Empereur tache de rendre FEmpire
héréditaire. L'Archiduc Maximilien épouse à Valladolid

9
Finfante Marie

,
fille de FEmpereur. Onfait venir d'Efpa-?

gne leprince Philippe. Il Veut faire bâtir une citadelle à Gè-

nes : André Doria s'y oppose. Punition des SeBaires a Paris.
On poursuit d Venise ceux qui sontfuspeBs d'hérésie, mais

avec modération. Motifs qui engagent Paul Vergerio évêque
d'ifiria à se faire Protestant. Emotion populaire a Paris

?
pendant Fabsencedu Roi. Sédition en Guyenne & principa-
lement d Bordeaux, capitale de la Province. Le connétable
de Montmorenciy va pour Fappaifer, <t? châtie sévèrement
les coupables. Noces d'Antoine de Bourbon duc de Vendô-

me , <Ù? de Jeanne d'Albret. Mariage du duc de Guise <5"

d'Anne d'Est.. Expédition en Ecosse ,sous la conduite de

Dejfé. La reine Marie héritière d'Ecosse
, est mise par si

mère entre les mains de François de Mailly de Bre^J. Cette
Princesse est conduite en France avec mi grand équipage.

HENRI II.
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Défie remet la conduite de Farmée à Paul de Thermes, a =
qui l'on donnepour adjoints Jean de Montluc évêque de Va- *

lence. Rapport quefaitJean de Beauguê de la découvertedu
lac de Miyrtoun, de la rivière de Ged, <i? des oiseaux nom"
més Magots. Lyth bâti fur la rivière de Forth , s'agrandit
par la ruine des villes voisines. Mort du cardinal Grégoire
Cortefio, <tsr de Mario Molsa. Guerre en Perse terminée en
feu de mois.

- - - .
• -r -.-,

,
,

SOMMAIRE DU LIVRE VI.
LE prince PhilippeVient trouVer FEmpereur son père

dans les Payis-bas. Changemens dans Sienne. Ceux
de Magdebourg refientseuls proscrits par l'Empereur

>
ils

publient un manifeste. Ordonnances en France fur différents
sujets. Edit quifait défenses de faire d Paris de nouveaux
batimens. Ordonnance ausujet de la gabelle en Guienne. On

augmente la solde de la cavalerie, poursoulager lepeuple. On
renouvelle les Ordonnancespour la punition des SeBaires. Af-
faire du Maréchal de Bie^ <LVde Jacque de VerVins son
gendre. Ils font condamnes,pour avoir laisséperdre Bologne,
leur mémoireest depuis rétablie. Querelle entre le duc de Som-
merfet, <st FAmiral sonfrère qui eut la tête tranchée* Le
Duc même est bien-tòt après mis en prison. L'Archevêque
de Cantorberyfaitvenir en AngleterreMartin Bucer&Paul
Fagius. Le Roi reprend Bologne. Renouvellement de Fal-
liance de la France & des Suisses. Mort <& Eloge de Mar-
guerite reine de Navarre , soeur de François I. <tsr tante
de Henri II. Mort de Paul III,ses Vertus &ses défauts.
Divisions dans le Conclavepour FèleBion d'un nouveauPape.
Jubilé. Origine du Jubilé. Jule III Pape. Il fait d'abord

bij
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: connoître son caraBere is^son esprit. Le Parlement modifie
la Bulle du Pape, pour FéreBionde FUniverJîtè deRheims.
Pierre Lifetpremier Président efl destituédefa charge. Le
chancelier Olivier est relégué dans fa maison. Traité de
paix entre la France <& FAngleterre. Editpour obvier aux:
faussetés quepeuventfaire les Notaires Apostoliques. La
cause des Vaudois de Provence est plaidée au Parlement
de Paris. Origine, doBrine ZF moeurs de ces SêBaires. Mau-
ydis traitemens quils ont reçufous FrançoisI, ift Arrêts
sévères rendus cpntreux. Entretien d'Allencèd'Arles & du
premier Président du Parlement de Provence. Procès des
Mats. Lettres de l'Empereur aux états de FEmpire, pour
les assurer de la bonne "volonté du nouveau Pape : il convo-
que la Diette d Ausbourg. Edit contre les livres des Lu-
thériens. Henri de Brunfwic assiège Brunfwiç en Saxe s
il levé le siège, pour attaquer Magdebourg. Maurice élec-
teur de Saxe,général des Impériaux, tache secrètement de
gagner le Colonel Heideck, 0* quelques autres Capitaines.
Contestations dans la Diette touchant le Concile. On y in-
tercède pour la liberté du Landgrave de Heffe. La Suete
ou Sueur dAngleterre. Mort d'Ulric duc de Wittemberv.
Mort de Jean Vaseus

,
de Jean-Pierre Valcriano^ 0* de

peorge TriJfiriOo
, -

fin des Sommaires de ce premier volume.
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LIVRE PREMIER.
^BÊSSp— jj| ENTREPRENS d écrire lincerement èPlSl f|||||i | & sans partialité , l'histoire de tout ce qui
wfÊËÊ IBIÌI ! s'eft Pa^ dans le monde

,
depuis les der-

Ili^ÉïlS Hllll1 n'eres années du règne de François I. juf-
l|§ÍPp lÉSlI § ^'^ nos Ìours* Mais avant que d'entrée en|j|||^^IÌ|jlI|j| I matière, je crois devoir remonter à la sour-
fc=^^u^^^ll ce des événemens, & représenter en peu

de mots la lituation des affaires, les forces ôc. les projets des
Princes, ôc les pallions qui agitoient les esprits. Je commen-
ce par la France & l'Espagne, qui étoient alors les deux prin-
cipales Puissances de l'Europe, & qui tenoient, pour ainfi
dire, en leurs mains la destinée des autres.
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a HISTOIRE
L'expédition de Charles VIII. en Italíé^.quoiquevaine"

& infructueuse, avoir eu néanmoins des suites funestes pour ce
pays, qui joûissok auparavant d'une paix profonde : elle avoit:
fait naîtreà plusieurs Souverains l'envie de s'emparerde ces pro-
vinces : & le nom François,qui peu de tems auparavant,faisoit"
trembler l'Europe, eirétoit devenu moins redoutable.

Alfonse II. roi de Naples
, pour effacer shorteur de ses

cruautez ,
avoit abdiquéla Couronne* ; &Ferdinand son filsS

qui lui avoit succédé, s'étoit en très-peu de tems remis enpos-
feísion de tout cé qui avoit été conquis dans ce royaume. II
y avoit lieu de craindre { comme le bruit s'en étoit répandu )

que Charle ne repassât les Alpes. Mais la réunion des Princes
d'Italie

, auparavant divisez 5 la défection du duc Ludovic
Sforce, qui après avoir conseilléla guerre d'Italie, & en avoir
facilité l'entrée aux François, venoit d'abandonner lâchement
leur parti; le succès.douteuxde la bataille du Val de Tare en:
Lombardie,dont les vaincus s'attribuoientl'avantage ; tout cela
rassùroit beaucoup les esprits. La mort du roi Ferdinand suivie
de celle de Charle V11L contribua encore à entretenir quel-
que-tems la paix. Cependant la France sollicitée par le Pape
Alexandre VI. & engagée par un traité conclu avec Ferdi-
nand V. roi d'Espagne

,
se détermina à reprendre les armes

pour la conquête du royaume de Naples.
Ferdinand V.. qui sept ans auparavant étoit rentrp en posses-

sion du comté de Rouffillon8c de la ville de Perpignan, pat:
le traité qu'il avoit faitavéc Charle VIII, lorsque ce Prince
étoit prêt de passer en Italie,-s'étoit mis peu en peine de rem-
plir ses engagemens. Il envoya dans le Royaume de Naples
à ses cousins les Princes d'Arragon

, un secours considérable
,commandé par Ferdinand Gonzalez de Cordouë

,
qui pour

ses fameux exploits fut depuis surnommé le Grand-Capitaine;
& contre la foi du traité, il entra lui-même à la tête d'une
armée dans le Languedoc. Mais bien-tôt les progrès de Gon-
zalez dans la Calabre ôc dans la Pouille le firent changer de
résolution. Comptant sur l'asfection des peuples de ces deux

1 Alfonse II. après ayoir régné un
an, abdiqua laCouronne l'an 1495. en
faveur de FerdinandII. son fils ; il prit
ensuiteThabit de moine , 8c mourut
dans lê monastère des Oliyetans de

Messine. II e'toit fils de Ferdinand le
Bâtard roi de Naples, qui commença
à régner en 1458. 8c mourut d'apo-
plexie à Tâgc de soixante-onzeans en

Idée géné-
rale des affai-
res de France
& d'Espagne,
sous les rè-
gnes de Char-
le VIII. & de
Louis XII.
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DE J. A. DE THOU, Liv. I. 5
^provinces

,
il rompit tout à coup avec ses cousins,ôc conclut

un traité secret avecLouis X11. successeur de Charle VIII.
Les conditions du traité étoient, que Louis ôc Ferdinandpar-
tageraient entre-eux le royaume de Naples 5 que Louis auroit
îa ville de Naples, l'Abruzze ôc la Terre de Labour, ôc que la
Poùille ôc la Calabre seroient à Ferdinand.

La bonne foi de Frédéric, oncle ôc héritier du dernierRoi
de Naples, rendoit extrêmement odieux le procédé de FeLv
dinand. Frédéric qui ne redoutoit que la France

,
avoit reçu

avec joie Gonzalez, à son arrivée en Sicile, ôc avoit fait trans-
porter en Calabre les troupes que ce Général avoit amenées
d'Espagne, les regardant comme un secours contre les Fran-
çois. Le bruit s'étoit répandu que les Rois de France ôcd'Es-
pagne étoient d'intelligence , ôc déja leur traité avoit été ren-
du public à Rome : Gonzaleznéanmoins affûroit encore qu'il
avoit reçu ordre de son maître de secourir Frédéric ôc le
l'oïaume de Naples. Ce malheureux Prince, qui croioit n'a-
voir rien à craindre du côté de l'Espagne, vit tout à coup ôc
en même - tems les armes des deux plus puissansRois de l'Eu-
rope tournées contre lui. Contraint de céder, ôc dépouillé de
ses Etats par la perfidie de son cousin

,
il se retira en France,

ôc laissa seulement en Italie Ferdinand son fils, duc de Cala-
_bre, avec ordre de se renfermer dans Tarente

,
dont il avoit

confié le commandementau Duc de Potenza ; de s'y défen-
dre jusqu'à la derniere extrémité j ôc en cas qu'il fallût rendre
la place

,
d'obtenir la liberté de se retirer où il voudroit, Frédé-

ric avoit transporté en France, tous ses effets, Ôc avoit ordonné
à son fils de l'y venir trouver, s'il étoit forcé de quitter l'Italie.

Gonzalez,après s'êtrerendumaîtrede Manfredonia,pritTa-
rente ,

qui ne se rendit qu'à condition que le Duc de Calabre
pourroit se retirer où il lui plairoit. Gonzalez le promit avec les
îermens les plus solemnels : mais il ne sevit pas plutôt en posses-
sion de la Place, que prétextantun nouvel ordredeson maître,
auquel, disoit-il, il ne pouvoit se dispenser d'obéir; il viola la
foi qu'il avoit jurée auDuc,&i'envoyaprisonnier en Espagne.

Les deux Rois alliés ne furent pas long - tems unis. II
survint une contestation- entre les François ôc les Espagnols

,
au sujet de la perception d'un droit sur les troupeaux qui
passoient de ìa Poùille dans l'Abruzze ; ce qui donna lieu à
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4 HISTOIRE
plusieurs négociations inutiles

, ôc enfin à une rupture ouverte;
Le Roi d'Espagne, qui en craignit les suites, s'adressa à Phi-
lippe d'Autriche son gendre ôc son héritier présomptif, fils de
l'empereurMaximilien, ôc engageace Prince, qui aimoit na-
turellement la paix ôcle repos, à passer en France avec un sauf-
conduit

, ôc à ménager un accommodement; mais son voïage
fut inutile. Tandis qu'il traitoit avec Louis X11. le comte de
JVteleto fût tué à Terranova dans.laBasse-Calabre ; Hugue àù
Gardonevint joindre l'armée des Espagnols

,.
ôc il. leur arriva

encore d'Espagne un renfort, conduit par Emmanuel de Be-
nayida, ôc Antoine de Levé. L'armée Françoise au contraire
se voioit alors extrêmement affoiblie par le long ôc malheureux
isiége de Baríette. Gonzalez résolu de profiter des conjonctu-
res ,

refusa de se conformer aux articles du traité déja signé
entre Louis XII. ôc Philippe d'Autriche, ôc il eut quelque
lieu de s'en applaudir. Car peu de tems après il remporta deux
victoires; l'une en Calabre, près de Seminara, où il défit l'ar-
mée de d'Aubigny

,
ôc le fit lui-même prisonnier avec ses priiv-

cipaux Officiers ; l'autre dans la Poùille, près de Perignola, où
Louis d'Armagnac duc de Nemours fut tué. Naples ouvrit
alors ses portes au vainqueur

,
qui après avoir encore battu

íùr les bords du Garillan, les misérables restes de notre armée,
reprit Gáïette

,
chassa enfin les François de tout le roïaume

de Naples, ôc y établit solidement la domination Espagnole;
Tel fut le succès de la perfidie du Roi d'Espagne : il dissimula
long-tems le dessein, qu'il avoit formé de dépouiller injuste-
ment ses cousins, ôc une nouvelle couronne fut le fruit de
son indigne politique.

Louis X1T. accablé de honte ôc de chagrin après ces mau-
vais succès, ôc ne voïant aucun moïen de traiter, honorable-
ment ôc sûrement de la paix avec Ferdinand, sans en avoir
auparavant tiré raison, jugea à propos de conclure avec lui
une trêve d'un an, dans l'esperance que,pendant qu'elle dure-
ïoit, la Fortune pourroit faire naître quelque événement favo-
rable. Cette suspension d'armes llui fournit un. moïen de trai-
ter de la paix, moïen qui a toujours passé pour honnête parmi
les Princes : ce fut la proposition du mariage de Germaine de
Foix, fille de fa soeur

, avec le Roy d'Espagne. Isabelle sa fem-
me reine de Castille

, qpi yenoit de mourir, ayoit laissé àce
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Prince Fadministratioade ses Etats, par son testament, don*
Philippe d'Autriche diíputoit la validité à son beau-pere. Fer
•dinand, dans le desseind'affermirfa puissance en Italie, ôc de
se fortifier contre les prétentions de son getiâne, acceptavo-
lontiers les conditions de -ce mariage, qui furent,que Louis
çederoità fa nièce le droit qu'il prétendoit avoir fur la moitié
du royaume de Naples, en verru de son traité avec Ferdi-
nand, ôc que cette cession tiendroit lieu de dot à Germaine

>
-que si elle mouroitavant son mari, fans enavoir eu d'enfans.,:
la partie du royaume de Naplesdont il s'agissoit, demeureroit
à Ferdinand ; mais qu'elle retourneroità Louis, si Ferdinand
mouroit avant elle, & fans laisser d'enfansnés de ce mariage,

Ferdinand ne fut pas plus fidèle à ce traité qu'aux autres.
Car fans avoir égard aux articles du contrat, il déclara-, dès
qu'il fut marié, que le royaume de Naples lui appartenoit tout
entier, du chefd'Alphonse I. père de Ferdinand le Bâtard, &
que sa femmen'y avoit aucun droit. Cependant la paix, qui
regnoit alors entre les deuxCouronnes,lui donna occasionde
faire un voïageà Naples, pour en retirer Gonzalez, que fa va-
leur Ôcses libéralitéslui avoientrendususpect;.Ce fut alors qu'il
appritla mort de son gendre l'ArchiducPhilippe,5c cette nou-
velle Fobligea de repasser promptement en Espagne. En pas-
sant par Savone, il y trouva Louis XII. qui venoit de licen-
cier ses troupes, ôc qui le reçut avec beaucoup de politesse ôc
de cordialité. Ces deux Princes, les plus puissans de l'Europe,
après diverses conférences, qui roulèrent principalement fur
les affaires de Gènes ôc de Pise, se retirèrentdans leurs Etats,

Ferdinand, qui par la mort de l'Archiduc, se voïoit délivré
de toutecrainte, ôc maître de presque toute TEspagne, forma
bien-tôtde nouveauxprojets. Comme la puissance de la Fran-
ce lui donnoit de l'inquiétude, il fit sollicitersous main Henri

VIII. son gendre, roi d'Angleterre,jeune prince, ardent ôc
courageux, qui venoit de succéder à Henri VII. son père,
de prendreles armes contre laFrance

>
lui alléguant l'autorité

du Pape, qui l'obligeoitde regardercomme ses ennemis ceux
qui l'étoient du S. Siège. U fut donc arrêté entre-eux, qu'ils
joindroient leurs forces pour entrer en même-tems dans îa
Guienne, fur laquelleHenri avoit quelques prétentions. Mais
commepour cette expéditionil falloit qne Ferdinandtraversât

Tome I. A îij*



d? H I ST O I R E
la Navarre, il fit demander au roi Jean d'Albret le passage
pourses troupes ; ce que ce prince allié de la France lui refusa.
Ferdinand profitade cette occasionpour s'emparerd'un róyau*
ítoe qu'il désiroit depuis long-tems d'unir à ses Etats. L'ar-
méë de son gendre, ôc la sécurité du Roi de Navarre, attaqué
lorsqu'ils'y attendoitle moins,rendirent cette conquête facile.
Le roi Jean d'Albret, après avoir inutilement attendu le se-
cours de Louis

-, voïantd'ailleursion Etat divisépar les factions
des Maisons de Grammont ôc de Beaumont, abandonnaenfui
tout ce qu'il possedoitau-delà des Pyrénées, ôc se retiradans le
Bearn. Après cette conquête, Ferdinand parut se mettre auíïï
peu en peine de Fexpédition de Guienne, que des plaintes de
son gendre, & s'en retourna en Espagne.

LaFortune, qui avoit été si contraire,à Louis, par les succès
Í9e Ferdinand, le trahit encore dans le Miìanez. Dès le com-
mencement de son règne, il avoit fait prisonnier à Nóvarre
Ludovic Sforce abandonné des Suisses, ôc son frère le cardia
nal Ascagne ; ôc il s'étoit rendu maître de Milan ôc de Gènes.
Désiheureuxcommeneeniens faisoientprésumerque non-seu-
lementil conserveroitses conquêtes, mais qu'ily ajoûteroit en-
core celles qui avoient été enlevées à son prédécesseur. Mais
trois ans aprèsil fut chassé du royaume de Naples, ôc il recon-
nut alors qu'en s'associant avec le Roi d'Espagne pour le parta-
ge de ce royaume ,

il s'étoit associé avec le Lion. Il conserva
néanmoins ce qu'il avoit conquis dans le Milanez, ôc il soumit
même les Génois, qui profitantde ses malheurs, s'étoient sous-
traitsà son obéissance. Ensuites'étantuni, par la ligue de Canv>
brai, avec le Pape

,
l'Empereur ôc le Roi d'Espagne, contre

les Vénitiens,il tailla en pièces leur armée fur les bords de
l'Adda,fit prisonnier leur Général Barthelemi d'Aviano, ôc se
rendit par là formidable à toute l'Italie. j-ule II. allarmé de
ces exploits, malgré fa qualité de père commun,malgré fa vieil-
lesse ôc fa caducité, malgré les obligationsqu'il avoit à la Fran-
ce , ne songea qu'à allumerpar-tout le feu de la guerre ; ôc se
croïant assez vengé des Vénitiens, il tourna toute son indigna-
tion contre les François. 11 commença donc par se réconcir
lier avec la République de Venise, qu'il avoit excommuniée;
puis il déclara la guerre au Duc de Ferrare, ôc excommuniaà
leur tour les François, qui íòûtenoient son parti. Non content
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de nous avoir rendus odieux en Italie, pour une conduite qui
devoirnous y procurerdes avantages ôc des amis

, ce vieillard
ingrat suborna FEmpereut Maximilien, à quiLouis, après la:
bataille de Ghiaradadda

,
avoit fait rendre par les Vénitiens-

toutes les Places que ceux-ci'retenoient à la Maison d'Autri-
che

?
ôc il engageaencore dans fa querelle Ferdinand,qui n a-

voit jamais manqué une occasion de nuire à la France, même"
contre la foi des traitez

, ôc qui venoit de cimenter la paix par
une nouvelle alliance.

Ces Princes armèrent à frais communs , Ôc choisirent pour '
Généralissime Raimond de Cardone Espagnol. Louis de son;
côté se prépara à tirer raison de cette perfidie^ Après avoiras->-

semblé une nombreuse armée, il en donnale commandement
à Gaston de Foix son neveu. Gaston signalant également íavà--
leur ôc son activité, en moins de quinze jours délivre Bolognes.
que le Roi d'Espagne ôc le Pape tenoient assiégéesdéfaiten che-
min les Vénitiens ; reprend les villes de Bresse ôc de Bergame,
qui s'étoient soulevées, ôc le jour même de Pâque, Fan 1512.
il gagne fur ìes troupes Espagnolesjointes à celles du Pape, la
fameuse bataille de Ravenne. Mais ayant voulu pousser avec
trop d'ardeur un bataillon Espagnol, qui feretiroitaprès la dér*
faite de toute l'armée, il perdit la vie au milieu de íavictoire,.-
ôc nous en fit perdre en même- tems tout le fruit.

Peu de tems après, les alliés aïant reçu unrenfort de Suisses;,
chassèrent entièrement de l'Etat de Milanles François,qui eiï
avoient été les maîtres durant treize ans; ôc l'Evêque de Sion
aïant remis les clefs de la Capitale à Maximilien Sforce fils de
Ludovic, il fut reconnu duc de Milan par les alliés. Louis*
XII. qui avoit été excommunié par le Pape, dont il étoit ex-
trêmement haï, fit passer de nouvelles troupes en Italie

, sous
la conduite -de Louis de la Trimoùille, dans le dessein de re-
conquérir le Milanez. Mais les Suisses gagnèrentfur ce Géné-
ral la sanglante bataille de Novarre, ÔC les François sévirent
forcés d'abandonner presque toute l'Italie.

C'estainsi que le nom Espagnol, à peine connu auparavant
dans les pays voisins, commença alors à s'illustrer'par les armes,
ôc à devenir formidable à tout l'Univers. II est vrai qu'environ
trois siécles auparavant,Pierre d'Anagon s'étoit emparé de la
Sicile,.ôc en avoit chassé les François5 mais ce futmoins l'effet

A y. J.- dït"

Digreííîorf'
fur la Nation-
Espagnole

j St
sur les princi-
paux traits de-'
l'on íiistoitc.-.



S HISTOIRE
de la valeur des Espagnols, que'dela trahison ôc de iâ révolte
des Siciliens. Ce Prince avoit un prétexte ôc un droit apparent
d'envahir ce royaume , parce qu'il avoit épousé Constance
fille de Mainfroi, à qui Charle d'Anjou avoit injustement

,selon lui, enlevé la couronne. Pour ce qui est d'Alfonse, qui
a le premier établi la Maison d'Arragon en Italie (aïant été
adopté par Jeanne 11. reine de Naples

,
qui avoit succédé à

son frère Ladiflas ) il fut deshérité pour son ingratitude
, ôc

Louis III. duc d'Anjou fut adopté en fa place. 11 se maintint
toutefois dans la possession du roïaume, ôc le transféramême
à ses successeurs, jusqu'à Frédéric dontj'ai parlé, moins parle
secours des Espagnols, que par la faction des Grands deFEtat,
ôc en vertu de son prétendu droit héréditaire. Mais si depuis
Pierre d'Arragon, qui yivoit plus de cent ans avant Alfonse,
nous remontons jusqu'à l'origine de la nation Espagnole, nous
trouverons que leur gloire a toujours été bornée par l'Ocean,
par la mer Méditerranée

, ôc par les Monts-Pyrenées
, ôc que

loin d'avoir fait aucunes conquêtes hors de leurs pays ,
ils ont

été eux- mêmes exposez aux invasions des nations étrangères.
Car quoique d'anciens Auteurs ayent écrit que l'Espagnea

été le premier pays attaqué, ôc le dernier conquis par les Ro-
mains ,

elle a néanmoins toujours été asservie à des peuples
étrangers, ou elle a pris les armes pour eux. Les Carthaginoisla
subjuguèrent les premiers ; ôc on fçait qu'au commencementde
la secondeguerrePunique, leshabitansde Sagu.nte ', aprèsavoir
extrêmement souffert, furent fidèles jusqu'àla fin à la Républi-
que Romaine

«
ôc ne purent être domptés que par la faim. Elle

fut ensuite réduite en partie sous l'obéissance des Romains, par
le courage ôc la douceur de P. Corn. Scipion, ôc le reste se
rendit à lui volontairement, quatorze ans après le commence-
mentde cette guerre, ôc cinq ans après que ce grand homme eûc
été envoyé en Espagne. Le roi Indibilis ayant alors été vain-
cu , ôc étant devenu ensuite l'allié du PeupleRomain, l'Espa-
gne demeura paisible sous la domination Romaine

, ôc cette

ï Cette Ville grande & ancienne
fut assiégée par 4-nnibal Fan de Rome
£35. Les Saguntins,presse?de la fami-
ne 8c des misères qu'ils souffroientde-
puis huit ou neufmois, allumèrentun
grand feu ,dans lequel ils se jetterent

avec leurs femmes , leurs enfans , 8c
tous leurs effets. Ce fut un des sujets
de la seconde guerre Punique. Sagunte
futrasée.Morvédre,qui subsisteaujour-
d'hui , a été bâtie au même endroit.

tranquillité
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tranquilliténe fut troublée que par la révolte d'un berger de
Lusitanie nommé Viriatus, qui s'étant rendu chef de Brigands;
fut assassiné par ces Brigands mêmes, qui ensuite furent entiè-
rement défaitsparQ. Cepion. La villedeNumance fit aussi des
efforts pour défendre la liberté de FEspagne

>
ôc secouer le

joug Romain : mais Scipion FAfricain après avoir rétabli la
discipline parmi les soldats,vint assiéger cette ville, la rédui-
sit par la famine, la rasa, ôc reçut ensuite en son obéissance tout
le reste de FEspagne, Fan 620.de la fondation de Rome. Cin-
quante ans après, Q. Sertorius qui íùivoit le parti de Marius ;
quitta Fltalie après la victoire de Sylla

,
passa jusqu'aux Isles

Fortunées r, ôc soulevadans la fuite les Espagnols, dont le cou-
rage fut aisément excitépar celui de ce grand Capitaine.Rome
crut devoir lui en opposer deux, ôc pour cela elle joignit Cn.
Pompeïus à Metellus fils de Metellus le Numidien. Sertorius
succomba moins à la valeur de ces deux Généraux,qu'à lamé-
chancetéde ceux qu'ilcommandoit. Ainsifinitcette guerre çau-
sée par la Proscription de Sylla. Les Cantabres z, qui n'avoient
encore pû être domptés

,
le furent enfin sous Auguste, ôc alors

toute l'Espagne devint tributaire. Elle a toujours été depuis
soumise à FEmpireRomain,ôc lui a même donné trois Empe-
reurs, Trajan, Adrien, ôc Theodofe. Mais fur le déclin de
FEmpire ,les Vandales

>
les Sueves, ôcles Alains, attirez dans

la Gaule par Stilieon, ôc chassez ensuitepar Ataulfe ôc Vallia
rois des Gots à la sollicitation de l'Empereur Honorius

,
se

retirèrent au-delà des Monts^Pyrenées Fan 410, ôc se rendirent
maîtres de FEspagne, qu'ils enlevèrent aux Romains. Ils en fu-
rent ensuite chassez par les Gots,qui avoient été chassez eux-
mêmes de la Gaule par les François

,
ôc tous les Suevesfurent

alors exterminez. L'Espagne fut long - tems possédée par les
Gots, dont elle reçut ía Foi chrétienne, qui y avoit déja été
prêchée en quelques endroits, ôc scellée du sang de quel-
ques martyrs ; mais elle adopta en même-tems l'Arianisme ;
dont les Gots faisoient profession. C'est de ces Gots dont la
plus grande partie de la Noblesse Espagnole tire aujourd'hui
son origine.

Enfin Fan 720, les Sarrasins 3 ayant traversé le Détroit de

ï Les Isles Canaries,
£ Les Biseayens,

TWÎ l*

1% Peuples originairesd'Arabie,quî
commencèrent à se feire conjioître

B



ÎÔ HISTOIRE
Gibraltar, entrèrentdans FEspagne, la ravagèrent,Ôc s'en ren-
dirent les maîtres par la trahison de Julien, qui leur livraFAn-
dalousie,

dont il étoit Gouverneur,pour se vanger du roi Ro-
deric qui avoit abusé de sa fille. Les Gots qui purent échaper
à leur fureur, s'étant retirez fur les montagnes des Asturies, de;
Biscaye Ôc de Galice

, commencèrentpeu à peu à reconqué-
rir les Provinces, les Villes

,
ôc les Places qu'ils avoient per-

dues : jusqu'à ce qu'enfin FerdinandV. fils de Jean d'Arragon,
& frère d'Alfonfe, que Jeanne reine de Naples avoit adopté,
contraignit les Sarrasins ou Maures de se retirer dans FAnda-
lóusie

, ôc vint à bout de les chasser entièrement de l'Espagne
Fah.i4i)2,ôc 774 ans après Finvasion de ces barbares.

Cette année n'est pas moins célèbre dans l'Històiré par la
navigation de ChristophîeColomb, qui le premier ouvritaux
Espagnols le chemin d'un nouveau monde

,
dans la mer At-

lantique x. II est juste néanmoins que les François partagent
un peu cette gloire avec les Espagnols. Car il est certain

,
ôc

eeux-ci même en conviennent, que Bethencourt Gentilhom-
me Normand z s'étant saisi des Isles,ì Açoresainsi appéllées du
noni des Autours qui y sont en abondance, les vendit aux Es-
pagnols

, ôc qu'à son retour, il répandit Fidée d'un nouveau
continent du côté du couchant. La découverte de Colomb
fit beaucoup d'honneur à Ferdinandôc à Isabelle : ce fut sous
leurs ordres qu'Americ Vespuce Florentindécouvrit 4 au-delà
de la ligne équinoxiale un vaste pays ,

auquel il donna son
nom. Emmanuel roi de Portugal, frapé de cet exemple

,
ôc

piqué d'émulation,résolut aussi d'envoyer à la découverte des
nouvelles terres, du côté de Fïnde Orientale, Ôc y envoya en

dans le cinquième siécle ; ils avoient
embrassé le Christianisme,8c suivirent
ensuitela Religion de Mahomet: ils se
répandirent daris l'Afrique, & de là
dans l'Espagne.

ï Appelléeaujourd'huimerduNord.
% M. de Thoul'appelle Belga où par

erreur , ou parce qu'il étoit Caletus ,du pays de Caux, autrefois partie de
ia-Gaule Belgique. Cettenoblefamille
y subsiste encore aujourd'hui.

3 M. de Thou se trompe en ceten-
droit. Jean de BethencourtBaron de
S. Martin le Gaillard,dans le Comté

d'Eu
,

Seigneur de Bethencourt& de
Grainville-la-Teinturieredans le pays
de Caux, découvrit les Canaries , &C

non les Açores, en 1402,. Il s'empara
de quelques-unes 8c en fit hommage à
Henri III. roi de Castille. II prit le
titre de Roi , qui passa à son neveu ,& à d'autres. Le roi d'Espagne s'est
ensuite emparé de ces Iíles.

4 En 14pp. Voyez l'histoire de Ss
Domingue par leP. deCharlevoix, ôc
ce qu'il dit d'Americ "Vespuce , qui

*
selon lui, n'eut qu'une médiocre parÊ
à cette découverte.
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effet la même année une flote commandée par Vasquez de
Gama.

Mais de peur qu'il ne semblât que ces Princes fussent uni-
quement guidez dans ces conquêtes éloignées ôc difficiles, par
Fintérêt ou par Famour de la gloire, Ôc négligeassent d'autres
conquêtes plus aisées ôc plus avantageuses au Christianisme ;
Ferdinandprit en Afrique la ville d'Oran avec une armée com-
mandée par Pierre de Navarre

,
ôc levée par Fordre du Roi*

aux dépens de François Ximenez archevêque de Tolède ì
pour diminuer Fenvie qu'on lui portoità cause de ses richesses
immenses. Emmanuel fortifia auffi Ceuta fur le rivage d'Afri^
que, pour la mettre en état de résister aux Maures. Au reste tant
d'Etats, qui ont été réunis ôc confondus par le mariage de Fer-
dinand d'Arragon ôc d'Isabelle de Castille, ôc les vastes Pro-
vinces que Philippe Archiduc d'Autriche héritier des Pays-
Bas l a détachées de FAllemagne- ôc de la France

,
ausquelles

elles étoient anciennement unies, pour les accumuler fous la
couronne d'Espagne, ont beaucoup contribué à Faccroissement
énorme de la puissance de çette vaste Monarchie. Aussi Char-
le fils de Philippe

,
héritier des Pays - Bas, du chef de son

père, de FEspagne ôc d'une grande partie de ì'Italie, du chef
de sa mère 2, Ôc d'un grand domaine en Allemagne

, par
î'empereur Maximilien son ayeul, auquel il étoit vraisembla-
ble qu'il íiiccederoit, sembloit par sa destinée, par sa puissan-
ce ôc par ses grands projets, aopellé à la Monarchieuniver-
selle.

Mais quoiqu'il régnât fur tant de nations éloignéesles unes
des autres, ôc si différentes de moeurs ôc de langage; quoi-
qu'il fût originaire d'Allemagne, né ôc élevé en Flandre, il
choisit néanmoins l'Espagne pour son séjour ordinaire, ôc y
résida, lorsque la guerre ne l'appella point ailleurs. II confia
presque toujours le commandement de ses armées à des Géné-
raux Espagnols, qui,remportèrentde grandes victoires; ôc
ayant enfin abdiqué FEmpire ôc renoncé à toutes ses Cou-
ronnes ,

il se retira en Espagne ôc y vêcut jusqu'à sa mort

i Par lé mariage de son père Fem^
pereur Maximilien avec Marie de
Bourgogne.

£ Jeanne surnomméela Folle, fille

de Ferdinand8c d'Isabelle,&fteurde
Catherine d'Arragon femmede Henri
VIII. roi d'Angleterre.
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commeun particulier\ Philippeson fils fut plus attaché encore
à son Royaume d'Espagne, où il se retira après la paix de Ser-
camp. Depuis ce tems-îà, soit dans la paix, soit dans la guerre,il ne confia les emplois importans presquequ'auxEspagnols,ôc
ne revêtit qu'eux de ces grandes dignitez

, que Fempereur
Charle conférait également aux Allemands, aux Flamands,
£c aux Italiens, comme leur Prince commun.

Mais c'est assezparler de Forigine ôc des progrès de la nation
Espagnole. Pour le parallèle, parlons aussi de notre Nation

,qui de tout tems célèbre dans FUnivers par ses vertus ôc par ses
exploits,a conquisôcpeuplédespaysvoisins Ôc d'autres très-éloi-
gnezi ôc dont la générosité a souvent été l'azile des Princesmal-
heureux

, qui ontimploré son appui. On sçait que les Romains,
selon le témoignagede leurs Historiens,faifoientla guerrecontre
les autres nations pour la gloire

, ôc ne la faisoient contre les
Gaulois que pour leur défense ôc leur * sûreté. Si l'on en croit
Appien, Fâge de 60. ans, qui dispensoit les Romains du service
militaire, ne les exemptoit point de porter les armes dans la
guerre contre les Gaulois, ôc les Prêtres mêmes étoient alors
obligez de s'enrôler. Que de colonies Gauloises répandues fur
la terre ! La plus grande ôc la plus fertile partie de Fltalie a
porté le nom de Gaule Cisalpine. Nous rejetions Forigine fa-
buleuse des Romains

,
qui se sont vantez de descendre des

Troyens; mais nous ne pouvons douter que les Vénitiens ne
tirent leur origine de ceux du pays de Vannes en Bretagne,
comme Strabon Fassûre, ôc non des Hénetes en Paphlagonie,
comme 3 César Fa écrit sans aucune vrai-semblance. D'où vien-
nent en Italie les noms Gaulois de plusieurs Peuples qui Fha-
bitent, 4 ii ce n'est, parce que les Gaulois se sont autrefois
rendus les maîtres de ces contrées ? Mais tournons les yeux vers
FAUemagne : Tacite ne dit-Ìl pas que les Bavarois 5 tirent leur
origine des Boïens peuple de la Gaule ? César assure qu'il y a
eu un tems , que les Gaulois étoient plus belliqueux que les
Germains. Les Celtiberiens, qui en Espagneont si long-tems

1 Dans le Monastère de St. Just de
FOrdre des Jeronymites,dans la Pro-
vince d'Estramadure , où il mourut
trois ansaprès, âgé de5"8. ansen 1558.

z Romani cum cateris Gentibus de
gloria, cum Gallis prosalutecmabant.

3 M de Thou s'est trompé. Ce n'est
pas César , mais Tite-Live , Quinte-
Curce& Justin, qui donnent cetteori-
gine aux Vénitiens.

4 Senones,Eoii
f

Cenomatii, Infitbres,
5 Baiwi.

Digression
siir Ja nation
Françoise-sur
ion oiigíne,&
ltir ses oiiíe-
reus exploits.
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résistéaux Romains,étoient Gaulois d'origine, comme Fétoient
aussi ceux qui ont occupé la Lusitanie, appelléè depuis le Por-
tugal. Que dirai-je de Fexpedition du célèbre Brennus, qui
après avoirréduit Romeaux dernieres extrêmitez,marcha con-
tre les Dardaniens

,
ôc après avoir ravagé la Grèce

,
s'empara

de la Thrace, ôc passa ensuite en Asie ? De là vinrent les Gau-
lois de l Grèce, les Trocmes qui habitoient le rivage de FHel-
leípont; les Tolistoboges qui s'étoient emparez de FiEolide
ôc de l'Ionie ; ôc les Tectosagesqui se retirèrentdans le milieu
des terres de FAsie; Mais quoique les peuples les plus belli-
queux ôc les plus féroces se laissent d'ordinaire amollir

,
lors-

qu'ils sont transplantez dans des pays délicieux, où les plaisirs
les environnent, les Gaulois étoient tellement nez pour les
armes, que rien ne put les faire dégénérer dans le voluptueux
séjour de FAsie; ôcce ne fut que 300. ans après que Brennus
les y eût établis

,
qu'ils furent enfin défaits par Cn. Manlius. a

Mais pour nous borner aux Gaulois qui ont resté dans leur pays,
il fallut à Jule-César dix années pour les soumettre

,
soit par la

douceur, soit par la force. Les Héduens 3 ôc les Séquaniens +
étoient appeliez amis du Peuple Romain : la Républiquedon-
noit même le titre de Frères auxAuvergnats, ôc sous ces noms,
la Gaule, comme iudépendente',conservoitau milieu de FEm-
pire Romain une espèce de liberté. Mais après la mort de
Theodose, FEmpire d'Occident ayant été déchiréd'abord par
Gildon ôc Rusin ; ôc ensuite par Stiiicon

,
les Visigots, les

Francs, ou François, s'emparèrentde la Gaule. Honorius ayant
fait la paix avec Vallia, elle fut entièrement réunie à FEmpire
Romain

,
à l'exception d'Aquilée. Attila roi des Huns fut

ensuite défait dans les campagnes de Châlons par Aëtius, se-
condé des Visigots ôcdes François. Mais ce Général, qui en
étoit considéré ôc aimé, ayant été tué par Fordre de Fempe-
reur Valentinien, .la Gaule se lassa du ;oug des Romains 5 les
Gots furent chassez de FAquitaine, dont ils s'étoient emparez Î
Ôc alors commença, sous Childeric ôc son fils Clovis, la Mo-
narchiedes Gallo-Francs, ou François, vers Fan 480 de FEre

Ï Gallo- Gracu
2. Cefurent les Gallo-Grecs,les plus

bravesde tous les Gauloisd'Asie,
i Ceux d'Auturu

4 Ceux qui habitent aujourd'hui la
Franche - Comté 8ç une partie de la
Bourgogne»

B in
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chrétienne ; Monarchie illustre ôc toujours florissante

,
établie

fur les débris de FEmpire Romain, environ 30 ans après la
mort de Pharamond roi des François. Que de grands Princes,
ont gouverné cette Nation dans les trois races de ses Rois î
Dans la deuxième, on a vû. un Charle Martelqui tailla en pièces
les Sarrasins, ôc remporta fur eux cette victoire si mémorable1

un Pépin, qui chassa les Lombards d'Italie ; un Charlemagne,
fondateur de FEmpire d'Occident, qui affermit le Royaume
que son père avoit commencé d'établir en Italie. Je ne dois
pas oublier la Sicile conquise sous la troisième race, par de bra-
ves Avanturiers Normands , dont la postérité a régné fur cette
iíle depuis Tancrede jusqu'à Henri VI fils de FridericBarbe-
rousse

,
qui par.son mariage avec Constance, fille de Roger

dernier Prince Normand, succéda à cette Couronne. De lui
étoient sortis Mainfroi le Bâtard, ôc Conradinpetit-fils de Fem-
pereur Frideric II. Après leur mort Charle comte de Pro-
vence ,

frère du roi Louis IX s'empara du royaume de
Naples, fondé fur une espeçede droit héréditaire à cette Cou-
ronne ,

dévolu aux Princes François.
Nous avons aussiplusieursfois donnédes Rois à FAngleterre ;

Guillaume le Bâtard
,

duc de Normandie, ayant passé dans
cette ifle, suivi de plusieurs seigneurs Normands

,
défit ôc tua

Harald son compétiteur, ôc se rendit maître de toute FAngle-
terre Fan 1066. Ses enfans Guillaume le Roux ôc Henri I.
régnèrent après lui successivement. La Couronne passa ensuite
à Etienne de Blois, qui avoit épousé leur soeur Adèle : niais
il fut obligé de la céder à Mathilde, fille de Henri I. ôc fem-
me de Fempereur Henri V. Après la mort de l'Empereur,
comme si la petite-fille d'un Prince François n'eût dû prendre
un mari qu'en France, elle épousa Geofíioi Plantagenet com-
te d'Anjou, de qui sont sortis un grand nombre de Rois d'An-
gleterre

,
qui ont régné successivement sans interruption jus-

qu'à Jean Plantagenet fils d'Edouard III chef de la Maison
de Lancastre, ôc auteur de la faction de la Rose-rouge, com-
battue si long-tems par la faction de la Rose-blanche

,
dont

Fauteur fut le duc d'York. Edmond Plantagenet second siis
d'EdouardIII. Ces factions n'empêchèrentpoint que la Cou-
ronne ne demeurât toujours dans la Maison des Plantagenets

s
mais elles produisirent des troubles également pernicieux
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aux deux partis. Car Richard duc de Glocestre

,
qui avoit

ôté la vie à son frère George*, fît encore mourir en prisonses
deux neveux Edouard V. ôc Richard j mais il ne survécut pas
long

- tems à ces horribles parricides ; Henri Teuder
, père

du Roy HenriVIII. ôc ayeul d'Elisabethqui regíie aujourd'hui,
lui fit perdre bien-tôt ôc la couronne ôc la vie. Ce Prince qui
fut depuis Henri VII. étoit perit-fiîs d'Oven Thierry

, ou
Teuder, qui étant d'une naissance fort inégale, fut redevable
à son mérite ôc à fa figure du bonheur qu'il eut d'épouser Ca-
therine

,
fille de Charles VI. roi de France, Ôc veuve de

Henri V. roi d'Angleterre, dont il eut Edmond qui épousa
Marguerite Plantagenet, la derniere héritière de la branche
de la Rose-rouge. Henri épousa depuis ElisabethPlantagenet,
derniere héritière de la branche de la Rose-blanche. Ainsi
finirent les deux branches des Plantagenets, qui avoient été
fur le Trône d'Angleterre pendant Fespace- de 400 ans, par
une successionmasculine continuée depuis GeossroL

II faut avouer encore qu'en remontant jusqu'à Forigine des
Rois de Navarre, de Castille ôc d'Arragon, on ìa trouve dans
une illustre Famille de Bigorre 5 ôc ce fut par le secours des
François que ces Princes se signalèrent dans leurs guerres con-
tre les Sarrasins, comme on le peut prouver par les plus an-
ciens monumens de leur pays.. Pour ce qui regarde les Rois
de Portugal, que l'on fait descendre d'un certain Henri de
Limbourg,de qui sontsortis, dit-on,Jean I. AlfonseV. Emma-
nuel

,
ôc Jean III. dont les conquêtes ôc la gloire se sont éten-

dues jusques dans FAfrique, FAsie, Ôc les Indes Orientales ;
011 sçait maintenant par des preuves certaines, que ces Rois
tirent leur origine de Henri, le plus jeune des fils de Robert
duc de Bourgogne, fils de Robert roi de France

,
ôc petit-

íìls de Hugue Capet, chefde la derniere race de nos Rois.
Que ne pourrois-jepas dire de Fexpeditionde la Palestine

commencée sous Philippe I, de Godefroi de Bouillon, ôc de
ses frères Eustache ôc Baudouin ; de Hugue comte de Paris

,frère de Philippe I, de Robert comte de Flandres ; de Bau-
douin de Mons, d'Etienne de Blois , de Raimond de Tou-
louse j de Robert duc de Normandie

,
de Boëmond de la

1 Ce ne fut pas Richardqui fit mourir son frère George, mais Edoiiard IV
ícur frère aîné,
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Poùille, de la Maison des Princes Normanslqui a donné tant
de Rois à la Syrie, à FIfle de Chypre ôc à la Grèce f Enfin,
que ne dirois-je pas de FEmpire de Constantinople long-tems
possédé par des Princes François ? Je ne parle point de nos
guerres avec les Anglois, dont les succès ont toujours été fi
balancez, qu'on peut leur appliquer ce que Tite-Live dit des
guerres de Rome ôc de Carthage, que le vainqueur étoit sou-
vent plus en danger que le vaincu. Mais je ne puis passer fous
silence çe qui arriva sous le règne de Charle V* Ce Prince
après avoir procuré la paix ôc la tranquillité à la France, trou-
blée si long-tems par les guerres des Anglois, qui avoient dé-?
fait Ôc pris prisonnier son père, envoya en Espagne le Conné-
table Bertrand du Gueselin avec une armée, sous prétexte de
faire la guerre aux Sarrasins, mais en effet pour occuper hors
de ses Etats les gens deguerre, quiy avoient causé jusqu'alors de
grands desordres

i ôcpour mettre à la raison Pierre roi de Cas-
tille. Ce Prince ayant épouséBlanche de Bourbon, soeur dela

.femme de Charle V. se comportoit indignement à son égard
,enivré des charmes íeduisans de Marie de Padille fa maîtresse.

Blanche étant morte fur ces entrefaites
,

soit naturellement,
soit par Feffet de la méchancetéde Marie de Padille, du Gues-
elin entra en armes dans la Castille, déthrôna Pierre j ôc mit
en fa place son frère Henri le Bâtard, que Pierre avoitdépouillé
de toutes les terres que leur père commun lui avoit données,
<tu consentement de Pierre même. Celui-ci soutenu par les
Anglois, chassa Henri à son tour ôc remonta fur le thrône

>mais la France ayant fourni ensuite des troupes à Henri, Pierre
fut vaincu ôc tué, ôc son frère devint paisible possesseur de la
Couronne. Sa postérité a toujours régné depuis fur la Castille
jusqu'à Isabelle

, qui épousa Ferdinand V. roi d'Arragon
,ayeul des empereurs Charle V. ôc Ferdinand I. Alors la

gloire du nom François commença à être éclipsée par la gran-
deur ôc les profpéritezde FEspagne j ensorte qu'on peut dire
que cette Monarchie n'a commencé à être puissante, que lors-
que la France, a commencé à Fêtre moins. Au reste , ce n'est
niunamour aveuglede ma patrie, ni une haine, injustepour les
Espagnols

,
qui me fait parler de la forte. II ne ponviendroit

pas à un écrivain, qui fait profession de candeur ôc de sincé-
íitç

, çle vouloir rien ôter à une nation aussi sage ôc auslì
belliqueuse
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belliqueuse que la nation Espagnole. Mais comme j'aurai f ou-
vent à parler de fa grandeur ôc de fa puissance, j'ai crû devoir
exposer ici son origine ôcses progrès

x
lans avoir dessein ni de la

flater, ni de la rabaisser..
Il est certain que les Empires,ainsi que les hommes, ont leur

commencement,leur accroissement, lent décadence & leur
fin j ôc que la Providencea fixé certaines bornes,queni la forcé
ni la prudence ne peuvent franchir. Cependant, lorsque je
considèrece qui a pû élever l'Espagne à ce point de grandeur
ou nous la voyons aujourd'hui, voici les principales causes aus-
qúelles je i'attribuë. Comme la vraie Religion," c'est-à-dire lá
Chrétienne,devoit être annoncée par toute laterreavant la con-
sommationdes siécles, Dieusemble avoir voulu qu'il y eût dans
lé monde une nation,qui,appuyée de ses seules forces, entre-
prîtfurmer des voyageslongs ôc difficiles

,
ôc se transportâtdanè

des pays éloignez, parmi des peuples barbares,que la lumière
de la vérité n'avoit point encore éclairés ; cé qui n'eut pas été
facile aux François, ni aux autres nations du Septentrion où.
de FOccident, ôc ce qui étoit bien plus aisé aux Espagnols,,
lés peuples les plus occidentaux du continent de l'Europe, Ôc
îès moins éloignez de FAmérique. D'ailleurscette nation sup-
porte plus aisément que les autres la chaleur, le travail ôc lá
faim j elle a plus de patience ôc de prévoyance

,
Ôc pense plus

profondément; tout cela est nécessaire, quand il s'agit d'entre-
prises périlleuses, ôc d'expéditions dans des pays reculez ôc in-
connus. Quoique tout le monde sçache que les Espagnols ont
plutôt été guidez dans ces voyages par la cupidité, que par le
zélé de la Religion, on doit néanmoins regarder comme un
grand avantageque le nomde Jesus-Christait étéannoncé,quoi-
qu'assez mal, dans des climats où Fantiquité ne croyoit pas seu-
lement qu'il y eût des terres. Car dans la plupartdes choses hu-
maines

,
ôc fur-tout dans celles qui peuvent intéresser la Reli-

gion
, Dieu fait servir à sa gloire ôc à Futilité des hommes, nos

passions corrompues, ôc les déréglemens de nos volontez.
Mais pour revenir aux affaires qui regardent la France, s'il

est permisà un homme de parler des secretsdivins, je croisque
•laseule cause pour laquelleLouis XII, ce roi- sage ôc coura-
geux

,
si zélé pour le salut ôc la gloire de la France

3
si recom-

mandable par ses vertus, ôcsi digne d'une meilleure-fortune,
Tome L C *

Raisonspouf
lesquelles
Dieu a permis
l'accroisse-
nicnt do laj
puissance des
Espagnols.
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a été néanmoins si malheureux,est qu'il s'étoit trop étroitement
lié avec le pape Alexandre VI. & qu'il avoit en quelque sorte
fomenté la cruauté, Fimpudicité ôc la perfidie de Fabominabls
fils d'un si détestablepère. Car si les François eussent été heu-*

reux en Italie, nos prpsperitez eussent produitsans doute Félé-
vationde la Maison de Borgia ; ôc alors que ne devoit pas crain-
dre toute l'Italie,ou plutôt toute la Chrétienté ? Mais nos mau-
vais succès dans le Dauphine, ôc la mort inopinée d'Alexandre
,V I. ayant ruiné toutes les espérances du duc de Valentinois,
il perdit d'abord tout ce qu'il possedoit dans la Romagne ôc
dans le duché de Spolete ; ôç enfin cet homme, qui n'avoit été
fidèle à petfonne, s'étant trop légèrement confié à la foi de
Gonzalez,de Cprdouë,futpar une louable ôc heureusetrahison,
envoyé eu. Espagne ôc mis en prison, d'où s'étantsauvé quelque
tems après, il finitses jours misérablement, ôç d'une manière
peu dignede Féclat pù il avpit vécu,

Il s'en fautbien que Louis entretîntles mêmes liaisons avecle pape Jule 11. qui au lieud'être son ami, comme il le devoit
parrçconnoissance,futau contraire son ennemi irréconciliable.
]Leuranimesitééclata mêmede manière, que ce PontifeFayant

.
.excommuniétémérairementôc fans sujet, le Roi jugea à propos
d'aíTeniblerd'abord à Lyon (ï) un Concile des Prélats de son
Royaume, pù il fit citer le Pape : ensuitepar le moyen de quel-
ques Cardinauxassemblez à Milan, il fit indiquer la tenue* d'un
Concile à Pise, pour y traiter de la réfprmationde FEtat Ecclé-
siastique

,
ôc informercontre le Chefôc les Membres,-confor-

mémentau décretdu dernier Cpncile de Ccnstance célébré
fous l'Empereur Sigismpnd. Il fit plus ; fans aveir égard aux
rempntrançes réitérées de plusieurs personnes

,
auxquelles il

aveit coutumede déférer, il cpposacourageusement aux vains
foudrescFun vieillard décrépit ôc mourant une dénonciation Ôç

un appelau futur Concile, (2) ôc il fiten même tems frapperune
monnpye d'or, qui se veit enepre aujpurdhui, PÙ d'un côté
éteit son effigie, avec les titres de Rpi de Franpe ôç de Na-
ples

, ôc 411 revers,les armes de France avec ces nicts : Perdam

(i^ Au lieu de Lugduni M. de Thou
devoit dire p&saredtnti.Car cette prer
miere assemblée fut tenue à Tours.
Voyez Boucbet,' /ínnal. d;Aquitain* ,
quatrièmepartie.

(Í) Jean Bouchet (Anna'.d'Aqnìtai-
! ne, p. 3 44.) dit que ('Empereur , le roi de
; France & aurres Princes , que Jule I ï.
' avoit-excommuniés,en appellesçnt &\j

futur coocJíç.
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Babylonis nomen : J'éteindraile nom de Babylone. Mais après
la mort de Jule, ébranlé par les plaintes ôc les remontrances
qu'on lui fit, ôc fur-tout par celles de fa femme,qui étoit une
princesse impérieuse, il renonça au Concile de Pise, &-sous-
crivit enfin (mais avec peine, ôc à certainesconditions ) à Ce-
lui de Latran, pour complaire au pape LéonX : quoique, sui-
vant Fidée de plusieurs personnes, il eût bien fait de persévé-
rer plutôt dans le louable dessein qu'il avoit conçu, de réfor-
mer la discipline Ecclésiastique,que dans la haineconstantedes
Suisses, qui furent pour lui de très-redoutables ennemis.

Telles furent,donc les causes de la décadence dece Royau-
me ôc des malheurs de Louis, qui se voyant entièrement chassé
de FItalie ôc fans enfans mâles, après avoir perdu fa femme
Anne de Bretagne, qui ne lui avoit laissé que deux filles, ré-
solut de se remarier, quoiqu'il fut déja fort avancéenâge. Ainsi
ayant fait la paix avec le Roi d'Angleterre, qui avoit com-
mencé à se rendre formidable à la France par la prise de Te-
roiienne ôc de Tournay,ôcayant satisfait les Suissesqui avoient
assiégé Dijon avecune puissante armée, ôc à qui les offresavan-
tageuses de la Trimoùille n'avoient pû faire abandonnercette
entreprise ; il épousa la fille l du Roi d'Angleterre, princesse
d'une grande beauté. Mais se livrant trop à ses nouvelles
amours., ôc ne ménageant ni sonâge ni ía foibiesse, il contracta
une fièvre violente, dont il mourut peu de jours après,le i.
jour de Janvier de Fan 15" IJ. Guiciardin lui a donné le sur-

nom de Juste; aussi fut-il beaucoup aimé de son peuple ; ôc en-
core aujourd'hui, lorsqu'il s'agit, ou dans le Conseil du Roi,
ou dans les Cours de Parlement, ou dans Fassembléegénérale
des Etats, du bien public, ôc de la réformation du Gouverne-
ment, on fait toujours léloge du règne de Louis XII. ôc de
la sagesse de ses Ordonnances.

François, premier de ce nom, ôc premier prince du sang
royal

,
qui avoit épousé la Princesse Claude fille de Louis,

fut son successeur, selon les loix du royaume. Ce Prince don-
na d'abord de grandes espérances, par son air noble ôc ma-
jestueux

, par la vivacité de son esprit, par son amour pour les
Lettres, par son affabilité ôc la douceur de ses moeurs, ôc par
une habileté dans les affaires, rare dans les princes de son âgei

Î Marie d'Angleterre
>

qui après la mort du Roi épousaleDuc de Suífolk.Cij

iyi;.

FRAN-
ÇOIS I.
a
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car à son avènement à la couronne à peine avoit-il vingtans.
IF commença par confirmer lapaix conclue par son prédéces-
seur avec FAngleÊerre

, ôc avec Charle d'Autriche roi d'Es-

pagne, âgé alors de 15". ans. Les tuteurs de ce jeune Prince,
êc entr'autres Chievres, redoutant le nouveau Roi de France,
à qui la fortune sembloit avoir prodigué ses faveurs, jugèrent
que son amitié étoit nécessaire à leur pupille durant le tems de
fa minorité. Ils sçavoient que les peuples des Provinces des
Pays^Bas, dont lá plus considérablepartie touche la France*
souhaitoient avec ardeur qu'on entretînt la paix avec elle, ôc
qu'en leur faisant prendre les armes contre nous, on couroit
risque d'allumer parmi eux une guerre civile. Quoique Fran-
çois prît le titre de Duc de Milan, il dissimuloit ses projets,
ôcse comportoitde manière, qu'onne pouvoitsoupçonnerqu'il
eût dessein de recouvrer le Miíanez.

Cependant OctavienFrégose, prévoyant que les François
rentreroient quelquejour dans la possession de cet Etat, réso-
lut de pourvoir à fa sûreté ôc à celle de sa patrie ; ôc sans avoir
fait part de son dessein au pape LeonX, avec qui néanmoins
il étoit très-lié, il convint avec le Roi, que fans blesser la li-
berté de Gènes

,
il y commanderoit au nom de ce Prince,

Alors François ayant conclu un traité d'alliance avec les Vé-
nitiens

, ôc ayantvainement essayé d'en faire autantavec l'Em-
pereur ôcavec le roiFerdinand,entreprit malgré le Roi d'An-
gleterre,qui tâcha de le détourner de cette résolution

,
de pas-

ser les Alpes maritimes,du côté de la Provence, avec son ar-
mée ôc son artillerie, II fit d'abord prisonnier, par le moyen
de la Palisse

,
Proíper Colonne Général de l'armé»ennemie,

tandis qu'il dînoit à Ville-Franche; ôc ensuite après avcir ra-
vagé tput le territeire d'Alexandrie, il passa le Pô ; ôc Pavie
s'étant rendue à lui volontairement, il vint camper à Mari-
gnan, près de Milan. Là les Suisses, qui s'étoient liguezavec
l'Empereur ôc avec le roi Ferdinand, enflez de tant d'avan-
tages qu'ils avoient depuis quelque tems remportez fur les
François, après de vaines négociations, où le Duc deSavoye
ôc d'autres puissances s'entremirent

,
cédèrent enfin aux sol-

licitations du Cardinal de Sion, ôc résolurentde nous attaquer.
Mais ils eurent lieu de s'en repentir, ôc ils surent entièrement
défaits, Lecombatfuttrèssanglant5 il commençale soir, dura
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toute la nuit ôc continua encore le lendemain : on ne put
sçavoirprécisément le nombre des morts. Nous eumes peu de
soldats tuez; mais nous perdîmes plusieurs Officiers Généraux
de la première distinction, tels que François de Bourbon duc
de Chatellerauld, Brimeu d'Humbrecourt

,
Charle de Bûeil

comte de Sancerre, Charle de la Trimoíiille prince de Tal->
mond, Jacque Busli d'Amboise, Jean de Moiii de la Meille*
raye, ôc Jean-François Orsino fils du comte de Petigliano*
Les Suisses perdirent beaucoup de monde, mais peu d'OfE-
ciers de nom. Dans le tems de leur retraite après la perte de la
bataille

,
le Roi entra dansMilan, ôc bien-tôtaprès, la citadelle*

où s'étpit sauvé Maximilien Sforce, se rendit par capitulatipn,
Dès que le papeLecn, qui n'avpit en vûë que d'élevererï

Italie la Maison de Médicis, eut appris la nouvelle de cette
victoire, il. envoya, faire des excuses au Roi, de ce que Julien-
son frère, ôc Laurent fils de Pierre de Médicis, l'un chefdes
troupes de FEglise> ôc l'autre de celles de Florence, s'étoient:
joints aux Espagnols. II lui sitentendre qu'ils n'avoientpris ce-
parti, que pour satisfaireà d'ancienstraitez : qu'au reste on avoir
donné ordre à l'un ôc à l'autre de ne rien entreprendre d'iin*
portant contre les François ; qu'il avoit souhaité depuis long-
tems qu'on joignît 1 amitié ôc Falliance à Faffinitéqui étoit entres
le Roi ôç lui. Car Julien avoit épousé Philebertesoeur de Char-
le duc de Savoye ôc tante du Roi. Ils résolurent donc l'un
ôc l'autre de cpnferer ensemble, ôc choisirent Besogne ppur
ïe lieu de leur entrevue. Là, après les cérémonies ordinaires
de part ôc d'autre

,
ils conclurent une ligue, ôc résolurent se-

crètement d'attaquer le royaume de Naples : le Pape s'en-
gagea à aider le Roi dans cette entreprise, dès que la trêve
qu'il avoit conclue avec Ferdinand seroit expirée. II ajouta à
ces promesses une grâce singulière, pour être comme le gage
de leur nouvelle alliance ; ce futl'abolition del'ancienne cou-
tume des électionsaux dignitez ecclésiastiques ; coutume établie
par Jesus-Christ ôc par ses Apôtres, ôc de tout tems en usage
dans FEglise. II abandonna donc au Roi la nomination auxEvêchez, aux Abbayes ôc auxPrieurez de son Royaume, à
condition qu'il lui préfenteroit par ses Ambassadeursles sojets
qu'il auroit pourvus, ôc que le Pape de son côtéseroit obligé
de les agréer, ôc de leur expédier des Bulles,

C iij

Concordas
entreFrançois..
I. & Leou x.
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L'Auteur de cette fameuse innovation fut Antoine du Prat

Chancelier de France, depuis Cardinal ôc Légat perpétuel
Au Saint Siège dans le Royaume. Le prétexte fut, que les
moeurs étoient alors si dépravées, que les élections ne se fai-
foient plus que par brigues, ou par argent ; ce qui produisoit
des querelles ôc des procès, à la honte de fEtat ecclésiastique;

que ce mauvais exemple avoit répandu dans toute la France
un esprit de chicane, dont tous les tribunaux étoient infectez ;
que pour arrêter le cours scandaleux de la simonie

,
Ôc la vente

publique des Bénéfices, le seul moyen étoit de les remettre
au pouvoir ôc à la discrétion du Roi Très-Chrétienôc du Sou-
verain Pontife, qu'on ne pourroit espérer de corrompre. Cet
accord se fit entre-eux par un traité public

,
qui parut si odieux

a tous les Ordres du Royaume, que le Parlement de Paris, à
qui, selon un ancien usage

,
il appartient de délibérer sur ces

matières, ôc dont le suffrage est nécessaire, consentit avec pei-
ne ,

après des juffions réitérées, à enregistrer cet acte, ôc le sit
fans Tapprouver. Plusieurs ont crû que ce même acte avoit été
funeste à François, à fa race, ôc à du Prat même, ôc qu'il avoit
causé tous leurs malheurs. II a paru à ce sujet plusieurs écrits
où la mémoire du Roi ôc de son Chancelier a été déchirée.
Mais dans ce tems-là on rejetta tout le blâme de cette action
fur le Pape. On disoit que ce n'étoit pas une chose nouvelle ôc
fans exemple que les Rois de France eussent le pouvoir de dis-
poser des Bénéfices, fur tout dans la première ôc dans la secon-
de race; de nommer des Evêques, ôcmême de les déposer,
du consentement de ceux de la Province : mais que c étoit une
chose inoùie ôc déraisonnable, que le Pape, qui étoit lui-même
élu par ses confrères

3
voulût ravir le droit d'élire les Evêques

ôcles autres Prélats à ceux qui le tenoient de Dieu ôc des saints
décrets deFEglise,ôc que la trahissant si indignementpar cette
injuste prévarication ,

il osât vendre à un Prince Chrétien
un droit sacré qu'il n'avoit jamais eu.

Mais cette faute du pape Léon, par rapport à la dispensa-
tion des dignitez ecclésiastiques

,
fut suivie d'une autre bien

plus grande ôc bien plus dangereuse dans ses conséquences.
Comme ce Pontife se croioit naturellement tout permis, il se
laissa aisément entraîneraux conseils du Cardinal LaurentPuc-
çi *, homme vif ôc brouillon, qui avoit beaucoup de crédit

Ï Appelle ordinairement le Cardinal de Santiquatro,

Publication
eles Indulgen-
ces de Léon
X. Originedu
luthéranisme
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fur son esprit, ôc qui lui persuada, que pour subvenir à ses dé-
penses excessives,il devoit proposer par une Bulle, des Indul-
gences à toute la Chrétienté, ôc promettre à tous les fidèles la
rémission de leurs péchez ôc la vie éternelle, qui ne leur cou-
teroit qu'une certaine somme d'argent, mesurée sur le nom-
bre ôc la grandeur des péchez. On marqua dans chaque
pays les lieux, oùl'argent qui proviendroit de cet étrangecom-
merce ,

seroit porté ôc remis à des Receveurs établisà cet effet.:
On choisit en même-tems d'habiles Ecrivains

,
des Prédica-

teurs éloquens, qui furent chargez dépeindre auxyeux du peu-
ple les grandsavantagesde cette libéralité du S. Siège, ÔC d'eiï
exagérer Futile efficacité par de pompeuxdiscours. Or les Mi-
nistres du Pape se comportèrent dans leurs emplois d'une ma--
niere scandaleuse, ôc particulièrement en Allemagne,où cétré-
espèced'impôt avoit été mis en parti

, Ôc où les Traittanscon-
sumoient dans le jeu ôc dans le libertinage le produit des
Indulgences

, ôc par un sacrilège abus faisoient serviraux plus
infâmes débauches le pouvoir de délivrer les âmes du Purga-
toire. Alors parut le célèbreMartinLuther, de FOrdre des Au-
gustins

,
Professeur en Théologie dans FUniversité de Vittem-

berg, en Saxe, qui ayant d'abord refuté les discours des Prédi-
cateurs ,

traita ensuite de superstition le système des Indulgen-
ces , ôc attaqua Fautorité que le Pape dans fa Bulle s'attribuoiii
en cette matière : fur quoi les esprits s'étant échauffezdans Far--
deur des disputes, Luther en vint jusqu'à examiner la doctrine"
établie dans FEglise

,
ôc altérée, selon lui, par Fignorance ôc

l'erreur. Mais nous en parlerons plus au long dans la fuite,-
En ce tems-là mourut Ferdinand roi d'Espagne

,
prince

également prudent ôc heureux, à qui il semble qu'on ne peut
rien reprocher que la mauvaise foi, qu'il colora souventdu pré-
texte spécieux de la Religion, ôc qu'il employa avec beaucoup
d'adresse pour satisfaire son ambition démesurée, ôc la passion
qu'il avoit de faire des conquêtes. Toutes ses couronnes étant
échues par fa mort à Charle d'Autriche son petit-fils, la paix
fut confirmée entre- François ôc lui par le traité de Noyon-,
contre l'avis du pape Léon ôc de Fempereur Maximilien

s,ayeul de Charle. On songea alors à marier ce jeune Prince-
avec Madame Renée fille du feu roi Louis XII, quandelle-
fooit en âge, Ôc on fit espérer par cette alliance la restitution

Mortde Fer-
dinand V. roâ>-
d'íípagne,-
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de la Navarre. L'Empereur fit ensuite la paix avec la France
Ôc les Vénitiens

,
à qui le Roi remit Vérone, qui s'étoit enfin

rendue à Lautrec, après une longue guerre quiavoit beaucoup
couté. Car dans les huit années qui s'écoulèrent depuis la paix
de Cambrai jusqu'à Fannée ijí7,on dépensa cinq millions
d'écus d'or, comme les comptes rendus le firent voir dans la
fuite. Le traité des Françoisavec les Suisses fut confirmécette
même année ; ôc Galeas Vifconti nousservit en cette occasion
avec autant de zélé, qu'il nous avoit jusque-là témoigné de
haine. Alors l'Italie étant délivrée de tous les Princes étrangers
qui y avoient porté la guerre , Léon attaqua le duché d'Ur-
bin. Ce Pape qui brûloirdu désir d'agrandir fa maison, après
avoir excommunié François - Marie duc d'Urbin

,
lui fit la

guerre ,
ôç obligea l'Empereur ôc le Roi

,
qui avoient taché

vainement de le détourner de cette entreprise, de lui fournir
quelques troupes. Màis Julien l son frère n'ayant pas réussi,
le S. Père s'accorda avec le Duc, par Fentremise de Hugue
de Moncade viceroi de Sicile.

Cependant Luther commençoit à faire beaucpup de bruit
en Allemagne, ôc un grand npmbre de Princes,de Seigneurs
ÔC de personnes du premier mérite se declaroientouvertement
pour lui contre le Pape

,
qui au lieu de châtier l'audace ôc l'ef-

îrenterie des Commis de fa ferme des Indulgences
,

n'y ap-
portoit pour tout remède que des menaces ôc des censures con-
tre ceux qui les déereditoient; enforte qu'il irrita le mal au lieu
de le guérir. Se mettant même assez peu en peine de ce qui
se paffoit en Allemagne

,
il ne parut allarmé que des menaces

des Turcs. Selim 11. leur empereur, après avoir empoison-
né son père, fait mourir ses stères ôc ses neveux ,

tué le Roi
des Amulites en Arménie, ôc vaincu Ismaël sophi dé Perse

,s'étoit emparé de la ville de Tauris
,

avoit battu Campson
sultan de Syrie, sur les bords du fleuve Singa, ôc avoit réduit
tout son Royaume sous fa puissance ; il avoit enfin pris le grand
Caire capitale d'Egypte ôc aboli FEmpire des Mamelus, dont
il avoit fait pendre le roi Tonombei. Après de si grandsex-
ploits en Orient

}
il étoit vraisemblable que ce conquérant

ï Ce fut Laurent de Médicis neveu
de Julien, & fils de Pierre , qui fit la
gusìrc

Eiu duc d'Urbin, pour le pape

Léon X. son frère. Julien étoitmort
avant cette entreprisequ'il avoit desa-
prouvée.Voyez Gukìard, 1.1 z. & 11,

alseit

Exploit de
Selim II. em-
pereur des
'Jures,
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alloit tourner ses armes du coté de FEurope. On employadonc
toute Fannée IJIS. à lever des troupes pour s'opposer aux
Turcs ; ôc tous les Princes chrétiens parurent s'y intéresser.
Mais la mort de Selim arrivée alors, ôc le caractère de Soli-
man 11. son fils ôc son successeur

,
qui sembloit moins féroce

ôc moins belliqueux, calma un peu les allarmes du Pape ôc
de la Chrétienté. Le S. Père repritdonc ses premiers desseins;
ôcselia plus étroitement avec le Roi de France, qui procura
le mariagede Laurent de Médicis neveu de fa Sainteté, avec
Magdelaine de la Tour, comtesse de Boulogne ôc d'Auver-
gne ,

dont naquit Catherine de Médicis, mariée à Henri duc
d'Orléans, qui fut depuis le roi Henri II. Laurent vint en
France

, ôc par reconnoissance de Fhonneur qu'il recevoit, il
y apporta un bref de son oncle, qui se montrant libéral du,
bien d'autrui, permettoit au Roi de faire Fufage qui lui plai-
roit, de Fargent qu'on avoit levé fur les revenusEcclésiastiques
pour la guerre contre les Turcs.

Cependant Fempereur Maximilien accablé de vieillesse,
voulant se donner un successeur, tint pour la derniere fois la
diète à Auíbourg ; il y recommandaaux Electeurs, Charle son
petit-fils, ôc les pria instamment de Félire roi des Romains,
Mais il ne put y réussir

,
ôc s'en retournant en Autriche, il

mourut en chemin à Lintz, le 12.de Janvier de Fannée 1519.
François

,
ôc Charle qui depuis la mort de Ferdinand portoit

le nom de Roi Catholique, devinrent rivaux pour FEmpire.
L'Archevêquede Mayence soûtenojt le parti de Charle

, ôc
le Marquis de Brandebourg,secondé de FArchevêquede Trê-
ves ,

soûtenoit celui de François. Charle Femporta, ôc fut élu.
roi de Romains, parce qu'il étoit né Allemand

, ôc qu'il fai-
soit son séjour en Allemagne 1. L'archevêque de Trêves se

1écria en vain, ôc prédit inutilement les maux que cettte fu-
neste élection causeroitun jpur au corps Germanique.Uévéne-
ment a justifié fa prédiction. II passa alors pour constant que les
suffrages avoient été achetez ; ôc on reprocha beaucpup aux
sept Electeurs d'avcir reçu des sommes cpnsidérables de la part
des deux conçurrens , fur-tout des ministres de François, ôc

1 Charle V. étoit né à Gand, & I
étoit proprement Flamand. Mais la
Flandre,quia fait long-tems partiede

Tom. I,

I la Gaule fous le nom "de Belgium,3
été depuis appellée Ltferior Germanìa

»d'où lui vient le nom de Pays-Bas,

*;ÏB.

15* ip.
Mort de

TEmpereur
Maximilien.
Élection de
Charle V.
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de n'avoir pas plutôt élu quelqu'un de leur Collège. Car Fin-*
fention de François étoit moins d'attirer à lui les suffrages, que
de les enleverà Charle

,
dont on redoutoit avec raison la puis-

íaiice, ôc de faire élire quelque Electeur ou quelqu'autre prin-
ce d'Allemagne. Ayant dessein de reconquérirle royaume de
Naples , Ôc de rétablir Henri d'Albret dans celui de Navarre,
iîprévoyoit que le Pape, dontl'autorité ôc le secours lui étoient
nécessaires pour cette entreprise

, au lieu de le seconder,sui-
vroit la légèreté de son esprit ôc la bassesse de son coeur,qui
l'entrainoient d'ordinairedans le parti que la fortune favorifoit
d'avantage. D'ailleurs il ne doutoit pas que Charle, jeune
prince de grande espérance , se voyant dans un si haut point
de puissance ôc de force

, ne voulût recouvrer la Bourgogne,
qu'il se plaignoit depuis long-tems

, que Louis XI. eût enle-
vé à Marie son ayeule, ôc qu'il ne fît tous ses efforts pour
chasser les François du Milanez

,
où il prétendoit que le Roi,

à qui il n'en avoit point donné Finvestiture, n avoit d'autre
droit que celui qu'il avoit acquis par le succès de ses armes.
De plus, la haine ancienne ôc implacable de la maison de
Bourgogne à Fégard du duc de Gueldres,qui étoit alors Charle
d'Egmond

,
protégé par le Roi en dépit de Charle

,
faisoit

juger que ces deux jeunes Monarques, jaloux l'un de l'autre,
ôc ayant plusieurssujets particuliers de se haïr, se feroientbien-
tôt la guerre.

François ne fut point trompé dans son opinion. Car Léon
X. ayant excommunié Luther, ôc approuvé sélection de Char-
le

,
contraire à une clause dé Facte a'investiture du royaume de

Naples, ce Prince ne manqua pas;, pour complaire au Pape,
de se déclarer contre la doctrine de Luther, dans la diète qui
fut tenue Fannée soivante à Vormes, ôc de se liguer en même-
tems avec ce Pontife

, pour chasser les François de l'Etat de
Milan Ôc de toute l'Itaîie. Laurent de Médicis, qui sembloit
être le lien de Funion du Pape ôc du Roi, étoit mort. Déja
Lautrec gouverneur du Milanez pour le Roi

,
informé des

desseins de Léon, avoit tellement réglé le gouvernementEc-
clésiastiquedans cet Etat, que tout se rapportoit àl'Evêquede
Tarbes

,
fans avoir aucunement recours à Fautorité du saint

íìege. Léon en fut si irrité, que quoiqu'il souhaitât avec ardeur
de recouvrer. Parme ôc Plaisance, dont les François étoient

"ï 520.
Affaires

d'Italie.
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les maîtres, ôc de déposséder du Duché de Ferrare Alfonse
d'Est, à qui il avoit même tâché d'ôter la vie par trahison, il
n'omit rien pour allumer la guerre en Italie, sans se souvenir
que peu de tems auparavant il avoit exhorté tous les Prin-
ces chrétiens à l'union ôc à la paix. On marcha d'abord à
Milan, parce que Léon haïssoitextrêmement Lautrec, ôc que
Charle avoit bien envie d'être maître de cette place. Les Suis-
ses

,
alliez de la France, auxquels il étoit dû des sommes con-

sidérables qu'on ne leur payoit point, ayant été subornez par
l'Empereur, abandonnèrent les François ; ce qui rendit l'en-
treprise des ennemis très facile. On en attribua la faute àLouise
de Savoye mère du Roi ; car comme elle haïssoit Lautrec ;
dont elle se croyoit méprisée, ôc qu'elle ne vouloir pas qu'il
pût acquérir de la gloire, elle sacrifia tout à sa vengeance tselon la coutumedes femmes

,
ôc divertit les sommes destinées

au payementdes Suisses; ce qui couta la vie à Jacques de Beauî-
ne deSamblançai, Surintendant des Finances

, bon citoyen,"
ôc bon serviteur du Roi. François, qui ne pouvoit faire sentir
à sa mère la colère où il étoit de la perte de Milan, s'en vem-
gea fur un ministre innocent ôc vertueux.

Milan pris par l'Empereur fut mis entre les mains de Fran-
.cois Sforce frère de Maximilien

, comme on en étoit conve- ;

nu ; le Pape s'empara aussi de Parme ôc de Plaisance ; mais dans
le tems qu'il sembloit méditer les plus grandes entreprises, il
mourut subitement

,
à Fâge de 47. ans, empoisonné,.comme

011 Fa crû, par Barnabé Malespine son camerier. Jamais le
ciel ne parut se déclarer avec plus d'éclat pour Fagrandisse-
ment de l'Empereur, que lorsque les Cardinaux assemblezpour
l'élection d'un nouveau Pape, se réunirent tous ,

après avoir
été partagés, dans le choix du Cardinal Adrien, Hollandois
de nation

,
précepteur de Charle

, ôc qui étoit alors en Es-
pagne avec Chievres, où l'un ôc l'autre avoient été laissez
pour gpuverner le Royaume. Car que pouvoit-il arriver de
plus heureux à çe Prince, qui venoit de chasser les François
del'Etat de Milan

, ôc d'affermir fa puissanceen Italie, quel'élection d'un nouveau Pape, qui dégagé de toute affec-
tion particulière

,
dont un Italien est peu exempt, n'eût,envûë que la tranquillité publique ( à laquelle le portpit natu-

leUeinení: son peu, d'éleyatip|i .clans Fesprit ) &c qui £&t en.

Mort de
Léon X. Elec-
tion du Car-
dinal Adrien.
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état de savpriser les intérêts d'un disciplesi reconnoissant? Cet
événement fit tellement pancher tous les esprits du côté de
l'Empereur

,
qu'après que le Roi eut essayé vainement de re-

prendre Parme ôc Pavie 5 que les Suisses eurent été taillés en
pièces près de la Bicoque; que le marquis de Peseaire eut pris
Lodi, ôc du Guast son cousin eut pris ôc mis au pillageïa ville
de Gènes : les Vénitiens, qui avoient au Roi des obligations
toutes récentes , renoncèrent à son alliance

, ôc se liguèrent
avec l'Empereur

,
le Pape, ôc François Sforce,par les conseils

de George Cornaro
,

dontFavis fut combattu par AndréGritti,
sénateur d'un grand crédit, qui depuis fut élu Doge, après la
mort d'Antoine Grimani.

Mais la révolte du connétable Charle de Bourbon fut en-
core bien plus sensible au Roi. Charle prince fier ôc coura-
geux, voyant avec chagrin que Louise de Savoye lui dispu»
toit la succession aux biens de la maison de Bourbon, ôc que
cette femme également impérieuse ôc libertine abusoit de son
autoritéexcessive sur l'esprit indulgent de son fils, qu'elle avoit
indisposé contre lui, traita secrètement avec l'Empereur ôc le
Roi d'Angleterre, par le moyen de Maximilien comtede Bu-
ren,pour leur livrer la France ôc la partager entre eux. Or voici
Forigine du différend qui s'éleva entre la mère du Roi ôc le
Connétable. Jean I. duc de Bourbon,arriere-petit-fìls de Ro-
bert de Clairmont fils de saint Louis ôr. de Béatrix de Bour-
bon

,
avoit eu deuxenfans de Marie fille de Jean duc de Ber-

ri, fçavoir
,

Charle, ôc Louis duc de Montpensier. De Char-
le naquirent Jean, ôc Marguerite mariée à Philippe comte
de Bresse, devenu ensuite duc de Savoye ; ôc de ce mariage
naquit Louise de Savoye mère du roi. Charleseut encore un
autre fils nommé Pierre, père d'une fille nommée Sufanne.
Le Connétable, qui étoit fils de Gilbert de Montpensier, ôc
petit-fils de Louis nommé ci-dessus,prétendoit recueillirla suc-
cession de Pierre, qui avoit hérité de sonfrère aîné Jean, mort
fans enfans, ôc il fondoit son droit fur une efpece de substitu-
tion tacite de mâle en mâle, en usage dans la maison de Bour-
bon ; ensorte qu'il avoit même prétendu exclure de la succes-
sion de Pierre, Sufanne la propre fille de ce dernier, ôc que
pour terminer le différend il l'avoit épousée, à condition que si
Suiànncmpurok la première sans laisser d'enfans, tous les biens

Révolte du
connétable de
Bourbon.
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de la maison de Bourbon appartiendroient au Connétable, à
titre même de donation, s'il en étoit besoin, pour fortifier son
droit. Or Susanne étant morte sans enfans, Louise de Savoye
petite-fille de Charles L par les conseils, à ce qu'on croit, du

•
cardinal du Prat, voulut faire valoir le droit qu'elle préten-
doit avoir par la mort de Susanne, sur la succession aux biens
de la branche aînéede la maison de Bourbon. Elle prit cette
affaire trop à coeur, ôc on ne put jamais la détourner d'intenter à
contre-temsun procèsfâcheux à un homme,qui par son mérite,
par Féminence de fa charge, ôc par fa qualité de premier prin-
ce dû sang, méritoit toute sorte d'égards. C'est ainsi que la
même femme qui avoit causé la perte du Milanez, pensa cau-
ser aussi la ruine totale de la monarchie Françoise.

La conjuration du duc de Bourbon ayant été découverte,
il s'ensuit en Italie, dans le dessein de passer bien-tôt en Es-
pagne , peur y épouser la princesse Eleonore soeur de l'Em-
pereur ,

conformément à un des articles de son traité» Mais
Charle V. voyant que le Duc étoit hors d'état d'exécuter ce
qu'il lui avoit promis touchant la Bourgogne, jugea à propos
de suspendre le mariage de sa soeur avec ce prince ; Ôc pour
avoir un prétexte de différer son voyage en Espagne, il le fit
Généralissime de ses armées en Italie, à la place de Prosper
Colonnequi venoit de mourir. Déja FEmpereur étoit retourné
d'AllemagneenEspagne, pour appaiser quelques troubles ex-
citez par son absence, ÔC dont le Roi s'étoit prévalu depuis
deux ans pour reconquérir presque tout le Royaume de Na-
varre , ôc reprendre Pampelune, que FEsparre frère de Lautrec
assiégea ôc contraignit de se rendre. Ayant donc assemblé la
plus forte armée qu'il put, il s'approcha de Pampelune, dans le
dessein d'aller attaquer la Guienne.Mais la difficulté des che-
mins, la rigueurde Fhyver,ôc Fimpossibilitéoù il se trouva de
fournir à ses troupes la solde que les Etats d'Espagne s'étoient
engagez de payer, le réduisirent à se contenter de prendreFon-
tarabie, qui se rendit par la lâcheté du commandant;ôc après
cette expédition il prit le parti de s'en retourner. Le premier
exploit du duc de Bourbon contré fa patrie fut dans la Pro-
vence ,

où ayant pris Aix, Toulon, ôc quelques autres petites
places qui se rendirent

,
il voulut attaquer Marseille. Mais

cette ville étant bien fortifiée, ôc d'ailleurs fort ennemie des
Dii|

1 ya*.
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Espagnols, il ne pût réussir dans son entreprise, ôc sut obligé de
repasser en Italie à la hâte ôc en desordre.

II sembloit que le Roi accablé de tant de revers devoitpeu
songer à porter la guerre en Italie. Mais la retraite précipitée
des Impériaux, qui avoit eu Fair d'une fuite, inspira à ce prin-
ce plein d'ardeur ôc de courage, ôc brûlant du juste délìr de
se venger, la résolution de passer au plutôt les Alpes avecune
puissante armée* LaFortunelui fut d'abordfavorable : dès qu'il
fut entré en Italie, François Sforceabandonnala ville de Mi-
lan

,
qui se rendit à nous, à la persuasion de Moron. Le Roi

forma ensuite le siège de Pavie, où il ne se tint pas assez fur
ses gardes, ôc manqua de vigilance ôc de précaution. Le pape
Clément VII. qui venoit de succéder à Adrien, par la faction
de Pompée Colonne auparavant son ennemi déclaré, luiayant
conseillé de partager ses troupes, il envoya un détachement
dans le royaume de Naples fous la conduite de Jean duc d'Al-
banie cousin du roi d'Ecosse. Alors il fut attaqué par Bour^
bon ôc Lannoi, qui lui ayant livré bataille près de Pavie, tail-
lèrent son armée en pièces, ôc le firent lui-même prisonnier.
Cette bataille sanglante ôc mémorablese donna le 2%. de Fe?
vrier, jour de la naissance de Charle V.

Un si grand malheur parpissoit devoir être la ruine entière
de la France; le Roi néanmoins

,
dans fa déplorable situation,

fit ce qu'il n auroit osé espérer de ppuypir faire dans la plus
brillante prospérité, ôc il montra par son exemple que le sort
des rois humiliez ôc abattustouche toujours les coeurs,ôc nous
porte naturellement à la compassion ; comme si la chute de ces
Souverains infortunez nous avertissoit de celle dont nous som-

mes peut-être nous-mêmesmenacez,ôc nous faisoit mieux sen-
tir la foiblesse Ôc- la misère de l'humanité. En effet quoique
l'Empereureût témoigné beaucoup de modérationau sujet de
cet événement,il ne laissa pas de s'attirer la haine de toutes
les Puissances de Fltalie ; qui allarmées des succez de ce
Monarque

,
ôc craignant pour elles-mêmes^délibérèrent en-

semble, sans en être sollicitées, ôc résolurent unanimementde
donner du secours au Roi prisonnier, autant qu'il leur seroit
possible, ôc de rabaisser }a gloire de son vainqueur. Le Pape
3ui avoit été incertain jusqu'alorsfur le parti qu'il devoitpren^
_te, sollicité d'un côté par_Niç...de,Sçhpmberg, honime sage

Bataille de
PavieoììFrau-
çois I. efl: fait
prisonnier.
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ôc d'un grandpoids, qui, comme il convenoit à un Allemand,
étoit pour l'Empereur; ôc de l'autre par JeanMatthieu Gibert,
quihaïssoit extrêmement les Espagnols, forma enfin la résolu-
tion de faire tous ses efforts pour abattre la puissance de l'Em-
pereur en Italie. II chargea donc Jérôme Moron chancelier
duducSforce, de sonder le marquis de Peseaire, qui parois-
soit alors mécontent de l'Empereur, ôc de sçavoir s'il voudroit
s'employer pour la délivrance de l'Italie

: il lui sit dire, qu'en
cas qu'il voulût entrer dans ce projet, il seroit déclaréGéné-
ralissime de toutes les troupes des princes conféderez, ôc que:
s'il réussissoit à chasser les Espagnols du royaume de Naples,
il en seroit reconnu roi, moyennant.Fhommage qu'ilen seroit
au Saint Siège

, comme d'un Fiefmouvant de FEglise. D'une
autre part le Roi d'Angleterre, qui avoit toujours été si enne-
mi de la France, commença à devenir jaloux de la grandeur
ôc des profperitez de l'Empereur ; ôc quoiqu'il eût eu avec
François des différends considérables, il témoigna publique-
ment la part sensible qu'il prenoit à son malheur. L'Empereur
craignant donc qu'un ennemi abattu ne lui en suscitât plusieurs
autres, voulut assoiblir la haine ôc la jalousie de FEuropedont
il étoit Fobjet, ôc résolutde rendre la libertéau Roi de Fran-
ce. Mercuce de Gatinare grand chancelier d'Espagne

, ÔC

Charle deLannoi vice-roi de Naples ne furent pas de même
avis fur ce sujet ; mais l'Empereur suivit celui de Lannoi, ôc
ayant reçu en otages les deux fils de François, il lui permit
de retourner en France, aux conditions stipulées dans le traité
de Madrid. Mais ni ce traité ni la délivrance du Roi ne pu-
rent rassurer les esprits des princes d'Italie : car le marquis de
Peseaire,qui mourut bien-tôt après, ayant découvert, mais
trop tard ( pour se justifier de la trahison dont il étoit soupçon-
né ) tout ce que Moron avoit tramé avec lui, le Pape ôc la Re-
publiquede Venise se liguèrent ouvertementavecle Roi. Ce-
pendant les Espagnols ayant pris Milan, exercèrentlong-tems
tous les désordres ôc toutes les cruautez,où se porte la licence
qui n'est retenuepar aucun frein : ôc le duc Sforce ne se voyant
point secouru par les alliez, rendit la citadelle au Duc de
Bourbon.

Cependant l'Empereur pourse vanger du Pape * j qui s'étoit

ï Cétoit Clément VII, de la maisonde Médicis,

François I.
est mis en li-
berté.
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déclaré contre lui, défendit quedans tcute FEípagne on re-
connût son autorité; ôc cet exemple fit voir qu'on peut j,

fans
avoir aucun commerce avec le pape, conserver pendant quel-
que tems toute la forme de la discipline ecclésiastique. En
même tems ,

les Colonnes suscitez paf l'Empereur se ren-
dent les maîtres de la ville de Rpme

>
ôc assiègent le Pape dans

le château saint Ange ï. Quelque tems après les troupes Im-
périales marchent à Rome

»
conduites par Bourbon : la Ville,

est prise Ôc saccagée,p80. ans après qu'elle eût encore éprouvé
le même traitement de la part de Totila. Telle fut la vengean-
ce que Charle V. tira de Clément VII.

La ville de Gènes fut encore une fois remise- sous la puis-
sance du Roi, ôc Lautrec, à qui, de Favisdu Roi d'Angleterre,
on avoit donné la conduite de la guerre en Italie, ayant pris
plusieurs Villes dans le Milanez, fit entrer enfin son armée
dans le royaume de Naples

,
à la sollicitation du Pape. Pierre

Navarre ôc Renzo de Ceri, qui étoit très-aimé du roi pour
avoir défendu Marseilleavecbeaucoupdecourage, avoientdéja
sait de grands prpgrès dans FAbruzze ôc dans la Poùille. Le
Prince d'Orange qui après la mort de Lannoi avoit été fait
vice-roi de çe royaume, s'enferma dans Naples, ôc en sou-
tint le siège avec beaucoupd'habiletéôc de courage. MaisHu-
gue deMoncade, vice-roi de Sicile ôc Généralde Farmée de
met, ayant été défait ôc tué dans un combat naval par Phi-
lippin Doria, les François se flattèrent d'être bien-tôt les maî-
tres de la ville. Cependant cette victoire nous fut désavanta-
geuse : car aussi-tôt après

>
Doria, soit par caprice , soit par mé-

contentement ,
quitta le parti de laFrance ; le marquis du Guast

fut mis en liberté, la maladie se mit dans notre armée ôc la
ruina, ôc Lautrec mourut de chagrin. Alors Michel Antoine
marquis de Salussés, qui après la mort de ce Général avpit
été élu chef de Farmée par nps trpupes, leva le siège, ôc les
ceuduisit à Averse. Mais dans fa marche il fut attaquéôc blessé
à mort par les Impériaux, ôç ayant été cpntraint de leur ren-
dre la Place, il sot transpprté à Naples, PÙ il mpurut de fa
bleíîure. Nos affaires n'allerent pas mieux dans le Milanezni
à Gènes. Car André Deria ayant repoussé Charlede la Ro-
chefoucauld Seigneur de Barbesieux

,
Général des galères,

j M. de Thou l'appelle idausoleumAdrìanu
gntra

Rome est
prise & sacca-
gée par les or-
dres de TEm-
pereur. Le
Connétable
est tué.
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entra dans la ville de. Gènes., dpnt il se rendit maître, ainsi que
du château, ôc bien-tôt après il chassa les François de Savone.
François de Bourbon comte de Saint Paul marchant à Pavie,
où il avpit envpyé devant lui le ccmte Gui Rangone,fut dé-
fait ôc pris auprès de Làndriano, par Antoine de Levé.

Tous ces évenemens firent penser à la paix. Le Pape se ren-
dit à Barcelone, l ôc conclut en son particulier un traité
d'alliance avec l'Empereur. Ensuite François en personne fit
la même chose à Cambrai, ôc traita avec Marguerite tante
de l'Empereur, fans la participation des alliez : ôc lorsqu'ils
se plaignirent à lui de ce procédé , il s'excusa sur le désir
ardent qu'il avoit de voir ses enfans en liberté. Enfin les Vé-
nitiens ôc les autres confederez traitèrent aussi à certaines
conditions, dont la principale fut de rendre toutes les villes
dont ils s'étoient emparez dans l'Abruzze, dans la Marche
d'Ancone ôc dans la Poùille.

Les François ayant abandonné toute l'Italie, l'Empereur ju-
gea à propos de s'y rendre ; mais y ayant trouvé la paix bien
établie, ôc n'ayant plus à craindre aucuns troubles dans ses
Etats, il repassa en Autriche, où il s'opposa vivementôc avec
un très-grand courage aux efforts de Soliman, qui assiegepit
1 Vienne. L'annéesuivante Charle reçût à Boulogne des mains
du Pape la couronne impériale, ôc cette cérémonie se fit le
jour de fa naissance. Ensuite il alla tenir la diète à Ausbourg,
où l'on agita, mais fans aucun fruit, les disputes de la Reli-
gion. Enfin voyant que tout lui réussissoit, ôc ne voulant lais-
ser échapper aucune occasion d'augmentersa puissance, il fit
élire roi des Romains Ferdinand son frère, dans la vûë de
perpétuerFempire dans fa maison. Laville de Florence, cette
même année, se rendit à l'Empereuraprès un long liège, où
le prince d'Orange fut tué. Ferdinand de Gonzague eut le
commandementde Farmée en fa place, ôc Alexandre de Mé-
dicis

,
fils naturel de Laurent, fut fait duc de Florence, sui-

vant le traité conclu entre l'Empereur ôc le Pape, qui,

ï Le Pape n'alla pas à Barcelone; l
îl se contenta d'y envoyer l'Evéque 1

de Vaison , qui traita avec TEmpercur. I

2. L'Empereur Charle V. étoit à ì

Boulogne aux mois de Septembre & 1

d'Octobre ïj19, lorsqueSolioian.affié- '
Tome I.

geoit Vienne. Ce fut son frère Ferdi-
nand qui s'opposa aux armes du Turc.
L'année suivante il fut couronné à Bou-
logne le 14. Février, par le Pape Clc*
ment VII.

E*

i;aj.
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quoiquepasteur universel desChrétiens, employoítcontre eux
les armes des plus puiííansprinces, pour les opprimer, ôc satis-
faire son ambition particulièreôc celle de fa maison. Le prince
d'Orange dès le commencement avoit témoigné hautement
qu'il détestoit cette entreprise, ôc il ne craignitpoint de dire à
l'Empereur quec'étoitmalgrélui qu'il alloit à cette expédition,
comme Fa écrit Guichardiivqtiiest à mon gré l'un des meil-
leurshistoriens modernes. L'Empereur se voyant ensuite me-
nacé d'une guerre de la part des Turcs, fit la paix avec les
Protestans, par la médiationd'Albert électeur de Mayence ôc
de Louis électeurPalatin, Ôc étant allé à Vienne à la tête d'une
nombreuse armée, dont les soldats mal payez se mutinèrent,,
îl s'en retourna en Italie ôc ensuite en Espagne. Le Pape, qui
par son alliance avec l'Empereur avoit ruiné la liberté de sa
patrie, c'est-à-dire,de Florence, voulantavoir, comme on dit
vulgairement,deux cordes à son arc, s'allia aussi avec François
I. ôc ayant indiqué cette année un Concileà Mantoue ï, il vint
à Marseille, Ôc y maria Catherinefille de Laurent de Médicis
ôc de Magdelainede la Tour d'Auvergne à Henri, secondfils
du Roi.

Sur la fin de l'annéesuivanteClémentVIL mourut le 2 j. de
Septembre, ôc eut pour successeur Alexandre Parnese,fils de
Pierre-LouisFarnesc élu le 11. de Novembre, qui voulut d'a-
bord prendre le nom d'FIonoré V. Ôc qui ensuite prit celui de
Paul III. Sa sobriété, son air modeste, son goût pour Fétude,
ôc une santé délicate qu'il affectoit, servirent à voiler son am-
bition

, & lui frayèrent le chemin à la papauté. L'année sui-
vante fut signalée par la prise de Tunis, expédition glorieuse
à l'Empereur ôc avantageuse à la Chrétienté; car le château
qui fut alors bâti à Fentrée 'du lac, contint les Corsaires, ôc
rendit la navigation plus sûre.

Depuis que les enfans du Roi avoientété mis en libertépar
le traité de Cambrai, la France n'avoit point fait la guerre :
mais elle prit les armes Fannée suivante,à Poccasion que je
vaisdire.FrançoisSforce,qui venoit de faire fapaix avec l'Em-
pereur ,

avoit prié le Roi de lui envoyer pour résident Fé-
cuyer Merveilles, gentilhommeMilanois, qui avoit toûjourfc

1 Le Concile fut bien proposé à
Mantoue -}mais I'indiction ne s'en fit

que par Paul III. successeur de Cle-"

ment VII,

Mort de
eiementVIX
Farnese lui
íùccede sous
le nom de
Paul III.
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été très-consideré à la ccur de LPUÌS XII. ôc à celle de Fran-
çois. Mais craignant que cela ne donnât quelque défiance à
l'Empereur, il souhaita que son ministère fut tenu secret. Mer-
veilles à la sollicitation de François Taverne son neveu, qui
avoit beaucoup de crédit auprès du Duc, se rendit à Mi-
lan , comme pour des affaires particulières ôc personnelles ;
mais réellement en qualité de résident pour le Roi. Cepen-
dant l'Empereurqui prenoit aisément ombrage, eut quelques
soupçons fur Femploi de Merveilles, ôc s'en plaignitplusieurs
fois à Sforce, qui le nia toujours. Enfin ce Duc voyant que
l'Empereur qu'il craignoit, ôc dont il esperoit beaucoup, le
pressoit sur cet article, ôc y ajoûtoit même des menaces, il
voulut se disculper par Faction la plus injuste ôc la plus noire.
II fit arrêterMerveilles

, comme coupable d'un meurtre com-
mis en la personne d'un gentilhomme de la maison de Ca-'
stiglione

,
ôc lui ayant fait faire son procès en trois jours ;

fans observer les formes ordinaires de la justice
,

il lui fit
couper la tête pendant la nuit. Par cette action il fit si bien
fa cour à l'Empereur, ôc mérita tellement ses bonnes grâces,
que fans différer, ce Prince lui fit épouser Christine, fille du
Roi de Dannemarc ôc de fa soeur Isabelle ; à quoi il avoit jus-
qu'alors différé de consentir. Le Roi justement indigné que le
droit des gens eût été ainsi violé en la personne de son mi-
nistre, s'en plaignit à tous les princes chrétiens, ôc prétendit
que le duc de Milan étoit obligé de lui en faire satisfaction.
Mais l'Empereur prit le parti du Duc, ôc soutint qu'il avoit
bien fait. Sforce de son côté répondit qu'il n'avoit pas jugé
que la conduite qu'on avoit tenue à Fégard de Merveilles dûtv
intéresser le Roi, à qui il sçavoit bien qu'il devoit toute sorte
d'égards ôc de respects. Taverne même vint en France pour
justifier son maître fur cette action

,
devant le Conseil du

Roi. Mais ayant été vérifié par ses écrits ôc par son aveu mê-
me , que le Duc avoit fçû ce qu'il feignoit d'ignorer, ôc que
Taverne lui-mêmeavoit sollicité le Roi d'envoyer Merveilles
à Milan, on le renvoya chargé de honte ôc de confusion. Le
Roi ne pouvant tirer du Duc aucune satisfactionfur cette in-
jure, résolut ensin d'en avoir raison par lavoye des armes, Ôc
fans croire violer en cela le traité de Cambrai, il leva une
armée.

Eij
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Mais prévoyantqu'il lui faudroit menerses troupes en Italie

par la Savoye, il envoya des Ambassadeurs au Duc, pour lui
demander passage, ôc le prier en même tems de lui faire raison>.
au sujet de la succession de Louise sa mère, dont il lui avoit
déja fait parler

»
mais inutilement. Le Duc refusa absolument

le premier article; ôc quant au second, il répondit d'une ma-
nière subtile ôc artificieuse : ce qui fit résoudre le Roi à faire
marcher contre lui Farmée destinée à aller attaquer le Duc de
Milan, dont la mort arrivée en ce tems-là éteignit tout désir
de vengeance> ôc tint lieu de satisfaction. Antoine de Levé
se saisit de Milan au nom de l'Empereur, qui à son retour
d'Afrique passapar Naples. Veli, qui l'avoit toujours accom-
pagné dans cette expédition, lui avoit fait part du dessein du
Roi. L'Empereur,qui vouloit, ouïe détourner de cette guerre„
ou du moins la lui faire différer, fit dire à Veli par Granvelle,,
qu'il fouhaitoit s'allier plus étroitement avec son Maître

,
ôc

lui laissa concevoir quelqueespérance de la restitution du Mi-
lanez. Véline manqua pas de manderau Roi les intentions de
l'Empereur ; maisFrançois pénétrant ses artifices, jugeaà pro-
pos de ne point abandonner son entreprise, pour laquelle il
avoit fait tous les préparatifs nécessaires. II envoya donc con-
tre la Savoye le comte de Saint Paul

>
ôc Philippe Chabot

comte de Brion
,

amiral de France
,

qui s'emparèrent de ce
pays, ôc même de la plupart des autres terres de la dépen-
dence du Duc au-delà des Alpes. Mais le Roi ne voulut pas
que son armée entrât dans le Milanez. Cependant l'Empereur
qui vint à Rome, irrité de ce qui s'étoit passé, prononça en
présence du Pape, des Cardinaux ôc des Ambassadeurs de
France, un long discours qu'il avoit préparé, où après avoir
beaucoup déclamé contre la France

,
il mit fur le compte du

Roi les guerres qui avoient jusqu'alors troublé la tranquillité
des royaumes Chrétiens

: il ajouta, qu'il n'avoit jamais te-
nu, ôc qu'il ne tenoitpas encore à lui, qu'on ne terminât tous
les différends parles voyes de la douceur ôc de la négociation,
Mais comme dans ce discours il dit quelque chose qui avoit
un sens oblique ôc injurieux pour le Roi, les Ambassadeurs
de France le supplièrent de vouloir bien expliquer certains
termes dont il s'étoit servi. Le lendemain il parla avec plus de
modération, ôc adoucit çe qu'il avoit dit la>veille avec trop.
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d'aigreur. Ce discours de l'Empereur, ôc la réponse par écrit
que le Roi jugea à propos d'y faire, ont été inférez dans les
Livres qui nous restent d'un grand corps d'histoire générale,
composée par Guillaume du Bellai

,
seigneur deXangey ,homme également recommandable par son illustre naissance,

par son rare sçavoir, par sa prudence, Ôc par son courage à la
guerre.

Le cardinal de Lorraine s'étant vainement employé pour
ménager un accommodement

, ôc l'Empereur ayant retiré
la parole qu'il avoir donnée de restituer le Milanezau Roi,, iî
fallut en venir aux armes. La première place qui fut attaquée,
le fut par Antoine de Levé qui la prit. Vers le même tems ,le marquis deSalusses, que le Roi avoit comblé de bienfaits

3quitta le parti de la France, ôc s'attacha par une politiquefri-
vole à celui de l'Empereur, parce que des devins lui avoient
dit que Charles V. se rendroit maître de toute la Chrétienté,;
ÔC détrôneroitmême le Roi de France. L'expedition malheu-
reuse de l'Empereur en Provence

>
qui s'engagea dans cette

entreprise contre le sentiment du marquis du Guast ôc de Fer-.
dinand de Goníague, fut pour nous un avantage considérable;,
mais contre-balancé en même tems par la mort du Dauphin
François, prince de grande espérance, qui, comme on Fa
sçû dans la fuite, mourut empoisonné. On en accusa les Mi-
nistres de l'Empereur, qui en avoient d'avance répandu la
nouvelle à Venise : cependant on n'a jamais pû découvrir
certainement le véritable auteur de cette action : ôc quoique
le Roi eût été extrêmementsensible à la perte de son fils aîné,
il ne put ou ne voulut pas approfondircette affaire. Celui qui
fut convaincu d'avoir donné le poison, avoua qu'il avpit fait
part de son dessein aux gens de l'Empereur, mais pour détour-
ner les soupçons, il chargea d'autres personnes.

La conduite ôc la valeur d'Anne de Montmorenci ayant:
fait perdre à l'Empereur l'efperance de s'emparer de la Pro-
vence, ce prince qui voyoit ses forces affoiblies, repassa en
Italie, ôc de là en Espagne, après la mort d'Antoine de Levé *:.
qui avoit été le principalauteur de cette entreprise, ôc qui avoit
garanti à son maître une victoire certaine, s'il attaquoit les
François dans leur pays, où ils ne s'atteudoient pas de voir
entret Fennemi.- Cet Antoine de Levé, qui n'avoit étéd'abord,

E iij.



3$ HISTOIRE
que simple soldat, avoit passé par tous les dégrés de la milice,
ôc étoit enfin parvenu au comble des honneurs de la guerre :
enflé du progrès rapide de fa fortune, ôc de tous ses heureux
succès, il étoit devenu si audacieuxôc si insolent, qu'il publioit
hautement, avec une orgueil vraiment Espagnol, fondé sur
certainesprédictions qui lui avoient été faites, que Charle son
maître seroit roi de France, ôc que pour lui, selon ses désirs,
il mourroitglorieusement à Paris dans le sein de la victoire.

Sur ces entrefaites, le comte Henri de Nassau ayant formé
fans succès le siège de Peronne fur la Somme, avec les troupes
qu'il avoit levées dans les Pays-bas

,
ôc pris Guise par la lâ-

cheté des Bourgeois
,

se retira en Flandre. Le Roi vint alors
à Paris, ôc s'étantrendu au Parlement, il fit de grandes plaintes
de la conduite de l'Empereur à son égard ; ce qui détermina
cet auguste Corps à prononcer un Arrêt contre lui. Le Roi
alla ensuite à Amiens, à la tête d'une armée, Ôc ce fut là
qu'Anne de Montmorenci fit paroître la même conduite ôc la
même valeur

,
dont il avoit donné des preuves en Provence.

II prit Hédin
,

forte place de FArtois, ôc fit entrer dans Te-
roùenne des soldats ôc des vivres. Mais le comte de Buren
ayant pris Saint Paul ôc Monstreùil

, on conclut pour trois
mois une trêve qui regardoit les frontières des Pays-bas ôc de
la Picardie. Cependant le marquis du Guast, Lieutenant gé-
néral de l'Empereur en Italie, s'étoit emparé de plusieurs vil-
les

,
ôc avoit formé le siège de Pignerol : lé Dauphin accom-

pagné d'Anne de Montmorenci passa en Italie, par Fordre du
Roi son père , ôc défit d'abord César Magi, capitaine Napo-
litain d'une grande réputation

,
qui avoit entrepris avec des

troupes d'élite, de disputer le passage des Alpes à Farmée de
France. Cette victoire, à laquelle on ne s'attendoit pas, fut
compiette. Le Roi ne tarda pas à venir aussi en Italie, où l'on
convint d'une trêve, jusqu'au mois de Février, pareille à celle
qui avoit été faite pour la Flandre ôc la Picardie. Alors le
cardinal de Lorraine ôc Anne de Montmorenci se rendirent
à Leucate, où l'on ne put convenir des conditions de la paix,
ôc où l'on prolongea la trêve pour six mois. De là, Mon-
morehci étant venu à Moulins, capitale du Bourbonnois, le
Roi lui donna Fépée de Connétable , pour récompenser ses
services ôc ses bellesactions>çe quifutgénéralementapprouvé.

Arrêt du
Parlement de
Pariscontre
l'Euipereur,

í$3§.
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Cette même année le Pape ôc le Roi eurent une entrevue

à Nice, où la trêve entre l'Empereurôc le Roi. fut confirmée
pour dix ans, afin que dans cet espace de tems on pût tran-
quillement tenir le Concile

,
ôc se préparer à la guerre contre

le Turc. Peu de tems après, ces deux Princesconférèrent en-
semble à Aiguës-Mortes, ôc se donnèrentmutuellement quel-
ques signes d'une amitié fraternelle. L'Empereur fit espérer
au Roi, qu'à certaines conditions ils pourroient établir entre
eux une paix solide ôc durable. Mais ce qui les devoit unir
étroitement, sot presque la cause d'une rupture entière. Car
Fannée suivante il arriva que les habitans de Gand, soit par
légèreté, soit à cause des impôts, dont la princesse Marie leur
Gouvernante les accabîoit, se révoltèrent, ôc envoyèrent à
François des députez pour le prier de vouloir bien les pren-
dre sous fa protection, comme anciens sujets de la couronne
de France. Le Roi fidèle à la trêve ôc à Famitié nouvelle
qui étoit entre l'Empereur ôc lui, ne voulut point accepter la
propositiondes Gantois. L'Empereur informé de leur révolte
ôc de leur démarche, résolut alors de se rendre dans les Pays-
bas pour arrêter le progrès d'un si dangereux exemple. Mais
voyant qu'il ne pouvoit passer ailleurs que par la France, fans
être obligé de lever une nombreuse armée, qu'il ne pourroit
mettre fur pié aussi promptement qu'il étoit nécessaire, il
envoya des Ambafladeurs au Roi, pour lui demander la per-
mission de passer par ses Etats. II regardoit ce passage par la
Franced'autant plus avantageux pour lui, que cela seroit juger
qu'il y avoit une liaison étroite entre le Roi Ôc lui, ôc que
les Gantois n'ayant rien à espérer du côté de la France qui
les abandonnoit

,
rentréroient plus aisément dans leur devoir.

Pour obtenir cette permission avec plus de facilité, il avoit
fait espérer à George de Selve, évêque de Lavaur

,
ambas-

sadeur du Roi auprès de lui
>

la restitution du Milanez. II sou-
haita néanmoins qu'on ne traitât point alors de cette affaire,
de peur qu'il ne semblât qu'il eût fait cette restitution malgré
lui, ôc non librement ôc de son plein gré. Mais il promit de
satisfaire le Roi, dès qu'il seroit arrivé dans les Pays-bas.

II fut reçu en France avec les plus grands honneurs. Les
enfans du Roi allèrent au-devant de lui fur les frontières du
Royaume, ôc il entra dans Paris avec une pompe magnifique

,

L'Empereur
vient à Paris,
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étant accompagné par le Roi même. II est difficile de décider
lequel de ces deux Princes montra plus de grandeur en cette
occasion 5 ou Charle

>
qui venoit librement ôc fans crainte

fe mettre au pouvoir d'un roi qu'il avoit si souvent irrité ,ôc qu'il avoit traité avec si peu d'égards dans fa prison ; ou
François, qui généreux ôc magnifique en cette occasion, eut
la délicatesse de ne lui faire aucune demande, quelque juste
qu'elle pût être

,
ôc de ne lui parler d'aucune affaire pen-

dant le séjour qu'il sit dans ses Etats. Cependant l'Empereur
promit expressément au Connétable de rendre le Milanez ;
jufques-là, que ce seigneur en répondit au Roi. Mais lorsque
l'Empereurfut arrivé à Valenciennes, ôc qu'il vit qu'il n'avoit
plus rien à craindre de la révolte de Gand

,
FEvêque de La-

vaur Fayant vivement pressé d'exécuter fa promesse
,

il com-
mença à tergiverser, ôc ensuite déclara nettement qu'il n'en
seroit rien. Le Roi justement irrité du procédé ôc de la mau-
vaise foi de l'Empereur, disgracia le Connétable

,
qu'il aimoit

beaucoup auparavant, ôc lui ordonna de s'éloignerde la Cour j
& renonçant dès-lors aux vûës qu'il avoit pour la paix, il ne son-
gea plus qu à recommencer la guerre.

II avoit envoyé à Venise l'année précédente, avec le mar-
quis du Guast ambassadeur de l'Empereur

,
Claude d'Anne-

baut, fait maréchal de France après la mort de Montejan :

on les avoit joints ensemble, ppur faire eonnoître à la Repu-
blique l'union des deux Monarques, ôc lui persuader de per-
sévérer constamment dans fa confédération avec fEmpereur
contre le Turc, de laquelle elle paroissoit vouloir se départir.
Cependant les plus sages crurent que cette jonction des deux
Ambassadeurs avoit été un trait de la politique de l'Empereur,
dans le dessein d'indisposer Soliman contre le Roi, ôc de
rendre aussi ce prince suspect au Roi d'Angleterre devenu son
ennemi, pour avoir répudié Catherine sa tante qui venoit de
mourir; il comptoir que par ce moyen il pourroit Falienerde
îa France, ôc se le rendre favorable. Mais François,après tant
de fourberies de la part de Charle

,
fit sçavoir aux Vénitiens

Fétat de ses affaires, ôc résolut de renouveller son alliance avec
Soliman.II ordonna donc à César FregoseGénois

,
ôc à Antoi-

ne Rincon Espagnol, de se rendre ensemble à Venise, ôc à
Rinoon d?aller de-là à Constantinople. Mais le marquis, du

Guast

1 j 4 o.
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Guast leur dressades embûches fur le chemin ; ôc dans le tems
qu'ils defcendoient le Tesin, ils furent tuez, à trois milles au-
dessus de Fendroit où cette rivière se décharge dans le Pô.

Le Roi se plaignit encore de ce procédéindigne à tous les
Princes Chrétiens

,
surtout au Pape

,
ôc aux Princes d'Alle-

magne ,
ôc voyant que Charle ne lui en faisoit aucune raison*

il lui déclarala guerre. Mais afin de la faire avec plus de justice
ôc de succès, ôc d'affoibiir son ennemi en Fattaquant par dis*
férens endroits

,
il envoya une armée dans le Luxembourg ;

commandée par son fils le duc d'Orléans, ôc une autre dans
le Roustillon, sous la conduite du Dauphin. II prétendoit que;
le Luxembourg lui appartenoit, du chef de Louis d'Orléans
son bifayeul, ôc frère du roi Charle VI. ôc que ce pays avoit
été usurpé par Philippe duc de Bourgogne, ôc par Charle
son fils. Pour ce qui est du comté de Rousiillon, il alléguoit
qu'on. se souvenoit encore que la cession que Charle VIII.
en avoit faite au Roi Ferdinand

,
fous certaines conditions que

ce dernier n'avoit point remplies
,

ôc au préjudice de la Cou-
ronne-3k France, étcit nulle ; d'autant plus que Charle VIII.
n'avoit consenti à cette cession qu'à la persuasion d'Olivier
Maillard, qui étoit un traître ôc un scélérat. L'entreprisedu
Dauphin contre Perpignan ne réussitpoint : mais le duc d'Or-r
leans fut plus heureux.

y
Cette même année, les habitans de la Rochelle

,
qui s'é-

-soientrévoltez,éprouvèrent la clémence du Roi. Sa conduite
louable en cette occasion semblacondamner celle de l'Empe-
reur ,?q,ui s'étoit montré si cruel dans la punition des rebelles
de Gand, dont il avoit fait mourir un grand nombre. L'an-
née suivante fut employée à réparer les fortifications des vil-
les ôc des citadelles d'Italie ôc des Pays-bas. Antoine de
Bourbon duc de Vendôme, gouverneur de Picardie

>
rendit

celle qui suivis, très - remarquable par un grand nombre d'ex-
ploits

, par la prise de plusieurs villes, ôc surtout par la défense
de Landreci assiégée par les Impériaux, qui étoient comman-
dez par les plus vaillans Capitaines. Cependant le Roi ayant en
même tems fur les bras, d'un côté les forces des Anglois

,
qui

avoientfait une descente enFrance, ôc de l'autre celles de FEui-
Îiereur , qui étoit à la tête d'une armée nombreuse, qu'il avoit
evée enAllemagne, ne se trouvoit guéres en état de résister à

Tom. h ' E
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ces deux puissasisprincesliguez contre lui,ôcqui l'obligeoint de
partager ses troupes. II avoit gagné quelques mois auparavant
la fameuse bataille de Carignan ', où notre armée étoit com-
mandée par François de Bourbon duc d'Anguien, frère du
duc de Vendôme : mais le Roi avoit perdu plusieurs villes fur
la frontière de Champagne ; ce qui le porta à signer à Crêpy
le 24. de Septembre un traité de paix avec l'Empereur, à des
conditions honorables pour la France. LeRoi d'Angleterre,
qui assìegeoit depuis longtems Boulogne

,
dont il espéroit se

rendre bien-tôt le maître, ne voulut point être compris dans
ce traité. II la prit en effet peu de tems après, moins par la
trahison que par la lâcheté de Vervins qui la défendoit.

J'ai crû devoir exposer succinctement tout ce qui s'est passé
entre le roi François I. ôc Fempereur Charles V. c'est-à-dire,
entre ía Frartce ôc FEspagne* pendant Fespace de 5:0. ans. II
est vrai que j'ai repris les choses d'un peu loin 5 mais ce que j'ai à
raconterdans la fuite est tellement lié avec ces événemens, que
ceux qui les ontsuivis, ne fçauroient être bien entendus, fans la
connoissancede tout ce que j'ai rapporté. II me reste maintenant:
à parler

,
suivant mon dessein, des autres Puissances de l'Eu-

rope. Pour ce qui regarde FAngleterre, ôc la guerre qu'elle
eut alors avec nous, j'en ai dit assez : mais il faut raconter Fori-
gine de laséparation desAngloisd'avec FEglife Romaine ; évé-
nement qui a causé tant de mouvemens ôc de trpubles parmi
eux, ôc qui a enfin produit le changement de leur religion.

HenriVIL qui fut un grand roi, ayant éteint les factions de
son royaume, ôc voulant par Falliance des princes étrangers
affermir fa puissance, avoit marié Artus son fils aîné, âgé de
13". ans, avec Catherine

,
l'une des deux filles de Ferdinand

& d'Isabelle. Mais ce jeune Prince étant mort quelque tems
après, de la maladie appellée consomption,le Roi son père,
dont la politique ne vouloit pas laisser échapper une alliance
si avantageuse, résolut de faire épouser Catherine à Henri frère
d'Artus : ôc comme un pareil mariage étoit contraire aux loix du
Christianisme,on eut recours à l'autorité du Pape Jule II. qui
en accorda la dispense. Ainsi HenriVIII. épousa la Princesse

Ï On l'appelle la bataille de Ceri-
soles, Heu au-delà du Pô, où le Mar-
quis duGuastfut défait, lorsqu'il vou-

loit venirau secours de Carignanassié-
gé par les François, ÔC qui est situé
endeça du Pò.

Origine du
Schisme d'A»»
gleterre.
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Catherine, après la mort du Roi son père, ôc en eut plusieurs
enfans, qui ne vécurent pas long-tems; excepté Marie, née à
Gremvich le 18. Février de Fannée 15:1 j. qui survécut à son

père ôc à fa mère. Commeelle n'avoitpoint de frères, ellepor-
ta le nom de princesse de Galles; c'est-à-dire, quelle fut desti-
née par son père pour être Fhéritiere de la couronne. De-
puis elle épousa le Dauphin François *, qui mourut à Tour-
non. Henri ôc Catherine son épouse vécurent ensemble pen-
dant 20. années en bonne intelligence. Mais ce Prince

,
qui

malgré Félévation de son esprit, avoit beaucoup de penchant
à Famour, ôc de foiblesse pour les femmes

, commença à se
dégoûter de la sienne, dont les moeurs étoient austères, ôc qui
ne prenoit aucun soin de fa parure. II songeadonc alors à faire
casser son mariage. II donnoit toute fa confiance à un homme
de baise extraction, nommé "Wolsey

, que son orgueil ôc son
ambition, qui Favoientrenduodieux aux seigneurs du royaumes
ôc à toute la noblesse, firent périr dans la fuite. Cet homme,
par la faveur de son maître

,
étoit parvenu aux plus grandes

dignitez ; il possedoit Févêché de Wincestre
>

ôc Farchevêché
d'Yorck, ôc avoit obtenu le chapeau de cardinal ; il s'étoit vu
employédans une très-importanteambassade, ôc il avoit alors
Fadministratipnde tputes les affaires de FEtat. L'Empereur, per-
suadé qu'il étpit de son intérêt de conserver toujours l'union que
les princes de la maison deBpurgpgneavoient formée entre-eux
ôc les rpis d'Angleterre

,
metteit tput en usage, sans épargner

même les respects, pour se cpncilier l'amitié de Wclsey ; jus-
que-là, que dans les lettres qu'il lui écrivcit, ôc qui étpient
toujours de fa main, il signoit : votre fils ôcvotrecousin Charle.
Pour flatter encore plus son orgueil, il lui faisoit espérerqu'a-
près la mort de Léon X. il le seroit élire pape.

Cependant Adrien ayant succédéà Lepn, Ôc ayant été élu
contre toute apparence ,

Wolsey, au désespoir de voir son es-
pérance trompée, tourna contre l'Empereur la haine qu'en sa
considérationil avoit jusqu'alorstémoignée contre les Fançois.
Ayant donc sçû le dessein de son maître, il voulutprofiter de
cette occasionpour lui fairesa cour, ôc pour sevenger en même
tems de Charle V. II ne fit part de son projet qu'à un petit
nombre de personnes 5 puis U engagea l'éyêque de Tarbes t

ì Le fils aîné de François I, Fij
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ambassadeur de France à la cour d'Angleterre, à proposer à*

Henri, dans son Conseil,' une alliance avec FrançoisI.ôc à soute-
nir que son mariageavec Catherine d'Arragon étoit nulde droit
divin, comme contracté contre les loix positives de Dieu ôc
de FEglise. Marguerite,soeur de François, princesse d'une gran-
de beauté, ôc veuve de Charleduc d'Alençon mort depuispeu,
fut donc alors destinéepour épouserHenri ; Ôc le cardinalWPI-
sey fut envoyé en France avëc Févêque de Tarbes

, pour y
traiter de la dissolutiondu mariage de ce Prince. Mais à peine
/Wolsey fut-il arrivé à Calais, qu'il reçut une défense du Roi
son maître, de parler de son mariage avec Marguerite* 11

sapprit en même tems par les lettres de ses amis, que Henri
sóngeoit bien moins à s'allier au sang de France, qu'à satis-
faire l'amour aveugle dont il brûloit pour Anne Botilen, fille
du chevalier Thomas Boulen,qu'il vouloitépousercontre son
honneur ôc contre ses intérêts. Le Cardinal, qui, comme tout
îê monde le croyoit, avoit conseillé au Roi son maître de ré-
pudier la reine Catherine

*
afin d'épouser la princesse Mar-

guerite , futd autant plus mortifié du contrordre de Henri,
qu'il avoit compté sor Fappui de la cour de France, pour se
soutenir contre la haine ôc la jalousie des Anglois, que son
crédit ôc son trop grand pouvoir lui avoient attirées, comme
il le íçavoit bien. Mais voyant qu'il ne dépendoit plus de lui
de changer le dessein qui avoit été pris touchant le divorce

,il jugea à propos de dissimuler.
Cela arriva au tems de la prise de Rome, ôc lorsque Clé-

mentVII. étoitretenu commeprisonnier dans le château Saint-
Ange. Henri persuada à François d'envoyer une armée en Ita-
lie fous la conduite de Lautrec, afin de délivrer le Pape qui
étoit au pouvoir des Impériaux; il se flatta que le saint père,
touché de ce bon office qu'il lui aurpit rendu, seroit porté à
lui accorder la dispense qu'il demandoit. On envoya donc à
Rome, par le conseil deWolsey, EtienneGardiner,ôcFran-
çois Briand, pour solliciter cette grâce du saint siège. Clé-
ment, qui d'un côté craignoit de prononcer sor une affaire
de cette conséquence, où il s'agissoit de répudier une grande
princesse, ôc qui de l'autre ne vouloit pas déplaire à un mo-
narque, à qui il avoit des obligations, ôc qui avoit mérité
le titre de défenseur de la foi

, par un ouvrage qu'il avoit
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publiécontreLuther,trouva un expédientqu'il crut capable de
le tirer de cet embarras. II envoya en Angleterre le cardinal
Campeggio, en qualité de Légat du saint siège, afin de ju-
gercette affaire conjointement avec le cardinal Wolsey. Mais
le Légat, suivant les ordres qu'il avoit reçus, tira faffaire en
longueur ; ôc ayant été informé de la défaite de Lautrec, par
les lettres du pape, qui crut ne devoir pas dans cette conjon-
cture déplaire à l'Empereur, il partit d'Angleterre après beau-
coup de subterfuges Ôc de délais, fans avoir rien terminé

> ce
qui mécontenta ôc irrita extrêmement Henri. Wolsey, qui
dans cette oeeâsion n'avoit pas témoigné assez de chaleur

^ au
gré du Roi,perdit peu à peu les bpnnes grâces de ce prince i
ôc ayant été quelque tems après arrêté par Thomas Howard
duc de Nortfolc, il fut obligé de se démettre de l'évêché de
"Wincestre. Ensuite ayant été mandé à la cour pour eompa-
roître devant le roi

,
il mourut de chagrin dans le voyage*

Thomas Morus, homme recommaiidablepar fa probitéôc par
son sçavoir, fut fait chancelier d'Angleterreen sa place, quoi-
qu'il ne fût pas plus disposéque Wolsey, à favoriser le divorce
du Roi.

Cependant ce prince éperdument amoureux, ôc dont les
désirs ardens ne pouvoient plus souffrir de retardement,don-
na l'archevêché de Cantorberi à Thomas Crámmer, après la
mort de l'archevêque Guillaume Warrham, dans Fidée que
ce prélat rendroit unjugement favorable au sujet de son divor-
ce. II déclara en même-tems criminels de haute trahison ceux
du clergé, qui auroient, au mépris des droits de facouronne, trop
déféré àFautoritéduPapej ôc lui auroientpayé un tributqui ne
lui étoitpoint dû. Cependant le Pape jugea le 16. de Mars de
cette année 1 f 34. en faveur de la reine Catherine, pour com-
plaire à l'Empereur neveu de cette princesse.Henri, qui depuis
un an avoit répudié Catherine ôc épousé secrettement Anne
Boulen, ôc qui avoit consultésur cette affaire un grand nombre
de théologiens, ôc fur-tout ceux de la faculté de Paris ( qui, à
ce qu'on prétendit, s'étoient laiffé corrompre par argent ôc
avoient vendu leur avis ) vit bien qu'il n'avoitplus rien à espé-
rer du Pape; ôc il abolit dans ses Etats l'autorité du saint siège
par un acte solemnel du Parlement, défendit de lui payer Je
tribut ordinairequ'on lui payoit depuis long-tems, décerna la

F iij

15-34.
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peiné de mort contre quiconque reconnoîtroit dans le Pape
aucun ppuvpir souverain fur FAngleterre, ôc obligea le clergé
de ce rpyaume ôc celui d'Irlande,de prêter le serment de supré-
matie, par lequel ils regarderaient le Roi comme le chef im-
médiat de l'église Anglicane après Jesus-Chriss Ce change-
ment de la discipline ecclésiastique n'en causa alors aucun dans
îa doctrine. Car dans le synode qui fut tenu à Londres le 8.
de Juin, Henri confirma la doctrine ancienne, qui avoit été
reçue de tout tems dans FEglise universelle, Ôc il fit ensuite
mourir également ceux qui Favoient abandonnée,pour suivre
les opinions de Luther ôc de Zuingle, ôc ceux qui soûtenoient
l'autorité du Pape* Par cette conduite il se rendit également
odieux, ôc aux Protestans ôc aux Catholiques, qui condam-
noient tous, quoique par differens motifs, le changement qu'il
avoit introduit dans la discipline ecclésiastique. En effet Cal-
vin

j en applaudissant à Fabolition de l'autorité papale en An-
gleterre

>
témoigne dans un endroit de ses écrits, qu'il ne pou-

voit voir fans douleur
* que Henri se donnât le titre de chefde

FEglise. Au reste ce monarque se comporta de telle sorte
dans tout le reste de fa vie, qu'il est à croire que, s'il eût trou-
vé des Papes plus judicieux ôc plus indulgens

,
il se seroit vo^-

lontiers soumis à leur autotité.
Anne Boulen étant accouchée d'Elisabeth,à qui l'on don-

na le nom de princesse de Galles, qui fut alors ôté à Marie
,

ne conserva pas long-temsles bonnes grâces du Roi. Carbien^
tôt après ayant été accuséed'adultère,elle eut la tête coupée,
ôc le Roi épousa Jeanne Semer, qui mouruten accouchantd'E-
dotiard. Depuis il répudia encore Anne de Cleves, qu'il ve-
noit d'épouser. EnfinHenri considérant qu'il lui étoit désormais
impossible de se réconcilier avec le Pape

,
à quelqueprix que

ce fût, commençaà se refroidir pour le Roi de France
,

dont
il avoit jusqu'alors cultivé Famitié

,
afin qu'il le servît à Rpme,

ôc à qui même il avpit rendu de très-bons offices pour la dé-
' iivrance de ses enfans. L'Empereur Fayant alors sollicité de
renouveller son alliance avec lui, Henri s'attachaau parti de ce
prince, d'autant plus que Charle

,
après la mort de fa tante

Catherine, avoit dit hautement que fa querelle avec leRoi
d'Angleterre étoit éteinte. Ce qui fit encore pancher alors
Henri du côté de Charse, fut le mariage de Jaque V. roj
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d'Ecosse avec Magdelaine fille de François I* Jaque étant
venu inopinémenten France, Favoit pbtenuë du Rei, qui ne
la lui acccrdaqu'à regret. Cette princesse étant mortepeu de
tems après, il épousa, par procureur, Marie fille de Claude de
Lorraine duc de Guise, ôc veuve du duc de Longueville,sur
laquelle il avoit jette les yeux , pendant le séjour qu'il avpk
fait à la Cour de France, dans Fincertitude s'il pourroit épou-
ser la fille du Roi. Ces deux mariages déplurent beaucoupau
Roi d'Angleterre.

Les Anglois Ôc les Ecossois étoient souvent en guerre au
sujet des limites des deux royaumes. Pour faire cesser ces dif-
férends , le Roi d'Angleterre avoit fait prier le Roi d'Ecosse de
se rendre à Yorck

, pour y conférer avec lui, ôc lui avoit mê-
me donné quelque espérance de la succession à la couronne
d'Angleterre. Mais les factieux d'Ecosse ayant empêchéleur
roi d'acceptercette conférence, Henri se trouva très piqué de
ce refus offensant. Pour s'en venger, il fit marcher une nom-
breuse armée du côté d'Yprck : ôc après avpir défait les Èccf-
sois, que leursdiffentions civiles avoient déja mis en désordre,
ôc avoir fait prisonnière la plus grande partie de leur noblesse,
il se retira. Lanouvelle de cette défaite fit mourir de chagrin
le roi Jaque, qui laissa pour héritière de son royaume , une
fille au berceau âgée seulement de huit jours

, que Henri son-
gea alors à marier un jour avec Edouard son fils. II crut pou-
voir conclure dès-lors ce mariage, par le moyen des seigneurs
Ecossois qu'il tenoit prisonniers, ôc qu'il traitoit avec beaucoup
d'humanité. Mais la Reinemère ôc le Cardinalde Saint-André,
qui étoient attachez à la France

,
firent échouer son projet.

Le Roi de France envoya d'abord en Ecosse Matthieu Stuart
comte de Lenox, chefde la faction Ecossoise. Mais la Reine
mère Fayant rendu aisémentsuspect, on y envoya ensuite Jaque
de Mongomery seigneur de Lorges

,
homme de probité ôc de

courage, ÔC ennemi mortel du Comte de Lenox
,

afin qu'il pût
soutenir la Reine mère ôc la jeune Reine fa fille

, contre la
violence des Anglois, ôc contre la faction Ecossoise.

Henri
,

sans différer
, envoya par un héraut déclarer la

guerre à François, ôc l'année suivante l'Empereurpartit d'Alle-
magne, ôc Henri partit d'Angleterre

> comme ils en étoient
convenus, pour faire en même-tems une irruption en France.

Súite des
affaires d'Ail-
gletterre.

L'Emperetir
& le roi d'An-
gleterre se li-
guent contre
la France."
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L'Empereur attaqua aussi le duché de Gueldres, à cause de
l'alliance que le Duc avoit depuis peu contractée. Charle duc
de Gueldres,que l'Empereur haïssoitextrêmement, comme je
l'ai déjadit, étoit mort fans laisser d'enfans, dans le tems qu'on
traitoit de la trêve à Nice. Comme ce Prince s'étoit attachéà
la France, il faifoit souvent des courses fur les terres de fEm-
pereur ï ce qui l'avoit rendu odieux

,
non-seulementaux peu-

ples voisins, niaisà ses sujets mêmes, qui par représaillesétoient
lans cesse inquiétezpar les Impériaux. Charle fut enfin dépouil-
lé presque entièrementde sonduché. Le peuplede cetteprovin-
ce voulut alors reconnoître pour souverain Guillaume duc de
Clevesparent de Charle ; ce qui ne plut pas à l'Empereur,qui
prétendoit que ce duché lui appartenois. Le Roi de France
cédavolontiers,après la mort de Charle, à Guillaume de Cle-
ves le droit que le feu Duc lui avoit légué fur son duché : ôc

poUr s'allier,plus étroitement avec lui
j

il lui fit épouserJeanne
d'Albret, fille de Henrid'Albret roi de Navarre, Ôc de Mar-
gueritesa soeur,dans la pensée, quesecondé de ce prince dont
les Etats étoient situez au milieu des Pays - bas, il y pourroit
pprter la guerre à son gré.

Pour s'opposer à çe dessein,l'Empereur entra avec unepuis-
sante armée dans le duché de Gueldres, quoique le Pape fût
auparavantvenu jusqu'à Busseto dans laLombardie endeça du
Pô

, pour le détourner de cette guerre. S'étant rendu maître
de la plus grande partie du duché, il contraignit le malheu-
reux Duc de Cleves, qu'il avoit mis au ban de FEmpire, com-
me son feudataire, à venir lui demander pardon ; ôc après sa-
voir déppûillédu duché de Gueldresôç du comté deZutphen^,
il le réduisît au point de regarder comme une grâce, d'être ré-
tabli dans son duché de Cleves, qui étoit son patrimoine

,
à

condition qu'il renpnçeroit à Falliance ôc à Famitié du Roi de
France. II obtint cette composition par l'entremise de Herman
archevêquede Cplpgne, ôc de Henri ducdeBrunswic.Cesprin-
ces mandèrent aussi à l'Empereur la grâce du capitaine Martin
Van-Rossem, qui Fannée précédente avoit ravagé le Brabant,
ôc avoit presque surpris la ville d'Anvers. Charlelui pardonna,
en considération de son rare talentpour la guerre.

e Les armes de l'Empereur n'eurent pas un semblable succès
ç}ans le Dannçmark, appelle par les anciens, la Chersonesq

Çimbricjue,

Affaires de
Dannemark
Si de Suéde.



D E J. A. D E T H Ô U
,

L ï v. I. 4?
Cimbrique. On pourroitdire que la guerre qu'il y avoit portée,,
pour rétablir son beau-frere sur le trône, avoit quelque ap-
parence de justice

,
si on'mesureit d'ordinaire la justice d'une

guerre fur des règles d'équité ôí. de raison, ôc non fur des
vues de politique ôc d'intérêt. Le Roi de Dannemarc dont je
parie, étoit Chriftierne II. fils de Jean, ôc petit-fils de Chrif-
tierne I. qui après Fextinction de la race des anciens rois, de
simple comte d'Oldembourg qu'il étoit

,
fut élu. roi par les

sénateurs du royaume, aidé de la recommandation de son
oncle Adolfe d'Holface, à qui le trône avoit été d'abord of-
fert

,
ôc qui l'avoit refusé par modestie. Vers le même tems

les Suédois s'étant soulevez contre Charle Canut roi de Suéde,
ôc Fayaiit chassé du royaume., Chriftierne I. roi de Danne-
marc fût élu roi de Suéde en fa place, par la faction de Jean
Benoît archevêque d'Upsaî: c'est fur cela seul que les rois de
Dannemarc fondent leur prétention à la couronne de Suéde.
Jean régna 32. ans en Dannemarc

,
après la mort de son père

Chriftierne, ôc fût élu roi de Suéde par les peuples de la Go-
thie, qui se soulevèrent ôc chassèrentle vieux Stenon, qui avoit
succédéà son oncle Charle. Mais Jean fut aussi bien-tôt chassé
lui-même, ôc fè vit contraint de se retirer dans son royaume
de Dannemarc, après avoir été vaincu en plusieurs combats
par Suanton

,
qui soutenu du crédit d'Hemminge Gad, évê-

que de Lincopen
,

avoit été élu roi par les Etats du royau-
me. Suanton

j un des plus vertueux ôc des plus grands princes
quiayent jamais paru.» étant mort à Aroscn, Stenon Stura le
plus jeune de ses fils, après de grandes contestations

,
fut élevé

fur le trône par les sénateurs du royaume ,
ôc malgré la fac-

tion Danoise qui vouloitcouronner Henri Troll, il Femporta,'
parla vénération qu'on avoit pour la mémoire de son père.

Deux ans après la mort de Suanton, Chriftierne II. succéda
à. Jean son père ,

dont il avoit en partie causé les malheurs
,ôc voulut faire valoir par les armes le droit qu'il préteridoit

avoir fur le royaume de Suéde, comme ayant succédé à tous
les droits de son père ôc desonayenl. Stenon, qui se croyoit
solidement affermi sur son trône

,
s'étant laissé corrompre par

les conseils des flatteurs
,

dont les cours des princes sont tou-
jours remplies, fit beaucoup de fautes, s'attira la haine des
Grands

, ôc perdit Faffection du peuple. Le Roi de Danne-
Tom. I G
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marc, informé de cette disposition des Suédois, voulut en
profiter ; ôc pour cela iïleva uctê armée composée de Saxons,
de Frisons, d'Êcossois" ôc dé François, Ôc s'étant mis à la tête
de ses troupes, vint mettre lé siégé devant Stockohn capitale
de la Suéde* Mais Stenon étant accouru lé contraignit bien-
tôt de le lever, ôc réduisit à l'extrêmité son ennemi, qui pen-
dant trois mois attendit inutilement un Vent favorable pour
retourner dans ses Etats. Cependant Stenon, qui avoit ses rai-
sons pour lui faire plaisir Ôc gagner son amitié, lui fournit tout
ce qui lui étoit nécessairepour son retour, ôc engagea fa parole,
qu'il le laissefok tranquillement embarquer ses troupes, fans
Fattaquer. Mais quatre ans après, Chriftierne paya de la plus
noire perfidie un procédé si généreux. Car ayant souhaittéd'a-
voir une entre-vûé avec Stenon, il voulut alors se rendre maî-
tre de la personne de ce prince , qui croyant n'avoir rien à
craindre

3
étoit presque entré dans son vaisseau : ôc il s'en fallut

peu qu'il ne réussit dans cette détestable entreprise. Frustré de
foii espérance, il emmena avéc lui en Dannemarc, contre la
parole qu'il avoit donnée, les ambassadeurs du Roi de Suéde,
HemmingeGad, ôc Gustave fils de Henri Ericfon. Cette in-
fâme trahison fut peu de chose, en comparaison de l'horribìe
action qu'il commit Fannée suivante. Les Danois étant en-
trez dáns la "Westgothieavec une armée plus forte qu'aupara-
vant ,

il se donna une bataille fur les glacés de la mer, où
Stenon reçut dans la cuisie un coup de feu, dont il mourut
peu de tems après. Les Suédois ayant perdu leur Roi, se trou-
blèrent ôc furent aisément mis en déroute. Chriftierne fut en-
suite élu roi de Suéde par les Grands de lafaction Danoise, ôc
couronnéà Stockolm. Mais le même jour, ce prince craignant
que pendant son absence quelqu'un des enfans de Stenon ne
fût mis fur le trône par les Chefs de la faction contraire, fit
fermer les portes de la ville : ôc ayant assemblé les plus consi-
dérables de cette faction de différens états, comme pour leur
donner un repas magnifique, il les fit tous massacrer au nombre
de 74. aux yeux du peuple effrayé de ce spectacle, ôc laissa en-
suite leurs corps sanglans exposez plusieurs jours à la vûë de
tout le monde

, pour imprimer mieux la terreur dans tous les
esprits. On exhuma aussi par Ferdre du neuveau Tyran le corps
de FinfortunéStenon, ôc on le brûla publiquement,avec ceux
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des autres. Chriftierne en même tems dépouilla de tous leurs
biens les veuves ôc les enfans de ceux qui ayoient été traitez si
cruellement. Après cette barbare exécution, il partit de Stpç-
kplm tout couvert du sang-de ses-nouveaux sujets, ôc reprit le
chemin de Dannemarc. Mais à peine,avpit41fait trente milles,
que les Suédois indignez de fa barbarie prirent les armes Ôc
vinrent Fattaquer dans fa marche. II fut obligé de prendre des
cheminsdétournez, ne .marchant que la nuit ôc passant Je jour
dans les beisjôccene fut qu'avecbeaucoupde peine qu'iléchapa
à leur poursuite. Deretpur en Dannemarc, se Tyran trempa
.sans horreur,dans .le sang des Danois ses mains, que dans la
Suéde il avoit accoutumées au carnage. Mais comme; rienne
pouvoitassouvir fa barbarie ôc fa cruauté, son oncle Frédéric,
prince d'Holface, ôc la ville de Lubec iui déclarèrent la
guerre ,

ôc leurs armes jointes aux affreux reproches de fa
conscience le forcèrentde s'enfuir, ôc de se retirer dans la Zé-
lande, avecsafemmeIsabelle fçeur deJ'Empereur, ôc avec ses
enfans,trois années,aprèslemassacre de Stockplm, c'est-à-dire,

,1'an i.yaj.
Cependant Gustave, fils d'Eric, qui avoit,échappé à la fu-

reur de.Chriftierne, ôc qui fous prétexte d'avoir soin des affaires
de Christine, veuve'de Stenon

,
avoit épousé la Princesse sa

fille
,

fut mis sor le trône de Suéde par les Grands dellEtat ôc
par le secours de la ville de Lubec. C'est ce prince, qui en-
suite abolit dans la Suéde Fancienne religion

,
ôc y intro-

duisit celle de Luther. Pour ce qui regarde la couronne de
Dannemarc, dont Christierne étoit déchu, on la mit fur la tête
de son oncle Frédéric., grince d'une grande sagesse, qui fut
élu par tous les

;
Ordres du royaume assemblez. Alors le Roi

fugitif écrivit à l'Empereurppur lui faire des plaintes de la ré-
volte de ses-Sujets, ôc de l'injure.qu'on lui avoit faite. Mais
le Roi Frédéric, ôc.î.a ville deLubec qui esttrès-puissante,6c
qui a beaucoup d'autorité dans le Nord

,
publièrentconjointe-

ment un Manifeste.pourréfuterla lettre de Christierne,ôc y, ex-
posèrent au Pape ôc aux Princes de FEmpire le détail de ses
crimes énermes. Corneille Scepper y répondit au nom de
Christierne, par un écrit qui nous reste, où il est dit entre-autres
choses, que Léon _X. ayant envoyé le cardinal de.Pprenza,
p.Qjur faire des informations fur le,massacrede Stoekolm )Ce" Gij
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Légat avoit déclaré, après un mûr examen, que Christierne
n'avoit rien fait en cette occasion qui fût contre le droit. Ce-
pendant comme les écrits qu'en publia alors des deux cotez
furent inutiles, il fallut avoir recoursà la voye des armes ; mais
ce fut fans aucun succès de la part du Roi banni, parce que
l'Empereur étoit alors occupé à faire la guerre à ía France.
Enfin ce prince féroce, ennuyé de son exil, ÔC las de son re-
pos , équippa une flotte au bout de neuf ans , par le secours
de l'Empereur, ôc voulut tenter la fortune des armes. Mais la
colère de Dieu ôc les vents contraires firent périr ou échouer
la plus grande partie de ses vaisseaux, ôc le firent tomber lui-
même entre les mains de son oncle. Afin qu'il ne restât rien
dé ce tyran, ôc que la crainte de voir jamais reparoître un pa-
reil monstre pût s'éteindre avec ía race, laProvidence permit
que son fils, qui étoit à la cour de l'Empereur, mourût dans
le même tems.

Quatre annéesaprès, Frédéric étantmort, son fils Christierne
III. monta fur le thrône. II prit Coppenhague,ôc craignant les
intrigues de son cousin, qu'il tenoit en prison, il renouvella les
anciennes alliances avec les Puissancesvoisines. Le Roi déposé
avoit deux filles de fa femme Isabelle, Dorothée ôc Christine:
la première avoit été mariée à Frédéric, comte Palatin, ôc la
seconde, premièrement à François Sforce

,
ôc ensuite à Fran-

çois duc de Lorraine. Christierne III. sçachant que le Palatin
pressoit l'Empereur d'entreprendre la guerre pour délivrerson
beau-pere ôc le remettre sur le thrône, jugea alors qu'une al-
liance avec le Roi de France lui étoit nécessaire ; c'est pour-
quoi il pria le Duc de Cleves de proposer à ce monarque son
accessionau traité de ligue, qui se faifoit contre l'Empereur.

II y avoit alors de grands troublesen Allemagne par l'op-
positiondes sentimens,ôc Faigreurdes esprits. Les uns étoient
animez par le zélé de la religion ; les autres par la passion ôc

par des vûès particulières. D'un côté l'Empereur cherchoit à
profiter des conjonctures, pour étendre son autorité ; ôc de l'au-
tre le Pape voyoit avec douleur la sienne fort ébranlée

,
ôc

qu'on ofoit douter de fa puissance. Car, lorsqueLutherpoussé
à bout par la sévérité outrée de Léon X. se fut séparé de
l'eglise Romaine, la plupart de ses sectateurs

,
qui étoient

persuadez que les prêtres avoient introduit plusieurs choses

Î s 3 7>

Affaites
d'Allemagne.
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nouvelles dáns la religion

>
soit par rapport à îa discipline,soit

par rapport à la doctrine, par des motifs d'ambition,ou d'in-
térêt, comme le disoit leur maître

,
suivirent bien-tôt soá

exemple ; ôc plusieurs princes forentde ce nombre. On compte
entre les plus considérables Frédéric III. Electeur de Saxe",
qui mérita le surnom de Sage; le prince Jean son frère, qui
présenta en l'année 15" 3 o. à l'Empereur, lorsqu'il étoitàAus-
bourg , cette fameuse confession de foi ; un autre prince de k
même maison appelleJean Frédéric ; George de Brandebourg;
Ernest ôc François princes de Lunebourg ; Philippe Langra-
ve de Hesse ; Velfang prince d'Anhalt ; Philippe prince de
Poméranie; Ulric de "Wittemberg, ôc Albert de Mansfeld. Ils
avoient toùs protesté, un an avant que de présenter leur con-
fession de foi, contre les décrets faits à Ratisbone l, ôc ensuit©
à Spire, sur le faitde la Religion; alléguant qu'ils étoientcon-
traires à la liberté de conscience

,
autorisée par une diète pré-

cédente. C'est de là qu'est venu le nom de Protestans, qu'on
leur donna d'abord, ôc qu'on a donné ensuiteà tous ceuxqui
ont voulu reformer ce qu'ils ont crû s'être glissé mal à propos
dans la religion

,
ôc qui se sont à cette occasion séparez de

TégliseRomaine.
PlusieursvillesKbres avoient suivi Fexempîe de ces princes ;

non-seulement en Saxe, mais même dans la haute Allema-
gne ; comme Strasbourg, Nuremberg

,
Ulm, Constance,

Rotliugen, Winseim, Memingen
,

Lindaw
,

Kempten
,

ôc
quelques autres. Elles avoient envoyé des députez à Smal-
calde, ville fur les confins de la Turinge, où l'on avoit conclu
un traité d'union

, par lequel elles s'engageoient pour le tems
de cinq années, de se secourir mutuellement, fi on venoità
les inquietter au sujet de la religion. La ville d'Ausbourg
même professa peu de tems après la doctrine de Luther ; ôc

ceux qu'en Bohême on appelloitPicards, avoient présenté une
requête à Ferdinand, frère de l'Empereur

, ( qui avoit hérité
du royaume par la mort de Louis son beau-frere) lorsqu'ilte-
noit les Etats assemblez àPrague.Ils demandoient, qu'ils pussent
jouir de la libertéde conscience autorisée par le décret d'une
derniere Diète. Quelques seigneurs d'Autriche, la villemême

r Sleidanliv. 6. dit qu'il y eut une I Mai 1517. maïs il prétend qu'il ne s'y
Diète convoquée à Ratisbone au 18. | fìt rien>

Giij
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de Vienne capitale de ce duché, enfin les peuples de la Car-
niole, de la Carinthie ôc de la Stirie avoient aussi présenté de
semblablesrequêtes.

D'un autre côté, Albert électeur archevêque de Mayence,'
George prince de Saxe ôc cousin de Jean, Guillaume duc de
Bavière

,
ôc le prince Leuis son frère, persécuteientvivement

Luther ôc ses sectateurs, à Finstigation sur.tout.de Henri de
Brunswic, que les Protestans avoient accusé auprès de l'Em-
pereur, comme auteur de tous les maux qui avoient désolé la
Saxe. Guillaume de Brunswic frère de Henri, qui lui avoit
fait'souffrir les rigueurs d'une longue ôc dure prison

,
s'étoit

joint auíîi à ces princes zeîez Catholiques. II est vrai que les
Princes de Bavière

,
irritez de ce que l'Empereur avoit de fa

propre autorité déclaré Ferdinand ion frère roi des Romains,
avoient fait une alliance secrète avecla France, FElecteur de
Saxe, ôc le Landgravede Hesse, contre l'Empereur, ôc avoient
laissé rallentir leur haine .envers les Protestans. Mais Louis
électeur Palatin, ôc Joachim électeur de Brandebourg, princes
tranquilles

,
ôc toujours ennemis des factions ôc des troubles.,

soivoient le parti de l'Empereur, quoique le dernier profes-
sât la doctrine de Luther, ôc qu'il l'eût déclaré par un écrit
rendupublic. Pour Hermanarchevêque électeur de Cologne,
prélat de Fillustre maison des Comtes de Weda, il y avoit déja
long-temsqu'il marquoit de l'éloignementpour la religionRo-
maine, ôc il rejettoit lui-même les décrets d'un Concile qu'il
avoit assemblé; ce .qui le rendit odieux à l'Empereur, ôc attira
enfin fur lui les foudres du Vatican. Enfin Richard archevê-
que de Trêves ,

qui s'étoit fortement opposé à l'élection de
-Charle V. ôc qui par sa sagesse ôc sa longue expérience, pou-
voit tout auprès des autres Electeurs ses collègues, étoit mort
vers ce tems-rlà, ôc.l'on croyoit qu'il avoit été empoisonné.

Au milieu de tant de haines, d'intérêts
,

ôc de sentimens
contraires

, on vit pourtant les deux partis contribuer àappai-
ferles troubles naissans. On dissipa des troupes de pa'ísans, qui
ayant été défaits.en plusieurs pays de FAllemagne, s'étoient
rassemblezde nouveau sous,la conduite d'un certain Thomas
Munceivprédicant séditieux., qui étant également ennemi du
Pape ôc de Luther,portoit les esprits simples ôc crédules à la
révolte. Enfin ils furent entièrement,détruits

,
fur tout parla
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valeur du Landgrave de Hesse. Dix ans après,.on essuya dé plus
grands périls au siège de Munster enWestphalie,dont les. Ana-
baptistes s'étoient emparés ; ils en avoient chassé FEvêque ôc
lés Bourguemestres,& établiune Religion singulière, ôcmême
une forme de gouvernement inoíiie. Ils avoient élu pour Roi
un certainFlamandtailleurd'habits, nommé Jean de Leyden,
qui enseignoit, que tous les biens dévoient être en commun,
ôc même les femmes , ôc qui se vantant que cette doctrine
lui avoit été révélée

,
abusoit ainsi un peuple crédule ôc gros-

sier : aiaíi ce fut une guerre contre une populace vile ôc in-
sensée.

Pour ce qui est de la guerre , que se firent FEvêqued'FIildes-
heimôc Henri de Brunswic,après la mort de l'Empereur Ma-
ximilien

,
elle fut heureusementterminée par les foins de Fré-

déric électeur de Saxe, qui étoit alors Vicaire de FEmpiredans,

toute la Saxe. II en vint assez facilement à bout, parce qu'on
étoit persuadé qu'elle avoit été suscitée par Henri de Lune-
bourg dévoué à François I. pour empêcher que Charle d'Au-
triche ne fût élu Empereur. On vit encore en ce même tems
s'allumer une autre guerre moins grande à la vérité, mais qui
pouvoit avoir d'aussi fâcheuses suites, à Foccasion d'Ulric de
Wi^îembesg, que les Princes ôc les Villes alliées par le traité de
Souabe attaquèrent. Ce prince, qui avoit pris les armes contre
ses sujets soulevez à Foccasion de quelques impôts, les avoit
châtiezavecune extrême sévérité. Ensuite il avoit fait marcher
ses troupes contre ses voisins

,
ôc entre-autres contre la ville de

Rotlingen ; ce qui avoit obligé les Alliez, pour vanger les in-
jures communes, de joindre leurs troupes, d'attaquer Uîric,
& de le dépouiller de tous les pays qu'il possedoit au-delà du
Rhein. Or, comme les princes de la maison d'Autriche pré-
tendoient avoir un droit légitime sur ces pays, Ulric voyant
que FEmpire étoit échu à un de ces princes, ôc que Ferdinand
avoit eu en partage tous les biens situez en Allemagne

,
il fut

contraint de céder au tems, ôc de se retirer dans fa ville de
Montbelliasd située en deça du Rhein : il y demeura tranquille
pendant quelque tems. Mais voyant qu'on negligeoit le traité
de Souabe, ôc que le roi Ferdinand étoit occupé en Hon-
grie à des préparatifs de guerre contre les^Turcs, il appella à
son secours le Landgrave, ôc les deux Princes de Bavière ,

iy ip.
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dont il avoit épousé la soeur, ôc ayant gagné labatailîe'deLaussen,
il reconquit ses Etats. François I. favorifoiten secret le Duc de
Wittemberg; mais comme il ne pouvoit, suivant le traité de
Cambrai, Faider ni d'hommes, ni d'argent, on trouva un ex-
pédient

,
qui fut que le Duc engageât au Roi fa ville de Mont-

belliard pour soixante mille écus d'or, dont il se servit pour
subvenir aux frais de la guerre ,

ôc qu'il rendit, quand elle fut
terminée. Enfin

,
il se fit un traité par l'entremise de l'Electeur

de Saxe, entre le roi Ferdinand, le Landgrave
,

ôc le Duc de
"Wittemberg, à des conditions qui parurent bien dures à ce
dernier,dans la situation où étoientses affaires.

11 s'alluma une autre guerre plus importante; je parle de
celle que firent à Henri duc de Brunswic les Puissances de Ia
ligue de Smalcalde. Elle fut comme le malheureux prélude
de cette grande guerre , que l'Empereur fit enfin lui-même
avec toutes ses forces aux Protestans d'Allemagne. Afin de
prévenir de si grands maux, on avoit statué dans la Diète de
Nuremberg

s
qu'on prieroit le souverain Pontife, avec Fagré-

ment de l'Empereur, d'indiquer incessamment un Concile li-
bre en un lieu convenable de FAllemagne, pour termineravec
un esprit de paix ôc de charité les différends fur ses matières
de religion. On fit peu après un pareil décret dans la Diète
de Spire, pour satisfaire les Protestans. ClémentVII. qui occu-
poit alors le saint Siège, ne craignoit rien davantage quel'afe
semblée d'un Concile

,
persuadé que (Î la réforme de la dit

eipline donnoitde Féclat ôc de l'autorité à FEglise
, ce ne pour-

roit être qu'aux dépens de fa grandeur, ôc de fa puissance.
Enfin il se vit obligé d'y consentir malgré lui, ôc il ne put
avec bienséance refuser l'Empereur, qui venoit de se rendre
maître de la ville de Florence, ôc d'y établir la domination
des Médicis ses pareils. Cependant tant que ce Pontife vé-
cut ,

il fçut éluder fa promesse par des prétextes spécieux ôc
d'habiles détours, ôc laissa à son successeur cette affaire à dé-
mêler.

Paul III. qui remplit sa place, indiqua d'abord le Concile
à Mantoue,puis àVicence, lorsque les Protestanseurentdonné
l'exclusion à la première de ces deux villes. Enfin les princes
de FAllemagne ne voulant point la ville de Vicence, il fut
.ordonné, qu'on s'assembleroit à Trente, qui est furies confins

de

Affaires
des Suisses.
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de FAllemagne ôc del'Italie. Mais pendant qu'on se conduit
dans cette affaire par des vûës d'ambition, ôc les ruses de Ia po-litique

,
ôc que dans une cause quiregardela gloire de Dieu, on

compte plus fur des ressources humaines, que fur la grâce du
Tout-puissant; le schisme gagne, ôc le remède vient trop
tard. Déjà la plupartdes Suisses s'étoient séparez de FEgliseRo-
maine, à ia persuasion d'Ulric Zuingle

,
qui avoit pris les mê-

mes prétextes que Luther. Car dans le tems que ceux de Lu-
cerne reconnurent solemnellement l'autorité du Pape, par la
vigilance ôc les soins de FEvêque de Constance, prélat zeïé
contre les nouveautez , ôc contre les changemens que l'on
vouloit introduire dans Fancienne religion; ceux de Zurich,
quoique soumis au même évêque ôc du même diocèse

,
abo-

lirent dans leurs églises le culte des images par un décretpu-blic, ôc enfin le sacrifice solemnel de la Messe par un autre
du 13. Avril ipj. D'abord les douze Cantons prirent les
voies de la douceur, ôc l'on établit à Bade des conférences
pacifiques, où se trouvèrent les députez des Evêques de Con-
stance, de Bâle, de Ceire

,
ôc de Lausanne. Eccius, Faber;

ôc Murner, docteurs Catholiques, disputèrent contre Zuingle
ôc Jean GEeolampade

,
qui ne voulurent répondre que par

écrit, alléguant que dans le lieu où l'on s'étoit assemblé, ils
ne voyoient pas pour eux une assez grande fureté.

Deux ans après, les Suisses du Canton de Berne font com-
me un défi aux Evêques, les appellent à de nouvelles confé-
rences : ôc après avoir,publié quelques édits fur le fait de la reli-
gion

,
ils abolissent entièrementle culte catholique dans leur

pays ; ils suivent les conseils ôc l'exemplede ceux de Zurich, ôc
renoncent à toute alliance avec la France. D'un autre côté les
cinq petits Cantens animez par Ferdinand, ôc par le Pape,'
étoient dans des sentimens fort opposez, ôc aigrissoient les dis-
putes par des paroles injurieuses ôc amères. Le Roi de Fran-
ce, qui croyoit avec raison que Funion entre les Suisses étoit
très avantageuse à ses affaires, fit inutilement tous ses efforts
pour les accorder,par Fentremisede ceux de Soleure, de Glaris,
d'Appencel, de Mulhaufen, ôc de Saint Gai. Enfin on prit
les armes ,

ôc il se donna une bataille dans un lieu fort serré le
onzième jour d'Octobrede Fannée 15" 31. où ceux de Zurich
furent défaits

, ôc où Zuingle lui même combattant courageu-
Tom. I. H
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sèmentdans les premiers rangs demeura fur la place. Les enne-
mis ayant livré son corps aux flammes

,
elles ne purent agir

fur son coeur; ce que ceux de Zurich, ôc leurs alliez regardè-
rent comme une marque visible de la protection du ciel fur
Fauteur de leur secte. II est certain néanmoins, qu'il y a quel-
ques hommes, qui ont une partiedu corps, fur laquelle le feu
n'a point d'action : ôc nous lisons dans 1 histoire

, au sujet de
Pyrrhus roi des Epirotes

, que Forteil de son pie droit ne put
être consumé sur le bûcher qui brûla son corps. Mais lors-
que les esprits sont une fois prévenus d'inclination ou de
haine, comme il arrive fur tout dans les différends qui nais-
sent au sujet de la religion, chacun guidé par un supersti-
tieux intérêt interprète toutes choses en fa faveur. Ceux de
Zurich

, que leur défaite n'avoit point abattus, reçurent du
secours des Cantons de Berne, de Bâle, ôc de Scaffouse, ôc
donnèrent un second combat, où, s'ils furentvaincus,ils ven-
dirent chèrement la victoire. Enfin ces peuples ennuyez de
leurs mutuelles fureurs, ôc se tournantà un repentir salutaire,
firent bien-tôt la paix aux conditions suivantes : Que ceux de
Zurich, ôc leurs conféderez, renonceraientàFalliance contrac-
tée depuis peu avec le Landgrave, ôc avec ceux de Strasbourg;
ôc que de leur côté les cinq petits Cantons rompraient avec
Ferdinand. Depuis ce tems là ces peuples sensez n'eurent plus
de guerres domestiques

, ôc malgré leurs oppositions au sujet
de la foi, qui s'accrurent encore, ils sont toujours demeu-
rez paisibles.

II s'étoit fak aussi en Prusse un changement dans la reli-
gion

,
dont voici Forigine. Ce pays, qui s'étend depuis Ia

Vistuîe jusqu'à ía mer Baltique
,

fus soumis autrefois aux Che-
valiers Teutoniques

,
dont Fordre militaire avoit été institué

par HenriVI. fils de FrédéricBarberousse.Les rois de Pologne
prétendant que cette grande province relevoit d'eux, comme
étant situéedans la Sarmatiede l'Europe, ôc au-delà des bornes
de FEmpire Germanique, ôc les Empereurs soutenant le con-
traire, il y eut de grandes ôc de longuesguerres à ce sujet. En-
sin les Chevaliers Teutoniques,après avoirperduune sanglante
bataille, prêtèrent serment de fidélité au roi Casimir père de
SigismondI. Mais quelque tems après, Albert de Brandebourg,

neveu de Sigifmond, ôc grand Maître de FOrdre, reclamant

Prusse.
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Contre les engagementde ses prédécesseurs, eut aussi une gran-
de guerre à soutenir. Ayant long-tems attendu des secours de
l'Empereur ôc de FEmpire, dont il défendoitles droits; après
avoir signé quelques trêves pour prolonger le tems>

enfin se
voyant abandonné, il fit la paix avec son oncle, Ôc profita de
Foccasion de cette guerre, pour son avantageparticulier. Car
de grand Maître qu'il étoit, il fut créé par le Roi de Pologne,
sous la protection duquel il se mit, duc de Prusse ; Ôc aussi-
tôt ayant changé deReligion, ôc renoncé à sesvoeux, il épou-
sa Dorothée fille de FrédéricI. roi de Dannemarc, ôc transmit
à ses héritiers, à titre de propriété, une province qu'il nepos-
fédoit que par usufruit.

Sigismond roi de Pologne régnoit dáns une profonde paix.
Après avoir perdu, par la perfidie de la garnison, Smolensko, :
ville située fur les confins de ses Etats au-delà du Bpristhene,
il s'étoit avancé jusqu'àVisna, pour repousserBasile grand duc
de Moscovie,dont cette conquête avoit enflé le courage, ôc
Favoit vaincu près d'Orssa. Ce Roi, qui avoit tant de fois
battu les Tartares

, ôc que redoutoient ses voisins, ôc même
Soliman Sultan des Turcs, aimoit la paix, Ôc étoit fort éloi-
gné de toute ambition ôc du désir de faire des conquêtes, en
s'emparant des Etats qui ne lui appartenoient point. II refu-
sa même la couronne de Dannemarc,que les seigneurs Da*
noislui offraient, après l'expulsion de Christierne, ôc il se dé-
fendit avec modestie d'accepter celle de Hongrie, après la
mort du roi Louis son neveu, malgré les voeux unanimes des
Hongrois. Ces derniers peuples n'étoient pas si tranquilles,,
Car Louis fils de Ladiflas, ôc petit-fils de Casimir étant parve-
nu à la couronnefort jeune encore, enun tems où son royaume
étoit agité par les factions des Grands, il eut la douleur de se
voir enlever par les Turcs la ville de Belgrade place très forte,
située à Fendrait où la Save se décharge dans le Danube, par-
ce que la garnison se défendit mal. Soliman fier de ce succès,
Ôc voyant que les Princes Chrétiens, oubliant Finterêt com-
mun , ne songeoient qu'à se faire la guerre , entra en Hon-
grie avec une armée formidable, ôc ayant gagné la bataille
de MohacZj où le roi Louis, âgé de vingt-deux ans seulement,
périt parla témérité des siens, il prit Bude capitale du royau-
me ôc plusieurs autres places, avec assez de facilité. On- dît

Hij
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que le Sultan voyant le portrait du roi Louis tuépeu de jours
auparavant, ôc celuide la reineMarie son épouse, ne put s'em-
pêcher de verser des larmes, toutbarbare qu'il étoit, ôc de faire
au milieu de cette grande victoire, de tristes réflexions fur la
misère de la condition humaine. II parut vivement touché,
qu'un roi à la fleur de son âge eût couruà sa perte, guidé par de
mauvais conseils ; il dit qu'il n'étoitpas venu pour le dépouiller
de ses Etats,mais pour humilierForgueil des Hpngrois, ôc les
rendre tributaires de FEmpire Ottoman.

Jean Sépuse l, prince cu "Waivode de Transilvanie
, ve-

noit au secoursdu Roi deHongrie. Maisilarriva aprèsla batail-
le perdue : en apprennantlamort du Roi, ôc celle du prince
George son frère, il songea à se mettre cette couronne sur la
tête. Ayant gagné les grands du royaume ,

il fut déclaréroi par
les Etats assemblezà Albe-Royale. Après la cérémonie de son
couronnement, il combla de grâces les seigneurs Hengrais ,&sur tout Jean Emeric Cibacco, qu'il fit Evêque deWaraT-
din

, ôc "Waivode de Transilvanie. Mais d'autres Seigneurs
mécontens du nouveau roi, engagèrentFerdinand par les
plus vives prières, ôc par les promesses d'un heureux succès

,à prendre les armes, ôc à venir se mettre en possession d'un
Etat , qu'il prétendoit lui appartenir à de justes titres , mais
fut tout,parce qu'il avoit épousé la soeur du dernier Roi. L'en-
treprise réussit. Sépuse fut obligéde s'enfuir chez les Polonois
avec qui il avoitd'anciennesliaisons, après la malheureuse jour-
née de Tokai, ôc aprèsqu'il eutperdu tous ses Etats. Ferdinand
assemblaàson tour les Barons duroyaumeà Albe-Rpyale,ôc y
fut déclaré rci ôc ensuite couronné. Sépuse, ne voulant rien
négligerpour remonter sur le thrône, envoya à Constantino-
ple Jérôme Alaski, seigneur d'unehaute naissance ôc fort con-
sidéré

, pour porter ses plaintes à Soliman, lui demander du
secours, ôc lui offrir de rendre la couronne de Hongrie dé-
pendante de FEmpire des Turcs. Le Sultan saisit volontiers
cette occasion d'augmenter fa gloire, ôc d'étendre son em-
pire. II vient pour la troisième fois en Hongrie, ôc ayant ré-
tabli Sépuse, il porte ses armes victorieuses en Autriche ôc
assiège Vienne. Mais après de vains efforts, il se vit obligéde
lever le siège, par la valeur de FElecteur^Palatin qui défendoit

Ï Autrement JeanZapoli, Comte de Scepus.
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la place. Alors, voyant la saison avancée, il laissa Aloisio Gritti
en Hongrie avec une pleineautorité, ôc retourna à Constanti-
nople

,
où il entra avec toute la pompe d'un vainqueur.

Quoique Sépuse eût été remis furie thrône par le Sultan>
redoutant néanmoins la puissance de l'Empereur, il crut que,
pour s'y affermir, il devoit faire la paix avec Ferdinand. Mais
il fut prévenu par la mort, ôc laissa un fils encore enfant, d'I-
sabelle fille de Sigismond rai de Pelogne. II donna l'admi-
nistration du royaume ,

ôc la tutelle de son fils à la reine Isa-
belle

, ôc au Moine George l, à qui il avoit confié peu avanc
sa mort le gouvernementde ia Transilvanie, après que Ciba.-
co eût été assassiné par le noir compsot de Deccia : ôc d'A-
soisip Gritti, qui furent sévèrement punis. Ferdinand déclara
la guerre au Prince mineur, ôc envoya Roccandolfe avee
une grande armée, pour assiéger la ville de Bude. Mais les
Turcs Fayant taillée en pièces, ôc tué le Général, se rendi-
rent les maîtres d'un si florissant royaume ,

qu'ils désolè-
rent. Soliman lui-même vint à Bude, où étoient Isabelle ÔC
le Prince son fils. II les relégua en Transilvanie, ôc ayantpris
Mailat, qui avoit été reconnu Waivode de Transilvanie par
les seigneurs de cette province après la mort de Sépuse, il
femmena avec lui. Cependant Ferdinand avoit fait de gran-
des instances auprès de Soliman, afin qu'il lui laissât la Hon-
grie, aux mêmes conditions qu'il avoit imposées à Sépuse.'
Mais n'ayant pu rien obtenir, il prit d'autres mesures. II avoit
sçû que la reine Isabelle

, ne pouvant souffrir Forgueil du
Moine George, en avoitporté ses plaintes à laPorte. II fitson-
der secrètement ce tuteur ambitieux, ôclui fit faire des propo-
sitions flateuses, que le Moine, malgré ses défiances, écouta vo-
lontiers. Or, comme il favorisoit tantôt un parti ôc tantôt un-
autre, ôc qu'il s'étoit rendu également suspecta tous les deux,:
il se jetta dans de grandsembarras, qui furent enfin cause de fa
perte. Mais comme ces choses sont arrivées dans les tems
dont nous nous sommes proposez d'écrire Fhistoire, nous les
rapporterons dans leur ordre. Au reste, comme nous avons

a George Martinusi de Ia famille
d'Utiffenovich

, qui fut depuis minis-
tre d'Etat 8c Cardinal. Sa fin futmal-
heureuse,comme on le verra dans la

fuite de cette histoire. Ií étoit dëja '
Evêque de Waradin, lorsque le Roi
de Hongrie lui confia la tutelle de:
(on fils,

Hiij
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commencéà parler de Soliman, je crois qu'il est à propos d'a-
chever ce que nous avons à dire ici des affaires des Turcs.

SolimanII. après avoir succédé à Selim II. son père, la mê-
me année ôc environ le même mois que Charle V. avoit été
élu empereur, signala son avènement par la défaite de Gazel
auprès de Damas. Ce perfide voyant la fortune de Tomom-
bei sultan d'Egypte chancelante

,
avoit abandonné son Sou-

verain, ôc venoit de ramasser quelques restes de Mammelus
dispersez en Syrie. Soliman de retour en Europe avoit pris
Bude, comme nous l'avonsdit. 11 assiégea ensuite Fiíle de Rho-
des, résidence des Chevaliersde Saint Jean de Jérusalem. La
résistance de ces Religieux militaires

,
qui défendirent la ville

réduite aux dernieres extrêmitez, avec une valeur qui a peu
d'exemples:,,avoit déterminé le Sultan à lever enfin le fiege,
lorsque la place se rendit par la trahison d'un Espagnol. Ayant
sait ensuite plusieurs expéditions de guerre en Hongrie, il

tourna ses armes victorieusesvers FOrient, par le conseild'I-
brahim grand visir, qui favorisoit les Chrétiens. II attaqua
Tecmas roi de Perse 5 prit fans nul effert tpute la Mésopotamie,

ou le Diarbekir, toute FAssyrie, ou le Cussestan ; Ôc ayant été
couronné Roi par le Caliphe à Bagdat, il retourna vers ses
Etats , ôc pilla la ville de Tauris, qu'il avoit épargnée en
venant. La joye qu'il eut de tant de victeires fut ensuite bien
tempérée. Car Dalimenes, avec une partie désarmée des Per-
ses

.„ ayant peursuivi les Turcs
, que Seliman ramenpit dans ses

Etats, les atteignit au pied du montTaurus le treizième d'Oc-
tobre, les défit, ôc leur tua plus de vingt mille hommes , en-
tre lesquels il y eut un grand nombre de Janissaires, qui sont
la principale force de cet Empire. Le Sultan au désespoir de
cette perte fit mourirIbrahim,qui avoit conseillé cette guerre.
Les Turcs furent plus heureux en Europe, où ils ne laissèrent

pas d'être quelquefois battus, ôc de perdre Coron, Navarrin,
Modon, Pylp, ôc Napoli de Remanie, villes maritimes de
-la Morée, que Soliman reprit ensuite, à la faveur de nos dis-
cordes. Coron fut la feule place, qui se défendit courageuse-
ment , par la valeur extraordinaire de fa garnison Espagnole,
qui céda moins àl'ennemi qu'à unepeste cruelle, qui emporta
presque tous ces braves soldats.

:On peut compterentre les disgrâces de ce Sultan Fheureuse

Affaires de
rEmpíie Ot-
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expédition de Charle V. qui rétablit Mulei-Assem dans son
royaume de Tunis

,
après en avoir chassé Barberousse. Mais

huit ans après, la Fortune se déclara en faveur du Sultan
,

qui
défit auprès d'Alger les troupes de l'Empereur. Plusieurs sont
persuadez que ce Prince avoit prévu sa défaite sur la mer ; mais
qu'il avoit mieux aimé combattre fur cet élément contre les
tempêtes ôc contre ses ennemis , que de mesurer ses forces
en Hongrie contre le Sultan victorieux, ôc d'exposer au ha-
zard d'une bataille toute sa gloire ôc toute sa fortune. Char-
le ne put cependant éviter d'avoir du désavantage en Hon-
grie Fannée suivante. II y sit une campagne malheureuse, où
il ne se seroit pas trouvé en personne

,
s'il n y avoit été.en-

quelque façon contraint par les Princes de FEmpire. Mais il
í'çût éviter le combat, ôc aima mieux voir prendre Strigonie,
ôc Albe-Royale, que d'attaquer les Turcs. Ensuite les troupes
Espagnoles s'étant .mutinées, il revmt eh Italie accablé de
chagrin, de confusion, ôc de honte. Je crois au reste, que la
divine Providence permit que tant de grands princes se trou-
vassent en même tems fur les premiers thrônes du monde

>
afin que ces rivaux puiffans, se craignant l'un l'autre,, demeu-
rassent dans de justes bornes, ôc que le courage ambitieux de
l'un fût balancé ôc retenu par la valeur triomphantede l'autre.

II convient maintenant de parler des affaires de lTtalie, qui
étoit comme le prix de la victoire, que se proposoient deux
Princes très-puissans, ôc un grand théâtre

,
où depuis quelques

années onavoit vû des évenemens divers, ôc des scènestrès va-
riées.LesVénitiensayant sauvé leur Etatpar le secours desFran-
çois

,
qui prirent leur défense dans la guerre que leur fit Fem-

pereur Maximilien, favorisoient tantôt un parti, ôc tantôt un
autre, ôc travailloient pourla conservation de FEmpire,ôc pour
îa liberté de lTtalie, plutôt pour satisfaire à leurs engagemens
& à leurs alliances

, que pour ménager leurs véritables intérêts.
II sembloit néanmoins qu'ils eussent plus de penchant pour la
France, persuadez qu'il leur seroit avantageux, ôc à toute lT-
talie

,
d'affoiblir la puissance de l'Empereur, qui croissoit de

jour en jour
, ôc de soutenir la fortune chancelante de Fran-

çois L abattu par tant de pertes. Mais le traité de Cambrai
ayant fait cesser les engagemens qu'ils avoient pris pour le ré-
tablissement du duc Sferce, ôc pour la délivrance des enfans

Affaíre3>
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du Roy, ils rendirent Ravenne au souverain Pontife

,
ôc à

l'Empereurles villes qu'ils tenoient dans la Poùille
,

ôc ils de-
meurèrent spectateurspaisibles de ce qui pourrait arriver. Pour
ce qui est des Génois

,
après Fexpulsion des Frégoses ôc le re-

couvrementde leur liberté, ils ne songeoient qu'à réparerleurs
pertes passées, ôc à rétablir le bon ordre chez-eux, dans le re-
pos d'une tranquillepaix. Ils dévoient leur délivrance à André
Doria leur concitoyen

,
qui avoit abandonné le parti de la

France, pour retourner parmi eux -, ôc dont la défection peut
être excusée par l'amour de la patrie, sentiment si juste, ôc si
glorieux

,
ôc par les grands avantages qu'il procura à son

pays. Cependant ils étoient plus attachez à l'Empereur qu'à la
France, parce qu'ils dévoient leur liberté à Doria, qui com-
mandoit les troupes de ce Prince. Mais cette liberté si flateuse
ôc si douce se changea peu-à-peu en une servitude amere,
par les artificieuses intrigues des Efpagncls.

Les Sienneis se gpuvernoient eux-mêmes, après aveir ôté
aux Petrucci Fadministration des affaires, ôc étoient secrette-
ment ennemis des Florentins. Depuis fur-tout qu'ils avoient
soutenu les Pisans, à qui ceux de Florence vouloient ôter la
liberté, ôc qu'ils s'étoient liguez à ce sujet avec les républiques
de Gènes ôc de Lucques

,
ils avoient ranimé leur courage.

Ayant découvert une conspiration formée dans le sein de leur
ville par le pape Clément, ôc les Florentins ; Jean - Baptiste
Palmieri, à qui ils dévoient cette connoiffance, les avoit si fort
aigriscontre les auteurs de cet attentat, qu'ils leur firent les plus
grands outrages. Les Florentins, qui avoient assiégé Sienne,
furent contraints de lever honteusement le siège, après la dé-
faite de leur armée, ôc Ia pertede leur canon. Un succès si heu-
reux , ôc les secours qu'envoya l'Empereur alors ennemi du
Pape, donnèrent de grandes espérances aux Siennois, ôc ils

en cachoient plus le dessein où ils étoient de se venger. Mais,
après que Charle eût fait la paix avec le Pape, ôc qu il eût
établi dans Florence,qu'il venoit de prendre, une forme de
gouvernementau gré de ce Pontife

,
ses Siennois commen-

cèrent à perdre courage, à craindre pour leur liberté, ôc à
penser qu'ils alloient malheureusementdépendre d'un» Prince,
qui changeeitde desseins suivant la vicissitude des évenemens.
Çp qui arriva dans la fuite fit vpir que leurs craintes étoient
bien fondées, Charle
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Charle denna aux Médicis la principale autcrité dans Flo-

rence ,
ôc nomma pour gouverneur perpétuel de cette ville

Alexandre fils naturel de Laurent de Médicis duc d'Urbin.
Quoique les citoyens fissent depuis de grandesplaintes à l'Em-
pereur contre lui, ôc l'accusassent de ne suivre en rien les or-
dres qui lui avoient été prescrits, ils ne purent avoir justice,'
ôc virent avec douleur Charle lui donner en mariage Mar-
guerite fa fille naturelle. Depuisce tems-là, le Gouverneur;
fier d'une si haute alliance

,
se fit craindre des premiers ci-

toyens, octant qu'il vécut,commanda avec une autorité ab-
solue. Ce qui le rendit si odieux

,
non-seulementaux Floren-

tins
,

mais même à ceux de fa maison, que Laurentson plus
proche parent, ôc son successeur, qui lui devoit être attaché
par la confiance intime qu'il avoit en lui

,
ôc par les grâces

dont il Favoit comblé, osa bien conspirer, pour rendre la li-
berté à sa patrie. Mais après avoir assassiné le Gouverneurper-
pétuel

,
étonné de son crime, ôc se repentant de la résolution

qu'il avoit prise de délivrer Florence de la servitude
,

il s'en-
fuit secrètement la même nuit, fans découvrir à personne Fa-
ction qu'il avoit faite ; ce qui donna le tems aux chefs de la-

faction des Médicisd'arrangertoutes choses suivant leurs vûës,
avant que de publier la mort d'Alexandre. Alors par unbon-
heur inespéré, Côme âgé de seize ans seulement fut déclaré
Duc

, à Fexclusion de Laurent, que son parricide rendoit in-
digne d'une si riche succession. Côme étoit fils de Jean de
Médicis

,
qui onze ans auparavant étoit mort à Mantoue de

ses blessures, après avoir reçu près de Borgo-fortedans le Man-
touan un coup de fauconneau

,
lorsqu'il eommandoit la cava-

lerie légère sous François-Marieduc d'Urbin, Général de Far-
mée des Alliés. Son corps fut enterré dans l'eglisc de saint
Dominique, ôc l'on grava sur son tombeauune épitaphe con-
tenant Félogede ses vertus. C'étoit un officier d'un grand cou-
rage : II n'avoit que vingt - huit ans lorsqu'il mourut ; mais
H avoit déja donné.des preuves de fa valeur ôc de fa pruden-
ce, ôc l'on étoit persuadé que s'il avoit vécu plus long-tems,
il seroit devenu un très-grand capitaine.

II avoit épousé Marie Salviati, dame dont la vertu répon-
doit à la haute naissance,de laquelle il eut Côme

,
qui accep^

ta fans hésiter la principauté qu'on lui oflroit,malgré les conseils
Tom, I, I
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de sa mère j

qui aimoit sa patrie, ôc qui craignoit qu'un rang
si élevé ne fût fatal à son fils. Au reste

,
son gouvernement fut

très heureux; ôc il seroit difficile de décider, si la gloire en est
dûë ou à sa bonne fortune

, ou à sa rare prudence. Car les
principaux de cette république

, que le Pape Clément, ôc
Alexandre deMédicis avoient bannis, s'étant assemblez, après
Fassassinat de ce dernier, à Montemurio, dans Fefpérance de
rétablir la liberté, ôc ayant une très-petite escorte, commes'ils
n'eussent eu rien à craindre de leurs ennemis, ils furent pris
presquetous, livrés à Côme

,
ôc condamnez auffi-tôt à la mort

par les huit juges criminels de Florence. Côme délivré de ses
ennemis sçut gagner les bonnes grâces de l'Empereur par fa
soumission, ôc par une fidélité qu'il ne démentit jamais. Tout
jeune qu'il étoit il évita les pièges

,
ôc se garantit des ruses d'un

Pape qui le haïssoit; ôc s'étant rendu maître des citadelles de
Florence, ôcde celles des autres villes de cette république,
il fit voir une fuite de desseins, ôc une prudence au-dessus de
son âge. Mais il ne put jamais engager l'Empereurà lui don-
ner en mariage la princesse Marguerite fa fille, veuve d'Ale-
xandre

,
quelques instances qu'il fit pour parvenir à une al-

liance
,
qui eût affermi son autorité. Charle, habile politique

,jugea que Côme lui étoit attaché d'ailleurs par des liens assez
forts

,
ôc réserva la princesse pour le jeune Ottavio Fatne-

se
,

petit -
fils du souverain Pontife. Le Ducde Florence,dé-

chu de ses espérances, épousa, du consentement de Charle
,Eléonor fille de Pierre de Tolède vice-roi de Naples, ôc par

ce nouvel engagement resserra encore les noeuds qui Fatta-
choient à l'Empereur. Telleest Forigine de la souverainetéde
la maison de Médicis

,
la plus puissante aujourd'hui de toute

lTtalie.
L'ancienne ôc illustre maison des Princes d'Ateste,où d'Este

éprouva un sort bien diffèrent. Dans le même tems que les
souverains Pontifes élevoient fi haut la famille des Médicis,
ils firent tous leurs efforts pour ruiner celle-là.Alfonse, Prince
de cette maison avoit épousé Lucrèce fille d'Alexandre VI,
dans la vûë de se maintenir par cette alliance. Mais Jule II,
successeurd'Alexandre,se déclarantle plus cruel ennemid'Al-
fonse,lui enlevaModene &Reggio,villes dépendantesde FEm-
pire, m ais que Jule prétendoit appartenirau S. Siège. Alfonse
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eut bien de la peine à conserver le duché de Ferrare ; Ôc il
ne lui resta que cette seule Principauté, pour soutenir Féclat
de sa naissance. Après la mort de Jule, ôc l'exaltationde Léon
X. au pontificat, ce prince infortuné,qu'en avoit dépouillé de
la meilleurepartie de ses Etats

,
fut plusieursfois fur le point de

perdre la vie. Tantque ce Pape vécut, il évita les pièges qu'on
lui tendoit, ôc échappaaux sourdes intriguesdu Pontife, plutôt
parla fidélité de ses domestiques,quepar le courage de ses sol-
dats. Mais Léon étant mort, ôc se S. Siège étant vacant, il re-
prit Reggio, Rubiera, ôc quelques autres places

,
qui étoient

fans défense, avant qu'Adrien eût été élu. Durant le règne de ce
Pape, il eut encore de grands démêlez à ce sujet : mais quand
Clément VIL eut pris fa place, Alfonse, qui étoit toujours de-
meuré neutre dans les différends de la Cour de Rome avec l'Em-
pereur, fit un traité avec cePrince, pour se soutenir contre les
entreprisesdu nouveauPape.Ce fut lui qui conseillaà Charle de
Bourbon, qui commandoitFarmée impériale contre le Pape,
de quitter la Toscane

,
ôc de marcher droit à Rome ; Fassurant

qu'il n'auroit pas de peine à se rendre maître d'une ville divisée
par la faction des Colonnes. Déja Bourbon avoit pris la ville
de Carpi,qui étoit fur son passage, ôc Favoit rendue à Alfonse,
à qui elle appartenois. Alfonse voyantque Rome étoit prise

>
ôc que le Pape étoit assiégé dans le château Saint-Ange

,
se

rendit maître de Modene
,

qu'il avoit essayé de surprendre
plus d'une fois, ôc qui craignoit un siège dans les formes. Al-
fonse ayant ainsi recouvré ses Etats par la protectionde l'Em-
pereur,

il ne lui restoit plus qu'à chercher les moyens de se
réconcilier avec le saint Siège. 11 accéda donc avec joye au
traité qui fut fait entre François I. le Marquis de Mantoue

,
ôc plusieurs Princes d'Italie, pour la délivrance du Pape

, y
étant encore engagé par Lautrec, qui le flatta d'une alliance
illustre : cette alliance fut dans la fuite heureusement conclue.
Enfin la ligue ayant été rompue, il fut compris dans le traité
de paix que le Pape fit avec l'Empereur. On convint qu'Ak
fonse recevroit du Pontife Finvestiture du duché de Ferrare

t
que ses ancêtres avesent ppssedé si leng tems, en qualité de Vi-
caires du saint Siège, ôc qu'il garderait Medene ôc Reggip

tque Charle déclara siefs de FEmpire. On lui laissa aussi la vilse
de Çarpi

f
qui avok été injustement enlevée aux seigneurs de

I ij
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la maison de Pio. II demeura pareillement possesseur de la ville
de Novi, que l'Empereur avoit donnée à Hercule d'Est son
fils, qui devoit épouser la princesse sa fille ; ôc comme ce ma-
riage ne s'étoit pas fait

,
il fut arrêté qu'Alfonse garderait

cette place, en payant une sommede soixante mille écus.
Au reste,Frédéric marquis de Mantoue, qui étoit entré dans

la ligue des Princes d'Italie contre l'Empereur, comme nous
Pavons dit, avoit peu après renoncé à ses engagemens, ôc s'étoit
reconcilié avec Charle, avant même que ce Prince eût fait la
paix avec le Pape. Ce fut environ en ce tems-là que l'Empe-
reur revenant de Hongrie s'arrêta à Mantoue, où Frédéric le
reçut avec de grands honneurs, ôc avec une magnificence
digne d'un hôte aussi illustre

,
qui en récompense lui donna le

titre de Duc, ôc le combla encore de nouveaux bien-faits. Car
George Paìéoîogue

,
qui'avoit succédé à Boniface marquis

.de Monferratson neveu, étant mort fans enfans, Frédéric
,•

qui
avoit épousé la soeur de Boniface

,
prétendit avoir cette prin-

cipauté. Mais le Duc de Savoye, ôc le Prince de Saluéessou-
tenant au contraire qu'elle leur étoit dévolue

,
l'Empereur. mit

en séquestre ces pays litigieux
,

fit entrer des garnisons dans
les places, Ôc prononça ensuite en faveur du Duc de Mantoue.

Pour ce qui est de la famille de la Rovére, elle étoit origi-
naire de Savône

, ôc avoit eu des commencemens assez obs-
curs. Sixte IV. la fit d'abord connoître

,
Jule II. Féleva, mais

les Pontifes ses successeurs n'omirent rien pour la détruire.
.Car François Marie

,
fils de Jean Marie, ôc petit-fils de

Raphaël frère du Pape Sixte IV.. étant devenu duc d'Urbin,
à cause de fa mère, qui étoit soeur de Jean Guido-Baldode
Feltro, seigneur de cette principauté,il eut à essuyer de grandes
persécutions de la part de Léon X. qui fut son pins cruel en-
nemi. II vêcut un peu plus tranquille sous Adrien Ôc sous
Clément VII. ôc fut même sous le pontificat de ce dernier
déclaré Général de Farmée des Alliez en Italie. II crut alors
devoir profiter de cette occasion qui se présentoit d'elle-mê-
me , pour joindre au duché d'Urbin, Camerino qui étoit à
fa bienséance. Jean Marie,le dernier de la famille des Varano,
ne laissa en mourantqu'une fille de Catherine Cibo son épouse.
François Marie de la Rovere la fit épouser à son fils Guido-
Baldo , ôc n'eut pas de peine à l'obtenir de fa mère, qui

1526.
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craignoit pourfa fille ôc pour elle-même, ôc avoit de la peine à
défendre son petit Etat contre la puissance de Sciarra Colonna,
beau- père de Matthias Varano 1 bâtard de cette maison. C'est
ainsi que.le Duc d'-Urbiii acquit un droit légitime sur Camerine.
II jouit paisiblementde cette principauté, jusqu'à ce que Paul,
III. qui ávoit une passion extraordinaired'élever sa famille

,
ôc

d'agrandir ses enfans, la lui redemanda, comme relevant du
S. Siège, ôc comme ayant été usurpée. Onétoit prêt d'en venir
à une guerre ouverte : le Duc d'Urbin

,
qui s'étoit si long-

tems signalé dans les guerres, ôc qui avoit bien osé résister à
toute la puissance de Léon X. n'étoit pas d'humeur,à céder
cette place à un vieillard foible Ôc mourant : mais ce Prince
étant mort, Guido-Baldo son fils

,
qui n'avoit ni la valeur, ni

la fermeté de son père, voyant que ni les Vénitiens, ni Côme
nouveau duc de Florence

, ne lui envoyoientpoint les secours
qu'ils lui avoient promis

,
abandonnaCamerino,pour conser-

ver ses autres Etats. Aussi-tôt Paul III. père tendre ôc ambi-
bitieux

,
fit don de cette principauté à Ottavio Farnese son

petit-fils, ôc tournant ses armes contre Ascagne Colonne, il
lui ôta la ville de Palliano,ôc toutes les autres places qu'il avoit
en Italie.

II est maintenant à propos de parler de ce qui se passa dans
les Indes. Deux ans après les vcyages.de Christophle Colomb,
ôc d'Americ Vespuce aux Indes occidentales*, Alvares Ca-
brai, Commandant de la flotte Portugaise

,
qui alloit sur ces

mers pour la seconde fois
, ayant été battu par une "furieuse

tempête, arriva le quinzième de May au Brésil, grandeprovin-
ce du nouveau Monde. Douze ans après, Jean Ponce de Léon
découvrit la Floride, le jour même que se donna la fameuse
bataille de Ravenne 3. Huit autres années après, ôc la seconde
de 1 empire de Charle V. Ferdinand Magellan + Portugais,
ayant eu quelque mécontentement du roi Emanuël,se mit au
service de l'Empereur, ôc navigeant vers les Moluques, du
côté du couchant, passa un détroit qui fut depuis appelle de

ï II s'appelloit Rodolphe , selon
Guicciardin,1. 18.

L Le premier voyage de Colomb
aux iíles Occidentales fut en 1494. ou
i4í>7- selon d'autres, & celui d'Ame-
ric Vespuce fut en 14pp.

3 Ce fut le jour du Dimanchedes
Rameaux de cette anne'e ; ce qui fit
qu'on donna à ce pays le nom de
Floride.

4 Hernando Magellanès.

I iij
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son nom. 11 périt en ce voyage avec toute sa flotte, excepté
un seul vaisseau, qui ayant fait le tour du monde, arriva en-
fin à Seville au bout de deux ans, se huitièmejour d'Octobre.
Or

, parce que ceux qui accompagnoient Magellan,avoient
remarqué vers le couchant plusieurs terres , ou l'on voyoit
des feux allumez, cela a donné lieu aux géographes de pla-
cer fur les cartes" une fuite de pays, qu'ils appellent ia Terre
de Feu. Cette même année est mémorable par les premières
victoires de Fernand Cortez

,
qui prit durant fespace de 20.

ans une infinité de villes, découvrit des pays immenses
,

ôc
soumit la fameuse ville de Mexico, après avoir fait mourir le
roi Motezuma.

Dans ce même tems, le royaume du Pérou fut subjugué par
Guttierèsde Vargas Evêque de Placentia en Espagne,ôc par
FrançoisPizarro. La ville la plus considérable de ce royaume
est Oiseo, résidence des anciens Incas,ou Princes du pays,qui
avoientforcé les armes à la main toutes les provincesvoisinesde
reconnoîtreleur puissance. LeRoi Atabalipa, chef des Incas,
étant tombé entre les mains de Pizarro, il pilla ses trésors, ôc
fit cruellementmourir ce Prince infortuné, contre la parole qu'il
luiavoitdonnée. Mais Dieu ne permitpas qu'uncrime si énorme
demeurât impuni. Car Ferdinand frère de Pizarro ayant con^
damné à mort Almagro son prisonnier, Diego fils de ce deiv
nier excita une sédition,où François Pizarro périt. Mais Charle
V. ayant depuis envoyéaux Indes Vaca de Castro, ce Gouver-
neur fit couper la tête à Diego. Peu après Vaca fut tué par
Gonsalo Pizarro frère de François. Ensuite Blasco Nugnez
ayant été envoyé dans les Indes en qualité de Vice-roi,
Gonsalo lui fit la guerre, le prit dans un combat, ôc le fit
mourir. Cependant les anciens habitans de ces vastes pays,
asservis à des maîtres impitoyables

,
étoient employez com-

me des bêtes à porter de lourds fardeaux
,

à creuser la terre
pour en tirer les métaux

, pu à pêcher des perles au fond
de la mer. L'Empereur ayant appris ces indignes traitemens,
envoya aux Indes Barthelemi de las Casas,pour s'informerde
l'état de toutes choses, ôc fit ensuite par son conseil des loix
très-sévéres, pour réprimer la cruauté des Espagnols, pour en-
joindre aux Gouverneurs de protéger les Indiens, ôc leur faire
espérer une servitude plus douce à Fayeriir. Peu après Gonsalo
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Pizarro s'étant encore révolté, ôc ayant excité de grands trou-
bles, le Jurisconsulte Pedro de la Gasca fut envoyé en ce
pays là, avec le titre modeste de Président. Cet homme fit,
par son adresse ôcsa sage conduite, ce que les autres n'avoient
pû faire les armes à la main, ôc revêtus du titre éminent de
Vîce-roi. Ayant promis aux chefs une amnistie du passé, il les
fit presque tous rentrer dans le devoir, ôc sçut se les attacher.
Cependant Gonsalo ayant perdu une bataille dans la vallée
de Xaquixaguana

, où combattoient sous lui François Car-
javal, homme détesté pour ses cruautez,ôc Jean Acosta, ses
principaux chefs

,
il fut abandonné de tous ses soldats, pris ôc

livré au Président avec tous ses officiers, qui seuls ne Fabandon-
nerent point dans fa défaite, ôc ils furent tous condamnez au
dernier supplice.

Après avoir publié les ordonnances de fEmpereur, ôc éta-
bli de sages reglemens pour le soulagement des Indiens; Pe-
dro de la Gasca quitta FAmérique, ôc apporta en Espagne
une grande quantité d'or ôc d'argent. Du reste, il ne se réserva
rien pour lui.' Son train fut le même qu'il avoit -avant que
d'aller aux Indes ; il en rapporta le même manteau, mais que
le voyage avoit un peu use. On ne pouvoit voir fans admira-
tion cet homme, qui ayant fait de si grandes choses en si peu de
tems, ôc mis tant de richessesdans le trésor royal, n'avoit rien
changé dans fa manière de vivre, ôc conservoit la modestie
ôc la simplicité de son premier état. C'est ainsi que Gasca sçut
éteindre en quelque sorte dans le sang des Espagnols cette soif
de For, dont ils étoient si fort altérez. Tandis que ces cruels ty-
rans s'égorgeoient les uns les autres durantFespacede vingt an-
nées

,
les malheureux Indiens étoient en proye à l'avarice

, ou à
la débauche de ces nouveaux maîttes, ôc payoient de leur or ôc
de leur sang la connoissance de la religion qu'on leur annon-
coit. Quoique je sois persuadé qu'on ne peut acheter trop
cher le véritable cuite, Ôc que la vie même n'est pas d'un trop
grand prix pour cette sainte acquisition

,
il y a néanmoinstout

lieu de croire, que cette manière d'annoncer la parolede Dieu
est contraire à ses loix puisqu'il a voulu que son Evangile s'é-
tablit non par la violence

.
& léser à la main, mais par la cha-

rité
,

ôc la douce persuasion. On doit craindre qu'une prédi-
cation si étrange

,
qui n'a point eu dans son commencement
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la gloire de J. C. pour objet, ne tienne toujours de son prin-
cipe , ôcne tourne un jour à la honte du Christianisme.

Les Portugais ne firent pas de moindres progrès dans les In-
des orientales. Leur entreprise même me paroît plus grande,
puisque leur navigation fut bien plus longue

, ôc bien plus
difficile. Mais la valeur ôc Fintrépidité de leurs Généraux sur-
monta tous les obstacles. François Almeida défit la flotte de
Campson sultan d'Egypte. Alfonse d'Albuquerque prit Goa,
ôc y établit la résidence des Vice-rois des Indes ; puis ayant
pris Malaca, capitale de la Péninsule d'or, il bâtit un fort à
Calécut. II eut pour successeurs Lopez Suarel, Jaque Lopez
de Sigueyra, qui avoit auparavant parcouru l'ifle de Ceylan *,
Ôc Edouard Menesez, sous le roi Emanuel. Après la mort de
Menesez, Vasquez Gama fut vice-roi des Indes sous Jean
III. ôcfut le premier qui doubla le Cap de Bonne Espérance.
Après lui Henride Menesez , Lopez de Sampaio

,
Nugno de

Cugna, ôç Gratien de Norogna gouvernèrent ces pays con-
quis. EnsuiteJean de Castro se signala au siège de la citadelle de
Diou, qu'il défendit contre les Turcs ; ôc par la victoirequ'il
remporta contre le Roi de Cambaye

,
il affermit la puissance

des Portugais dans FOrient. Depuis ce siège qui se fit en l'an-
née 15"2p. les Portugais navigérent libtement dans ces pays,
quoiqu'ilse fût élevé quelquetems auparavant entre le roi Jean
ôc l'Empereur, au sujet des Moluques, un différend, qui n'a-
voit pas été décidé. Au reste le gouvernement des Portugais
en Orient fut doux ôc humain, ôç toujours exempt de rapines,
de brigandages

, ôc de guerres domestiques. Ce qu'on peut
attribuer à la sage vigilance des Rois de Portugal, qui don-
noient tous leurs soins au gouvernement de ces pays conquis.
Ils n'ayoientde guerres à soutenir qu'en Afrique, ôc ils y atta-
queient plutôt leurs ennemis,qu'ils n'en étoient attaquez. Au
contraire les Vice-rois des Indes occidentales, voyant l'Em-
pereur engagé en Europe dans de grandesguerres, nerecon-
npistbient plus de maître en ces pays éloignez, ôç se livroient
à une ambition fans bornes, ôc à de continuelles discordes,
qui ne pouvoient s'éteindre, tant qu'ils avoient devant leurs

1 Cette grande iíle , qui est vis-à-
vis Ia presqu'iíle Occidentale des In-
.des t a été connue des anciens fous le

nom de Taprobana , 8c c'est le nom
que M. de Thou lui donne.

yeux



D E J. A. D E T H O U
,

L ï v. L 73
yeux une riche proye, objet éternel de leurs dissentions.

Tel étoit-Fétat de toutes choses dans Funivers entier; tels
étoient les desseins ôc les forces des princes

,
lorsque la. paix

fut conclue à Crépi entre François I. ÔC Charle V. qui se
préparoitdéja à la guerre d'Allemagne.Toute FEurope en res-
sentitune grande joye. Les conditions de cette paix furent,
qu'on observeroit religieusement de part ôc d'autre les traitez
de Madrid, ôc de Cambrai, ôc que, comme le Milanez

, que
le Roidifoitappartenir à ses enfans, ôcne pouvoircéder, avoit
occasionné la guerre, l'Emoereurdonnerait dans deux ans au
Duc d'Orléans fa fille en mariage, ôc ppur dot FEtat de Mi-.
lan; mais, que si cette alliance ne se pouvoit faire, il donne-
roit au fils du Roi fa nièce fille de Ferdinand,avec les Pays-
bas. On rendit de partôc d'autre toutes les villes prises depuis
le commencement de la guerre ; entre autres Stenay, qui fut
restitué au Duc de Lorraine, après qu'on en eut démoli les for-
tifications.Cet article du traitéfut très-desavantageux à la Fran-
ce par raport aux- conquêtes d'Italie. Car on ne nous rendit
que la seule ville de Montdevis, que le Marquis du Guast
nous, avoit prise ; ôc nous fumes obligez de restituer Alba,
Quieras, Antignan

,
SaintDamien, ôc plusieurs autres places,

ôc pays , dont nous étions les maîtres avant la bataille de Ce-
risoles.

Cependant les Anglois pressaient vivement la ville de Bou-
logne

, que défendoit courageusementPhilippe Corse, sous les
ordres de Jaque de Coucy - Vervins, gendre du Maréchal
deBiez. Mais Corse ayant été tué d'un coup de canon,Ver-
vins

,
qui avoit peu d'expérience à la guerre ,

ôc qui n'avoit
ni assez de courage , ni assez d'habileté pour soutenir un
siège si considérable

, commença à parler de se rendre. Les
bourgeois s'opposoient à une proposition aussi honteuse, ôc
déclarèrent, que si Vervins vouloit sortir de la place, ils se
croyoient en état de la peuvoir défendre. Ce qui encoura-
geoit ces malheureux citoyens

,
qui voyoient qu'une capi-

tulation alloit livrer tous leurs biens à Fennemi
,

c'est qu'on
avoit appris que le Dauphin étoit fur le point de venir au se-
cours de la ville

,
ôc que d'Albon Saint - André, jeune sei-

gneur passionné pour la gloire", ôc favori du Dauphin, les avoir
assurezqu'il jetterait par mer du secours dans leur ville. Mais

Tom, I. K

Guerre cen-
tre les An-
glois,
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les vents contraires empêchantSaint André de pouvoir appro-
cher, Ôc le Dauphin n'arrivant point, Vervins rendit la place
aux Anglois malgré les habitans

, ôc contre Favis de tous les
officiers de la garnison. Cette lâcheté pensa dans la fuite lui
coûter la vie.

La ville deMontreuil étoit assiégée dans le même tems par
le capitaine Talbot, qui étoit soutenu de Farmée Angloise
commandée par Thomas de Norfolc* Ce Généralvoyant que
ì'armée de France s'approchoit ; que campant entre Boulo-

gne ôc Montreuil elle eût pu s'opposer à ía retraite, ôc que
les troupes de l'Empereur avoient été rappellées,se retira vers
Calais. D'autte côté, les François ayant tenté vainement de
surprendre Boulogne,renvoyèrentles Suisses, ôc se retirèrent
en quartier d'hiver,redoutant cette saison, qui est fort rigou-
reuse en ce pays là. Le Roi d'Angleterre repassa la mer, lais-
sant pour son lieutenant général en France Edouard Semer
comtedeSommerset,son beau-frère,ôconcledu princeEdouard
son fils. Cependant le Maréchal de Biez gouverneur du Bou-
lonnois s'approchade Portet à la tête d'une armée. Ce lieu n'est
éloigné que d'environ une lieue de Boulogne, ôcen est séparé
par une rivière, où. remonte le flux de la mer, ôc où il y a
un pont de brique. Comme le Maréchal se préparait à bâtir
au-delà de cette rivière un Fort, qui pût commander le port
de Boulogne, ôc en défendre Feutrée aux vaisseaux Anglois,
il fut attaquéplutôt qu'il ne pensoit,par le Comte de Surrey
fils du Duc de Norfolc, ôc se vit contraint de se retirer en deça
de la rivière, ôc d'abandonner son ouvrage, après avoir couru
un grand danger. Le Pvoi lui avoit commandé de bâtir aussi

un château auprèsd'une tour appellée la. tour d'Ordre,qui do-
mine Boulogne

, pour empêcher les vaisseaux Anglois d'en-
trer dans le port, ôc pour s'opposer aux secours qui pourraient
venir par terre de Calais.

Le Maréchal s'étoit fait fort, de bâtir ce château avant le
mois d'Août ; ce qui avoit fait prendre au Roi le dessein de
porter Fannée suivante la guerre en Angleterre, afin que les
ennemis, assez occupez chez eux, donnassentle tems à Biez de
perfectionner son ouvrage. Ce Prince devoit aussi assiéger en
personne la ville de Guines dans le même tems, pour serrer
de près la ville de Boulogne, lui couper les secours, ôc l'en
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blîger enfin à se rendre. Dans ces vûës ayant équippé une
flotte, dontil donna le commandementà FAmiral d'Annebaut,
qui gouvernoit alors avec le cardinal de Tournon les affaires
de FEtat, depuis la retraite du Connétable de Montmorenci,
il partit de Romorantin en Berri, où il avoit passé Fhiver,
vint par Argentan ôc se rendit à Touques en Normandie.
Ce bourg est bâti près de la mer fur une des rives de la ri-
vière de Seine, ôc n'est éloigné de Honfleur que d'environ
trois lieues. Ii étoit arrivé à Honfleur vingt-cinq galèrescom-
mandées par le capitaine Poulin baron de la Garde. Le Roi
les avoit fait venir de Provence, & leur avoit fait passer le
détroit de Gibraltar. Elles étoient plus capables de donner de
Fétonnement ôc de la terreur, que de servir avec utilité sur
FOcean,oùleur constructionplatte ne pouvoit résister aux tem-
pêtes ôc aux vents qui agitent cette mer. La flotte du Roi étoit
en tout de cent trois navires, qui portoienthuit mille soldais.-
Boutieres,qui avoit acquis tant de gloire dans les guerres d'I-
talie

,
commandoit la droite

,
ôc Curton commandoit la gau-

che. Annebautétoitau centre, monté for YA mirai, avec trente
navires de front. Le baron de la Garde prit le devant avec
ses galères

, pour inquiéter les ennemis. Les François prirent
d'abord Fifle de Wigth

,
qui est vis-à-vis Porthmouthville

considérable d'Angleterre. C'étoit à la hauteur de cette ville
qu'étoit ía flotte Angloise, qui ne pensoit qu'à se défendre,
ôc à empêcher la descente.

Après quelques légères attaques ,
les François descendi-

rent, pat ordre de FAmiral, en trois lieux différens, pour di-
viser les forces de l'ennemi, ayant à leur tête Strozzi, de
Tais, Tristan de Moneins, ôc le capitaine Poulin. Marfay
ôc Pierre Bon, officiers de galère, débarquèrent les derniers.
Ces hostilitez ne pouvant engager les Anglois à donner le
combat, on mit en délibération fi on pouvoit les attaquer
avec avantage, dans cette Manche qui est entre PorthmouthÔc
Fifle de Wigth. Nos officiers pleins d'ardeur pressoient FA-
miral d'attaquer; mais les plus sensez ôc les plus habiles dans
la marine soutinrent, qu'on ne pouvoit livrer le combat sans
s'exposer à un péril évident

,
le vent ôc la marée nous étant

contraires. Enfin on prit le parti de fortifier Fifle de Wigvh,
ôc d'y bâtir trois Forts, fans quoi on n'eût pû la conserver.

K ij

**4f.
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Mais FAmiral voyant bien qu'il falloit un tems considérable
pour exécuter ce dessein, reconnut toute la côte, depuis la
pointede Sainte Hélène jusqu'à Douvre

,
ôc se retira àPortet

près Boulogne. Les ennemis avoient paru vouloir Fattaquer,
lorsqu'il faisoit voile vers les côtes de France; ce qui l'obli-
gea d'avancer vers eux en pleine mer ,

ôc de se préparer au
combat. Mais voyant que les Anglois reculoient, il se retira
au Havre de Grâce , d'où il étoit sorti, ôc y ramena fa flotte
fans perte ôc fans avantage.

Le tems approchoit,où leFort près de Boulogne devoir
être achevé. Mais Biez avoit changé de dessein, fans en-avoir
averti le Roi , ôc l'avoit bâti en un lieu au-dessous de celui
qui lui avoit été prescrit. II l'avoit même commencé trop
tard, pour pouvoir finir Fouvrage avant la fin du mois d'Août.
Ce contre-tems fit que le Roi ne pensa plus au siège de
Guines, ôc qu'il fit marcher ses troupes fur les frontières de
Flandres, pour disputer le passage aux troupes auxiliaires, qui
venoient d'Allemagne, ôc les empêcher de tenter quelque en-
treprise dans leur marche. Cependant il y avoit tous les jours
de légers combats entre nos troupes, ôc la garnison de Bou-
logne. François de Lorraine duc d'Aumale

,
fils de Claude

duc de Guise, y fut considérablement blessé d'un coup de
pique

,
qui lui perça la mâchoire au - dessous de l'oeuil droit.

La pique s'étant rompue,la pointe demeuradans laplaye, avec
le tronçon de la "longueur d'un demi pied. Une atteinte aussi
violente ne le renversa point de dessus son cheval. Ayant été
porté dans une maison, il se .fit arracher ce fer, qui tenoit au
tronçon, sans donner le moindre signe de douleur, ôc guérit
enfin d'une si grande blessure contre Fefpérance des Chirur-
giens. Ce grandhomme, qui donna dans la fuite tant de preu-
ves de fa valeur, parut avoir été conservé par le Génie de la
France qui sembloit être sur son déclin, pour s'attacher par
fa vertu héroïque le coeur des Peuples dégoûtez de leurs Prin-
ces légitimes, ôc pour ouvrir à ses enfans un chemin, où cou-
rant à ia gloire ils prissent les armes, ôc ne les miíïent bas qu'a-
près avoir reconnu trop tard leur erreur.

Le maréchal de Biez alla ensuite dans la Terre d'Oye, pour
faire le dégât dans les pays d'alentour, ôc ôter aux Allemands
qu'on attendoit de jour en jour, tout moyen de subsister.
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Charle de Cossé Brissac tailla en pièces dans cette expédition
deux mille Anglois. Lorsque le Roi étoit à Forêt - Moû-
tier près d'Abbeville

,
Charle duc d'Orléans son fils, qui de-

voit être le gendre ou de l'Empereur ou de Ferdinand, y
fut attaqué de la peste, dont il mourut malgré tout Fart des
Médecins. Le Roi fut extrêmement sensible à cette perte.
Non-seulement il perdoit un fils qu'il aimoit tendrement ;
mais le mariage projette ne pouvant plus avoir lieu, il se voyoiî
fans espérance de recouvrer le Milanez, qui avoit occasionné
jusques-là de si longues guerres. U jugea alors à propos d'en-
voyer le chancelier Olivier

,
ôc Famiral d'Annebaut à Bru-?

ges ôc à Anvers, pour découvrir dans quelles dispositions étoit
l'Empereur, depuis la mort du duc d'Orléans. Ces Ministres su-
rent long-tems à la fuite de ce Prince , fans pouvoir appren-
dre rien de précis fur l'assaire dont ils étoient chargez. Enfin
on leur fit cette courte ôc vague réponse ; Que l'Empereur se-
roit ensorte d'entretenir avec le Roi la bonne intelligence
établie par le dernier traité de paix

,
ôc qu'il n'y donneroit

jamais d'atteinte, à moins qu'on ne lui fit la guerre. Au reste
TCharle mit avec raison cette mort imprévueau nombre de ses

profpéritez. Elle le déchargeoit de l'obligation où il étoit de
rendre l'Etat de Milan ; ôc la Fortune le délioit d'une promesse
ou téméraire ou forcée.

Ce Prince uniquement occupé du projet de la guerre d'Al-
lemagne

,
employa le reste de Fannée à amasser de Fargent.

Le Roi de son côté, qui prévoyois que ces préparatifs de
guerre pourroient être tournez contre lui, ordonna à tous les
Gouverneurs de fortifier les places frontières, ôc d'y mettre de
bonnes garnisons. Suivant ces ordres

, on fortifia Bourg en
Bresse

,
Maubert-Fontaine

,
Mezieres

,
Moufon ; ôc au lieu

de Stenay, qui avoit été rendu au Duc de Lorraine, comme
nous Favons dit, le Roi fit faire plusieurs ouvrages à Ville-
Franche

,
qui est située fur la Meuse près de Saumoré. II rap-

pella aussi d'Italie le duc d'Enguien,envoya Caraccioli prince
deMelfe,.qu'ilavoit faitdepuis peu Colonelgénéral de la Cava-
lerie

, pour commander dans le Dauphine
,

ôc donna au duc
d'Anguien le gouvernement de Languedoc,qu'avoit Carac-
cioli. Enfin, depuis qu'il eut appris que les Allemands s'é-
toient dissipez près de Liège

,
faute de payement ,

il ne son-
Kiij

s 5 4 ?•
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gea plus qu'à construire des forts près de Boulogne.
Nous voici arrivez à la fin de cette année, qui sera aussi la

fin de ce premier Livre, où nous avons raconté les choses
passées, autant qu'elles avoient rapport à notre dessein. Nous
traiterons dans la fuite les matières un peu plus exactement ôc
plus au long, fans rien déguiser

,
ôc sans nous laisser entraî-

ner par la flatterie ou par la haine
, comme nous Favons dé-

claré en commençant cet ouvrage. Je prie Dieu, source de
tout bien, qu'il m'accorde cette grâce ; ôc je l'en conjure
par Jesus-Christ le médiateur des hommes, qui règne éter-
«tellement avec l'Esprit consolateur,

Fin du premier Livre,
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LIVRE SECOND.
M^^Ál^sAh^ÁM^d-;^ IL commencerai par la guerre d Aile-*
j&! %• *A*###44 |s| magne, que l'Empereur eut à soutenir'
p| 4c ûl^IÍItJP # íl contre lesPuissances unies de la confes-
^ 4í l# ¥ ^§ & P! sion d'Ausbourff : entreprise très-dif-
¥é 4e ^ I ^ & ^1 ficile, dont néanmoins dans 1 elpa-
<# 4e ?*V-T^v,ír#* & f£ ce " une annee " vint heureusement à
U ZTÍX'Í

*
R' bout, ôc avec assez de facilité. Mais

H>WPWP^ avant tout, ,e crois que par rapporta^v/i^^^^^^^^sv^^ mon defleinjl eft ^ propos de dire quel-
que chose de 1 Allemagne,de la constitution de FEmpire, ÔC

de Fétat où il se trouvoit alors. L'Allemagne est bornée du
côté de FOrientpar la Vistule, la Hongrie, ôc FAutriche ; ÔC

à FOccident par le Rhin, qui prend fa source au mont Bernar-
din r, ôc qui après avoir passé par Coire, ôc par le milieu du
lac de Constance, détourne un peu son cours, ôc traverse la
ville de Baie. De-là coulant comme du midi au nord, iFse xeaâ-

ï Montagne des Grisons, que les auteurs Latins appellentAdtda,

Description1
de l'AUema-
gne & de foi*
gouverne»
ment.
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dans FOcean Germanique par deux bouches différentes. L'Al-
lemagne du côté du midi confine aux Alpes des Grisons, à cel-
les qui séparent le Tiroldu duché deBavière

,
à celles des Vé-

nitiens ou du Frioul, ôc aux Alpes de la Carnioîe. Au septen-
trion , elle est bornée par la mer Baltique. Si ces dernieres li-
mites avoient pû être franchies, cette nation belliqueuse

>
dont

les Etats sont fi peuplez,les auroit passées : mais elle s'est éten-
due au loin au de4à des fleuves. Elle a poussé ses conquêtes
au delà de la Vistule jusqu'enPrusse, ôc en Transilvanie. Elle
a passé le Rhin du côté des Suisses

,
ÔC du mont Jura , ies a

joints à FEmpire, ôc s'est étendue d'un côté vers le mont de
Vofge

,
ôc de l'autre dans les Pays-bas,ôc dans la Province de

Hollande, dont la dépendance étoit auparavant incertaine.
Les Allemans s'emparèrent ainsi de ce qui faisoit partie de la
Gaule, ôc mirent en usage dans ces contrées un Allemand cor-
rompu,queparlent aujourd'hui les Suisses, ceux de Strasbourg,
de Mayence

,
de Spire

,
de Gueldres, de Trêves, de Ton-

gres, de Cleves, de Juliers, de Cologne, du pays de Liège,
d'Anvers, Ôc de Flandres. La langue qu'on parle en Angle-
terre ôc en Ecosse est aussi dérivéede FAllemand. II y a lieu
de croire que tous ces peuples ont emprunté leur langage des
Saxons, dont ils tirent leur origine. II est certain que ces der-
niers s'étant aussi étendus vers FOrient, communiquèrent aux
Prussiens, ôc aux Tranfílvains la langue Teutonique

,
qu'on y

parle encore aujourd'hui.
La Livonie est regardée comme faisant partie de FAllema-

gne, quoiqu'ellesoit dans la Sarmatie d'Europe, parce qu'elle
s''étend vers le couchant, ôc que les Vandales qui en étoient
voisins Font occupée autrefois. Aussi Farchevêque de Riga

,capitale de la Livonie,est-il comptéentre ses prélats de FAllema-
gne. Or de même que les Germains ont laissé dans les Gaules
des traces de leur domination, les Sclavons en ont aussi laissé

en Allemagne. Car aujourd'hui même ceux de Moravie, de
Silésie, ôc de Bohême, qui ont toujours fait partie de FAlle-
magne ,

parlent la langue Sclavonne,qui est en usage en Istrie,
en Besnie, en Daîmatie, ôc dans toute la haute Sarmatied'Eu-
rope. L'Empire d'Allemagne

,
à qui la nature sembloit-avoir

donné des bornes, s'étendit d'abord par les conquêtes jusque
dans Jes Gaules, ôc dans les Sarmaties

>
mais ensuite il s'.étendit

beaucoup
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beaucoup plus loinpar des droits légitimes.

Car après que Charlemagne,prince de la seconde racede
nos rois, se vit possesseur de la France

,
de FAllemagne, ôc

presque de toutes ses provinces d'Italie
>

il prit le titre d'Em-
pereur. Ensuite le siège deFEmpire ayant été transportéen Al-
lemagne, toute FItalie ' ôcmême quelques pays de la France,'
furent soumis aux loix de cette nouvelle monarchie, appellée
FEmpire d'Occident, ou Germanique.De-là vient que ceux de
la Franche-Comté, ceux de Mets, Toul ôc Verdun, la Lor-
raine, le pays de Luxembourg, ôc Namur situé en deçà du
Rhin ôc de la Meuse, suivent les constitutionsde ce grand Em~
fiire. II faut dire la môme chose des habitans du pays de Va-
ais

,
de ceux deSavoye, PU Allobroges, qui sont entre le Rhô-

ne ôc les Alpes. Avantmême que le royaumed'Arles fût réuni
à la France, il étoit de la dépendance de FEmpire, ôc il en
ïeste encore quelques vestiges. Car le peuple appelle encore
royaume d'Arles le pays qui est endeçàdu Rhône > ôc celui qui
est au-delà se nomme terre d'Empire.

Au reste, ce fut Othon I. fils de Henry FOiseleur,qui éta-
blit le siège de FEmpire en Allemagne. Cette dignité demeura
dans fa maison inclusivement jusqu'au règne d'Othon III. son
petit-fíls. Celui-cicraignant que le thrône, fondé ôc affermi en
Allemagne par son ayeul ôc par son père, ne fût transportédans
la fuite en Grèce, ou en Italie,fit à ce sujet une constitution
très-sage, par laquelle il n'est permis qu'aux seuls princes Alle-
mans d'élire un Empereur. Pour obtenir plus aisément ce qu'il
souhaitoit, il fit un accord avec Grégoire V. son cousin, ne en
Saxe

>
qu'il avoit rétabli sur le saint Siège, après avoir chassé

de Rome Creseence ôc Jean. Ce traité aussi honteux que pré-
judiciable à ses successeurs portoit, Que celui qui seroit élu
roi des Romains, ne pourroit prendre le titre d'Empereur ôc
d'Auguste, qu'il n'eût été auparavant couronné par le Pape.
Ainsi le souverain Pontife, qui jusqu'alors avoit dû fa dignité
aux Empereurs

,
s'attribua insensiblementle droit d'établir ôc

d'affermir des princes fur le plus auguste trône de la Chrétien-
té. Cet accord sot fait en Fannée 927. Charle IV. confirma

1 DepuisOthon le grand , le royau-
me d'Italie, $f Rpme même, ont.de-
pendu de la monarchie Germanique.
Les Princes, les Seigneurs, 6c les vil-

Tom. I.

les d'Italie, 8c le Pape par ses Légats
(seulementcommereprésentantlePeu-
ple Romain ) donnoient leurs suffra^
ges pour l'électioudes Empereurs.

L.
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ce traité par une constitutionappellée la B u L L E D'OR
,
qu'ois

observe encore aujourd'hui très religieusementdans toute FAl-
lemagne

,
ôc qui fut publiée dans la diète de Nuremberg, le p

Janvier de Fannée 1356'. Charle s'apperçut, mais trop tard>
des conséquences dangereuses qu'entraînoit cet article de la
bulle d'or. II vit que le Pape, sous prétexte de confirmer ôc
de couronner les Empereurs, se mettoit en droit, pour prix
de cette investiture, d'imposer des loix à un Souverain, duquel
il en eût dû recevoir.

En effet, Innocent VI. ne lui envoyala couronne impériale
par ses ambassadeurs, qu'après que Charle eût juré qu'il ne de-
meureroit à Rome, ni clans toute lTtalie, qu'autant qu'il plai-
roitausaint Père. Ce n'est donc pas fans raison que Pétrarque

squi vivoit en ce tems-là, ne parle qu'avec étonnement ôc in-
dignation de Cette hauteur, qui donnoit comme des entra-
ves au protecteur de la liberté publique

, ôc qui ôtoit à un
prince souverain le droit de demeurer dans ses propres Etats.
Ce sont les termes dont se sert cet auteur, homme de bien,,
ôc le plus savantpersonnagede soivféms, en écrivant à l'Empe-
reur.

On croit communément que ce fut Othon III. qui, pour
empêcher les factions ôc les brigues, remit à six Electeurs le
droit de choisir l'Empereur, ôc qui honora de cette éminente
prérogative les archevêquesde Mayence,de Cologne

,
ôc de

Trêves, le comtePalatinduRhin, le duc de Saxe, ôc le mar-
quis de Brandebourg. On dit aussi qu'il ajouta à ces électeurs
le ducdeBohême, qui porte aujourd'huile titre de Roy, ôc qui
n'a droit de suffrage, que lorsque les voix des six autres sont
partagées. Mais les plus sçavans rejettent ces suppositions, ôc
soutiennent que les Rois ôc ses Empereurs d'Allemagne, sui-
vant Fancienusage

, ont été élus par les peuples, ôc par les prin-
ces de FEmpire

,
long-temsencoreaprès Othon III. ôc avant le

règne de FrédéricII. qui mourut en 125o. Ils ajoutentqu en
parcourantFhistoire, onne trouveaucun auteur quifassemen-
tion des sept Electeurs, avantFrédéric II. qu'au centraire tous
les historiens s'accordent à dire que les diètes convoquées pour
le choix d'unEmpereur étpient epmppséesde tens les princes
de FEmpire, ecclésiastiques

, ôc séculiers. On doit conclure
delà que les sept Electeurs ont été instituez entre 1250, ôç
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1280. r II y a même lieu de conjecturer que cette institution
commença vers le tems de cette fameuse diète de FEmpire

,ôùRodolphe comte d'Asourg ,tige de l'auguste maison d'Au*-
triche

,
fut créé Empereur, après un long interrègne. Onuphre

Panvini croit que le droit des sept Electeurs fut confirmédans
le second Concilede Lyon tenu sous le pontificat de Gregpire
X, né à Plaisance. D'un autre côté, Nicolas Cifnerusgrand
jurisconsulte , fort versé d'ailleurs dans Fbistoire ancienne de
FAllemagne

>
semble dire le contraire,dans un discours qu'il

fait fur Fenipereur Othon
,

ôc fur Fétablissement des Conseils
généraux de FEmpire. Au reste, ce qu'on dit communément,
que le roy de Bohême ne peut donner fa .voix que quand lês
fíx autres électeurs font partagez entre êtìx ,-

paroît suspect à
plusieurs v puisque suivant la teneur de laibulle d'or, il doit dire
son avis le troisième. Mais cette prérogativeque Charle I^í
qui étoit en même tems empereur ôc roi de Bohême,se donil^
à lui-mêmeparia bulle, n'a point passé aux rois de Bohêmefél
successeurs.2

,..Ce qu'on appelle FEmpire est comme partagé en trois mem-
bres. L'Empereur est le chef, ôc le premier de tous les princes;
Après lui viennent les Electeurs dont nous venons de parler

,l'archevêquede Magdebourg primat de Germanie, ôc ceux de
Salzbourg, de Brême, ôc de Riga

,
qui ont sous eux ôc pour

suffragans environ 4j Evêques. II faut ajouter à ces Princes
ecclésiastiques les évêqnes de Mifne, de Bamberg, ôc de Ra-<
tisbonne

,
qui ne reconnoissent point de métropolitain. On

compte aussi parmi les princes ecclésiastiquesplusieurs Abbez,
ôc Abbesses. Outre le comtePalatin, le duc deSaxe, ôc le mar-*
quis de Brandebourg ; le collègedes Princes est composéen-
core de plusieursPalatins,Ducs, Marquis , Landgraves, Bur-
graves ,

Comtes, Seigneurs
3

ôc Barons : dans chacune de ces
différentes classes quatre Seigneurs principaux tiennent le pre-
mier rang. Au reste le nombre de tous ces princes n'est pas

1 La successionà l'Eiectoratfuit Tor-
dre du sang , 6c dépend de la proxi-
mité des branches. La dignitéd'Elec-
teur, 8c les terres qui y font attachée?,
ne peuvent être divisées par un par-
tage. Les Electeurs ecclésiastiquess!é-
ta&IùTent par élection, comme les au-
!?es évêques d'Allemagne , 8c sont !

confirmez par le Pape
, non comme.

Electeurs, mais comme Evêques.'
2. Il y a aujourd'hui neuf^Electeurs.-

En 1648. on créa un huitièmeElecto-
rat, avec la charge de grand Thréso-
rier. En 1691. on en créa un; neuviè-
me , en faveur du duc 'dTïanòverde la

! maison de Brunswifo

,. L ij
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fixe ôc limité,parée qu'il dépend de l'Empereur de Paugmen-
ter PU de le diminuer à son gré

> ôc suivant la conjoncturedes
teins. Tous ces princes , même ceux d'Italie

>
rendent foi ôc

hommage à l'Empereur 5 ôc s'ils venoientà désobéir aux Man-
demensimpériaux, ou qu'ils entreprissentune guerre contre ses
loix Ôc les ccnstitutipns de FAllemagne, ils seroient mis auban
de FEmpire, ôc privez de leurs Etats. Quand ils meurent fans
héritiers mâles, presque tous leurs biens reviennent de droit
au chef deFEmpire.

Les villes libres constituent le troisième membre du Corps
Germanique. On en comptoit autrefois plus de quatre-vingt
dix ; au lieu qu'ils n'y en a aujourd'hui qu'environ soixante*
Telle est la forme decette grande Républiques On peut à bon
droit l'appelser ainsi :;car queique FEmpereur, les autres prin-
ces, ôc les villes libres ayent chacun leur territeire, leurs cou-
tumes , ôc des sujets fur lesquelsils ont droitde vie ôc de mort,
ícòrnuienéanmoins ces souverainetez font soumises au corps de
FEmpire, ôc que FEmpereurlui-même,qui en est le chef, est
tenu d'obéir à ses loix

, toutes ces Puissances considérées en-
semble

, représententcomme un gouvernementrepublicain.
Mais comme tant de domaines voisins sont quelquefois fí

mêlez ôc cenfondus, qu'il est impcssiblequ'il ne naisse souvent
entre eux de grands différends fur leurs droits ôc leurs limites ;
on a sagement établi un Conseil commundans chacun des dix
Cercles de FEmpire. Ce fut en l'année 15*22. que toutes les
provincesde FAllemagne furent ainsidistribuées ; au lieu qu'on
n'en comptoit que six avant ce tems. On rapporte quelques
autres raisons de Fétablissement de ces dix Conseils. On prétend
que ce fut pour former dans ces tribunaux différons, des sujets
qui devinssent capables de remplir les places vacantes dans la
chambre Impériale j qui avoit alors une souveraine autorité.
On ajoute encore que ces dix Conseils furent créez pour main-
tenir la tranquillité publique, ôc pour faireexécuter les loix ôc
les jugemens de FEmpire. Car ces Conseils, à proprement par-
ler

,
n'ont aucune véritablejurifdiction.Leurpouvoir ne s'étend

qu'à délibérer fur les moyens d'exécuterce qu'on a établi, à
donner les ordres nécessaires pour assembler les troupes >

ôc
à faire fournir à chaque Puissance son contingent, en cas de
guerre.
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Le premier Cercle centient la Franccnie, où sont trois

evêchez: Le second, l'Archevêché de Salzbourg, ôc la Ba-
vière, où sont six Evêchez : Le troisième, FAutriche, ôc le
comté de Tirol, oùil y a six Evêchez : Lê quatrième, la Soua^
be, où l'on compte trois Evêchez

,
le duché de Vittemberg,

ôc plusieurs villes libres. Le cinquième Cercle renferme la basse
Alsace, où font onze Evêchez. Les duchez de Savoye, ôc de
Lorraine sont aussicompris en ce Cercle i caria haute Alsace
dépend de FAutriche. Le sixième comprend le Pâlatinat du
Rhin, où font les trois Electeurs ecclésiastiques. On a mis dans
le septième la Vestphalie

, où- sont huit Evêchez , la Frise
orientale, les duchez de Juliers, ôc de Cleves , ôc íe comté de
Valdec. Le huitième Cercle est composé du duché ou éíectorat,
de Saxe

>
du duchéde Pomeranie, du marquisat ou éíectorat

de Brandebourg, de la principauté d'Anhalt, de Ia ville de
Dantzie, ôcde quelques autres citez. Le neuvième contient la
basse Saxe, où sont les arehevêchezde Brême, ôc de Magde*
bourg, ôc cinq Evêchez. Le Roy de Dannemarc est compris
en ce Cercle

>
à cause des terres qu'ily possède, ôc du duché de

Holsteiiij les ducs de Brunswic, de Meckeíbourg,ôc deLune*
bourgy sont aussi comptez. Enfin le dixième cercle renferme
le comté de Bourgogne, où est Farchevêché de Besançon. Ce
dernier Cercle a été depuis peu ajouté aux autres par les Empe-
reurs de la maison d'Autriche, à qui la Franche-Comtéappar-
tenois. Les plus grands seigneurs des Pays-bas ont aussi voulu-
être compris dans FEmpire. C'est toujoursun princeou un sei-
gneurd'une haute naissance

>
qui préside au conseil de chacun

de ces Cercles, ôc on lui donne quatre conseillers ou assesseurs,
Au reste pour terminer les différends qui s'élèvent entre les
princes, Ôc les villes de FAllemagne,on a jugé à propos de
créer une chambreImpériale à Spire. Un Prince, un Baron,
ou un Cpmte en sont les présideras. Aujourd'hui FEmpereun
donne à ce chef cinq assesseurs , dont il y a toujours trois qui
sont Comtes, ou Barons, ôc qui président. Les sept Electeurs
ont droit d'envoyer aussi à cette chambre dix conseillers.
FAutriche y en nomme un, le comté de Bourgogne un aussi jLes six anciens cercles

,
dix-huit, ôc les quatre autres cercles,

six. C'est FEmpereurqui nomme le chefde ces quarante Ôc un
assesseurs, ôc on le nomme le juge de la chambre impériale,

L 11/
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Ce suprême tribunal, ôc les dix autres conseils des Cercles

ont été fermez peur rendre la justice aux princes, ôc aux villes.
Mais peur ce qui regarde la majesté de FEmpire

,
le corps

entier de cette grande republique
, ôc Fordre général

, en
assemble les Etats qu'ennomme Diètes. C'est là qu'on délibère
de la paix ôc de la guerre ; des dépenses communes ôc néces-
saires

, ôc de. leur répartition j des traitez ôc des alliances. C'est
là qu'on établit de nouvelles loix ; qu'on abroge ou qu'on in-
terptete les anciennes, ôc qu'on fait des reglemens fur la mon-
noyé ôc fur d'autres choses de pareille nature. II n'appartient
qu'à FEmpereur de convoquer ces diètes, d'en indiquer le
tems, ôc de marquer le lieu où elles doivent se tenir. L'Em¬¬

pereur }
les Princes,ou leurs ministres, ainsi que ceux des vil-

les
, peuvent assister à ces Etats généraux

, y présenter leurs
requêtes, faire leurs oppositions, y avoir séance ôc y parler
suivant le rang que leur donnent les constitutions de FEm-
pire. Au reste, je ne vois aucun Etat dans toute Fantiquité la
plus reculée, que l'on puisse comparer à la republique Ger-
manique

,
composée de tant de princes au dedans ôc au de-

hors deFAllemagne, de tant de villes, ôc de tant de puissant
ces qui lui sont alliées ; si ce n'est peut-être Fassemblée des
Amphictións, qui fut établie d'abord auprès des Thermopiles
par Amphictienrpides Athéniens, fils de Deucalion

,
ôc pe-

tit-fils de Prométhée. Strabon qui rapporte ce fait
,

ajoute
qu'un pareil conseil fut établi par Acriíìus auprès de Delphes,
ôc que quinze peuples de la Grèce lui étoient soumis. On
pourroit citer aussi le célèbre sénat des Achéens

,
qui fleuriG-

íbit fur-tout au tems d'Aratus le Sicyonien. Mais de telles
comparaisons ne peuventêtrel justes; Ce seroit, commeon dit,
comparer une mouche à un éléphant, Rien n'étoit plus natur
rel que de voir des peuples voisins toujours en butte aux entre-
prises des étrangers, Ôc qui avoient besoin les uns des au-
tres, se lier ensemble, ôc prendre un même esprit pour leur
commune conservation. D'ailleurs ces établissemens ôc ces
unions furent de courte durée, ayant été ruinez par les forces

ï M. de Thou auroit pu comparer
£plus juste titre le gouvernementGer-
manique avec l'ancien gouvernement
4es Gaulois, qui avoient leurs comi-

tla
-,

8c leurs Conventus, c'est-à-dire
sdes Conseils particuliers St des Con-

seils ge'néraux.
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étrangères, ou par les dissensions domestiques ; quoiqu'il en
restât encore quelques legeres traces sous les Empereurs Ro-
mains.

Mais ce qu'onne peut assez admirer, c'est que tant de peu-
ples puissans, íàns y être engagez ni par la crainte ni par la
nécessité, se soient tous réunis, pour consentir à cette forme
de gouvernement,-qu'ils ont retenue depuis tant de siécles j
de sortequ'il n'y a peint aujourd'hui, ôc qu'il n'y a jamais eu
de corps plus ferme ôc plus solide, quoiquecomposé de mem-
bres la plupart assez foibles. Ce qui est encore de plus surpre-
nant ,

c'est que tous ces Etats particuliers
,

qui ont la plupart
des gouvernemensdifferens,ayent toujours été. très-unis entre
eux. II est arrivé néanmoins, qu'on a jette quelquefois des se-
mencesde division dans ce vaste Etat ; les Papes ont secoué le
joug des Empereurs en Italie ; ils y ont affermi leur puissance,
ôcleur noms'est rendu redoutable dans toute FEurope, ôc-en
Allemagnemême, fans blesser cependant la majesté de FEm/
pire , qui s'est toujpurs soutenue jusqu'ici dans son ancienne
splendeur. Mais Luther ayant prêché ses dogmes, les Princes
ôc les peuples s'étant à ce sujet desunis, ôc le zeîe de la reli-
gion ayant enfanté des factions ôc des partis

-,
Charle V.

que de grands succès encourageoient à tout entreprendre,
saisit cette occasion que lui presentoit la Fortune , d'assujettir
un Empire

,
dont il étoit le premier membre

,
Ôc de le rendre

héréditaire dans fa maison. II se persuadoit que ses victoires
passées lui promettoient pour l'avenir un succès assuré

,
ôc dû.

en quelque sorte à fa sagesse ôc à sa valeur ; ÔC qu après tout,
il étoit glorieux

>
ôc même nécessaire d'essayer un si grand

projet.
II y avoit quelques années, que pour perpétuer la dignité

d'Empereurdans fa maison, il avoit déclaré} étantà Cologne,
Ferdinand son frère roi des Romains. Les Electeurs

, Ôc les
autres princes de FAllemagne s'étoientfort recriez contrecette
entreprise. Ils soutenoient cette nomination nulle

, comme
faite*fans le consentement du collège électoral, ôc contre la
teneur de la bulle d'or. C'étoit pour soutenir la liberté oppri-
mée

,
quel'Electeur de Saxe, le Landgravede Hesse

, Guillau-
me Ôc Louis de Bavière frères

>
avoient fait secrètement une

ïigue avec FrançoisI. qui avoit confié cent mille écus d'or aux

Guerre con-
tre les Protes-
tons.
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princes de Bavière

, pour s'en servir dans Foccasion. Après
que Luther eut été excommunié, on fit dans FEmpire plu-
sieurs décrets pour le maintien de Fancienne religion

, ôc l'on
imposa de grandes peines à ceux qui oseroient entreprendre
quelque chose à son préjudice. Mais dans le tems que les Fran-
çois attaquoient FEmpire de toutes parts, on tint à Spire en
Fannée 1544. une diète générale

, où après de grandes con-
testations, il sot enfin arrêté

, que FEmpereur assembîeroitdes
personnages pieux ôc sçavans, pour convenir avec eux des
moyens de reformer FEglise, ôc pour en dresser un projet.
On statua aussi

, que les autres princes de FEmpire feroient
de leur côté ia mêmechose

, ôc qu'à la prochaine diète on re-
présenteroitces différents moyens, afin de faire un règlement
Enanime qui tournât à la gloire de Dieu. On ajouta, que cet
Edit seroit observé jusqu'à ce qu'on pût assembler enAllema-
gne un Concile, soit général, soit national. On exhortoit les
princes ôc les peuples à entretenir cependantFunion entr'eux,
Ôc à n'exciter aucuns troubles au sujet de la religion. On ar-
rêta aussi que -îes communautez ecclésiastiques,de quelque re-
ligion qu'elles fussent, joùiroient tranquillement deleursbiens,
à ccnditipn d'en faire une part ccnvenable aux ministres des
autels

, aux pauvres ôc aux maîtres des écoles.
Les Protestansavoient souvent fait des plaintes de la cham-

bre Impériale établie à Spire. Ils disoient, qu'ils étoient mal-
traitez en toute occasionpar les juges de ce tribunal, qui en
haine de leur Reîigien, leur refusoient toute justice. Pour
faire cessercesplaintes, on ordonna que les magistrats de Spire
acheveroient le temsde leur administration, après quoi on ad^
mettroit indifféremment ceux qui feroient nommez par les
Cercles, fans aucun égard à leur Religion. Les Luthériens
ayant obtenu ce fameuxedit, fournirent avec joye à FEmpe-
reur les secours qu'il leur demanda contre la Fiance ôc con-
tre-le Turc; ôc ils se flattoient de jouir à Favenir d'une len-
gue tranquillité. Mais après que Charle eût fait la paix avec
ía France, il crut n'avoir plus rien à craindre du côté de la
Porte, avec qui il étoitprêtà négocier une trêve, par l'entre-
mise de François I. qui avoit envoyé à ce sujet Jean deMon-
îuc à Constantinople. Alors il tourna toutes ses vûès du cóíé
de la guerre d'Allemagne. Après avoir mis ordre à ses affaires

dans

Í;44.
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dans les Pays-bas

>
il convoqua à Vomies les Etats de FEm-

pire. Sa santéne lui permettantpas de se trouverà cette assem-
blée

,
il chargea Ferdinand son frère d'y présideren son nom.'

Ce Prince se rendit à la diète le 24. de Mars, ôc y trouva
Othon Trusehes cardinal d'Auíbourg,ÔCFrédéric de Fusteui-
berg, que FEmpereur y avoit envoyez, avec le titre d'Am-
bassadeurs. Ferdinand exposa d'abord aux Etats le sujet pour
lequel ils étoient convoquez. II leurdit, qu'il s'agissoit sor tout
de terminer les différends en matière de Religion, ôc de finir
des questions si long-tems agitées ; il ajouta qu'il étoit à pro-
pos de former la Chambre impériale,d'affermir la paix, ôcde
prendre des mesures fur la guerre contre les Turcs. II fit en-
suite des excuses au nom de FEmpereur, de ce qu'il ne s'étoit
pas trouvé à la diète; ôc il assura que ce Prince s'y rendroit
dans peu de tems. II pria les Princes,qu'en attendant on dé-
libérât des affaires communes, afin qu'on pût déciderquelque
chose, lorsque FEmpereur seroit arrivé. II dit encore qu'il fal-
ìoit commencer par le culte de Dieu, ôc assoupir les troubles
de la Religion, ppur êtreplus en état de s'opposeraux entreprises
des Infidëlles ; que FEmpereur venoit de faire la paix avec
la France à des conditions désavantageuses, dans la seule vûë,
que le Roi Faideroit dans la guerre contre les Turcs, ou que
du moinsn'ayantplus rien à démêler avecce Prince^ il pût tour-
ner sûrement ses armes contre l'ennemì du nom Chrétien :
Qu'au reste il avoit engagé le Roi à souscrire aux décisionsdu
concile convoqué à Trente ; qu'il les prioit de s'y soumettre
aussi ; après quoi, toutes inimitiez cessant, la paix seroit ren-
due à FEglise, ôc la tranquillité à FAllemagne, ôc à toute la
Chrétienté. Ferdinand ajouta encore que FEmpereurn'avoit
pas oublié ce qui avoit été résolu à la derniere diète de Spire;
que ce Prince avoit chargé des hommes doctes Ôc pieux de
faire un projet de réforme, ôc qu'ils le lui avoient mis entre
les mains ; qu'au reste cette affaire étoit trop importante, ÔC

d'une trop grande discussion, pour pouvoir être terminée à la
veille d'une guerre contre les Turcs ; qu'il paroissoit donc plus
à propos de différer fexamen des articles de la réforme ; d'at^
tendre ce que décideroit le concile

,
qu'on alloit tenir ,ôc que comme il étoit évident que cette diète siniroit avant

que les prélats du concile se fussent assemblez
,

il en failoit
Tom. I. M



pô HISTOIRE
indiquer uneantre, où l'on agitereit les questions fur le fait de
la Religien» Ferdinand parla ensuite de la Chambre impériale
de Spire, établie peur maintenir Funien dans FEmpire, ôc em*
pêcher qu'en ne fït tort aux particuliers. II pria les Princes de
îa diète, ôc les autres seigneurs de nommerau plutôt les juges
de ce tribunal, Ôc d'établir un fond pour leur entretien;ajou-
tant , que supposé qu'ils eussent peine à s'accorder là dessus,
ils pouvoient s'en rapporter à FEmpereur. II finit en disant
qu'il ne restoit plus qu'à délibérer de la guerre contre les
Turcs ; s'il falloit les attaquer, eu se tenir fur la défensive, ôc
se contenter de fortifier les places frontières,Ôc d'y mettre de
fortes garnisons : Qu'on avoit appris de toutes parts, que les
ïnsidelles étoient prêts d'entrer en Hongrie avec une puissante
armée , ôc qu'au pointspù étoient les choses, on ne pouvoit
différer un moment de faire marcher des troupes dans ce
royaume ,

après avoir fait un fond pour leur subsistance.
Les Protestans ayant à leur tête l'archevêque de Cologne

"Ôcle comte Palatin, répondirent à ce discours par un écrit du
trois Avril, qui contenoit en substance : Qu'ils ne pouvoient
assez s'étonner, qu'on remît au concile de Trente la décision
des disputes fur le fait de la religion , lorsqu'ils étpientassem-
blez à Vomies, uniquement pour agiter ces matières, suivant
le résultat de la diète de Spire, ôc quoiqu'ils eussent plusieurs
fois déclaré qu'ils ne regardoient ce concile ni comme libre,
ni comme légitime ;qu?avant de parler de la guerre des Turcs,
il falloit chercher les moyens de cimenter funion entre les
membresdeFEmpire; qu'en vain délibereroit-on furies moyens
de soutenir une guerre étrangère à frais communs, tant que les
esprits feroient aigris au sujet des matières de la foi. Pourquoi,
difoient-ils, entreprendreuneguerre,lorsque FEmpire est agité
au dedans par les plus grands troubles? Pourquoi affoiblirfans
aucun profit les forces de FAllemagne ôcdel'Italie ? Les Prin-
ces doivent mettre la paix dans leurs Etats

, au lieu de porter.
la guerre au dehors. On doit s'assurer, ajoûtoient-ils,que lors-

que les troubles seront pacifiez, ôc les conférences calmées
,les peuples attaqueront avec plus d'ardeur Fennemi commun

du nom Chrétien : alors Dieu bénissant nos armes > nous pou-
rions espérer la victoire. En attendant, il faut s'en tenir au
résultat de la diète de Spire>&; n'inquiéter personne au sujet
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de la religion. Us concluoient qu'on devoitcomposerla cham-
bre de Spire de juges qui ne fussent suspects à aucun parti, ôç
qui rendissent une exacte justice à tous.

Cependant malgré l'opposition des Protestans , tous les au-
tres Princes soutinrent qu'on devoit s'en rapporter au concile
convoqué à Trente au sujet des disputes de Religion, ôc qu'à
Fégard de la chambre Impériale, il falloit la former suivant les
loix anciennes de FEmpire

>
ôc que les juges suivissent dans

leurs jugemens le Droit écrit. Ces Princes demandèrentauíïï
qu'on nommât des commissaires, poúr conférer ensemble sur
la guerre des Turcs. Après de grandes contestations, qui du-
rèrent jusqu'au septième du mois de May, on cessa de dé-
libérer, à cause des avis qu'on eut que FEmpereur étoit en
chemin. II arriva en effet le seizième du même mois. Le len-
demain on vit aussi venir à Vormes le cardinal Alexandre
Farnese

, neveu de Paul III. Ce Pontife étoit fort piqué du
résultat de la diète de Spire touchant la réformationì ÔC plu-
fieurs crurent avec assez de fondement, qu'il avoit envoyé à
Vormes le Cardinal, pour faire révoquer cet article. Cepen-
dant on ne proposa rien en public à ce sujet. On fit rapport
à FEmpereur des choses dont on étoit convenu, qui se rédui-
soient en substance, à ne point agiter quant à présent les ques-
tions de religion ; à ne point pbíiger les Protestans à recon-
noître le Concile indiqué à Trente, qu'ils regardoient com*
me peu légitime ; ôc à former la Chambre impériale, suivant
la décision de la diète tenue à Spire ; qu'à ces conditions on
délibereroit sor se champ des moyens d'entreprendre la guerre
contre les Turcs.

L'Empereur répondit par la bouche de Granvelle ôc de
Naves ses ministres, qu'il ne pouvoit consentir à ces propo-
sitions. Que penseront les Princes Chrétiens, disoit-il, si les
Protestans refusent d'obéïr à un concile assemblé en leur sa-

veur ? II ajouta, qu'il n'empêçhoit point qu'ils ne proposassent
leurs motifs de suspicion devant les Pères du concile, ôc qu'ils
leur représentassent leurs raisons ; pourvu qu'ils y envoyassent
desdéputez, fans vouloir se soustraire à son autorité

, avant que
de sçavoir quelle seroit la conduite ôc la décision des Evê^
ques convoquez. Louis Adhemar comtede Grignan, ministre
çíe François J. itoit présentà la .diète. II appuya les raisons



92 HISTOIRE
de Ferdinand, ôc ccnjura les Princes par fétroite unien qui
-éroit entre FEmpire, Ôc le Roi son maître, de travailler sé-
rieusement à appaiser les troubles de la religion

,
d'envoyer

des députez au concile
,

qui n étoit convoqué que dans la
vûë de réunir les esprits; ôc de promettre enfin qu'ils se sou-
meuroient à ses décisions. Grignan étoit un seigneur peu versé
dans lesLettres, ôc qui avoit été envoyé à Vormes,à la recom-
mandationdu cardinal de Tournonson parent, fort attaché à
la cour de Rome. On vouloit jetter de la terreur dans Fefprit
des Protestans, Ôc les obliger à reconnoître l'autorité du con-
cile

, en leur faisant voir que FEmpereur ôc le Roi de France
le fàvorisoient également. Enfin, après de longues contesta-
tions fur la religion, sor la Chambreimpériale, ôc fur la guerre
des Infidelles,FEmpereur congédia la diète le 4. Août, fur
Ce prétexte, que tous les Princes n'avoient pas envoyé des
députez à FAssemblée ; ôc il en indiqua une autre à Ratif-
bonne pour le mois de Janvier suivant, assurant qu'il s'y trou-
veroit en personne

>
si fa santé le lui permettoit. II exhorta

tous les Princes à s'y rendre ; ôc pour terminer les différends de
religion , il établit un Conseil de Théologiens, dont quatre
de chaque parti agiteroient les questions ôc patleroient, ôc deux
feroient comme juges ôc modérateurs. U ordonna à ces Doc-
teurs Catholiques ôc Luthériens, de se trouver à Ratiíbonne
vers le commencement de Décembre, ôc de commencer
leurs conférences, avant les séances de la diète générale.

Lorsque tout étoit en confusion dans FEmpire, la conduite
téméraire de Henri.de Brunswic donna comme le signal de
la guerre. Ce Prince d'un esprit inquiet, brouillon, Ôc sans

moeurs, étoit venu en France, où il avoit trouvé moyen d'ob-
tenir du Roy de grandes sommes d'argent, pour lever, à ce
qu'ils disoit, des troupes en Allemagne contre le Roi d'An-
gleterre

,.
qui faisoit de son côté des levées de soldats en Saxe,

par Fentremise de Frédéric de Riffemberg. Mais Brunswic
ayant assemblé beaucoup de soldats

,
le plus secrettement

qu'il lui fut possible, tourna ses forces contre fa patrie. U as-
siégea Rottembourg, ville du territoire de Brême, quoique
l'Empereur lui commandât de mettre bas les armes , ôc de
poursuivreses droits par les voyes de la justice. Son entreprise
n'ayants pas réussi

,
il entre dans la basse Saxe , ravage le
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pays* ôc menace les villes maritimes déporter les choses aux
dernieres extrêmitez, si elles ne renoncent à Funion de Smal-
calde. Les Protestans soupçonnèrent que ces hostilitez se fai-
soient du consentement de FEmpereur

,
qui n'étoit pas fâché

que Brunswic fìt quelques progrès, afin d'avoir occasion lui-
même d'allumer la guerre. C'est pourquoi, ayant jugé à pro-
pos de le prévenir, ils mirent fut* pied une armée , dont le
prince Philippe de Hesse eut le commandement. Maurice
de Brunswic fils de Henri, ôc Ernest de Brunswic joignirent
leurs troupes à celles de ce Prince

>
ôc marchèrent contre

Henri., qui assiégeoit alors Volfembutel, la plus forte place du
duché de Brunswic. Cette guerre finit par la prison de Henri
de Brunswic

,
qui fut enfin obligé de se rendre au prince de

Hesse
,

lui ôc le prince Victor son fils, après qu'on eut amusé
long-temspar de vaines promesses Maurice de Brunswic, qui
employa inutilementses bons offices en faveur de son père.

Charle V. qui étoit alors à Bruges y apprit l'emprisonne-
ment du prince de Brunswic,par les lettres du Landgrave de
Hesse

,
qui le prioit de le déclarer criminel,lui Ôc ses com-

plices
, ôc de les mettre au ban de FEmpire. L'Empereur en-

voya au Landgrave Nicolas Conitz avec une lettre
, par la-

quelle il tâchoit de diminuer le crime de Brunswic, ÔC Fex-
hortoit d'user de sa victoire avec modération

>
ôc de traiter son

prisonnier avec honneur, comme cela se pratique entre les
princes. Enfin il le prioit de congédier ses troupes, n'ayant
plus rien à craindre de Henri ni de ses alliez, ôc de demander
justice, suivant les loix,de ceux qui avoient éu des liaisons

avec lui, ôc qui lui avoient fourni des troupes ôc de Fargent.
On ne douta presque plus de l'intelligence qui étoit entre FEm-

pereur ôc Henri de Brunswic, quand on vit qu'il réfusoit de
punir un Prince, qui avoit osé violer avec ses alliez la paix
de FEmpire

, ôc qu'il faisoit lui-même de grands, prépa-
ratifs de guerre ,

ôc levoìt des trdlipes de toutes parts, sous
prétexte de la guerre contre les Turcs. Plusieurs se persua-
dèrent néanmoins, que Charle n'eut d'abord en vûë que d'at-
taquer les Insidelles, ôc d'entreprendreune guerre qui lui eût
été plus utile, plus honorableôc moins odieuse : mais qu'ayant
eu plusieurs conférences avec le Pape à Gènes

,
à Nice, à

Luques
, Ôc à Busseto

,
il avoit changé de résolution

, ôc
Miij
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s'étoit déterminé à tourner ses armes contre FAllemagne. Les
Protestans n'attribuoient qu'à la CourdeRomela guerre qu'on
alloit leur faire. Ils publioient que les Papes avoient toujours
eu une haine plus implacable contre ceux des Chrétiens qui
avoient voulu s'opposer à leur puissance énorme

, que contre
}es ennemis même du nom Chrétien.

L'Empereur se voyant donc pressé par le Pape, qui lui pro-
mettoit de grands secours

,
Ôc pouffé peut-être par fa propre

ambition, ôc par les autres raisons que j'ai rapportées, envoya
à Constantinoplesor la fin de Fannée Gérard Feldwig,homme
docte, ôc qui seavoit les langues, pour négocier une trêve avec
les Turcs au nom de Ferdinand. Cet Agent y trouva Mon-
luc, qui y étoit déja de la part du Roi de France, comme
je Fai dit. Au reste, les Théologiens des deux partis s'étant
assemblez à Ratisbonne,suivant les ordres qu'ils avoientreçus,

'- FEmpereur envoya Maurice évêque d'Eychtad, ôc Frédéric
comte de Fustembergpour présideren son nom. On disputa de
part ôc d'autre , depuis le 27. de Janvier jusqu'au trentième de
Mars, fans pouvoir s'accorder fur aúcun point, parce que l'on
•ne convenoit pas même de Fordre qu'il falloit tenir dans
la discussion des matières contestées. La seule question de la
Justification futagitée entrePierrede Malvende, EvrardBilíiç,
ôc Martin Bucer. Enfin les Protestans se retirèrent les pre-
miers ; ce qui irrita extrêmement l'Empereur. 11 yoyoit que
les peuples,après la rupture des conférences, feroient plus at-
tentifs à ses démarches, dont il leur vouloit dérober la con-
noissance. Déja le bruit d'une guerre en Allemagne s'étoit ré-
pandu partout. Les Protestans s'étoient assemblez à Francfort
ìur le Mein, pour prendre des mesures sor leurs intérêtscom-
muns>

suivant Funion deSmalealde, ôc pour se défendre, en
fournissant chacun leur contingent d'hommes ôc d'argent, si

on les attaquoit au sujet de la religion. On y parla du coiir
çile de Trente,qui devoit tenir cette année sespremièresséan-

ces ; de prolonger les traitez d'union, ôc de répartir les frais
qui avoient été faits à Foccasion de la guerre de Brunswic. On
convintde nepointabandonnerl'archevêquede Cologne, citéà
çomparoître devant le Pape. Enfin on résolut de presser FEm-
pereur par les plus vives instances, de çpnfirmer le résultat de
la .çliete de Spire au sujet de la religion

, ÔC d'y établir la

i$$6
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Chambre impériale, comme il l'avoit fí souvent promis.

Ce fut alors que l'ElecteurPalatindéclaraqu'il vouloitécou-

ter enfin les voeux unanimes de ses peuples ; qu'il avoit espéré
envain depuis tant d'années, que l'on regieroit quelque chose
sur la reformationdemandée, ôc qu'il craignoitqu'unplus long
retardement ne fût préjudiciable. En même tenis il défendit
de reconnoître l'autorité du Pape dans ses Etats ; il reçut la
doctrine de Luther

>
ôc fit venir àHéideíberg Paul Fagius né

à Reinzabern dans le Palatinat. Ce sçavanthomme avoitappris
ìa langue Hébraïque fous "Wolfang Capiton

,
& y étokdeve-

nu très habile. II se mit à enseigner à Isne, où dans sa pauvre-
té il reçut de grands secours de Pierre Buflèr, riche magistrat
de la même ville. Ce fut Fagius qui y ayant fait venirHélie,
Juiftrèssçavant, y établit une imprimerie

>
quia beaucoupcon-

tribué à í'intelligenceparfaite de la langue sainte *. L'Electeur
Palatin fit aussi de grandes instances auprès des archevêques
de Mayence ôc de Trêves, pour les engager à députerà l'Em-
pereur en faveur de l'archevêque de Cologne

>
mais ces Pré-

lats s'en excusèrent dans la crainte de déplaire à l'Empereur.
Cependantle Landgravede Heffe écrivit à Granvellejqu'il

étoit averti de toutes parts
3 que l'Empereur & le Pape se pré-

paroient à la guerre ; qu'on sçavoitquedu côté du Brabant on
devoit attaquer le pays de Cologne, ôc la haute Allemagnedu
côté de l'Italie, & qu'il y avoit des troupes fur piéà ce dessein.
A quoi bon, ajoûtoit-il, tous ces préparatifs, lorsqu'on est en
paix avec la France

,
ôc qu'on assure qu'il y a une trêve signée

avec les Turcs ? II lui disoit encore s que ces hostilitez ne se
pouvant commettre qu'au préjudice des actes confirmez à Nu-
remberg

s
à Ratisbonne, ôc à Spire, il ne pouvoit se persuader

que l'Empereur eût de mauvais desseins contre des princes,qui
lui avoient rendu tant de bons-offices

}
ôc luiavoient déféré

en toutes choses : Qu'au reste ilavoit cru >comme étantson ami,
lui devoir confier les motifs de ses soupçons. Sebastien Scher-
tel officierd'armée fort expérimeqté, se rendit alors en secretau-
près del'Electeur Pa;atinJ& du Landgravede Hesse, ôc leur

i Les Juifsfont les premiersqui ont
impriméen Hébreu. Moysc fils de Rab-
bi Israël Nathan, né à Spire en Alle-
magne , commença dans la ville de
Sonciuo en Italie , à publier des édi-

tions hébraïques, avec un applaudis-
sement universel, l'an 1484. Plusieurs
Juifs de fa famille encouragez par ce
succès embrassèrent la même profes-
sion.

154 5.
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confirmala nouvelledes mesures queprenoitl'Empeí'eur.Gran*
velle au contraire répondit au Landgrave, que ses soupçons
étoient mal sondez ; qu'on n'en vouloit point aux Protestans Î
que íi l'Empereur levoit quelques troupes, cela ne les regar-
doit pas, ôc qu'il pouvoit l'assurer, que ce Prince vouloit entre-
tenir la paix.

Charle fut averti de l'assemblée tenue à Francfortpar Chris-
tophle Carlowitz

, que le prince Maurice de Saxe y avoit
eíwoyé, quoique ce prince ne fût pas encore entré dans la
ligue des Luthériens. Ce Monarque craignant que ceux-ci
allarniez par de justes soupçons ne le prévinssent

, envoya
Naves à Sebastien d'Husensteim archevêque de Mayence,
qui avoit été depuis peu élevé à cette dignité

,
après la mort

d'Albert de Brandebourg. II eut ordre auííì de se rendre
auprès de l'archevêque dé Cologne ôc du comte Palatin

,
pour confirmer de vive voix aux trois Electeurs les mêmes
choses, que Granvelle avoit écrites au Landgrave. Mais ils
n'ajouterént aucune foi aux paroles de Naves

, voyant que
l'Empereurn'avoit eu nul égard aux instances qu'ils lui avoient
faites, conjointement avec sélecteur de Brandebourg, en faveur
de l'archevêque de Cologne* Ils sçavoient d'ailleurs que le
Pape le pressoit d'engager les princes d'Allemagneà se sou-
mettre aux décisions que donneraitle concile de Trente, qui
avoit tenu fa première séance le septième Janvier de cette an-
née. Naves s'étoit arrêté en chemin chez Rinhald comte de
Solms ; ôc fur ce que celui-ci lui avoit parlé de ces préparatifs
de guerre qui faisoient tant de bruit, il lui ayoit dit qu'U croyoit
que le Landgrave ne pouvoit mieux faire que d'aìler trouver
l'Empereur 5 que ce seroit le seul moyen de mettre fin aux
défiances ôc aux soupçons fondez fur de vains rapports de
part ôc d'autre. Le Landgrave

,
à qui le comte de Solms fit

part de cette conversation, prit un sauf-conduit de l'Empe-
ceur, óç se rendit à Spire auprès de ce Prince, qui s'y étok
arrêté pour aller ensuite à Ratisbonne. L'électeur Palatin

,
ôc Guillaume Massembach, envoyé du duc de Wkteniberg,
vinrent aussi en cette ville trouver l'Empereur. Le Land-
grave eut le premier une audience particulière.-* II essaya de
justifier ce qui venoit de se passer à Francfort. Il parla ensuite
des bruits répandus par-tout, de la guerre d'Allemagne , que

i'Empeueur

i-js.4-«5.
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l'Empereur étok sur le point d'entreprendre à la sollicitation «
du Pape. II conjura sa majesté Impériale d'exécuter enfin ce
qu'on s'étoit toujours promis de fa clémence

, en termi-
nant les dissentions, fur le fait de la Religion, par un concile,
national légitimement assemblé ; ôc qu'en attendant, on n'in-
quiétât aucun Protestant de la Confessiond'Ausbdurg, suivant
le décret de la diète de Spire.

L'Empereur tacha de dissiper les soupçons qu'on avoit de
lui

>
il parla ensuite du concile de Trente, qu'il n'avoit, disoit-

il, procuré, qu'à la prière, ôc en faveur des Protestans, ôc au-
quel ils dévoient se soumettre. Mais le Landgrave répondit
que cette assemblée ne pouvoitêtre regardée que comme illé-
gitime

,
puisque les parties intéressées étoient privées de la

liberté d'y discuter les matières en dispute, ôc qu'il n'y auroit
aucune sûreté d'y parler contre le Pape. II cita à ce sujet l'e-
xemple de Jean Hus, ôc la mort toute récente de Jean Diazr
Espagnol

>
qu'on prétendoit justifier par des motifs de religion ;

qu'ainsi les Protestans ne pouvoient espérer que le Pape ou
ses ministres leur rendissent justice. Charleinterrompit le Land-
grave en lui disant, qu'il étoit bien éloigné d'avoir procuré la
tenue du CGnciie pour faire violence aux confederez de la
Confession d'Ausbourg, quand même les Evêques assemblez
porteroient les choses à de grandes extrêmitez

: mais que com-
me il s'agissoit des affaires de l'Eglise

,
il n'avoit eu d'autre

dessein, que de faire ensorte que lesPeres du concile réfor-
massent les erreurs ôc les abus qui avoient pû se glisser dans la
doctrine ôc dans la discipline, ôc se fissent $. eux-mêmes une
exacte justice fur le relâchement des moeurs. Au reste, l'Em-
pereur ne parla point au Prince de Hesse des oppositions que
les Puissancesconfédérées avoient formées fur le titre de Roi
des Romains, qu'il avoit donné à Ferdinand son frère, ni du
rétablissement du prince Ulric de Wittemberg, ni de la prise
de Henry de Brunswic, qu'on avoit dépouillé de ses Etats.
De semblablesplaintes eussent pû faire naître des soupçons de
guerre. Charle demanda feulement,que les Théologiens, qui
s'étoient séparez fans avoir rien conclu, se rassemblassent une

i Jean Diaz fut ministre à Stras-
bourg avec Martin Bucer. Ii avoit à
ítome un frère nommé Alfonse, zelé-
catliolique , qui le vint trouverà'ííaV

Tom. I.

tisbone,8c l'attiradans unvillage pro-
chain , où après avoir long-tems 8c
vainement disputecontrelui ,il le tua.
V. tesAnnalesde Sleidan.

N
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seconde fois à Rátiíbonne

,
priant le Landgrave de vouloir

assister à ces conférences, ou du moins de s'y trouver avant
qu'elles finissent. II en usoit ainsi pour cacher ses desseins,
amuser les confédérés

,
ôc les accabler avec plus de facilité.

L'Empereur tint à peu près les mêmes discours dans l'audience
qu'il donna à sélecteur Palatin, en présence du Landgrave ;
ôc comme ce dernier faisoit de fortes instances afin qu'on s'en
tîntau résultat de Spire5Graiívelledit ingénuëment, que l'Em-
pereur y avoit consenti pour s'accommoder à la conjoncture:
des tems, pour obtenir en Allemagne des secours contre les
François, ôc pour empêcher que ceux-ci n'y fissent des levées
de soldats ; que du reste les choses étoient en tel état, qu'on
pouvoit examiner encore les décisions de la Diète de Spire.
Enfin après de grandes contestations, on demeura d'accord>
du consentement du comte Palatin

,
de remettre l'examen de

ces matières au tems de la diète qu'on alloit incessamment
tenir à Rátiíbonne.

Cependant on fulmina à Rome le quinzième du mois d'A-
vril la sentence d'excommunication contre l'Archevêque de
Cologne. On défendok à ses sujets de toute condition de lui
obéir

, ôc on les délioit du serment de fidélité. Ce fut environ
en ce tems-là que mourut Martin Luther auteur des troubles
de l'Allemagne au sujet de l'autorité du Pape. Ce fut le-18
Février , à i'âge de soixante ôc trois ans ,

dans la ville d'Eis-
lebe sa patrie, qui est dans le comté de Mansfeld. Les Sei-
gneurs de ce territoire l'y avoient fait venir de Wktemberg
où. il étok professeur, afin de terminer des différends qu'ils
avoient pour des droits héréditaires, ôc pour des limites. Ses
amis lui ayant demandé, après le souper qui précéda la nuit de
sa mort, si les hommes se connoîtroient les uns les autres en
l'autre vie ; il répondit qu'il n'en doutoit nullement, ôc le
prouva par des paíïages de rEcriture. Au reste comme plu-
sieurs avoient été fortement attachez à lui durant fa vie

,
ils

î'aimerent encore après fa mort. Les comtes de Mansfeldvou-
ioient que son corps fût enterré dans leurpays, qui étoit le lieu
de fa naissance. Mais ils déférèrent ensinà l'autorité de Jean Fré-
déric électeurde Saxe, qui obtint qu'on le portâtàWktemberg,
on on lui fit de très magnifiques obsèques. Juste Jonas, natif
de Nordhausen en la haute Saxe , assista Luther à la mort>

i$±6>
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L'électeur de Saxe avoit quelques années auparavant confié
l'éducation des princes ses sils à Jonas, qui s'en étoit digne-
ment acquitté, ôc qui ne voulut jamais les abandonner dans
leur mauvaise fortune. II s'attacha à Luther, ôc le vit mourir.
Pour lui, il finit ses jours à Eisfeld où il étok professeur

,
dix

ans après la mort de son ami, ôc dans son année elimateri-
que.

L'Empereur se rendit au mois de Juin à Ratisbonne, où.
les députez des Protestans vinrent aussi. Les Archevêques de
Mayence ôc de Trêves refusèrent d'y communiquer avec l'ar-
chevêque de Cologne, que Rome avoit proscrit

>
ôc avec les

envoyez des électeurs de Saxe, de Brandebourg ôc du comte
Palatin. Pour complaire aussi à l'Empereur

,
ils approuvèrent

tle concile de Trente
,

exhortèrent ce Prince à le soutenir de
toute son autorité, ôc demandèrent que les Protestans eussent
à s'y rendre ôc à se soumettre à ses Canons. On parloit beau^
coup dans l'assemblée

3
de la trêve faiteavec les Turcs. Charle

qui craignoit d'augmenter les défiances, en dissimulant plus
long-tems la vérité, avoua qu'il avoit obtenu une trêve d'une
année

, par la médiation du Roi de France. II ajouta que ce
traité ne l'empêchoit pas de se préparer à la guerre, la trêve
devant expirer au mois d'Octobre prochain. C'étoit-là le pré-
texte dont il se servoitpour calmer les inquiétudes des Princes,
à l'occasion des bruits qui venoient de tous cotez ,

des prépa-
ratifs de guerre qu'il faifoit en Italie ôc dans les Pays

-
bas.

II ne convenoit pas encore à ses desseins de faire éclater une
guerre, qu'il méditoit depuis long-tems.

Enfin, comme les Protestans soutenoient fortement qu'on
s'en devoit tenir au résultat de la diète de Spire

,
ôc que

.l'Empereur insistok au contraire
, que le concile de Trente

devoit être seul l'arbkre ôc le juge des différends fur les ma-
tières de la foi, la-guerre fut déclarée; ôc deux jours après,
Charle fit donner de l'argent aux colonels Aliprand Madru-
ce, ôc George Régeíbourg, à Jaconio Medicis, marquis de
Marignan Miíanois, qui avoit de grandesalliances, ôc beaucoup
de crédit en Allemagne, ôc à George comte de Scaumbourg,
pour lever des troupes. II donna ordre en même tems à Ma-
ximilien d'Egmond comte de Buren

,
de prendre les plus justes

mesures pour faire venir au plutôt en Allemagne rinfanterie
Nij
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ôc la cavalerie qu'il avoit dans les Pays-bas. Le cardinalChri-
stophle Madruce fut aussi envoyé à Rome, pour hâter le se-
cours que le Pape lui avoit promis, dans l'opinion où il étok,
que la religion avoit part à cette guerre. Or comme dès
Tannée précédente le bruit s'étoit répandu en Italie

,
qu'on

alloit former une nombreuse armée,.les Généraux ôc les Ca-
pitaines étoient déjà nommez, ôc les enrólemens se firent
presqu en un moment. Mais parce que la plupart des Princes
d'Allemagne,qui étoient dévouez à l'Empereur

,
suivoient la

doctrine de Luther, on n'eut garde de leur alléguer pour
motif de la guerre la défense de la religion. On leur disoit
que la majesté de l'Empire tomboit peu à peu dans le mé-
pris ôc l'avilissement

, par la témérité d'un petit nombre
>

dont
les pernicieux exemples séduifoient les autres. Charle leur
répétoitsouvent, qu'il n'entreprenoit pas la guerre à l'occasion
des disputes fur les questions de la foi ; mais pour maintenir
le droit ôc l'équité,poursoutenir les prérogativesde la dignité
impériale dont on vouloit diminuer l'éclat, ôc pour conserver
la liberté Germanique

, que des hommes inquiets ôc factieux
vouloient opprimer,au grand déplaisir des gens de bien: qu'il
avoit crû devoir employer toute fa puissance à défendre la
majesté de l'Empire

,
n'ayant d'autre but que d'assurer la con-

servation de toute l'Allemagne par le châtiment de quelques-
uns. II écrivit les mêmes choses à l'archevêque de Cologne
ôc au comte Palatin, ôc ensuiteaux Villes libres de l'Empire,
ôc fur-tout à celles d'Auíbourg, de Nuremberg, de Strasbourg,
ôc d'Ulm.

Granvelles ôc Naves
,

ministres de Charle, avertirent aussi
les députez, qui étoient à la diète de la part de ces Villes, de
faire ensorte qu'elles se continssent dans le devoir, fans entrer
dans les desseins de quelques esprits hardis ôc factieux, qui
fous le voile spécieux de la religion vouloient s'emparer des
biens qui ne leur appartenoient pas, ôc violer les droits divins
ôc humains. Ils publioient que l'Empereur n'en vouloitpoint
aux Villes libres, qu'il aimoitsincèrement, mais à quelques chefs
séditieux, qui ne cesseroient d'exciter des troubles, s'il ne les
mettoit à la raison 5 que c'étoit à eux seuls qu'il faifoitla guerre,
ôc qu'enfin il regarderoit comme amis ceux qui l'aideraient de
leurs troupes, ou qui du moins ne donneroient pas de secours
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aux confederez. Les députez de Strasbourg répondirent au .

nom de tous ; ôc après s'être justifiez des reprochesqu'on faisoit

aux alliez de la Confession d'Ausbourg,
ils essayèrent de dé-

tournerl'Empereurd'une guerre qui ne pouvoit qu'être fatale
à la maison d'Autriche,ôc à toute l'Allemagne ; &c ils en dirent
assez, pour faire entendre qu'ilsprendroient les armes, si Charle
attaquoit les confederez. Ce Prince étoit encore dans de gran-
des incertitudes : mais ce qui acheva de le déterminer, ce fut
les ressourcesqu'il se flatta de trouver en Allemagne. Il sçavoit
qu'on ne pouvoitassujettir ces vastes Etats, qu'en soulevant les
Puissancesde l'Empire les unes contre les autres, ôc que cs
grand corps ne seroit jamais abbatu

, que par ses propres forces.
Jean de Brunswic neveu de Henri, que le Landgravetenoit

prisonnier, avoit proposé à Jean de Brandebourg
,

qui avoit
épousé la fille de ce même Henri, de joindre ses forces aux
siennes

,
ôc à celles d'Albertde Brandebourg son cousin, pour

attaquer tous ensemble le Landgrave
, trop fier, disoit-il, de

ses heureux succès, ôc pour lui enleverson prisonnier. Jean de
Brandebourg écouta avec joye des propositions, qu'il ne pou-
voit même refuser avec honneur

, en faveur d'un beau-pere
qu'il aimoit. Mais Albert parla ainsi à ces princes, le jour qu'on
avoit choisi pour conférer fur ce sujet. » Princes, vous avea
»un dessein généreux

,
ôc digne de vous. Vous voulez

=»
rendre la liberté, vous, Jean de Brunswic, à votre oncle

,
ôc

"Vous, Jean de Brandebourg, à votre beau-pere. Mais je

« crains bien que vous ne soyez trop foibles contre les enne-
» mis que vous avez à combattre. Je veux parler de l'Ele-
» cteur de Saxe

,
ôc du Landgrave de Hesse. Vous avez de

« justes motifs de leur faire la guerre , ôc leur procédé
» paroît odieux à tout l'Empire 5 cependant comme leur que-
» relie est liée à des démêlez fur la religion, ne faites nul doute
« que plusieurs se joindront à eux, par un esprit de parti, ôc

« qu'aucun ne s'unira à vous par la haine des personnes. Je
» crois doncqu'il est plus à propos ôc plus fur, d'attendre qufl-
» que occasion favorable

,
qui, comme je crois, se présentera

» bien-tôt d'elle-même
, que de hasarder un bon droit pat

« une conduite peu mesurée. Je ne parle point ainsi, pour
« arrêtervos desseins. Si vous croyez qu'il faille agir fans délai,
» je fuis prêt à partager avec vous la bonne ou la mauvaise

Niij
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! » fortune. Je vous engage ma foi ; victorieux, ou vaincus

s
» vous me trouverez toujours fidèle.

Jean de Brunswic ayant répliqué, que toutes choses étoient
préparées, ôc que rien n'étoit plus dangereux que de surseoir

un pareil dessein à la veille de l'exécution ; ils firent enfin un
traité d'alliance contre l'Electeur de Saxe

, ôc contre le Land-
grave.Ils dévoient mettrefur pied vingt-cinqmille hommes d'in-
fanterie

,
ôchuit mille chevaux, qui seroient entretenus durant

six mois à frais communs. Jean de Brunswic devoit fournir
i'artillerie, ôc les autres munitions de guerre ,

qu'il avoit dans
une citadellevoisine. Albert qui futchoiíî pour Général de cette
expédition

,
de l'avis des deux autres, devoit, avant que de

tien entreprendre, aller trouver l'Empereur dont il étoit fort
aimé

,
ôc l'avertir des résolutions prises. Charle

,
ni le prince

Albert n'avoient point éncorë pénétré leurs projets récipro-
ques. Lorsqu'ils se les furent communiquez, ils s'affermirent
dans leurs desseins, qu'ils jugèrent cependant à propos de ne
pas faire encore éclatter. >

Quelques courtisans confeilloientà l'Empereur de demeu-
rer neutre, ôc d'attendre Vévénement de cette guerre domes-
tique. « Pourquoi, disoient-ils,votre Majesté hazarderoit-elle
.»

inutilement ses forces ? En demeurant íîmple spectateur de îa

« guerre ,
quand le parti que vous protégez í'eroit abbatu

,
» vousseriez toujoursen état avec des troupes toutes fraîches de

» tailler en pièces une armée victorieuse, affoiblie par ses avan-
» tages. « Mais Charle rejetta cet avis. Comme il croyoit ses
forces beaucoup supérieurres à celles du Landgrave

, ôc des
princes ses alliez

, ôc qu'il çraignoit d'ailleurs que l'ardeur
ôc le courage des siens ne se rallentissent, si les troupes de
Brunswicôc de Brandebourgétoientbattues, il approuva enfin
le dessein des trois princes unis, ôc s'offrit de joindre ses trou*-
pes aux leurs

, ôc de commander l'armée. D'un autre côté,
Ulric duc de Wittemberg

,
ôc les villes libres de la haute

AJsemagne avoient pris les armes s
lorsque Naves leur eut

fait sçavoir la résolution de sEmpereur. Une partie des trou-
pes, où étoient vingt-quatre enseignes ôc grand nombre de
seigneurs ôc de gentilshommes, devoit être commandéepar les
Généraux d'Ulriç; l'autre partie, que les'Villes avoient levée,
jdevoit être aux ordres des chefs qu'elles nommeroient.Toutes

ï S ± <>>
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ees troupes s'assemblèrent à Ulm

>
ôc ayant traversé le Da-;

nube, vinrent camper à Gunsperg le 23 Juillet, ôc passèrent

en revue. Elles avoient pour colonels Jean HeìdeK, Sebastien
Schertel, Balthazar Gultl-ingen , Sebastien Bessérer

,
Rosem-

berg, Jean Harder,ôcMathieuLangemantel. Les soldats des
Villes libres prêtèrent le serment accoutumé

,
ôc jurèrent de

reconnoître Schertel pour Général, jusqu'à l'arrivée des Princes
confederez. Les troupes de Wittemberg prêtèrent aussi fer-
ment. Elies étoient commandées par le colonel Heidek.

On dit que Gultlingen,horhnïeardent ôc impétueux
, que le

duc de Wittemberg avoit'envoyé-'reïs.l'armée, parla ainsi aux
troupespour les animer. « Mes compagnons, s'il ne s'agissoiten
=» cette guerre, que d'acquérir de la gloire, jem'assûre qu'à
=>

l'exemplede vos ancêtres, qui ont rendu leur nom recomman--
=>

dable par toute la terre , vous soutiendriez par votre courage:
» cettehaute réputation qu'ils se sont faitedepuis tant de siécles.

» Mais aujourd'hui qu'il ne s'agit pas seulement de vos vies ôc

» dé ves biens, que l'on veut vous ravir, mais encore de votre'
» liberté ôc de5*votre religion, qui vous doivent être des objets
=»

bien plus chers, je me persuade que vous signalerez d'autant
«plus votre valeur, que vous n'aurez pas seulement pour té-
» moins de vos actions, votre patrie, ôc vos citoyens

,
à qui

=»vous devez beaucoup , mais Dieu même
,

qui nous a tout
» donné, ôc à qui vous rendrez compte de votre courage ,ÔC

» de vos desseins. La vie ôc les choses nécessaires à fa eonfer-
» vationne font rien, en comparaisondéshonneur 5 la privation
•>

de ces biensest beaucoup plus supportable que l'infamie, par-
» ce que les commoditezde la vieôc la vie même, exposées à une-
» infinité d'accidens, font comme hors de nous, ôc en quelque
=»

forte ne nous appartiennent pas. D'ailleurs, des hommes qui
«attendent après la mort une vie plus heureuse, ne doivent
» pas beaucoup s'inquietter de celle-ci. Mais tantque nous vi-
» vons,nous devons travailleruniquementpour une immortelle'
» félicité

,
ôc user de telle sorte d'une vie de peu de durée, que

=»nous ne perdionspas les biens qui n'auront pointde fin. C'est
M pour cela, mes compagnons, que nous noussommes liguez Ôc

=»que nous avons pris les armes. Voilà le but de nos desseins.Les-
» ennemis de Dieu, qui nont pû jusqu'ici vous ravir, par Jeurs;
» artificieuses intrigues,une libertéquevous ne devezqu'à,votre
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» valeur, veulent aujourd'hui vous l'ôter les armes à la main:
« Celui qui se dit le pasteur des Chrétiens, ôc le vicaire de l'A-
=»gneau de paix, poursuitavec le fer ôc le feu ceux qu'il auroit
o'

dû nourrir du pain de la parole dans le sein du repos. Je veux
« parler du Pontife Romain

,
seul auteur de tant de troubles.

» C'est lui quia engagél'Empereur,prince sage ôcnaturellement
« bon, à prendre les armes contrenous.C'est lui qui veut venger
» aujourd'huifur des innocens l'injure qu'il a reçûë à Rome ,
» lorsque cettegrandeville fut saccagéeparCharle de Bourbon
» Général de l'Empereur, ôc quiemployéaujourd'huipourmini-

=»stre de sa vengeance le même pririce qui l'a outragé. Malgré

» l'injustice de ce procédé
, comme nos ennemis répandent

=»par tout que nous professons une fausse doctrine, leur animo-
« íité pourroir avoir quelque prétexte en d'autres conjonctures.
» Mais une guerre bien plus nécessaire ôc bien plus juste

=>les menace eux-mêmes, ôc tous les Chrétiens. On apprend
» de toutes parts, que les Turcs descendent en Hongrieavec
» une formidable armée

, ôc que les Bâchas de Peste ôc de
=»

Bude font de grandeslevées. Dans quelles dispositions croi-
» rons-nous que soit sur cet événement celui qui se glorifie

=»
d'être le pasteur des Chrétiens ? II ne néglige de détourner

» une si funeste guerre, qu'afin que le troupeau soit à la merci
«des loups, ôc que lui-même déchire les brebis, quiallarmées
=»

de ces difterens ennemis ne sçauront lesquels éviter. Mais
» enfin quel est notre crime, ôc que peut-onnous reprocher ?

» Est-ce de nous être liguez, pour maintenir notre liberté ôc

» notre religion opprimées depuis tant d'années ? Est-ce pour
* avoir employé tous nos foins, afin que personne ne fût in-
» quieté sur une religion, dont nous avons fait une profession

» publique
,

ôc que nous pussions nous conformerà la formule

» de réformation reçûë dans toutes les Eglises de Saxe, jusqu'à

x ce que les différends fur les matières de la foi sussent déci-
=»

dez par un concile national libre, ôc légitime ? Peut-on dire
»>que dans ce que nous avons fait, nous ayons blessé la ma-
» jesté de l'Empire, ou manqué au respect ôc à la fidélitéque
» nous devons à l'Empereur ? Peut-on nous faire un crime de
=»

demander ce qui nous a été promis, ôc de vouloir nous en
33

tenir au résultat de la diète de Spire
,

émané de toutes les

? .Puissances
t

ôc agréé de l'Empereur ? En supposantmême que
o>nos

1545.
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» nos demandes ne fussent pas justes, on n'a pû néanmoins
—

*>nous les refuser, après que l'Empereurnous les a accordées,
j» ôc que l'autorité d'une diète y a mis comme le sceau. Ce-
» pendant on nous traite d'impies ôc de rebelles 5 ôc l'on croit
» par-là étouffer nos justes plaintes fur la perfidie ôc la cruauté

» du Pontife de Rome. Son procédé plein d'artifices ne peut
» être que l'ouvrage de l'esprit de ténèbres

,
dont il devrok

« bien plutôt se dire le ministre. C'est cet esprit, qui a semé

» parmi nous les calomnies ôc les distendons, pour renverser

33
le royaume de Jésus - Christ

,
qui est un royaume de paix.

.
» C'est le Pape, qui a irrité contre nous l'Empereur, ôc qui
« par ses mauvais conseils a éteint en lui cet amour de père,
» qu'il eut toujours pour l'Allemagne. Mais puisque ce Prince
» a refusé d'entendre nos voeux ôc nos humbles prières, que
» nous reste-t-il, sinon de repousser la violence ôc l'injustice

» par les armes ? Au reste, je compterois peu fur nos forces

« ôc fur les grands secours qui nous font assurez
,

si je n'es-

» pérois que Dieu favorisera des hommes qui combattent pour
»ia religion ôc pour la patrie, dont le zélé tient le premierrang
=»

après celui du culte divin. Voici nos forces assemblées, ôc

» bien-tôt vous les verrez plus considérables, lorsque les au-
» tres Puissances, qui favorisentla bonne cause, se seronr join-
» tes à nous. Quelle est au contraire la situation de notre en-.
» nemi f Quoiqu'il médite la guerre depuis tant d'années ; que
» par des réponses ambiguës, il ait tâché de cacher jusqu'ici

>>
son projet, ôc qu'il ne rougisse point de dissimuler encore ,

« il attend depuis long-tems, ôc peut-être envahi, les secours

« dont il s'est flatté, ôc celui qui pensoit nous surprendre est

•»
lui-même à la veille d'être surpris. Quand il n'y auroit que

33cette feule circonstance
,

qui peut ne pas penser que Dieu
« nous favorise

>
ôc qu'il prend en main notre défense ? L'in-

» nocence ôc la vérité ont toujours eu Ôc auront toujours des
>>ennemis. Faut-il s'étonner que Dieu le permette ainsi, puis-

» que nous sçavons que la vertu s'affoiblit dans la prospérité,
33 ôc qu'elle se soutient au contraire par la mauvaise fortune 2

33
Mais il y a eu dans tous les tems des hommes courageux, qui

»» aidez des secours du ciel, ou appuyez des secours humains
>

33 ont conservé leur innocence ôc défendu la vérité ; ôc il y en
* auratoujours. Prenezcourage,mes compagnons.L'Electeur

Tome I. O
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33

de Saxe Ôc le Landgrave, illustres par leur pieté ôc leur cou-
« rage, vont se mettre à votre tête, aussi bien que le duc de
33Wittemberg. Commandez par ces Princes vous ferez en
=»

état de vous défendre, Ôc d'attaquer même, s'il en est be-
x foin. Le duc de Wittemberg, en attendant son arrivée,vous
33a donné pour Général, Heidek, si distingué par fanaissance,
« ôc par son grand courage ; il maintiendra la discipline mih-
x taire, Ôc ôtera à l'ennemi les moyens de vous surprendre.
» Du reste, abandonnez-vous à la divine providence. C est

=. avec raison que nous croyons qu'elle favorise notre cause.
« SOUS la protectiond'un Dieu qui punit sévèrement les ner-
» fìdes, qui venge la Religionviolée, ôc qui combat lui-même
o, pour les défenseurs de la justice,vous n'avez rien à craindre. «Toute l'armée applaudit à ce discours par dejgrands cris de
ìoye, imputant cette guerre plutôt au Pape, qu'à l'Empereur,
pour qui ils conservoient encore un reste de vénération. Au
reste, le cardinal de Trente étoit arrivé à Rome, pour hâter
le secours que le Pape avoit promis. II y fit au nom de 1 Em-
pereur un traité avec ce Pontife, qui portoit que l'Empereur
s'engageoit de mettre incessamment une armée fur pied ; de
faire rentrer, par la force des armes ,

dans le sein de 1 an-
cienne religion

,
ôc dans l'obéïssance dûë au Pape, les Al-

lemands
>

qui refusoient de reconnoître le Concile assemble
pour terminer les différends en matières de foi

,
Ôc qui pro-

festoient les erreurs nouvelles ; que cependant lEmpereur
prendroit auparavant les voyes de la douceur

, ôc n'en ou-
blierait aucune , pour les faire revenir au bon parti ; qu^il ne
pourroit faire aucun traité avec eux ,

qui fût contraire a Lb-
glise

, ôc à l'autorité du Pape ; que de son côté le S. Père de-
poseroit à Venise cent mille écus d'or pour les frais de la guer-
re , outre une somme pareille qu'il avoit déja donnée, dont
après la paix il lui reviendrait ce qui n auroit point ete dé-
pensé 5 qu'il fourniroit de plus dix mille hommes de pied, ôc
cinq cens chevaux, qui feraientaux ordres de l'Empereur du-
rant six mois, ôc dont le Pape nommerait les Généraux. Le
Pontife consentit encore que Charle prît cette annee en Lipa-
gne, la moitié du revenu des biens ecclésiastiques

, ôc quil
en vendîtjusqu'à la concurrencede quinzecens mille écus d or,
à la charge d'aliéner autant de son domaine. Ce traite qui

if 4<?.
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avoit été entamé dès Tannée précédente, fut enfin publié le -
28 Juillet de celle-ci.

Dès que les députez des Alliez assemblez à Uim eurent
connoissance de ce traité

,
ils écrivirent fans délai au Sénat

de Venise, faisant de grandes plaintes du Pape, à qui l'Em-
pereur s'étoit, difoient-ils, uni pour les opprimer, ÔC priant la
Seigneurie de ne point donner passage fur ses terres aux trou-
pes qu'on faifoìt venir d'Italie en Allemagne. Ils ajoûtoient,
que le Sénat étoit trop éclairé pour ne pas s'appercevoir dé
ce qui arriverait de cette union du Pape ôc de l'Empereur,
ôc que si leurs desseins réùssissoient, l'Italie n'avoit pas moins
à craindre que l'Allemagne. Les députez mandèrentaux Suisses
à peu près les mêmes choses : ôc les faisant souvenir des an-
ciens démêlez qu'ils avoient eus tvec la maison d'Autriche,
ils disoient que cette guerre mênaçoit aussi le corps Helvéti-
que. Ils exhortèrent en même tems par lettres les Ligues Gri-
ses ôc ceux du Tirol, qui n'étoient pas tranquilles fur la mar-
che des troupes d'Italie, de leur fermer l'entrée de leurs Etats.

Cependant Schertel, qui commandoitles troupes des villes
alliées

, reçut ordre d'attaquer les milices qu'on avoit levées
au pied des Alpes, avant qu'elles eussent joint l'armée. Avant
la publication du traité, le Pape avoit aussi écrit aux Cantons
Suisses le cinquième de Juin, pour leur faire part des desseins
de l'Empereur. Le Pontife après avoir loiié la pieté, la fidélité,
ôc l'union du corps Helvétique, ajourait qu'il étoit fort dis-
posé à se joindre à ce Prince, pour soutenir de tout son pou-
voir la religion violée, ôc la majesté de l'Empire

,
deuxgrands

objets, qui ne lui pouvoientêtre indifférens, ôc qu'il les prioit
de persévérer toujours dans l'amitié ôc la bonne intelligen-
ce ,

qui avoient subsistéjusqu'ici entre les souverains Pontifes, les
Empereurs

,
ôc eux, en fournissant des troupes pour une si

juste guerre.
Cependant l'Electeur Palatin fit de grandes instances au-

près de l'Empereur, par le ChevalierVolfius d'Affensteynson
envoyé à Ratifbone, pour sçavoir de ce Prince où tendoient
ces préparatifs de guerre, ôc il le suppliaqu'il pût être médiateur
en cette occasion. Granvelle Ôc Naves firent réponse, que
Charle vouloit mettre à la raison des hommes inquiets ôc per-
turbateurs du repos publics que ce qui s'étoit passé depuis peu

Oij
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f faisoit assez comprendre qui étoient ceux qu'on vouloit dé-

signer; que les conjurez ne s'étoient pas contentez d'attaquer
Henri de Brunswic sans le consentement de l'Empereur, ôc
de le contraindre à se rendre; qu'ils avoient trouvé encore
moyen d'attirer dans leur parti plusieursvilles libres;que les peu-
ple de Brunswic, d'Hanovre, de Goslar ôc d'Hildesheimen-
traînez par la même fureur avoient pris Volfenbutel capitale
des Etats de Henri de Brunswic,Ôc l'avoient rasée, afin de ci-
menter, pour ainsidire, leur allianceou plutôt leur conjuration
par un crime commun ; que l'Empereur ne pouvoit souffrir
plus long-tems ces maux domestiques fans avilir la majesté de
î'Empire qui lui étoit confiée. Qu'on avoit jusqu'ici méprisé
ses remontrances ; ce qui l'avoit forcé de prendre les armes ,qu'il quitterait avec plaisir*, si les conjurez vouloient se ren-
dre à la justice ôc le satisfaire. Le comte Palatin sir part de
cette réponseà l'Electeurde Saxe ôc au Landgrave ; ôc leur fai-
sant voir les périls où ils alloient se jetter eux ôc toute l'AUe-
magne, il essaya de les porter à la paix par des avis salutaires,
mais qui leur parurent peu dignes d'un homme de courage.
II ajouraitqu'il ne désespéraitpas, s'ils vouloient satisfaire l'Em-
pereur,

d'obtenir de ce Prince des conditions raisonnables, Ôc
il leur offroit en ce cas fa médiation. II leur indiquoit de
plus les moyens d'appaiser sa colère

, en le priant d'oublier
leurs fautes passées

> en offrant de réparer le tort qui avoit pû
être fait, ôc enfin en se soumettant de s'en rapporter au juge-
ment de l'Empereur, ou de quiconqueil voudrait choisir, s'ils
avoient usurpé des domaines qui ne leur appartinssent pas.

L'Electeurde Saxe ôc le Landgrave avoient jugé depuis long-
tems, que Charlese préparaità porter la guerre en Allemagne
à la sollicitation du Pape. Cependant la conférence que le
Landgrave avoit euë depuis peu à Spire avec ce Monarque,
lui faisoitcroire qu'il penchoit assez vers la paix ; ôc il ne pen-
soit pas , non plus que l'Electeurde Saxe, que les choses dus-
sent être portées si loin. Mais fur les lettres du Comte Pala-
tin

,
ils ne doutèrent plus que la guerre ne fût résolue. Aussi-

tôt ils mandent à leurs alliez d'assembler promptement leurs
troupes, ôc d'être en garde contre les artificieuses intriguesde
leurs ennemis

,
qui feraient tous leurs efforts pour les dé-

sunir. US écrivirent aussi à l'Empereur pour.se justifier des
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crimes qu'on leur imputok, ôc pour le détourner d'uneguerre, ;
qu'ils disoient injuste ôc ruineusepour toute l'AUemagne. Ils fai-
soient souvenir ce Prince du décret solemnel de la diète de
Spire, qu'on vouloit enfraindre les armes à la main, ÔC da
serment qu'il avoit fait, lorsqu'on l'avoit revêtu des ornemens
de l'Empire. Enfin le pressant par des motifs de conscience
ôc de religion, ils le conjuraient de maintenir la tranquillité
publique, de ne point obliger des peuples innocens à repous-
ser la force parla force, suivant le droit naturel, mais d'éprou-
ver plutôt leur obéissance Ôc leur fidélité

, en rejettant des
conseils peu salutaires. Us députèrent en même tems vers les
Rois de France ôc d'Angleterre, avec quirEmpereur étoit de-
puis peu en paix, pour leur demander du secours.

Ces Princes voyant que la plupart des Protestans se réfroí-
diíToientpeu à peu à leur égard

,
dans la crainte d'être regardez

comme complices de la rébellion que l'Empereur leur repro-
choit, ôc qu'ils prenoient le parti, ou de demeurer neutres,
ou s'ils ne Je pouvoient,de se joindre au chef de l'Empire;
ces Princes, dis-je, publièrentpar un Manifeste, qu'on n'en
vouloit qu'à la Religion ôc aux confederez de la Confession
d'Ausbourg; que le crime de rébellion qu'on leur imputok
n'étoit qu'un vain prétexte

, ôc que l'Empereur n'étoit pas
fondé , lorsqu'il publioit qu'il s'agissoit en cette guerre de
maintenir la constitution de l'Empire, qui au contraire étoit
fur le point d'être détruit ôc de perdre fa liberté, si ce Prince
venok à bout de ses desseins.

<?
Car enfin, disoient-ils, si on

33
abolitléser à lamain des décrets folemnels, rendus par des suf-

33
stages unanimes ôc suivant les loix de l'Etat ; íi les sentr-

33mens de tant de princes ôc de tant de villes libres doivent
33

céder à la volonté d'un seul ; si le salut de l'Empire est le
«jouet de la passion d'un petit nombre, que deviendra la formée

33
de la république Germanique ôc sa tranquillité ? On ne peut

33
attribuer tous ces maux, ajoûtoient-ils, qu'au seul Pontife

=3
Romain, qui a fasciné les yeux de tous les princes Chré-

=»tiens, qui pousse son autorité fans bornes jusqu'à attaquer un
33

Empire indépendant, Ôc qui employé les armes ôc les fac-
« tions, pour décider des matières de foi, qui ne se devroient
» traiter que dans le sein de la paix ôc de la liberté. Son but
Mprincipal est que les questions soient jugées à son gré, 011

O iij
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33demeurent indécises. Poùr ce qui est d'un Concile

,
disoient

33encore ces Princes, nous en souhaitons un très-sincèrement,
33

quoiqu'on publie le contraire ; pourvu que ce concile jouisse

« d'une pleine liberté, ôc qu'on le tienne en Allemagne.'' Nos
« lettres ôc tant d'écrits que nous avons publiez, prouvent assez

« que nous n'avons jamais demandé autre chose, à condition
" qu'une telle assemblée fût libre, ôc ne pût être suspecte de
«crainte, d'espérance, ni d'adulation. Personne n'ignore que
« la foi publique fut violée par le Concile de Constance. Iles
« funestes exemples de Jean Hus ôc de Jérôme de Prague, ôc

« fur-tout le meurtre tout recent de Jean Diaz inspirent une
=3

juste crainte. Les plaintes faites à l'Empereur dans les diètes
S3fur ce dernier crime n'ont point été écoutées ; les créatures

« du Pape ont tant fait par leurs brigues, qu'à la honte de l'Al-
« Iemagne cette mort est demeurée impunie. Après cela les

» Protestans ont-ils tort de tout appréhender? En vain prend-
33on pour prétexte de cette guerre le refus qu'ils font de re-
33

connoître le Concile de Trente. On n'en veut qu'à leur
33

religion qu'ils défendent, comme ils y sont autorisez par le

« résultat de la diète de Spire. C'est encoreen vain qu'on nous
33reproche d'anciens démêlez assoupis il y a long-tems. Car
33pource qui regarde l'Electeurde Saxe, dont l'oncle ôc le frère

33ont rendu de si grands services à l'Empereur, les différends

33
qu'il a eus avec Ferdinand ont été terminez il y a deux ans

=3à la diète de Spire ; ôc pour affermir cette union, on lui

» promit pour le Prince son fils, Eieonor fille de Ferdinand,
« à condition que les parties pussent s'accorder fur le fait de
33

la religion. Depuis ce tems-là il n'a rien fait qui ait dû le
33

rendre odieux à l'Empereur, jusqu'à lui déclarer la guerre.
33Si ce Prince trouve mauvais que l'Electeurde Saxe ait chaste

» Jule Pflug de l'évêché de Naumbourg,il estprêt là-dessus de
» s'en rapportes à desjuges équkables,ôcà l'Empereur lui même.

33On parloit ensuite de ce qui concernoit en particu-

33
lier le Landgrave. Les reproches, disoient-ils, qu'on fait à

» ce Prince ne sont pas mieux fondez. Si on lui a sçû mau-
33vais gré d'avoir pris les armes contre quelques hommes in-
33quiets, ôc d'avoir rétabli le Duc de Wirtembergdanslapos-

*3session de ses Etats, il y a déja cinq ans que Charle étant
*» à Rátiíbonne lui a pardonné cette espèce de délit. Depuis
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» ce tems là il a essayé de conserver les bonnes grâces de *

s>ce Prince par des égards constans
, ôc par toute sorte de

33
services. II a refusé tout secours à Guillaume Duc de Cle-

«3ves , à qui l'Empereur faisoit la guerre conformément à

» ce que ce Monarque avoit exigé de lui. Quant aux re-
33

proches qu'on lui fait- de la guerre portée dans le Duché
» de BruissVic, il s'est justifié tant de fois de ce crime préten-
33

du
,

qu'il est inutile d'en parler davantage. II a repoussé la

» force par la force
, ôc a fak triompher le bon droit de l'in-

» justice. Quoiqu'il ak souvent réitéré ses plaintes dans les

» diètes fur les entreprises de Henry de BruníVic, ûn ne lui a
33

donné que des paroles ; ôc dans le tems même que Ferdinand
33

mandoit à Henry, par des lettres qu'on avoit soin de rendre
» publiques, qu'il eût à faire cesser les hostilkez

,
il lui en

33
écrivokde particulières,pour l'exhorter à continuerlaguerre.

33II étoitdoncdu devoir du Landgravede poursuivre les armes
33à la main un homme qui ravageoit les terres de ses alliez, ôc

33y portoit le fer ôc le feu. II falloit rendre aux villes leur
» tranquillité,ôc soutenir la dignité de l'Empire

, en s'assurant

» de fauteur de tant d'incendies , ôc de Partisan de tant de
33

troubles. II est même à remarquer, ajoûtoit le Manifeste,
33que dans la conférence que le Landgrave a euë à Spire avec
33

l'Empereur il y a quelques mois
, ce Monarque ne lui a fait

33aucuns reprocheslà-dessus, ôc ne lui a pas dit un seul mot à
33ce sujet. Pour ce qui est de ce qu'on objecte au Landgrave
33 ôc à ses alliez

,
qu'ils retardent le cours de la justice

, en
33

s'oppofantà rétablissementde la Chambreimpériale ; y a-t-il

33rien de plus injuste que cette allégation ? Est-ce retarder le
33cours de la justice

, que de demander des juges équitables ôc

» éloignez de toute partialité f Qu'y a-t-il au contraire de plus

33
opposé à la raison ôc à l'humanké, que de vouloir obliger

33
des peuples à discuter leur droit devant des juges suspects ?

33 Quoiqu'on ait souvent parlé d'établir une chambremy-par-
33tie, on a trouvé moyen d'éluder une proposition si raison-
33nable par des délais fans fin, tandis que ce tribunal est oc-
33 cupé par des magistratsmal intentionnez envers les Puissances
33unies, qu'ils les fatiguent par d'éternelles procédures, ôc les
» oppriment par l'iniquité de leurs jugemens. Ce chef d'accu-
*>sation est donc sans fondement.
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33

C'est aussi à tort ,
continuoit sauteur du Manifeste des

» Princes, qu'on nous fait un crime d'avoir écrit à nos alliez
33

de la ligue de Smalcalde ; puisque nous ne les avons sol-
« licite d'agir

,
ni contre les loix ni contre le chef de l'Eni-

» pire /niais feulement de concourir avec nous au maintien
« des libertez de fAllemagne, de ses décrets, ôc de la foi pu-
33

blique. On les a priez de penser sérieusement, s'ils pouvoient
" en même tems servir TEmpereur dans une guerre de reli-
» gion

,
ôc demeurer fidèles à leurs alliez ôc à leurs sermens.

« Au reste, ajoûtoient-ils
-,nous ne pouvons comprendre com-

« nient Albert, ôc Jean de Brandebourg
3

princes que nous
33

honorons, ont abandonné leurs confederez. Quelques in-
» jures particulières n'étoient pas assez considérables,pour leur
« faire oublier leurs sermens

* ôc le soin de leur propre con-
« servation

,
ôc les engager à porter les armes contre leurs

33
alliez. U est vrai que dans les traitez publics ôc particuliers

» on excepte d'abord TEmpereur ; mais cette exception fup-
33

pose que ce Prince n'entreprendra rien contre la liberté, ni
=3contre la religion.

Enfin l'Electeur de Saxe, ôc îe Landgrave disoient, que lors-
que l'Empire avoit fourni de si grands secours à l'Empereur
contre la France

s
c'étoit dans la seule vûë

>
qu'après la fin de

cette guerre, on attaquerait les Turcs, qui sont les véritables
ennemis du nom Chrétien ; au lieu qu'aujourd'hui ón voyoit
avec douleur que la guerre de France fi heureusement ter-
minée par les forces de toute l'Alíemagne

,
étoit suivie d'une

guerre contre l'Alíemagne même, à qui Charle devoit ses heu-
reuxsuccès; mais que ce qui les soûtenoitau milieu de tant de
calamitezôc de troubles

,
c'est qu'ils avoient Dieu pour témoin

de leur innocence
, ce Dieu qui aime la paix ôc la concorde,

ceDieu,leDieu des armées ôc l'arbitre des combats, fous les
auspices duquel ils auraient l'avantage de combattre pour fa
cause, ôc de s'exposer aux périls de la guerre ,

puisqu'ils n'a-
yoient pû obtenir une juste paix.

L'Electeurde Saxe, ôc le Landgraveécrivirenten même tems
au marquis de Brandebourg,pour le faire souvenir de la foi
qu'il leur avoit donnée

,
l'avertissant qu'il ne pouvoit y man-

quer ,
sans se deshonorer aux yeux de toute l'Europe par un

honteux parjure. D'un autre côté
,

le Pape ordonna des
processions

ïS46.
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Íjroceffionspar unebulle du quinzièmedejuillet; exhortant tous -
es fidelles d'y assister, ôc d'y prier avec ferveur ôc avec humi-

lité, pourl'heureux succès d'une guerre, que l'Empereur ôc
lui entreprenoientà frais communs contre ceux qui professoient
une fausse doctrine en Allemagne.

L'Empereurétant à Ratisbonne venoit de conclure le ma-
riage des princesses Anne ôc Marie

>
filles de Ferdinand son

frère, avec le prince Albert fils du duc de Bavière
,

ôc avec
Guillaume duc de Cléves

,
qu'il avoit engagé à renoncer >

comme je l'ai dit ci-dessus, à ses liaisons avec la France. II
croyoit qu'il convenoit à ses intérêts de s'attacher par les liens
les plus forts les deux plus puissans princes de la haute ôc de la
basse Allemagne; afin qu'ils donnassent un passage libre dans
leurs Etats aux troupes qu'il attendoit de jour en jour d'Italie
ôc des Pays-bas. Au reste, quoique ce Prince eût tout prévu
avec beaucoup de prudence, ôc qu'il eût joint à la dissimula-
tion une diligence incroyable dans les préparatifs de guerre
qu'il faisoit, il ne put empêcher que les Puissances alliées n'as-
semblassent leuts forces avant les siennes ; parce que,pour
mieux cacher son dessein, il étoit venu à la diète -avec peu de
troupes, ôc que ses armées venoient de fort loin ; au lieu que
celles des confederezse formoient au dedans de l'Allemagne.
Déja les forces du duc de Wittemberg ôc des villes libres
s'étoient jointes à Ulm ; ôc dès le seizième de Juillet le Land-
grave étok en campagne: ce qui lui fut assez aisé, parce que
les soldats Allemands, qui servoient en France contre le Roi
d'Angleterre, ayant eu leur congé, avoient passé à son service
sous le commandement de Robert comte de Beichlingen, ÔC

ôc du colonel George Récrod son vassal ôc fa créature'. Scher*
ïel étoit aussi arrivé au pied des Alpes, où il avoit été envoyé,
comme nous l'avons dit, pours'opposer aux recrues qu'on y fai»
soit

, ôc pour disputer le passage aux troupes qui venoient
d'Italie.

II n'y a que deux chemins pourvenir d'Italie en Allemagne
par le territoire de Trente. Car suivant l'itineraire d'Antoniii,
de Trente on va à Brixen

,
qui est un Evêché ; de^là passant

par Sterzinghen près du mont Preiner, on vient à Inspruk
,qui étoit de l'appanage de Ferdinand roi des Romains. Puis

mi entre en Bavière par deux chemins ; ou en descendantpar
Tom, I, f
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'• la rivière d'In jusqu'à Kophstein,où les Alpes formentcorn*

nie une gorge; ou bien prenant à maingauche, parles mon-
tagnes voisines des Grisons,par Partan fur la rivière de Loise,:
ôc par Fiessen. Le Général Schertelsçavoit que les Suisses ôc les
Grisons avoientdéclaré,qu'ils ne donneraient point de passage
fui- leurs terres aux troupesétrangères. Ainsi il jugea à propos
de garder feulement les deux entrées, dont nous venons de par-*
ler. On voit à l'extrêmité des Alpes de la Bavière une forte cita-
delle nommée Ernberg, bâtie fur un rocher escarpéde tous
çôtez

,
qui domine sur un chemin fort étroit par où il faut

nécessairementpasser. Ce château est situé si avantageusement,
qu'un seul hommepourrok avec des pierresen empêchermille
de passer. Schertel s'étant rendu près de-ià avec quelquessol-
dats

,
s'empara du château

,
après avoir pris auparavantla ville

de Fiessen, qui étoit fur son chemin. Ensuite il passa les Alpes
avec une extrême diligence, dans le dessein de prendrela ville
dTnspruk, de s'emparer des deux passages, ôc de fermer l'en-
trée aux troupes ôc aux convois

,
qui venoient d'Italie. Sa

marche donna Pallarme dans le comté de Tirol. Les soldats
de l'Empereurs'assemblèrentà la hâte à Infpruk au nombre de
huit mille, fous les ordres de François Castello gouverneur de
Trente, qui laissa dans la ville une garnison suffisante pour la
défendre. Le reste des troupes fut distribué dans les détroits,
les chemins ôc les sentiers, pour en fermer l'entrée à Scher-
tel. Ce Général se voyant ainsi prévenu

,
ôc apprenant que le

,
marquis de Marignan

>
ôc le colonel Madrucci s'avançoient

déja en Allemagne,se retira à Ernberg ôc à Fiessen ; ôc après
avoir laissé de bonnes garnisons dans ces deux places, il rejoi-
gnit l'armée.

Cependantle comte de Heidek, qui la commandoit, vint
à Dillingen,qui est du territoire de l'évêque d'Ausbourg, ôc
pbligea le 22 de Juillet le château ôc la ville à se rendre. Il
épargna les terres de l'évêque d'Aichstat, parce qu'il promit
de donnerpassage à ses troupes, ôc de leur fournir des yivres.
Ensuite étant allé camper près de Donavert fur le Danube ,il somma la ville de se rendre ; ce qu'ellerefusa, quoiqu'elle fût
du nombre des villes alliées. On croit qu'elle voulut être atta-
quée dans les formes, afin d'avoir ce prétexte pour se justifier
quelque jour auprès de i'Empereur. On y envoya donc des
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troupes, ôc après une legererésistance

>
elle se rendit. D'un autre '

côté l'Electeur de Saxe ôc le Landgrave,après avoirtraversé la
Franconie

, ôc engagé l'évêque de Virtzbourg à laisser passer
leurs convois,joignirent leurs troupes à celles des Alliez. On
comptok entre les princes, ôc les seigneurs qui coniposoient
eëtte armée,Jean Ernestfrère de l'ElecteurdeSaxe;Jean Frédé-
ric fils de ce mêmeElecteur ; Philippe de Brunswicavec quatre
princes ses fils, Ernest, Albert,Jeaiirôc Volfang ; Françoisduc
deLunebourg ; Volfang-prince d'Aríhalt ; Christophle Henne-
berg; George de "Wíttemberg frère du duc Ulric ; le comte
de Mansfeld avec deux de ses fils, Jean ôc Volrade ; le comte
Louis d'Oetinghen avec son fils de même nom ; le comte
Guillaume deFurstemberg ; le comte Christophle d'Oldem-
bourg

, ôc les comtes de Beichiingen ôc de Heidek. II y avoit
aussi dans l'arméeseptrégimens Suisses.L'Electeur de Saxe Ôc le
Landgraveavoient le commandement général ; de sorte néan-
moins

> que les troupes de la haute Allemagne recevoient les
ordres du Landgrave, ôc que les autres qui faifoient comme
deux corps, obéïssoient à l'Electeur, sous le commandementde
Henry deSchomberg,ôc deTheodoricTauben. Schertel étoit
à la tête des troupes d'Ausbourg, d'Uhn, ôc de Nottlingue;
ôc Furstemberg conduisoit celles de la ville de Strasbourg.
Recrod, qui avoit long-tems servi en France sous François I.
étok colonel général de la cavaleriedu Landgrave. Onnom-
ma deux mestres de camp généraux , Christophe Stimbergôc
Guillaume Schachten

,
officiers d'une grande réputation.

Les écrivains du parti de l'Enipereur disent que cette ar^
niée étoit de soixante ôc dix mille hommes de pied ôc de
quinze mille de cavalerie ; qu'elle ayoit cent vingtpièces d'ar-
tillerie de toutes grandeurs

,
six mille pionniers

,
trois cens

pontons ,
huit cens chariots pour porter les boulets, la pou-

dre
, ôc les autres munitions de guerre,huit mille chevaux ; ôc

que le nombre des ouvriers
,

des mineurs ôc des boulangers
entretenus aux dépens des Alliez, alloit à plus de mille.

Le Landgrave après une revue générale, harangua les chefs.
II se justifia du crime de rébellion, que les partisans de l'Em-
pereur reproefroientà l'Electeur de Saxe ôc à lui, ôc leur fit voie
qu'ils s'agissoit en cette guerre de la religion, ôc de la liberté.
Leur ayant demandé fur la fin de son discours, s'ils n'étoient
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pas résolus de suivre leurs Généraux en quelques lieux que les
conduisît la fortune de la guerre, ils jetterent tous un grand
cri

>
levant la main pour gage de leur foi. Le Landgrave se

voyant à la tête d'une armée si puissante méprisoit l'ennemi;
ôc comme il étoit naturellement fier ôc présomptueux, il se
vantoit, que s'il en étoit crû, il chasseraitfacilement l'Empe-
reur de toute l'Alíemagne. Ainsi les instances que firent les
Envoyez de sélecteur de Brandebourg ôc du prince Maurice
de Saxe auprès des Généraux,pour accepter la médiation de
leurs maîtresauprès de l'Enipereur

,
furent inutiles. On les ren-

voya aux autresAlliez, ôc ils partirentfans avoir pû rien obtenir.
Nous avons dit que lePape avoitécritaux Suisses, après le traité
conclu avecl'Empereur.JérômeFrancosonnonce leur envoyaà
Lucerneune copiede cetaccord,ôcleurmanda le 24.JUÌ11qu'ils
y pouvoient entrer : il les pria en même tems de délibéreravec
ces sentimens de piété qu'ils avoient toujoursfait paraître, s'ils
vouloienty être compris, ôc se soumettre au concile de Trente.

Au reste
,
il y a tout lieu de croire que le Pontife se hâta de

publier le traité fait avec l'Empereur
, pour l'obliger à se dé-

clarer ouvertement. Car comme Charle disoit aux uns, qu'il
faisoit la guerre pour le soutien de la religion, ôc aux autres
pour maintenir la majesté de l'Empire ; le Pape ne craignit
point de jetter ce Prince dans de grands embarras, afin qu'il
prît enfin un parti, ôc que le sujet de la guerre étant une fois
bien décidé, il ne pût plus dissimuler. Les Suisses étoientpar-
tagez fur ce qu'ils avoient à faire. Dans l'assemblée qu'ils tin-
rent à Bâle à ce sujet, les uns furent d'avis qu'on ne devoit
rien faire contre l'alíiance jurée avec l'Enipereur, ôc qu'il fal-
loitécrire à ce Prince, que les Suisses, qui étoient dans l'armée
des Alliez, s'étoient engagez fans le consentement des Can-
tons ,

ôc qu'on étoit fur le point de les rappeller. Les autres
disoient au contraire, qu'ils ne se croyoient pas liez à l'Empe-
reur, dès qu'il s'agiflòk de la religion

,
ôc que les motifs de la

p résente guerre ,
qu'on avoit si long-tems cachez, éclatoient

en fin par le nouveau traité qu'on venoitde leur envoyer.
' Ce fut donc un trait de politique dans le Pape, de forcer ;
2 pour ainsi dire, l'Enipereur à faire la guerre pour la religion.
e II crut par-là rehausser fa dignité ôc celle du S. Siège, ôc don-

ner de l'autorité au Concile. L'Empereurvoyant que les choses

1 Ï4<).
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étoient à uil point où il ne lui étoit plus permis de dissimuler,

=publiauii édit le 20 Juillet contre l'Electeur de Saxe Ôcle Land-
grave; II expofoitd'abord fort au long ôc en ternies éloquens
l'affection qu'il avoit toujours eûë pour l'Alíemagne

,
fa patrie

*les bienfaits dont il l'avoit comblée, ôc ses travaux pour assurerla
tranquillité publique.Ensuke il parloir del'Electeur,ôcdu Land-
grave, dont la hardiesse ôc la témérité avoient rendu inutiles
ses bonnes intentions pour le bien public. « Ces hommes íâc-
» tieux, difoit-il, couvrantleur ambition du prétexte toujours
» spécieux de la religion ôc de la liberté, troublent la paix,
» s'emparent des Etats de leurs voisins, font la guerre fans le
» consentement du chef de la république, s'opposentau cours
» de la justice, ôc méprisent la majesté de l'Empire, pour ík-
»tisfaire leur haine ôc leur caprice. Ces Princes si zelez en
» apparencepour lareligion,réíìstentau premier Souverain,conr
3' tre l'autorité de l'Ecriture ôc des Pères ; eux qui n'ignorent
" pas que dans les premierstems de l'Eglise, les Chrétiens qui
» ont combattu pour la vérité, ôc scellé leur foi par leur sang,
» n'ont dû leurs saints progrez qu'auxprières

> aux larmes, à la
« patience

,
Ôc non aux armes, ôc que ces hommes toujours

=»
soumis ÔC fidèlesont obéi constammentaux Empereurs,même

=»
idolâtres. » Charle difoitencore par cet Edit, qu'il paroissoit

que ces hommes si religieux n'avoient pris les armes que pour
iui ôter le sceptre ôc la couronne >

détruire toute liberté, ôc
opprimer cette même religion, dont ilsparloient fans cesse;
que jusqu'ici il avoit pris les voies de la douceur ôc de la
condescendance

,
mais en vain ; ôc que ces esprits audacieux,

devenus encore plus téméraires par ses bóntez
,

avoient osé
l'outrager par des paroles injurieuses, ôc une conduite crimi-
nelle. Après cet exposé l'Empereur les metfoit au ban de
l'Empire, ôc les profcrivok, comme perfides, rebelles, sédi-
tieux, criminels de LezeMajesté, ôc auteurs des troubles de
l'Empire ; déclarant qu'il les punirait comme l'exigeoientleurs
crimesj le bien du gouvernement, ôc la dignité impériale. II
défendok en même tems à tous les Princes, à toutes les villes,
ôc à tous les membres de l'Empire, de leur donner aucun se-
cours ,

ni de s-'unirà eux sous peine de la vie ôc de confiscation
de biens. II ordonnoità ceux qui avoient suivi les rebelles,de les
abandonner au-plutôt, ôc de revenir dans leurs maisons, ôc il les
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-

exhortoít à se joindre à lui,ôc à le secourir, sans avoir égard
aux traitez d'alliance publics ou particuliers

,
qu'il déclaroit

nuls. Enfin il délioit la Noblesse ôc le peuple du serment de
fidélité qui les unissok à ces Puissances rebelles, leur donnant
fa foi, qu'il les garantissoit de tout événement ; ôc les mena-
çant, s'ils n'obéïssoientpas à son édit, des_ mêmes peines que
les Princes rebelles.

Quoique la diète fût finie, TEmpereurdemeura à Rátiíbon-
ne avec peu de troupes : car il n'avoit que trois mille hom-
mes d'infanterie Espagnole, qu'il avoit fait venir de Hongrie,
cinq mille Allemands ôc sept cens chevaux ; le reste n'étant pas
encore arrivé.Craignant donc, s'il y séjournok plus long-tems,
que les Confederez n'attaquassent cette ville peu fortifiée,il
résolut d'aller camper près de Landzhut, que les ennemis scm-
bloient menacer, dans le dessein d'attendre là sonarmée d'Ita-
lie. Ainsi ayant laissé dansRatisbonne Pirro Colonne,aveç deux
mille hommes des troupes de Madrueci ôc trois cens Espa-
gnols, il arriva le troisième Août, après deux jours démarche,
à Landzhut ville de la Bavière située fur la rivière d'Iser.

LesAlliez en ayanteu avis, ne songèrent plus à assiégerRa*
tifbonne, ôc tinrent conseil pour délibérer s'il étoit à propos
de suivre l'Empereur. Les avis furent partagez. Le Land-
grave trouvoit qu'il n'étoit pas juste de faire entrer une íì
grande armée dans les Etats du duc de Bavière leur ami ; mais
l'Electeur de Saxe soutenoit au contraire

,
qu'il étoit à propos

d'y attaquer l'Empereur avec toutes les forcesdésarmée, avant
qu'il eût reçu du renfort, puisqu'ils'agissoitdu salut de toute
l'Alíemagne, ôc de celui du Duc même ; qu'ils ne lui se-
roient pas plus à charge que l'Empereur

,
fur-tout lorsque tou-

tes ses troupes seraient arrivées ; que ce qui seroit regardé
comme un acte d'hostilité en tems de paix, étoit supportable
en temsde guerre ; ôc qu'après tout, le dommage que soufiri-
roient les peuples de la Bavière seroit compensé par l'avan-
tage de se voir délivrez dèsà présent des armées de l'Empe-
reur , ôc de la servitude à l'avenir. Comme le Landgrave
persistok toujours dans son sentiment,ôc qu'ilreprésentoitcom-
bien il étoit à craindre d'irriter un Prince si bien intentionné
f)Our la liberté publique, on arrêta qu'on lui écrirait, pour

,
ui faire part du desseindes Alliei, ôc pour le fairç souvenirdç
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oe qu'il devoit à l'Empire, afin qu'il ne pût se plaindre avec
raison

,
qu'on l'efìt méprisé en cette importante occasion.

Ainsi, le même jour que Charle arriva à Landzhut, les Alliez
écrivirent au Duc de Bavière.Après lui avoir parlé de la con-
duite injuste de l'Empereur à leur égard, ôc de ses desseins
ambitieux, ils le prioient de faire sortir au plutôt de ses villes
d'Ingolstad ÔC de Rain les garnisons de ce Prince, ou qu'il
leur fût permis aussi d'y en mettre. II lui demandoient de plus
un passage dans ses Etats, des vivres pour leurs troupes,des
assurances fur tout cela par écrit, ÔC une réponse dans cinq
jours.

- '*'

Ce fut dans le tems que Charle étoit campé près de Land-
zhut

, que l'Electeur de Saxe Ôc le Landgrave luidéclarèrent la
guerre par un écrit public, où parlant de tout ce qui s'étoit
passé, Ôc se justifiant des crimes prétendus qu'on leur impu*-
toit, ils faisoient voir par plusieurs raisons leur bon droit, Ôc
la justice de leurs armes. Ils disoient ensuite, que la Religion
ôc la liberté étant en péril, ils étoient en droit de rompreles
noeuds ôc de renoncer à la fidélité qui les attachoient à l'Em-
pereur : qu'ils se croyoient obligez de faire cette déclara-
tion publique, ôc de protester en même-tenis que rien ne pou-
voit jamais ébranler leur zélé pour la majesté de l'Empire. La
lettre étant écrite, il y eut différens avis fur les termes de l'a-
dresse.L'Electeur ne vouloit point qu'on y donnât à Charle le
titre d'Empereur. Car enfin,disok-il, c'est nous dire rebelles,
que de déclarer la guerre à un Prince, dans un écrit où nous
le qualifions d'Empereur. Le Landgravesoutenoit au contraire
qu'ils n'attaquoient point cette première magistrature de l'Em-
pire,toujoursrespectable,mais celui qui remplissoitcette digni-
té

, ôc qu'à cause de cela on nommoit Empereur. Enfin on trou-
va un tempérament, qui fut de mettre : A celui quise dit Em-
pereur. La lettre fut portée par un jeune Gentilhomme ac-
compagné d'un trompette ,

suivant l'usage. Charle ne la vou^
ìut pas recevoir, ôc fit dire au gentilhomme par Ferdinand
Alvarezde Tolède, qu'il eût à la reporter sous peine de la vie ;
le menaçant lui ôc tous ceux qui viendraient de la part des
rebelles, de leur faire présent d une corde, au lieu d'un collier
d'or. II sut ordonné en même tems au jeune homme de se
charger de redit de proscription, dont nous avons parlé, pour

i $ ^6.
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le remettre à ceux qui l'avoient envoyé. L'Electeur ôc le
Landgrave y répondirent par un autre, datte de Donawert
le 4. de Septembre.

Cependant au bout de cinq jours le duc de Bavière écrivit
aux Alliez, qu'il ne se croyoit pas assez fort pour pouvoir re-
fuser à l'Empereur l'entrée de ses Etats ; qu'il les prioit toute-r
fois de ne le pas regarder comniè l'ennemi des Alliez de
l'union de Snialcaìde, ni comme le leur. Une réponse aussi
équivoque les embarassa bailleurs ils ne sçavoient quel che-
min ils feroient prendre à l'armée. L'Electeur de Saxequis'en-
nuyoit de consumer le tems inutilement, vouloit qu'on allât
droit à Landzhut. Mais quelques-uns représentèrent dans le
Conseil, qu'ils avoient sçû par des gens qui connoissoient le
pays, qu'on trouveraitfur la route des lieux marécageux,ôc des
chemins si étroits,queleurs cavaliersn'y pourraientpasser qu'un
à un, daiisl'espace de près de deux lieues. De plus 011 disok que
l'arméedu Pape avoit passé les Alpes, Ôc s'approchoit, ôc que
l'Empereur avoit écrit à Jean-Baptiste Savelli Général de la
cavalerie Italienne, de le venir trouver au plutôt à Landzhut.
C'est pourquoi les Alliez jugèrent à propos de changer de
dessein, ôc de marcher vers Ratissiomie

, où ils se flattoient
de camperavantageusement,d'assiéger la ville, ôc fur-toutde
pouvoir combattre l'Empereur, s'il vouloit la secourir. On
n'agissoít que lentement dans leur armée. Les Généraux n'é-
toient presque jamais d'accord

,
ôc l'autorité égale de tant de

chefs causoit le trouble
,

l'incertitude ôc rinaction. Tout cela
étoit avantageux à l'Empereur, qui ne cherchoit qu'à traîner
les choses en longueur,ôc à amuser les ennemis,pour donner
le tems à ses troupes de s'assembler.

Enfin l'armée du Pape arriva le 15". d'Août à Landzhut. Elle
étoit composée de dix mille hommes de pied commandezpar
Alexandre Vitelli, ôc de cinq cens cavaliersarmez à la légère,
qui avoientà leur tête, commenous l'avons dit, Jean-Baptiste
Savelli. Ottavio Farnese, ducdeCamerinq,petitrfi!sduPape,
avoit le commandementgénéral. Le Pontife lui avoit donné
pour conseil le Cardinal Alexandre son frère aîné, qu'il avoit
chargé d'observer l'Empereur, dont les démarches lui étoient
suspectes. On comptoit entre les principaux seigneurs de cette
armée, Sforce Palayicini,Federjc Savelli, Paul Vitelìi, Jul$

des
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desUrsins

,
Alexis Lascaris, Jérômede Pise, Jean-Marie de -Padoue,Nicolas de Piombino, ôc Nicolas des Ursinscomte de

Pettigliano. Cofme duc de Florenceenvoya aussi deux censGendarmes commandés par Rodolphe Baglioni; ôc Hercule
d Est duc de Ferrare

, cent autres que cònduisoitAlfonse son
irere naturel. Deux jours après arrivèrent encore six mille Es-
pagnols tirez des vieux regimens de l'Etat de Milan, ôc du
royaume de Naples. Alvare de Sandi, Alonso Vivas, ôc Ja-
que Arcé étoient à la tête de l'Infanterie. Philippe de Lannoy
prince de Sulmone étoit Colonel de la Cavalerie; mais ce
Général ayant été attaqué de la fièvre dansla ville de Trente,
pria César Maggi Napolitain

, que l'Empereur avoit fait ve-
nir du Milanez, de lui servir de Lieutenant, ôc de comman-
der à sa place. II y avoitdans l'armée de Charlebeaucoup de
Princes ôc de Seigneurs. Le prince Maximilien fils de Ferdi-
nand roi des Romains ; Emanuel Philibert fils de Charle duc
de Savoye ; Eric de Brunswic ; Philippe ôc George de Bruns-
wic

,
l'un fils ôc l'autre frère de Henri,qui étoit prisonnier ;

George duc de Mekelbourg ; Fédericde Furstemberg ; Re-
nard comte de Solms

,
ôc plusieurs officiers d'une haute nais-

sance. L'Empereur donna le commandement de cette puis-
sante armée à Ferdinand Alvarez de Tolèdeduc d'Albe

,
très

expérimenté dans les armes , ôc en qui il avoit une confiance
entière. Othon Trufche cardinal d'Aufbourg eut l'intendance
des vivres, ôc François Doardi Espagnol celle des finances.
Jean-Baptiste Castaldo grand Capitaine, qui avoit long-tems
servi fous Ferdinand d'Avalos marquis de Pefcaire

,
fut fait

Mestre de Camp général
, ôc on lui donna pour Aides de

Camp François de Landriano, ôc César Maggi. César Fran-
çois d'Este marquis de la Paduîe

, ôc Pirro Colonne aidoient
l'Empereur de leurs conseils.

Des troupesEspagnoles passant parWeissenbourg
,
qui est un

bourg en Bavière
,
où logeoient quelques compagnies de ca-

valerie Italienne, eurent un démêlé, qui fut suivi d'un grand
désordre. Un Gendarme Espagnol faisant ferrer son cheval,
prit querelle avec le maréchal sur le prix des fers; des injures
on en vint aux coups. L'Espagnolfut dangereusementblessépat-
un nommé Alfonse frère du maréchal

,
qui étoit soldat dans

la compagnie du marquis de laPaduîe. Guy de Bentivoglio,
Tom. I. Q
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.
lieutenant du Marquis

, ayant appris cet accident, alla trou-*
ver Jean Guévara

,
capitaine du blessé

, pour le prier d'em-
pêcher que la chose n'eût de fâcheuses suites. Guévara assu-

rant que tout étoit tranquille, chacun se retira chez soi. Mais
les Espagnols,nation plus accoutumée à faire des insultes qu'à
les souffrir

, prennent les armes au nombre de quinze cens,
ôc vont droit à la maison où Bentivoglio étoit logé. Celui-ci,
qui n'étoitpoint sur ses gardes, va au-devant d'eux, accompa-
gné seulement de quinzesoldats, ôc défend quelque tems l'en-
trée d'un passage étroit, qui conduisoit au lieu où il demeurait.
Alors les Italiens jettent leurs piques, prennent leurs armes
à feu, ôc se mettent à lancer des pierres

,
dont une atteignit

Bentivoglioôc le renversa par terre. Ses gens le croyantmort,
êc se voyantles plus foibles, prennent la fuite. Au bruit de cet-
te insulte, tous les Italiens qui logeoient aux environs cou-
rent aux armes. Cela eût été fort loin, si le marquis de la Paduîe
n'eût engagé les siens par prières ôc par menaces à mettre bas
les armes. II y a apparence que toute l'autorité du Marquis
n'eût pas appaifé ces hommes animez, si le bruit ne s'étoit
répandu au même tems, que le Landgrave approchoit avec
son armée

,
soit que cette nouvelle fût véritable

,
soit qu'on

l'eût semée à propos, afin que chacun oubliant ses injurespar-
ticulières ne songeât plus qu'à son devoir, ôc au salut de tous.
On se prépara donc à marcher aux ennemis.

Les Espagnols,que commandoit Vives
,

arrivèrentles der-
niers. L'Empereurleur donna trois jourspour se rafraîchir,après
quoi il alla de Landzhut à Rátiíbonne. II mit une garnison
de quatre cens hommes en cettederniere ville ; ôc en ayant tiré
37 pièces de canon, tant de celles qu'il y avoit laissées, que de
celles qui appartenoientaux Bourgeois, il marcha vers Neustat
avec son armée. Elle confìstok en cinquante bataillons Alle-
mands

,
composant seize mille hommes, huit mille Espagnols,

dix mille Italiens ôc trois millechevaux.Voiciquel étoit l'ordre,
ôc la dispositionde ces troupes. On avoit fait deux corps sépa-

rez de rinfanterie Allemande, dont l'un fut placé à l'aîle droite
qui étoit soutenue de toute la gendarmerie : l'autre étoit à l'aîle
gauche avec les troupes d'Italie ôc d'Espagne. Mille hom-
mes Espagnols ôc Italiens, étoient derrière l'infanterie Alle-
mande, ôcla couvraient, ôc un pareil nombre environnoit la
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gendarmeriecommandée par le prince Albert deBrandebourg. -La cavalerie legere étoit de même partagée en deux corps, Ôc
marchoit à la tête de l'armée.

Le Landgravejugea à proposd'opposer aux ruses Espagnoles
des exploits de guerre, ôc ce grand courage si naturelaux Al-
lemands. II crut que s'il assiégeoitRatifbonne, ville peu for-
tifiée

,
où l'on n'avoit laissé qu'une petite garnison avec quel-

ques courtisans mal aguerris ôc fort odieux aux Allemands,
les bourgeois prendraient son parti, ôc qu'il se rendraitbien-
tôt maître de la place ; ou que si ce dessein ne réùssissokpas,'
il pourrait brûler tous les moulins qui font fur le Danube,,
ôc ravager la campagne, pour ôter la subsistance à Fennemi.
Tel étoit le projet frivole du Landgrave, qui avoit pensé que
Charle

,
le plus sage prince de son tems , ne pénétrerait pas

ses desseins. Mais ce Monarque ayant tout prévu, avoit déja
envoyé Horatio Brancadori de Fermo, pour dire à Colonne
gouverneur de la place, que s'il ne se croyoit pas assez fort
pour la défendre

,
il fit retirer fa garnison fur un bastion du

côté du couchant, où l'on transporterait aussi tous les canons
ôc toutes les munitions de guerre ; que là ils soutinssent l'atta-
que des ennemis, ôc qu'il ne manquerait pas de lui envoyer
la nuit suivante six cens hommes Italiens, Espagnols, ou Al-
lemands

, pour le secourir. Le Landgrave étant arrivé près de
Ratisbonne un peu tard, apprit qu'il y étoit entré du secours.
II campa à cinq lieues de là; mais fur la nouvelle que l'Em-
pereur le fuivoit, il craignit d'être attaqué d'un côté par une
grande armée, ôc de l'autre par les troupes de la garnison. Ainsi
il marcha vers Ingolstad.

Cette ville, qui appartient au duc de Bavière, est furie Da-
nube au-dessus de Ratisbonne. Pierre de Gusman y comman-
doit avec deux cens hommes d'infanterie,ôc autant de cavale-
rie.Quoiquele Landgravetrouvâtdes cheminsdifficiles, étroits
ôc marécageux, cependant il fit une si grande diligence qu'il
arriva heureusement près d'Ingoìstad, malgré toutes les embû-
ches de l'ennemi. L'Empereurqui craignok pour cette ville, ôc
qui se defioit aussi des habkans , ne voulut pas se servir du pont
de pierre, qui tient à la ville; mais il en fit construire deux au-
tres de batteaux joints ensemble ôc couverts de planches, où
deux chariots pouvoient passer de front. Son dessein fut de
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contenir par là les bourgeois; d'avoir des vivres en abondance,
étant maître des deux rives

,
ôc de conduire ses troupes où il

jugerait à propos. Ayant passé ces ponts en moins d'un jour
avec toute son armée, il donna par là beaucoup de confiance
aux siens, ôc épouvanta les ennemis, qui publioient qu'il évi-
toit le combat. Mais lorsqu'il eut fait un peu plus de trois lieues,
il s'arrêta

,
fur le rapport qu'on lui fit, que les Alliez n'étoient

éloignez que d'environ deux lieues. U envoya Lannoy, qui
étoit guéri, ôc Pierre de Tolède, avec deux escadrons de Ca-
valerie legere, ôc quelques mousquetaires, pour reconnoître
l'ennemi. II se donna alors quelques petits combats

,
dans l'un

desquels le marquis Malafpini mestre de camp de cavalerie
fut dangereusement blessé. Comme les Alliez étoient les plus
forts, ôc qu'ils connoissoient mieux le pays ,

Lannoy ôc Tolè-
de coururentungrand danger. Alors le Landgrave se croyant
beaucoup supérieur

, envoya Furstemberg avec Recrod ôc
Marcel pour renouveller le combat ; ôc peu s'en salut qu'on
n'en vînt à une bataille générale : mais la nuit venant fort à
propos, l'Empereur en profita pour rassurer ses troupes, ôc
changer la disposition de son camp. II couvrit son infanterie
d'un grand marais, qui est à la droite d'Ingolstad, ôc appuya
fa Cavalerie contre un bois qui està gauche ôc près du Danu-
be. Les Italiens ôc les Allemands travaillèrent toute la nuit
à fortifier le camp ; ôc malgré la fatigue ils avancèrents'ouvra-
ge autant que les pionniers même.

Au reste l'armée de l'Empereur étoit persuadée que fi les
Alliez avoient osé l'attaquer cette nuit, avant qu'elle se fût re-
tranchée

,
ils l'auroient aisément défaite. Mais le bonheur de

Charle, ou plutôt la lâcheté de ses ennemis,fut son salut. Dès
que le jour parut, ce prince envoya Ottavio avec deux cens
chevaux

, pour les attirer au combat, ôc pour connoître la situa-
tion de leur camp. L'Electeur de Saxe avec le Colonel Scher-
tel étoit au pied d'une colline avec l'aitillerie, ôc ayant le Da-
nube à fa droite, qui le couvrait d'un côté en forme de crois-
sant. Le Landgrave avoit son quartier au-delà d'un marais

,qui étoit commandé par un château. Le reste de l'armée étoit
derrière la colline. La nuit suivante l'Empereur envoyaquinze
cens Mousquetaires Espagnols

, pour attaquer le quartier du
comteHeidek derrière cette colline.Ils firentun grand carnage
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des ennemis , ôc tuèrent même plusieurs des leurs, l'obscu- ^
rite les empêchant de se reconnoître. Les Alliez passèrent le
jour suivant 29 Août, à faire la revûë des troupes de Scher-
tel, ôc à les payer ; ce qui fut avantageux à l'Empereur, qui
ce jour là fortifia encore son camp , ÔC y fit venir des convois;.
Le Landgrave reconnut la faute qu'on avoit faite, ôc dès le
lendemain il s'avança vers l'ennemi à trois lieues de distance.
L'Empereur l'ayant appris, envoya les regimens de Sandi ôc
d'Arcé, qui compofoient mille hommes

, avec autant de sol-
dats Italiens

,
cavaliers ôc gens de pied, pour aller le recevoir.

Ils marchèrentà travers un bois fort épais,ôc ayant attaqué les
gardes avancées

,
qui ne s'attendoient à rien moins

,
ils tuè-

rent plusieurs de ceux qui étoient accourus au bruit, ôc en-
tr'autres Ulric, Krafstem, ôc JeanRiethen capitaines des trou-
pes de "Wittemberg; puis ayantenlevé un drapeau

, ils retour-
nèrentà l'armée,n'ayant perdu que cinqhommes en cette oc-
casion. Un si heureux succès inspira au jeune OttavioFarnese,
prince avide de gloire, le dessein de se signaler. II partit le-
jour suivant, accompagné de Vitelli ôc de Savelli, avec quinze
cens hommes ôc six cens chevaux

, pour surprendre les enne-
mis qui de leur côté avoient le même dessein. Ceux-ci étoient
supérieurs en forces

, ayant deux mille arquebusiers com-
mandez par Thomshern

,
ôc six cens chevaux qui avoient à

leur tête Hagt, Verren, Leist ôcSeger. Les Italiens n osant
combattre avec des forces inégales, se retranchèrent dans un
petit bourg, ôc envoyèrent demander du secours à l'Enipereur,
Mais ce Prince, qui craignoit d'engager une affaire générale,
leur fit dire, qu'ils se défendissent en gens d'honneur

, ôc se
tirassent de là comme ils pourraient. Les Alliez ayant mis
le feu au bourg, les Italiens s'enfuirent à travers les flammes,
avec peu de perte, sinon de quelques valets d'armée.

Un si leger avantage enfla le courage des Alliez. Ils s'avan-
cèrent dès la pointe du jour avec toute leur armée à une pe-
tite lieue du camp de l'Enipereur, ôc développant leurs trou-
pes , les étendirent en formede croissant, pour inquiéter l'en-
nemi à la vùë de leurs forces

, que ces évolutions faifoient
paraître plus grandes qu'elles ne l'étoient en effet. L'aîle droi-
te de leur armée étoit commandée par le Prince Ernest fils de
Philippe de Brunfwic, ôc soutenue de deux mille chevaux

»
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qui avoient à leur tête Tombergôc Henri de Schomberg. Po-
nicaw ôc Eiselinghen conduifoient l'aîle gauche, qui étoit
aussi couverte de deux mille chevaux. Le colonel Reçrod
suivoit avec un pareil corps de cavalerie. L'infanterie étok
partagée en deux corps commandez par Pefurd ôc Marcel.
L'artillerie étok au centre. Ce fut dans cet ordre de bataille
qu'ils s'avâncerent environ à mille pas du camp de l'Empe-
reur ,

ôc qu'ils s'approchèrent d'une masure
, que défendoit

Chissadi avec quelques mousquetaires Espagnols. II fut obli-
gé de l'abandonner, ôc de se retirer vers l'armée. Les Alliez
ayant canoné le camp, ôc ne pouvant obliger l'Empereurd'en
sortir, le Landgrave fit dresser quatre batteries, comme pour
l'assieger dans ses retranchemeiis. Alors Charle rangea son ar-
mée eiî bataille, ôc exhorta lui-même ses soldats de ne s'épou-
vanter ni du nombre, ni des cris tumultueux des ennemis ;
ajoutantqu'ilsn'étoientà craindre qu'au premier choc

,
ôc que

s'ils le pouvoientsoutenir, la victoire étoit à eux; que lorsqu on
les recevroitde bonne grâce, ils lâcheraientbien-tôt pied avec
honte, ôc que si une fois ils se voyoient courageusement re-
poussez, ils n'oseraient plus rien entreprendre; que cette mus-
.îitude, qui comptoit plutôt sur le nombre que sur la valeur,
n'auroit pas plutôt vû la victoire lui échaper, qu'elle se décou-
ragerait

, ôc qu'alors l'orgueil ôc la férocité feraient place à la
foiblesse ôc à la lâcheté.

Après cette courte harangue
,

il défendit à l'infanterie de
faire de décharge, ni dç mettre l'épée à la main,qu'on ne fût-

proche l'ennemi. Ensuite il fit élever ses retranchemeiis avec
des troncs d'arbre chargez de terre, ôc placer dessus des ga-
bions, pour se garantir du feu du canon. Les soldats s'einploye-
rent à ce travail avec autant de bonne volonté que de dili-

gence. On inities chariots & lebagagedansle quartier d'Ali-
prando Madrucci : ôc comme c'étoit fendrait du camp le plus
foibíe, on jugea à propos de le soutenir par quatre escadrons
•de cavalerie. L'Empereur avoit disposé son camp de telle sor-
íe , que quoiqu'inférieur en nombre aux alliez

,
ils ne pou-

voient l'attaquer dans un lieu si avantageux, fans risquer îa

perte de la bataille. D'un autre côté le Landgrave fort satis-
fait d'avoir chassé les ennemis des masures qu'ils occupoient,
passa le reste du jour à çanoner le camp ennemi. Ce vaiu
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fracas n'épouvanta point les troupes de l'Empereur, dont la -
plupart avoient déja vû le feu, ôc vieilli à la guerre. Ce fut
alors que Vitelli colonel de l'infanterie Italienne, accompagné
de Borghese, sortit de lui-même du camp, ôc s'avançajusqu'aux
premiers rangs des ennemis. L'électeur de Saxe voyant une
action si hardie, ne pût s'empêcher de s'écrier en soupirant,
que si l'Empereur avoit beaucoup de soldats aussi courageux,
non-seulement l'Alíemagne seroit bien-tôt vaincue , mais
que l'Europe même, en unissant ses forces, ne lui pourrait
résister. Les Alliez

,
qui entendirent ces paroles, en furent pi-

quez ,
ôc crurent que par là 011 leur reprochoit leur lâcheté.

Alors Conrad Krafster voyant quelques ennemishors l'enceiii-
te du camp, courut à eux suivi de dix cavaliers, combattitvail-
lamment

,
ôc reçut plusieurs blessures ; puis son cheval étant

tombé mort sous lui, il défia encore les ennemis, ôc offrit de
se battre seul à seul contre quiconque voudroit l'entreprendre;
faisant voir une force de corps extraordinaire

, ôc un courage
invincible.

Le Landgrave voyant que le canon avoit tiré huit heures
fans effet ; que ses soldats étoient fatiguez, ôc que la nuit appro-
choit, se retira au camp, après avoir fait construireune levée le
long du Danube pour couvrir l'artillerie. Le lendemain il mar-
cha vers les ennemis, ôc fit faire un grand feu, mais encore fans
effet, à cause des retranchemens qui mettoientle camp à cou-
vert du canon, ôc rassuraient les soldats. Ce même jour Lancini
de Perouse se signala par une action très-vigoureuse. Etant sorti
du camp avec huit gendarmes seulement, il attaqua un gros
des ennemis avec tant de furie, qu'en ayant tué plusieurs, il
l'obligea de quitter son poste ôc de reculer. Cet avantage en-
couragea beaucoup les Impériaux; mais Lanciniayant été tué,
les Alliez reprirent le terrain qu'ils avoient perdu. Cependant
l'Empereur ne jugea pas à propos de donner la bataille, par-
ce que ses forces étoient inégales

,
ôc qu'il sçavoit d'ailleurs

que les ennemis venoient de recevoir de nouveaux renforts ;
que l'ElecteurPalatin leuravoit envoyé trais cens gendarmes,
ôc que les villes de Strasbourgôc de Constance leur avoient
nouvellementfourni trois mille Suisses, avec douze grassespie-
ces de canon. II ne s'occupoitdonc qu'à mettre son camp hors
d'insultepar de nouvelles fortifications 3 à faire venir des convois
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» pour la subsistance de ses troupes ,

ôc à encourager ses soldats,
fur-tout les Italiens ôc les Espagnols. II avoit sçû si bien se les
attacher en leur donnant des louanges, en les appellantchacun
par leur nom, ôc-en leur faisant d'autres semblables caresses,
qu'il les avoit disposez à tout souffrir ôc à tout entreprendre.
Son exemple animoit encore les siens ; car il logea toujours
fous fa tente, quoiqu'elle eût été plusieurs fois percée ôc en-
suite renversée par le canon des ennemis. D'un autre côté, les
Alliez avoient conçû de grandes espérances, depuis qu'ils
avoient reçu de nouveaux secours ; ôc persuadez qu'ils com-
battoient pour la liberté, un motif si juste les animoit extraor-
dinairement. Leurs chefs avoient résolu de ne plus différer le
combat, pour ne pas laisser rallentir l'ardeur des soldats. Ils
pensoient que,quoique l'on combatte pour une bonnecause,
elle cesse bien-tôt de parokre telle, si elle n'est soutenue par
la fortune, ôc que rarement les hommes sont assez équitables,
pour séparer le bon droit du succès ôc de la puissance.

Au contraire la sage lenteur du Chef de l'Empire animoit
les siens, qui attendoientun grand renfort des Pays-bas. Le
Landgravevoyant qu'il n'avoit pû entamer le camp de l'enne-
mi, jugea à propos qu'on se retirât, contre lavis de l'Electeur
de Saxe& du Général Schertel, qui vouloient qu'on forçât les
retranchemeiis, disant que si cetteentreprise étoit périlleuse

,
il

y avoit encore de plus grands inconveniens dans une honteu-
se inaction,qui décréditeroitles Générauxôc découragerait les
soldats. Voilà ce qu'ont écrit les historiens du parti de l'Em-
pereur. Sleidan, qui me paroît très-exact ôc très-fidele à rap-
porter tous les projets des Alliez, dit que le Landgrave ne
fut nullement d'avis qu'on se retirât

,
ôc qu'il opina dans le

Conseilque l'Electeur de Saxe avoit assemblé, qu'il falloit for-
cer le camp, ôc que s'il étoit le maître

, comme ill'avoit été
dans la guerre de Virtemberg, il ne vondroit que des pionniers
pour abbattre les retranchemeiis, ôc quelques regimens pour
faire les attaques. Quoi qu'il en soit, ce fut là une faute trèsr
considérable ôc qui portaun grand préjudice aux affaires des
Alliez

,
puisque ceux qui sçavent la guerre ont jugé que rien

ne leur étoit plus facile que de défaire l'Empereur près de
jLandzhut ou de Ratisbonne, ou enfin près d'Ingolstad. II y
eut environ deux cens hommes de tuez dans les petits combats,

dont
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dont nous avons parlé, ôc la perte des Alliez fut plus grande,

.
que celle des Impériaux. II y eût aussi quatre-vingt blessez de
part ôc d'autre. L'Empereur prit trois pièces de canon aux enne-
mis

, ôc les fit enclouer; mais Schertel les repritpeu après.
Cependant 011 avoit envoyé le comte d'Oldembourg

, ôc
Reiffembergavec trente-cinq bataillons d'infanterie, ôc mille7
chevaux, pour disputer le passage du Rhin au comte de Bu-
ren. Mais ce Général qui conduisoit dix mille hommes d'in-
fanterie, ôc quelques bataillons Espagnols ôc Italiens, qui s'é-
toient joints à lui, après avoir fait la guerre en France poUr le
Roi d'Angleterre,passa ce fleuve au dessous

, ôc au dessus de
Mayence,sur les barques que l'Archevêque de cette ville lui
fournit. Comme le détachement des Alliez étoit inférieur en
cavalerie,ôc que les troupes de Maximilien roi de Bohême,
ôc d'Albert ôc de Jean de Brandebourg, aussi-bienque celles
de Volfang Melchin grand Maître de FOrdre Teutonique,
avoient accouru fur le Rhin pour favoriser le passage

, 011 ne
Î)ut l'empêcher. Les troupes des confederez ayant manqué
eur projet, passèrent encore trois jours fur les bords de ce

fleuve. Ensuite ayant traversé le Danube le 6 de Septembre,
elles se rendirent en deux joursde marche près deJNeubourg,
puis à Donaverd

, pour s'opposer à la jonction de l'armée de
Buren avec celle de l'Empereur. Ce fut aussi pour ce même
dessein

, que le Landgrave vint à Vendinghen, ville sur les
confins de la Bavière, qui appartient au comte d'Oethinghen.
L'Empereur, qui attendoit impatiemment l'armée de Buren,
fur laquelle il comptoit beaucoup, ôc fur-tout fur la cavalerie
dont elle étoit composée,craignoitque les ennemisne l'iníul-
tassent dans fa marche. Dès qu'il sçut qu'elle étoit proche de
Nuremberg, il envoyaCésar Maggi, que le marquis de Mari-
gnan lui nomma comme un officier de grandeexpérience,qui
avoit eu sous lui la charge de mestre de camp général, pour se
rendreau plutôt avec des guides sûrs auprès deBuren, ôc l'aver-
tir du dessein des ennemis. Maggi s'étant rasé la barbe à la mo-
de des Allemandsôc ayant changé d'habit, marcha toute la nuit
par des chemins détournez, ôc arrivale matin au camp de Bu-
ren. Barbançon, second officier de cette armée, l'ayant in-
troduit dans la tente de Burenqui dormoit encore, Maggi lut
exposa les ordres de l'Enipereur. II lui dit qu'il lui amenok
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des guides habiles ôc fidèles pour le conduireà Ratisbonnev
non par le chemin le plus court, qui est à la droite, près duquel
les ennemis étoient campez, mais par un autre qui tourne mi
peu fur la gauche ; que par cette route son armée joindraitaisé-
ment celle de l'Enipereur , sans exposer la vie de ses soldats

3ôc risquer l'argent qu'il apportoit, montantà cent quatre-vingt
mille écus d'or : mais qu'il fallok que l'armée marchât à la
hâte

,
ôc fans faire alte. D'Egmont corate de Buren lui ayant

répondu que cela lui paroiffoit impossible, ses soldats étant
fatiguez

,
Ôc traînant après lui tant de chariots ôc de bagage ;

Maggi lui dit : J'ai trouvé un moyen pour éviter le péril dont
nous sommes menacez du côté des ennemis , si nous nous
arrêtons, ôc pour remédier aux inconvéniens que vous allé-
guez. II faut que dans la marche votre cavalerie tienne la
droite, ôc que l'infanterie avec l'argent suive la gauche. Lors-
que vous serez arrivé où vos soldats comptent de se reposer,
vous ferez sonner l'allarme , comme si l'ennenii étoit proche,
ôc avancervos troupes. De cette manière,oubliant la longueur
du chemin, elles ne penseront qu'à leur sûreté, ôc arriveront
heureusement. Ce fut par cet utile expédient que l'armée de
Buren sit sans murmurer une très-longue traitte, ôc arriva sû-

rement au camp de l'Empereur, la nuit étant fort avancée.
Ce Prince avoit commandé qu'on allumât de grands feux

dans son camp, pour faire croire aux ennemis qu'il avoit dé-
campé. Ces jours-là le prince de Sulmone, Savelli, la Paduîe
ôc Baglioni firent des sorties très-vigoureuses fur les troupes
du Landgrave, qui apprit, mais trop tard, que Buren lui avoit
échappé. Alors ce Général des Alliez jugea à propos de re-
tourner avec ses troupes à Donaverd. Ce fut-là que Christo-
phle d'Oldenbourg le joignit avec dix mille hommes qu'il
conduisoit,ainsi qu'HubertBiclingen aveccinq bataillons d'in-
fanterie. Quand on vit que l'armée de Charle étoit augmen-
tée par de sipuissans secours, on comprit alors que cette len-
teur ôc cettetimidité, qu'on lui reprochoit,étoient l'effet d'une
sagesse consommée ; qu'un grand capitaine ne doit rien entre-
prendre qu'avec ses forces réunies, ôc qu'il y a autant d'habi-
leté à sçavoir éviter le combat, qu'à remporter la victoire.

Alors on agita dans le Conseil de l'Enipereur
,

s'il étoit à
propos d'assiéger ia ville deNeubourg, qui est à trois lieues
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dTngolstad. Les avis furent disserens. Ceux qui conseilloient sîe íiege

,
disoient que par la prise de cette place on se pro-

curerait la facilité des convois
,

qu'on auroit du bois ôc de
l'eau en abondance

,
ôc qu'on seroit maître d'un grand paysjusqu'à Munich

,
capitale de la Bavière : mais d'autres soù-

tenoient que si ce siège étoit malheureux
, on s'exposerait à

de grands dangers. Charle qui se confioit en son bonheur ôc
qui vouloit enfin tenter une entreprise, résolut de s'approcher
de la ville, pour en observer la situation, ôc en lever le plan,
avant que de se déterminer. Il y alla donc Contre ì'avis du duc
d'Albe, accompagné de la Paduîe, de Colonne ôc de Caftai-
do. Les bourgeois étonnez de la présence de l'Empereur,
qu'ils n'attendoient pas ; lui députèrent leurs bourgmestres

,
pour lui offrir de se rendre à certaines conditions. La garni-
son suivit bien-tôt leur exemple

, ôc craignant d'être assommée
par les habitans, fit un capitulation honteuse. Le marquis de
Marignan reçut le serment de la ville , ôc lui pardonna au
nom de l'Empereur. Mais on ne put empêcher le soldat de
piller le château appartenant à Othon Henry, prince de la
maison de Bavière, qui s'étoit depuis peu joint aux Alliez.
On laissa Madrucci dans la ville avec une garnison de huit
cens hommes. Après la reddition de Neubourg , qui est à
main droite en descendant le Danube, le bruit s'étoit répandu
que l'Empereur alloit à Ausbourg ; ce qui avoit engagé lès
Alliez à passer ce fleuve. Mais lorsqu'ils sçurent qu'il s'étoit
rendu près de Marxhein, ils revinrent fur leurs pas, ôc retour-
nèrent au camp qu'ils avoient abandonné. L'Empereur s'ap-
procha ensuite de Donaverd ; mais n'ayant pas trouvé là" de
terrein propre pour former soncamp, il alla le cinq d'Octobre
à Moheim, d'où il détachaColonne, Vitelli, des Ursins Caftal-
do, Maggi, ôc Gennari avec six cens Mousquetaires Espa-
gnols ôc Italiens

, pour observer la contenance de l'ennemi.
On leur avoit donné soixante Chevaux-legers tirez des com-
pagnies de Coccapani, de-Nizzeti, de Benevenuti, ôc de Na-
tale de Crema

, pour les escorter.
II y avoit entre les deux camps un couventsitué avantageuse-

ment ,
dont l'Electeur de Saxe s'étoit emparé, ôc qu'il avoit fait

fortifier. Comme les troupes que l'Empereuravoit détachées,
marchoient en mauvais ordre dans une forêt voisine de ce lieu,
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elles tombèrentdans une embuscade des ennemis, ôc eurent
beaucoup de peine à se sauver, aprés une assez grande perte.
Colonne voulant enlever Coccapani aux ennemis

,
qui le te-

noient déja en fut pris lui-même. Mais peu après Coccapani
lui rendit le même service, ôc le dégagea. Alors on parla dans
le conseil de guerre de l'Empereur d'attaquerce couvent, qui
arrêtoit les partis : mais on jugea cetre entreprise plus péril-
leuse qu'utile ; on marcha à Nortîingue ville de la Souabe,
ôc on laissa derrière "Wendinghen. L'Empereurayant envoyé
un trompette à Nortîingue

, pour sommer cette ville de se
rendre, ôc de lui fournir des vivres, les habitans demandè-
rent deux jours pour délibérer fur cette proposition : du reste,
ils répondirent qu'ils ne pouvoient fournir les munitions qu'on
deniaiidoit, parce que l'armée ennemie avoit épuisé leurs ma-
gasins. Les Alliez ayant appris la résolution de ces habitans,
laissere'ntleur bagage, ôc une garnison à Donaverd, ôc cru-
rent qu'il falloit les aller secourir, Cependant ils ignoraient
encore quelle route avoit prise l'armée de l'Empereur : mais
Oetingen leur manda qu'elle avoit passé la rivière de Wer-
nitz, qui se jette dans le Danube auprès de Donaverd. II fai-
soit ces jours-làun brouillard fort épais, de sorte que les Al-
liez se trouvèrent, fans le sçavoir, en présence des ennemis.
L'Electeur de Saxe étoit à l'avantgarde

,
le Landgrave au

centre, ôc Marfpurg avec Riffenberg conduisoient les der-
niers rangs. L'Electeur de Saxe s'étant avancé avec vingt-
cinq mille hommes de pied

,
ôc quelques escadrons, se mit

en devoir d'attaquer l'ennemi. L'Empereurqui vit, après que
le"brouillardse fut dissipé , l'avantgarde des Alliez s'avancer
par le chemin qui conduit à Nortîingue

, ôc qui crut que
c étoit là toutes les forces qu'il avoit à combattre

,
se disposa

à donner bataille. II étoit dans l'aîle droite composée de l'in~
fanterie, ôc de la cavalerie Italienne, des régimens de Ma-
drucci, de la noblesse de fa cour ,

de deux cens gendarmes
Flamans, ôc de la cavalerie de Maximiíien roi de Bohême,
Ôc du marquis de Brandebourg. II avoit mis les E.ípagnols à
l'aîle gauche, ôc les Allemandsau centre. Trois mille cava-
liers couvraient les flancs ôc la queue de l'armée. Le centre
ôc l'arrieregardemarchoient ensemble. Enfin

,
après quelques

escarmouches, le prince Ottavio chargea les troupes que
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conduisoit Schertel; Ôc l'on ne douta plus alorsqu'on n'en vînt

:à une affaire générale. Le Landgrave suivoit les troupes que
conduisoit l'Electeur de Saxe, mais d'aflez loin. Comme 011 vit
que l'Empereuralloit donner fur l'avantgarde où étoit l'Elec-
teur , 011 délibéra si le Landgrave iroit à son secours, ôc aban-
donneraitl'arrieregarde qui étoit fort éloignée. Cela fit qu'on
détacha des Aides de camp pour avertir l'Electeur de Saxe de
reculer ; ôc d'autres pour faire avancer les troupes de l'arriere-
garde que commandoit Marspurg; pour le Landgrave, il de-*

meura sur les hauteurs dont il s'étoit emparé. Déja le comte*
de Buren avoít passé avec une partie de ses troupes la rivière
d'Egra , qui séparait les deux armées

,- pour donner fur les
troupes du Landgrave

,
lorsque l'Empereur voyant qu'il ne

pourroit combattreque dans un lieu desavantageux, lui envoya
ordre de revenir sur ses pas. Les Espagnols murmurèrentcon-*
tre un commandement qui leur arrachoit, disoient-ils

, une
victoire certaine

, ôc qui eût mis fin à cette guerre. Buren
lui-même recevant cet ordre

,
jetta de dépit son casque par

terre. II y en eut même plusieurs, qui, malgré la défense du
Général, joignirent les ennemis. On cite entr'autres un Tho-
mas Lagevivoli Albanois, qui en tua plusieurs de fa main

,
ôî.

fit quelques prisonniers. Enfin la nuit approchant, les deux
armées se retirèrent dans leur camp : mais Charlevoyant qu'on
avoit jette du secours dans Nortîingue, décampa

,
attendant

l'occasionde combattre en un lieu plus avantageux.
Le lendemain

,
lorsqu'il étoit en marche, il vit un gros

de cavalerie ennemie, qui n'étoit pas loin. II fit faire alte jus-
qu'à ce que ces escadrons se fussent éloignez ; Ôc en même
tems le duc d'Albe fit un détachement de chevaux, pour les
charger en queue. Mais ceux-ci ayant fait tête à l'ennemi, ôc
tiré un coup de canon, pour servir de signal aux troupes qui
marchoient devant, ôc les avertir de s'arrêter, se disposèrent au
combat. L'Empereurse mit aussi fous les armes. Alors les sol-
dats de Brandebourg, de la Paduîe, ôc de Lannoi chargèrent
celles d'Ernest de Brunswic, ôc de Schemeclosen. Après une
attaque assez opiniâtre

, 011 se sépara sans avantage de part ni
d'autre. Ce ne fut qu'un combat ôc non une affaire géné-
rale

, que les Chefs des deux armées craignirent d'engager,
légalité des forcesne répondant pas assez du succès. Les Allie?

Riij
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,

perdirent en cette action Albert de Brunswic, fils de Philippe.
Ce prince

,
qui étoit échauffé pat le vin

,
s'étant jette dans la

mêlée fans précaution, fut blessé au visage
,

ôc mourut peu
après de ses blessures. André de Forli, capitaine d'infanterie
dans l'armée de l'Empereur, y fut aussi tué. Charle s'étant re-
tiré dans son ancien\camp, les Alliez reprirent le poste qu'ils
occupoient fur les hauteurs de Nortîingue. Cependant le duc
d'Albe, qui connoiffoit le caractère impétueux du Landgrave,
lui envoya demander, s'il habiterait-toujours des montagnes,
»êc s'il ne descendrait point dans la plaine pour combattre ?
Celui-ci lit réponse au Duc, qu'il avoit été cinq jours devant
Nortîingue dans une vaste campagne ; qu'il y avoit fait son
possible pour l'attirer au combat, mais inutilement; ôc que ces
derniers jours même, il avoit été un jour entier devant Nort-
îingue

j
fans qu'on eût osé l'attaquer.

Charle voyant qu'il ne pouvoit attirer au combat les Alliez,
qui étant maîtres des deux rives du Danube

,
avoient des

vivres en abondance,eût dessein d'assiéger Ulm; mais faisant
réflexion, que cette ville étoit assez éloignée, ôc qu'il y avoit
dans ì'iiitervalie plusieurs places occupées par les ennemis, il
changea de résolution. D'ailleurs, le Landgrave qui craignoit
pour la Souabe

,
avoit bâti un Fort près de Rain

,
ville située

fur le Lech qui passe à Aufbourg
, ôc s'étant ménagé par là

une libre communicationentre le Lech ôc le Danube, il avoit
fermé à l'Empereur l'entrée de cette grandeprovince. Toutes
ces raisons déterminèrentce Prince à assiéger Donaverd, ville
voisine de celle de Neubourg, dont il s'étoit rendu maître
depuis peu. II envoya le capitaine Pozzio, officier très-expé-
rimenté dans les sièges, pour observer la situationde la place
ôc ses dehors, Pozzio ayant rapporté que la prise n'en seroit
pas difficile, l'Empereur chargea Ottavio de cette expédition.
Ce jeune Prince

,
après avoir conféré de ses desseins avec

Pettigliano, Vitelli, ôc Scanvwbourg, marcha à la tête de
quelque infanterie Allemande ôc Italienne, ôc de quelques
escadrons, ôc arriva à Donaverdfort avant dans la nuit. Alors
ayant fait une courte harangue à ses soldats pour les encoura-
ger , ils descendent dans le fossé, s'approchent du mûr, ôc
dressent des échelles aux endroits les plus éloignez des mai-
foriSjÇeux qui étoientcommandezmontentaussi-tôt: ôc comme
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Liv. II. i3í
îl faisoit un grand vent, les habitans ne pouvoient entendre =le bruit des armes. Mais un soldat se tenant attaché à un des
crénaux du mur, ce mur s'écroula,brisa des échelles, ôc éveil-
la la sentinelle. Sans cet accident, ils auraient été maîtres de
la ville, avant que les bourgeois eussent pû rien soupçonner.
Cependant ceux-ci voyant qu'on avoit égorgé ceux qui fai-
soient la garde, ôc que les gens d'Qttâvio s'étoient déja env-
parez de la meilleure partie de la ville, conseillèrentà la gar-
nison de songer à sa sûreté

,
ôc de se retirer par l'autre êxtré-

•mité de la place. Ce succès fit croire à l'Empereur
,

qu'il
pourrait soumettre les autres villes, qui font le long du Da-
nube. Il se fìattok surtout qu'en prenant Ulm, il seroit maî-
tre des deux rives du Danube, de la Souabe, ôc de toute la
Bavière. Dans cette vûë il vint à Donaverd l'onzième de Sep-
tembre. II y sçût par ses espions, que les Alliez avoient eu
dessein de l'attaquerdans son camp. Mais cette résolution n'eûc
aucune suite, parce qu'ils apprirent trop tard que l'Empereur
avoit décampé.

Le lendemain il alla de Donaverdà Dillingen. Cette ville
qui dépend de l'évêque d'Ausbourg, étoit défendue par une
garnison de trois cens hommes, qui, apprenant l'arrivée des
ennemis, se retirèrent à Lawingen, ville fur le Danube. Dil-
lingen ouvrît ses portes à l'Enipereur. Les Alliez craignant de
perdre aussi Lawingen

,
députèrent aux bourgeois quelques-

uns des leurs
, pour les encourager à se bien défendre, les

assurant qu'ils ne tarderaient pas à les secourir. Ce qui fit que
ees bourgeois répondirent assez fièrement au trompette, en-
voyé par l'Empereur

, pour les sommer de se rendre. Cepen-
dant les confederez perdirent un jour entier à délibérer fur ce
qu'ils avoient à faire. Ils ne fçavoient, si l'armée de l'Empereur
s'étoit avancée ; ils craignoient que s'ils alioient à Lawingen
de nuit, comme ils l'avoient résolu, ils ne laissassent Nortîin-
gue derrière eux exposée aux troupes de Charle, qui la pren-
drait fans peine, ôc qui delà ne manquerait pas d'entrer dans
le pays de Wittemberg, par la vallée de Remserthal. Le co-
lonel Schertel rebuté de la lenteur, ôc de l'incertkude éter-
nelle des Alliez, suivies de tant de mauvais succès, Ôc n'é-
tant pas exemt d'autres dégoûts, alla à Lawmgen , en tira
la garnison de douze cens hommes , ôc l'emmena avec lui »•
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Ausbourg,d'où il étoit parti pour la guerre. Savelli,à la tête de
la cavalerie du Pape

, ôc de cent cinquante Mousquetaires,
le poursuivit en queue. Alors Schertel, vaillant capitaine, se
posta sur un lieu élevé, fit face à l'ennemi, le repoussa vive^
nient, ôc continua sa marche. Savelli, honteux d'avoir été
battu par des troupes inférieures aux siennes, revint à la char-
ge fur les soldats de Schertel, qui n'étant pas le plus fort, se
retira fort à propos dans une forêt voisine. Il perdit trois pièces
de canon ,

ôc son bagage. Savelli eût plusieurs cavaliers tuez
dans cette action.

Sieidan
, auteur bien instruit de tout ce qui s'est passé dans

cetteguerre, dit, que de ce jour-là Schertel abandonnale camp
des Alliez. Mais d'autres écrivains,favorables à Charle V. rap*
Îjortentaucontraire,que ce Généralse rendità Ausbourg

,
dans

a vûë d'observer les démarches de l'Enipereur, ôc d'être à por-
tée de secourir la place, si ce Prince l'assiégeoit

, ou la ville
d'Uím

,
s'il tournoit ses armes de ce côté-là. Ces Historiens

ajoutent, que Schertel reconnoissant, que Charle n'en vou-
loit à aucune de ces villes, avoit pris le parti de retourner au
camp des Alliez, ôc qu'il s'étoit mis en chemin avec trois mille
hommesde pied, Ôc cinquante mille écus d'or, que lui avoient
fourni, pour subvenir aux frais de la guerre, Ausbourg,ôc les
autres villes alliées; que l'Enipereur, en ayant été averti par
le cardinal d'Ausbourg,avoit envoyé le marquis de la Paduîe
avec quatre mille hommes d'infanterie

, ôc deux mille che^-

vaux , pour lui couper le chemin ; mais que Schertel avoit
trouvé moyen de dérober fa marche , en prenant des rou->
tes difficiles ôc détournées

, ôc qu'il étoit heureusement ar-
rivé au camp des Alliez ; que du reste, la Paduîe qui avoit
manqué les ennemis, ne voulut pas revenir fans s'être signalé
par quelqu'entreprise, ôc qu'il s'étoit renduniaftre de Frickten,
ville fans garnison, ôc qui n'étoit gardée que par les Bour-
geois.

La ville de Lawingen se voyant sans défense, se rendit à
l'Empereur, après lui avoir 'envoyé des députez,pour le prier
de lui pardonner la réponse trop fiere qu'elle avoit faite. Ce
Prince y mit une garnison de six cens Allemands ; soumit en-
suite la ville de Gundelfingen,située sur la rivière de Brentz,
ï.a passa, ôc campa le long de ses rives auprès de Suntheinij,

dans
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dans le dessein d'aller à Ulm, qui n'en est éloigné que de trois

«îieuës. Les Alliez le voulantprévenir, ôc jetter du secours dans
cette derniere ville, la plus considérable de toute la Souabe,
décampent, ôc viennentà Gienghem, place au-delà du Brentz,
de sorte que cette rivière séparait les deux armées. L'Empe-
reur ayant entendu le bruit des tambours, monta fur une hau-
teur avec le duc d'Albe, pour mieux voir la marche des en-
nemis

, ôc examiner leurs forces. On convient que ce Prince,
ôc ceux de fa fuite furent exposez ce jour-là à un grand dan-
ger. Car l'Electeur deSaxe, qui étoit à la tête de l'armée, ayant
vû l'ennemi, marcha vers cette hauteur au plus vîte, ôc envoya
dire au Landgrave de le suivre. Mais celui-cin'arrivantpoint,
il s'arrêta, donna le tems à l'Empereur de se retirer , ôc vit
échapper cette belle occasion de se signaler. Car il n'y avoit
là aucun gué

, où le Monarque pût traverser la rivière; ôc
quand il se seroit lauvé

, en passant un pont, qui se trouvoit
en cet endroit

,
plusieurs Généraux qui l'accompagnoient

,auroient été exposez à la discrétion du vainqueur. Les écri-
vains du parti de l'Empereur disent, qu'il aurait pû ce jour-
là forcer les Alliez à un combat général. Cependant on a
peine à croire, que ce Prince qui rencontra les ennemis où
%\ ne les attendok pas, eût pû avoir le tems nécessaire pour
développer ses troupes, les ranger en bataille

,
ôc placer son

canon. A quoi il faut ajouter, que les deux armées étoient
séparées par le Brentz, qu'on n'auroit pû passer, que fur des
ponts, ou avec de grandes barques. Les plus sensez pensent,
que l'Empereur se conduisit avec une grande sagesse, lorsqu'il
ne voulut pas abandonner fa fortune à l'événenient douteux
d'une bataille. II voyoit ses forces ôc fa puissance s'augmen-
ter de jour en jour. Une grande discipline regnoit dans son
armée, par fobéissance des soldats, ôc par fanion des Chefs,
qui tous reconnoissoientun seul Prince pour leur maître

,
ôc

pour leur premier Général. II n'en étoit pas ainsi des Alliez.
Ils ne décidoient qu'avec lenteur ôc après de longues incer-
titudes. Les sentimens étoientpresque toujours opposez,ôc sou-
tenus opiniâtrement ; ôc l'égalité de tant de Chefs faisoit qu'ils
n'étoient ni craints, ni obéis. Ainsi on juge avec raison, que
Charle ne pouvoit mieux faire que de temporiser ; persuadé
qu'il étoit

, que le teins ou la mésintelligeace djssiperoienï
Tome I. S
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raient enfin cette multitude d'Alliez, Ôc qu'il se présenterait
bientôt quelque occasion

,
dont il sçauroitprofiter.

Cependant les Protestans, qui n avoient pas fçû saisir ces
momens décisifs pour combattre, se fortifièrentdans leur camp
à Géenghen, ôc firent entrer un renfort de trois mille quatre
cens Suisses dans Ulm. Sur ces nouvelles, l'Empereurne pen-
sa plus à assiéger cette ville, parce qu'il y voyoit de grandes
difficultez; qu'il avoit ses ennemis derrière lui ; d'un côté les
peuples de Wittemberg

,
ôc de l'autre le Danube, ôc ceux

d5Ausbourg, qui favorisoient les Alliez. II demeura donc dans
son camp de Suntheim en deça du Brentz, ôc s'y fortifia. II
y eût encore quelques petits combats entre les deux armées,
Ôc peu s'en fallut qu'on n'en vînt à une bataille générale. Le
prince de Sulmone, la Paduîe ôc Bagiioni avoient dressé une
embuscade dans un bois, où Recrod ôc Hombruck s'étoient
aussi postez avec trais cens chevaux. Sulmone osa-bien s'avan-

cer jusqu'aux retranchemens des ennemis pour les attirer au
combat, ôc défit les premiers rangs. Mais les Alliez venant
au secours des leurs, ôc Sulmone étant en danger, des troupes
du camp de l'Empereur sortirent pour le dégager. L*électeur
de Saxe demeura dans le camp, pour y donner les ordres né-
cessaires

,
si on venoit l'attaquer. Ceux qui combattoient con-

tre Sulmone le laissèrent échapper, croyant qu'il étoit ques-
tion d'une affaire générale, ôc se retirèrent au camp. Tout ce
jour se passa vainement en diverses escarmouches de la cava-
lerie des deux partis, qui se chargeoient, puis revenoient au
camp. L'Empereur ayant long-tems regardé avec plaisir ces
petits combats

,
fit enfin sonner la retraite. Le lendemain il

résolut d'attaquer le camp ennemi durant la nuit. II choisit

f)our cette expédition le prince Albert de Brandebourg, ôc

e grand Maître de l'Ordre Teutonique avec leurs régimens
de cavalerie, ôc Aliprando Madrucci avec les bataillons qu'il
çommandoit. Tous partent au commencement de la nuit,
ayant des chemises blanches par dessus leurs habits, ôc obser-

vent un grand silence. Le duc d'Albe les suîvoit avec le reste
de l'armée. Mais les Alliez ayant été avertis de ce dessein par
leurs espions, le rendirent presque inutile ; de sorte que les
troupes de l'Empereur remarquant qu'on avoit augmenté les
corps-de-gardes, ôc que le camp étoit fous les armes, jugèrent

i 5*4.£



DE J.. A. DE THOU, L'i.v. II. 139
à propos de se retirer. Mais Lannoi ôc Barbançon furent plus
heureux ; car ayant attaqué le camp par derrière,à la tête de
la cavalerie legere, ôc de quelques compagnies des gendar-
mes du comte de Buren, ils trouvèrent des endroits peu for-
tifiez

, tuèrent, ou firent prisonniers plusieurs des ennemis, ôc
après avoir enlevé un étendard, ôc fait un grand butin

,
ils

vinrent rejoindre les leurs. L'Empereur les combla de louan-
ges , ôc d'honneurs militaires.

L'armée de ce Prince manquoit de vivres, ôc de fourages;
ôc des pluyes continuelles ayant corrompu l'air, une maladie
contagieuse faisoit périr un grand nombre de soldats. De plus,
les troupes n'étant ni payées, ni soulagées dans leurs travaux
par de nouvelles qui les relevassent,elles envioient le bon-
heur des ennemis, à qui il venoit d'arriver trente bataillons
du pays de Wirtemberg. Ce fut pour remédier à une par-
tie de ces maux , ôc donner le tems à son armée de se ra-
fraîchir, que l'Empereur quitta son camp de Suntheim

,
où

il avoit séjourné six semaines, ôc retourna à celui de Lawing-
hen. Dans ce même tems le cardinal Farnese fut rappelle à
Rome par le Pape ; après avoir pris congé de l'Enipereur

,il partit avec quelques régimens Italiens. Comme Ernberg
avoit été enlevé depuis peu aux Alliez., ce Prélat pouvoit s'ap-
procher des Alpes fans nulle crainte. Castelí'alto gouverneur
du Tirai, voyant que les Alliez avoient passé le Danube, qu'ils
étoient occupez d'une grande guerre, ôc trop éloignez pour
soutenir la garnison qu'ils avoient mise dans la citadelle d'Ern^-
berg nouvellement conquise, il ramassa ce qu'il put de trou-
pes à Inspruk, ôc arriva à Ernberg, lorsqu'on s'y attendoit le
inoins. Ayant fait transportertrais pièces de canon fur la mon-
tagne qui commande la ville du côté du Nord, il épouvanta
tellement la garnison

,
qu'ayant planté sur le haut des murs

un étendait, pour donner le change à l'ennemi, elle s'enfuit
îa nuk par des chemins impraticables.

Dans le tems que Charle étoit campé près de Lawinghen, il
se donna entre les deux armées plusieurs petits combats, où
les Italiens ôc les Espagnols furent souvent battus par les Alliez.'
Pour les Allemans de l'armée de l'Enipereur, ils firent voir
un courage égal à la valeur de ces nations étrangères, mais
moins d'adresse & de ruses de guerre, Ceipendant ils furent
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plus souvent vainqueurs que vaincus. Durant vingt-deux jours
il ne se passa rien de part ôc d'autre de mémorable. Les Al-
liez voyant que l'ennemi avoit quitté Suntheim

, ôc qu'il fai-
soit rarement des sorties de son ancien camp ,

où il se tenok
renfermé, s'imaginèrentque l'Empereur vouloit congédier son
armée. Ils avoient conçû là-dessus de grandes espérances, ôc
écriyoient aux villes confédérées, que pourvu que l'argent ne
manquât pas, il n'y avoit rien qu'ils ne pussent entreprendre.
Au reste leurs conjectures n'étoient pas fans fondement ; car
cette matière fut mise en délibération dans le Conseil de guer-
re de l'Empereur. Castaldo fut d'avis qu'on envoyât les trou-
pes dans les quartiers d'hiver, ôc qu'elles ne se rassemblafíent
qu'au printems ; ajoutant, que s'étant reposées durantune rigou-
reuse saison, elles feroient la campagnesuivante avec plus d'ar-
deur, ôc feroient soulagéesparde nouvelles recrues ; qu'alors
on seroit en état de terminer heureusementcette guerre ,

sup-
posé, que contre toute apparence, les Princes liguez ôc les vil-
les alliées ne rentrassent pas dans leur devoir, ôc ne s'humi-
liassent pas devant le chef de l'Empire. Le duc d'Albe ôc le
marquis de Marignan étoient de même avis. Mais l'Enipereur,
après avoirloué le sentiment de Castaldo, dit qu'il ne pouvoit
néanmoins le suivre ; qu'on ne devoit point laisser rallentir les
bons succès; que cette union de tant de peuples liguez étoit
semblable à ces machines énormes, dont toutes les pièces ne
sont jamais bien liées ; qu'ils n'avoient qu'un premier feu, qui
peu à peu s'éteindraitpar la longueur du tems ; que fi on leur
donnoit occasion de se séparer, ils se rassembleraientsans pei-
ne, qu'il falloit les poursuivrevivement, lorsqu'ils étoient déjà
rebutez , ôc ne leur pas donner le tems de reprendre de nou-
velles forces, ôc d'attirerde nouveaux peuples dans leur parti,
ni perdre ainsi le fruit des travaux passez. Tout le Conseil re-
vint au sentiment de l'Empereur d'autant plus volontiers, qu'on
venoit d'apprendre les progrès que faisoient en Saxe le Duc
Maurice ôc les Bohémiens. Mais avant que de parler de cet
événement, je crois qu'ils est à propos de reprendre les cho-
ses d'un peu plus loin, ôc d'expliquer le sujet des troubles de
la basse Allemagne.

Frédéric II. Electeur de Saxe, quimérita le surnom de Pa-
cifique

,
laissa deux fils,Ernest quifut Electeur, ôc qui mourut

if4<í.
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en Pannée 1487 , ôc Albert mort quatorze ans après. Er- -
nest eut pour successeur Frédéric troisième qui ne fut point
marié, ôc laissa par sa mort l'Electorat à son frère Jean, prin-
ce que ses peuples surnommèrent le Bon Ôc le Constant, ôc
qui laissa un fils appelle Jean Frédéric, dont il s'agit iei. Al- '

bert II. fils de Frédéric le Pacifique eut deux fils deZedene
fille de George Boggiebrak roi de Bohême,à fçavoir Geor-
ge ôc Henri. Or

,
le Prince George, qui se montra le plus

grand ennemi des sectateurs de Luther, se voyant fans ënfans,
institua son héritier par son testament Henri son frère, ôc après
lui Maurice ôc Auguste fils de Henri, à condition qu'ils se»
raient inviolablement attachez à la Religionancienne de leurs
pères; ajoutant cette clause, que s'ils suivoient les nouvelles
erreurs, il donnokscs Etats à l'Empereur ôc au Roi Ferdinand
son frère, dont ils jouiraient, jusqu'àce que Henri son frère, ou
ses enfans, ou un plus proche parent de la maison de Saxe euf^
sent satisfait à la condition prescrite par son testament. Le
Prince George étant mort, Henri son frère , qui avoit signé
l'union de Smalcalde, se mit en possession de ses Etats contre
la teneur du testament. II alla à Dresde

,
ôc dans les autres

villes, ôc y reçût le serment de fidélité de ses nouveauxsujets,
soutenu de la puissance de Jean Frédéric Electeur de Saxe
son cousin. En même tems il fit venir Lutherà Leipsic, pour
enseigner ses dogmes. Après la mort de ce Prince protestant,
Maurice Ôc Auguste, qu'il avoit eûs de Catherine fille de Ma-
gnus duc de Mekelbourg, demeurèrent sous la tutelle de l'E^
lecteur Jean Frédéric,qui les aima tendrement, Ôc gouverna
leursbiens ôc leur étatsavecune grande fidélité. Maurice dans
la fuite ayant épousé Agnèsfille du Landgrave de Hesse, vou-

' lut être compris dans le traité, de Smalcalde, ôc publia tou-
chant la réformation de l'Eglise, ôc rinstitution des Ecoles en
Mifnie de nouvelles loix, qui étoient en tout conformes aux
articles de la Confession d'Ausbourg.

Ce Prince qui possedoit au plus haut point l'art de fein-
dre ôc de dissimuler, ôc qui sous des dehors agréables,ôc un
air plein de douceur ôc de bonté, cachoit une ambition dé-
mesurée

,
n'avok pas eu de peine à se faire aimer de l'Empe-

reur, par un caractère qui avoit assez de rapport au fien. II
avoit eu fur la fin du mois de Mai une conférenceà Ratisbonne

S hj
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. avec lui, Ôc Charle lui avoit donné plusieurs marques de

confiance ôc d'amitié. On croit même, qu'il lui laissa entre-
voir

, que s'il vouloit se joindre à lui, il lui donnerait les Etats
ôc la dignité d'électeur du duc de Saxe son cousin. Mauri-
ce étant retourné en Saxe, se rendit peu après à Prague au-
près de Ferdinand roi des Romains, pour prendre ensemble
des mesures fur la guerre. On rapporte quelques raisons de la
haine que Maurice avoit contre le Duc son cousin. On dk
que jouant un jour aux dez contre lui, il perdittout son argent,
Ôc que pressant l'Electeur de continuer le jeu, il perdit con-
tre lui une petite ville de ses Etats; ôc que l'Electeur leblama
de son ardeur pour le jeu, ôc lui conseilla d'être à l'avenir
plus modéré. On ajoute que Maurice fut si piqué de ces re-
proches

,
qu'il fit dès lors au Duc une guerre, que le Landgra-

ve son beau-pere eut bien de la peine à terminer. C'est Slei^
dan qui rapporte ce fait, ôc d'autres démêlez de même natu-
re. Mais il n'en est rien dit dans les Manifestes que ces deux
Princes publièrent l'un contre l'autre: d'où l'on peut inférer,
ou que ces choses sont peu vraies, ou que Maurice ne pou-
voit en parler avec bienséance.

Ce Prince jugeant qu'il ne pouvoit prendre les armes con-
tre son cousin ôc contre son beau-pere, fans se rendre coupa-
ble de perfidie, ôc de la plus noire ingratitude, voulut paraî-
tre comme forcé par un reserit Impérial, à faire ce qu'il dé-
sirait avec ardeur d'entreprendre. Ainsi l'Empereurlui écrivit,
comme ils en étoient convenus, une lettre de Ratisbonne
datée du premier Août

, tant pour lui que pour le Prince Au-
guste son frère, ôc il y joignit un exemplaire de PEdit gé-
néral de proscription,dontj'ai parlé ci-dessus. Cette lettre con-
tenoit ensubstance, que Maurice étant uni à des Princes rebel-
les par les noeuds du sang ôc par ceux de l'alìiance, il avoit à

Texclusion de tout autre un droit légitime sur leurs biens;que
l'Enipereur i'exhortóit à joindre fans délai ses armes aux sieii-^

nés , pour s'emparer de leurs Etats, qui lui étoient justement
dévolus; ôc que s'il ne le faisoit, ces domaines appartien-
draientà quiconque voudroit s'en mettre en possession; enfin
l'Empereur menaçoit Maurice, s'il n'obéissait à ses ordres, de
la même peine qu'avoient encourue les Princes rebelles.
Alors Mauricecroyant que cette lettre le mettoità couvertde
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tout reproche, ôc qu'il pouvoit sans honte attaquer l'Electeur

:
son parent, assemble le 8 d'Octobre,d'abord à Kemnitz, en-
suite à Friberg, les Etats des pays qui lui étoient soumis, ÔC

prend leur avis fur ce qu'il doit faire en cette conjoncture. II
leur exposa que l'Empereur lui avoit donné toutes les assu-?

rances que l'on pouvoit désirer sur le fait de la Religion
,seul objet de l'union de Smalcalde; ôc il n'eût pas de peine

à leur persuader, que pour éviter déplus grands maux, il étoit
avantageux à toute la Saxe qu'il s'emparât des Etats de l'E-
lecteur ôc de ceux du Landgrave. En même tems il écrivit de
Dresde à l'Electeurde Saxe le 26 Octobre, que pour satisfai-

re l'Empereur,à qui il devoit obéissance en toutes choses, sl
l'on excepte la Religion, ôc pour conserver ses droits, il avoit
trouvé un juste tempérament,du consentementde ses peuples,
qui seroit avantageux à l'un ôc à l'autre, afin que ses provin-
ces ne passassent point en des mains étrangères II ajoûtoit,
qu'il, consentoit au reste, comme il en étoit convenu avec
l'Enipereur ôc le Roi Ferdinand, que les diètes de leurs pays
terminassent les différends qui étoient entre eux. II joignit une
lettre semblable pour Jean Guillaume fils de l'Electeur de
Saxe, le priant de faire tenir sûrement celle qui étoit pour l'E-
lecteur son père. Enfin il engagea ses Etats à écrire à l'Electeur
ôc au Landgrave fur le même sujet, ôc à presser celui-ci de faire
consentir l'Electeur à un expédientsi salutaire ôc si raisonnable.

Le Landgrave fit réponse peu après à ces lettres, ôc écrivit
aux Seigneurs ôc aux Etats de Maurice. Dans la lettre qui étoit
pour ce prince

,
il lui reprochoit tant de bienfaits qu'il avoit

reçus de l'Electeur ôc de lui. II lui faisoit voir
,

qu'il n'étoit
question aujourd'hui que de la Religion ; que lui ( Maurice )
n'en pouvoit disconvenir

,
étant informé du traité fait entre

l'Empereur ôc le Pape ôc rendu depuispeu public par les mi-^
nistres de ce Pontife ; qu'il étoit évident que l'Empereur na-
voit d'autre but dans cette guerre , que de détruire l'Empire
par les forces même de l'Empire, en semant partoutdes dis-
sentions domestiques, ôc de leur imposer le joug odieux de
l'autorité Romaine,qu'ils avoientheureusement secoué. Enfin
il lui disoit, qu'il ne devoit s'épouvanter ni des proscriptions
de l'Enipereur, ni des foudresimpuissans du Vatican, puisque
tous ces traits étoient lancés contre la Religion, qu'ils avoient
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tous juré de, défendre, ôc que s'il trahissok lâchement fa foi ,'
il s'exposoit aux châtimens du ciel vengeur des parjures.

Les Alliez écrivirent aussi le 20 Novembre aux villes mari-
times de Magdèbourg, de Brunswic, de Brémen

,
de Ham-

bourg
,
de Gostar, d'Hildesheim, de Gottinghen

,
d'Hanovre,

d'Embden, ôc de Minden
,

ôc aux Ducs de Poméranie, de
Lunebourg,ôc d'Anhalt. Ils faisoient voir à ces princes ôc aux
villes le périlqui menaçoitl'Electeur de Saxe ôc toute la Saxe,
ôc qui les menaçoit eux-mêmes; ajoutant que le roi Ferdinand
avoit déja pris les armes, ôc que Maurice s'étoit joint à lui, ébran-
lé, à ce qu'il disoit, par la déclaration de l'Empereur ; qu'ils
avoient écrit à ce prince parjure de mettre bas les armes qu'il
avoit prises contre l'Electeur,qui ne seroit pas fans doute aban-
donné ; que comme Maurice n'avoitpas déféré à leur conseil

,ils avoient résolu de s'opposer à sa témérité ; qu'ils avoient jugé
d'abord, que le duc de Saxe devoit aller avec une partie de l'ar-
mée dans ses états ; maisque leurs troupes étant en présence de
celles de l'Enipereur, ôc à la veille d'une action décisive,on
avoit cru qu'il n'étoit pas à propos, qu'il quittât íì-tôt l'armée,
qui demeurerait affoiblie par son éloignement ; ils ajouraient
que l'unique dessein de l'Empereur étoit de diviser leurs for-
ces prêtes à l'accabler étant réunies ; ôc qu'ils les conjuraient
enfin de se reveiller fur le péril qui les menaçoit, de mettre au
pìûtôt de bonnes garnisons dans "Weinmar

,
ôc dans"Wittem-

berg
,

ôc de payer au prince Jean Guillaume de Saxe cè qu'ils
dévoient de leur contingent, pour subvenir aux frais de cette
nouvelle guerre. Les Alliez avoientdéja écrit aux peuples de
Bohême, avec qui ils avoient depuis long-tems de grandes
liaisons, ôc les avoient avertis de ne pas ajouter foi aux discours
artificieux du roi Ferdinand, qui les leur représenterait comme
coupables de bien des -crimes. Environ en ce tems-là les Pro-
testans publièrent un écrit datte de la fin du mois d'Août

,où après s'être emportés contre le Pape en des termes injurieux
ôc outtés, ils le disoient auteur del'incendie qui embrasoittoute
l'Alíemagne

,
ôc ajouraient qu'ils étoient certains , qu'il avoit

envoyé des hommes en Saxe pour empoisonner les eaux, afin
que le poison n'épargnât pas ceux qui auraient échappé à la
fureur des armes. Le prince Jean Guillaume fils de l'Elec-
teur de Saxe autorisa ces bruits, en publiant des lettres, qui

porraient
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portoient, qu'on avoit depuis peu arrêté un Italien à Weinmar ;
en Thuringe ; que cet homme avoit confessé à la question

,qu'étant à Rome,on lui avoit donné, ôc à quelquesautres, de
l'argent de la part du Pape, pour faire en Allemagne les plus
grands maux , par les incendies, ôc par les poisons. Une si
étrange nouvelle anima beaucoup ces peuples, qui ne se pré-
parèrent cependant à la guerre qu'avec une extrême lenteur.
Caries secours, que fournirent les princes ôc les villes Vanda-
liques situées près la mer Baltique, arrivèrent trop tard ; ôc
quoique le roi de Dannemarc eût entré dans la ligue de Smal-
calde

,
cependant il n'envoya aux Alliez ni argent,ni soldats.

Ferdinand ayantlevé en Bohême ôc en Silésie
,

des troupes
que les peuples ne lui avoientaccordées,qu'avec une extrême
répugnance ,

ÔC ayant fait venir de Hongrie quelques regi-
nlens de Houssars, hommes cruels ôc avides de butin, mar-
cha vers les provinces de la Saxe. II avoit donné à Sebastien
"Wertmulh le commandement de son atmée. Ce général pu-
blia unManifeste le vingt d'Octobre, par lequelil déclarait la
guerre à tous les sujets de l'Electeur de Saxe. II se fondoit.
dans cet écrit fur ce que leur Souverain s'étoit emparé du
collège de Dobrilugh, ôc avoit violé l'alliance, qui étoit en-
tre la maison de Saxe ôc la Bohême, en se déclarant contre
l'Empereur ôc contre Ferdinand. II ajourait, que quoiqu'il sut
assés inutile de dénoncer la guerre à un prince mis au ban de
l'Empire, cependant il n avoit rien voulu oublier

, pour satis-
faire aux devoirs de l'emploi qui lui étoit confié. Les Bohé-
miens

, ôc les Houssars se répandirent d'abord dans le Voit-
ìand, province frontière. Ces derniers égorgèrentou brûlèrent
tout ce qui se présenta à eux, enfonçant les maisons pour les pil-
ier

,
ôc ravir l'honneur des femmes. Rien n'échapokà l'avidité

ôc à la brutalité du soldat inhumain. Les Bohémiens qui étoient
venus à cette guerre malgré eux, détestantla fureur de ces bar-
bares

,
abandonnèrentleurs drapeaux le douzième de Novem-

bre, ôc retournèrentdans leurs maisons. Ce qui resta de Hon-
grois-,craignantd'être assommépar les païsans, alla joindrel'ar-
mée du prince Maurice, qui coníistok en huit mille hommes
d'infanterie, ôc en trois cens chevaux. Maurice étánt entré
dans les états de l'Electeur, ôc ayant donné deux combats

,l'un près d'Altorff, ôc l'autre près de Zuickaw
,

défît trois
Tome I. T
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2 mille hommes de pied ôc trais mille chevaux, Ôc priten quinze
jours Zuickaw, Sçhnecberg, Aldenbourg, ôc presque toutes
les villes de l'Electorat. Les seules villes de Wittemberg,Ei-
seiiach ôc Gotha, qui étoient assés bien fortifiées

,
lui résistè-

rent.
Sibille, femme de. l'Electeur , mandaà son mari cet évene^

nient, dont Maurice de son côté fit part à l'Empereur. La
nouvelle en fut reçûë avec des sentimensbienopposés.L'Eni-
pereur voulant marquer publiquementla joye que lui donnok
un fi heureux succès, fit faire une décharge générale de toute
lartillerie de son camp. Depuis cette expédition Maurice fut
odieux à toute l'Allemagne. On le déchira par les plus faiv-
glans libelles, ôç le Manifeste qu'il publiane put le justifier dans
l'efprit des gens équitables. II y soûtenoit qu'il n'étoit point
question en cette guerre des intérêts de la Religion ; ôc ce-
pendant l'évenement fit voir que l'Empereur l'avokpourobjet,
puisqu'on reconnut dans la fuite, qu'en accordant la paix aux
Protestans qu'il avoit vaincus

,
il exigea d'eux, que fans avoir

égard au résultat de la diète de Spire, ils reconnoîtroient le
Concile de Trente. Plusieurs croyent avec raison que Maurice
connoissoit les desseins de l'Empereur ; mais qu'il feignit de
les ignorer

, pour avoir un prétexte spécieux de satisfaire son
ambition ôc son injuste avidité, au préjudice de ses proches
ôc de ses anciens amis. Quoiqu'il en soit, il est certain que cette
expédition soutint les affaires de l'Empereur jusqu'alors assez
chancelantes ; qu'elle lui fit espérer de pouvoir enfin subjuguer
l'Alíemagne, ôc qu'elle l'affermit dans le sentiment où il étoit
de poursuivre les ennemis contre l'avis de ses Généraux.

Au reste, commele pays étoit matécageux} ôc queles pluyes
continuelles incommodoient extrêmement les soldats, il dé-
campa, ôc s'établit en un autre endroit, où J'air étoit sain

,
ôc

où l'on pouvoit aisément amener des convois. D'un autre côté,
la nouvelle de la guerre de Saxe répandit une grandeconster-
nation dans le camp des Alliez. Tout étoit dans l'ineertkude

.
ôc le trouble. L'Electeur vouloit retournerdans ses états. Mais
le Landgrave représentantau contraire,que ce seroit la perte
de tous, si les forces étoient divisées

, on convint de s'en rap-
porterau sentiment des députezdes villes, qui s'étoient assem-
blez à Ulm sur la fin du mois d'Octobre. L'Electeur les pressa
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de consentir,qu'il lui fût permis d'allerdéfendre son pays avec •_
une partie déses troupes. Ils répondirent,qu'ils auraientégard
à une fi juste demande ; ensuite ils décidèrent qu'il seroit plus
à propos qu'il ne quittât point encore le camp. Mais ayant
appris les progrès surprenans que faisoit èn Saxe le prince
Maurice, ils se rendirent au camp de Giengen, pour conférer
âvëc les Généraux fur Une affaire aussi délicate. On tint un
Conseil général, où l'on convint des difficultez de continuer
îa guerre. On représenta, que les Alliés laissoient les provin-
ces de Saxe fans secours ; que les ducs de Poméraniè ôc de
Lunebourg n'y avoient envoyé ni troupes ,

ni argent ; que les
Saxons même contribuoient peu pour soutenir l'interêt com-
mun ; que les rois de France ôc d'Angleterrene tenoientpoint
ce qu'ils avoient promis, ôc que cependant l'armées'assoiblis-
soit de jour en jour par la désertion des soldats. Enfin tous
conclurent, ou qu'il falloit livrer incessamment le combat,
ou séparer l'armée Ôc lui donner des quartiers d'hiver, òu en-
fin traiter avec l'ennemi, soit de la paix, soit d'une trêve.

Comme le plus grand nombre opina à faire des proposi-
tions de paix

, 011 envoya Adam Trott, qui étok fort considéré
du marquis de Brandebourg ôc de toute fa maison, au prince
Jean frère du Marquis

, pour engager ce Prince à pressentir
dans quelles dispositions seroit l'Empereur. Trott ayant écrit
aux Alliez

, que Charle vouloit avant toutes choses
, que

l'Electeur de Saxe demeurât à fa discrétion, lui ôc ses Etats;
011 ne put convenir de rien. L'Empereur n'avoit imposé des
conditions de paix aussi dures , que parce qu'il étoit instruit
de la situation des affaires des Alliez, ôc de la disposition des
esprits. Alors les Protestans, qui peu auparavant parloient de
chasser l'Empereur de toute l'Alíemagne , commencèrent à
songer à leúr propre sûreté. Ils consentirent que l'Electeur de
Saxe allât dans ses Etats avec toute l'armée, à l'exception de
huit mille hommes de pied, ôc de mille chevaux, qui iroient
en quartier d'hiver, ôc feroient entretenuspar le duc de Wir-
temberg, ôc par les villes alliées de la haute Allemagne. Cè
fut ainsi que deux armées si nombreuses, si puissantes, ôc fi
animées l'une contre l'autre

,
se séparèrent, fans avoir presque

fait rien de considérable
,

après avoir eu si long-tems leurs
camps voisins, & avoir été plusieurs fois çomme en présence.

Tij
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En parcourant l'histoire des tems les plus reculez , on remar-

quera que presque jamais il n'est arrivé rien de pareil. Ce fut
le 23. Novembre que les Alliez quittèrent le camp ,

après
avoir déterminéqu'on envoyerak une seconde ambassade en
France,ôc en Angleterre. Les Historiens partisans de l'Em-
pereur disent

, que Schertel s'opposa fortement à cette re-
traite précipitée, ôc qu'il conjura' avec les plus fortes instan-
ces les députez des villes de l'empêcher. Ce qui ne s'accorde
pas avec le témoignage de Sleidan, qui, comme je l'ai rap-
porté ci-déssus, assure que ce Général ne revint plus au camp
des Alliez

,
depuis qu'il amena à Ausbourg la garnison qui

étoit à Lawingen; On se mitdonc en marche ce jour-là. L'in-
fanterie marchoit la première, ôc étoit suivie de toute la Cava-
lerie avec quarante pièces de campagne. Le duc d'Albe eut
ordre de poursuivre les ennemis

,
qu'il atteignit auprès d'une

vallée environnée de collines au Nord ôc au Midi. Aussi-tôt il

rangea son année en bataille, partagea son infanterie en trois
corps, qu'il appuya contreune forêtdu côté du couchant, ôc
mit à la droite fa cavalerie

,
dont il fit dix escadrons. Les Al-

liez de leur côté ayant serré les rangs, montèrent fur une hau-
teur, d'où ils firent un grand feu de leur artillerie

, comme
pour donner le signal du combat. L'Empereur voyant que
l'armée des ennemis n'étoit pas si nombreuse qu'il l'avoitcrû,
retourna dans son camp, ôc laissa le duc d'Albe avec la cava-
lerie ôc mille Espagnols

, pour inquietter les Alliez par de
fréquentes escarmouches, jusqu'à ce qu'il vînt fondre fur eux
avec toutes ses forces. Mais la nuit même ils passèrent à gué
la rivière dé Brentz, ôc le lendemain ils s'arrêtèrentà Heidenf

•
heim dans le pays de Wirtemberg : ainsi ils évitèrent une dé-
faite presque assurée ; ôc l'Empereur

,
trompé par des guides

infidèles, regretta d'avoir laissé échapper une.„si belle occa-
sion de terminer la guerre, ôc fit la même faute qu'il avoit
blâmée depuis peu dans ses ennemis. Alors la saison devenant
fâcheuse, les maladies faisant de grands ravages dans le camp,
ôc les pluyes ayant gâté les chemins, il fut obligé de retour-
ner à Suntheim, traînant un grand nombre de malades de son
armée

, ôc même plusieurs soldats infirmes, ôc presque niou-
rans, que les Alliez avoient laissés dans les chemins. Là il fit
reposer trois jours son armée.
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Coiiimë il se persuadoit que les Alliez prendraient leur

;
quartier d'hiver en Franconie, riche province, abondante eh
vivres ôc en fourages

,
il voulut les prévenir. Ayant envoyé

trois cens cavaliers Flamans à Bolfingen, il obligea cette ville
à se rendre. Ceux de Nortîingue, qui avoient une garnison,
craignoient en même tems l'Empereur qui s'approchoit

, ÔC

les troupes dont elles étoient gardées. Heureusementpour
eux cette garnison pareillement allarmée s'enfuit la nuit, fans
en rien dire aux habitans, ôc se retira à Groppen place forte
du comte d'Oetinghen. Le lendemain les bourgeois se ren-
dirent, ôc payèrent une contribution de trente-six mille écus.
Charle laissa à Nortîingue le cardinal d'Ausbourgayec mille
Allemands, ôc envoya à Weissenbourg le comte de Buren.
Pour lui

,
il marcha avec son armée vers Dinkíspuhel. Ces

deux villes se rendirent à ceux qu'il envoya pour recevoir-
leur serment. Dans le même temps, après avoir laisséà Dinkís-
puhel deux bataillons Allemans, il fit une marche forcée, ôc
se rendit en diligence à Rotenbourg. Cette ville

,
qui est

fur la rivière de Dauber, étoit fort peuplée, ôc tenoit poul-
ies Alliez. Cependant elle n'attendit pas qu'on la sommât,
ôc envoya, ses députez à l'Empereur, avec les clefs de laplace.

Alors l'Electeur de Saxe, ôc le Landgrave voyantqu'ils per-
doient toutes leurs villes, Ôc que bien-tôt ils n'auroient plus
où se retirer, jugèrent à propos de diviser leurs troupes. Le
Landgravetournant fur la droite, laissason gros canon à Kìr-
cheim, ôc à Schorndorff, les plus fortes places du pays de
.Wirtemberg

, ôc retourna dans ses Etats, dans la vûë de faire
quelques propositions au prince Maurice son gendre. Pour ce
qui est de l'Electeur de Saxe, il semblaque le départ du Land-
grave lui eût donné plus de courage à entreprendre. Car
quoiqu'il hâtât fa marche, il ne laissa pas, ayant le colonel
Recrod avec lui, de prendre Gémunde ville de la Souabe,
après qu'elle eut essuyé le feu du canon. Lui ayant fait payer
une somme d'argent, qu'il distribua à ses soldats

,
il vint à

Francfort fur le Mein le douzième de Décembre. Là il reçut
neufmille écus, que cette ville devoit encore de son contin-
gent. II obligea l'Electeurde Mayence de lui payer quarante
mille écus

,
ôcil taxa à de grosses sommes la riche Abbaye

de Fulde, ôc mit à contributiontous les Catholiques de ce pays»
T iij
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Cependant le Landgrave ne voyant pas de sûreté assez

grandepour aller traiter lui-même avec Maurice
,

lui envoya
des députez. Mauricerépondit qu'il ne pouvoit rien Conclure,
que de l'agrément de l'Empereur : l'Electeur de Saxe

,
qui

avoit une arméetoute prête à combattre ne voulut pas sorseoir
les actes d'hostilité : ainsi l'on ne put alors convenir de rien.
Le mois de Décembre de cette année fut très beau ôc très
tempéré. Les partisans de l'Empereur disoient que le Ciel,
par un tems si favorable ôc si contraire aux loix ordinaires
de la nature ,

sembloit seconder ses desseins : mais l'Elec-
teur de Saxe

,
qui étoit alors en marche vers ses Etats ,

les
plus septentrionaux de toute l'Alíemagne

,
profita réellement

d'un tems si convenable. Charle ordonna au Comte de Bu-
ren de quitter Rotenbourg

, ôc de marcher avec ses Fla-
mans vers Francfort, pour essayer de s'en rendre le maître.
11 vint ensuite à Hall, ville située sur le Rocher, laquellevenoit
de se rendre au duc d'Albe. Déja ceux d'Ulm voyant que les
Alliez ne tenoient plus la campagne, ôc qu'eux avoient tout à
craindre

,
avoient envoyé des députez à l'Enipereur

,
qu'ils

trouvèrent à Rotenbourg. On ne leur y donna point d'au-
dience

,
ôc on leur ordonna de suivre la Cour jusqu'à Hall.

Ce fut-là que l'Electeur Palatin
,

frappé de la reddition des
habitansd Ulm, demanda ôc obtintune audience de TEmpe-
reur, par les bons offices du Chancelier de Granvelle, ôc que
s'étant jette à ses pieds, il lui parla de cette sorte :

» Sire, je m'humilie devant votreMajesté Impériale,moins
« allarmé de la grandeur de votre puissance, que comptant fur

» votre bonté : plus je vous ai irrité
,

plus j'espère trouver en
« vous de générosité ôc de clémence. Quoiqueje puisse justi-

?>
fier ma faute

,
j'aime mieux en convenir, que de vous don-

« ner lieu de croire que j'aye douté de votre penchant à par-
oi

donner. Voyant avec quelle indulgence vous en usez envers
=»

les plus criminels, je sacrifie à votre gloire la justice de mes
'=»raisons, ôc ne veux rien tenir que de votre bonté. Pardon-
« nez donc à un rebelle, à un coupable, qui se reconnoîttel,
« à un suppliant

,
qui a manqué par imprudence, ôc recevez

?>
les hommages ôc la foi inviolable d'un Prince , que nuls

j» événemens ne pourront jamais détacher de vous.
L'Empereurprenant d'abord un visage sévère, mais ensuite
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un air plus doux, lui répondit ainsi : » Je souhaiterais qu'en -
« cette guerre tout autre que vous fît fessai de ma clémence.
?>

II ne çonvenoit pas, qu'avec ces. cheveux blancs qui çou-
» vrent votre front, en un âge où les fautes deshonorent, un
pj

Prince qui m'est uni par les liens du sang, qu'il n'apûrom-
.?>pre sans crime, me fît la guerre, ôc assistât de ses forces ôç

» de ses conseils les ennemis déclarez d'un Empire, dont je
» soutiens la majesté les armes à la main. Du reste, ces ex-
» cuses ôc ces prétextes dont vous parlez , vous condamnent
» plutôt qu'ils ne vous justifient : mais puisque la Fortune a
?>

voulu que mes proches même contribuassent à ma gloire,
v en devenant l'objet de ma clémence5 je consens que vous
*>

trouviez en moi un maître indulgent, un parentdébonnaire,
=» ôc fur-tout un vainqueur qui fçaif user avec modération de
« sa victoire envers les vaincus humiliez ôc soumis. Maissou-

» venez-vous que vous devez faire tous vos efforts à l'avenir,
o>pour effacerla grandeur de votre faute, par une obéissance

93 ôc une fidélité à toute épreuve.
L'Empereur embrassa ensuite ce vénérable vieillard, le fit

relever ôc le rétablit dans ses biens, ôc dans fa dignité. On
dk, que sélecteurde Bavière, parent du comte Palatin

,
n'eût

pas été fâché qu'on l'eût poussé à bout j ôc l'on crayoit même
qu'il n'avoit pris les armes pour l'Empereur, que dans la vûë
d'obtenir l'Electorat de son cousin. Mais Charle crut qu'il
étoit de son intérêt, ôc même avantageuxà TEmpircde par-
donner à un Prince si puissant, qui avoit rendu autrefois de
grands services à toute l'Alíemagne. II jugea qu'il le détache-
rait par là de laLigue où il étoit entré, ôc que les villes ou tou-
chées de son exemple, ou craignant pour un parti qu'il avoit
quitté, rentreraient plus vîte en leur devoir. Les députez de
la ville d'Ulm eurent ensuite audience. Ils excusèrent la con-
duite qu'ils avoient tenue, fur ce qu'on les avoit forcez d'en^
trer dans le parti des Alliez, ôc enfin obtinrent leur grâce par
l'entremise du comte Palatin

,
qui venoit d'avoir la sienne j

mais ce fut à condition qu'ils payeraient cent mille écus, qu'ils
livreraient douze pièces de canon, ôc qu'ils recevraient une
garnisonde dix compagnies de gens de pied. Après cela l'Em-
pereur vint à Eringheiij ensuite à Newenstad furie Kocher

,ôc enfin à Hailbron sur le Néker ; pays, qu'ont habité autre-fois
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des peuples appeliez Charitins : de là il envoya le duc d'Albe
dans le pays de Wurtemberg, pour le mettre à contribution.
D'un autre côté le comte de Buren descendant en Hesse

,
pays des anciens Cattes l ,

prit la' ville de Darmstad, qui se
rendit, après avoir fait une vigoureuse résistance avec ses
forces Ôc celles de quelques habitans de la campagne. La
citadelle fut brûlée, mais on pardonna aux Bourgeois. Delà
ce Général étant venu près de Francfort, fit passer le Rhin à
une partie de l'armée, ôc lui ordonna de s'arrêter à Mayence,
parce qu'il crut la saison trop avancée

, pour pouvoir espérer
de prendre Francfort, ôc qu'il voyoit d'ailleurs ses soldats mé-
contens, ôc mal intentionnez.Lorsqu'il marchoit vers Mayen-
ce ,

des députez de la part de ceux de Francfort vinrent le
trouver, lorsqu'il s'y attendoit le moins, ôc lui offrirent de se
rendre, à telles conditions qu'on voudrait leur imposer. II est
certain,que l'exemplede l'Electeur Palatin, ôc de ceux d'Ulm,
Ôc la triste situation du pays de Wirtemberg abandonné par les
Alliez, les engagèrent à se soumettre. D'ailleurs, ils appré-
hendoient qu'on ne leur fît payer de grosses amendes, s'ils
attendoient plus long-tems à reconnoître le vainqueur ; ôc ils

ne pouvoient ignorer, que ceux de Vomies ôc de Mayence
sollicitoientvivement l'Enipereur de leur ôter le privilège de
cette Foire célèbre

,
à qui leur ville devoit fa richesse ôc fa

puissance, pour le leur transporter.
Aulíi-tôt le Comte entre dans la ville à la tête de ses trou-

pes ,
reçoit le serment des habitans, ôc y établit une garnison

de trois mille hommes de pied, ôc de quatre cens chevaux.
Ces peuples ayant envoyé des députez à l'Enipereur , qui
étoit à Hailbron, obtinrent leur pardon

,
à la prière de Buren

qui intercéda pour eux, ôc surent néanmoins condamnez à
payer une somme de quatre - vingt mille écus. On rapporte
que Buren, seigneur d'un caractère franc ôc sincère, étant à

un festin que lui faisoient les Bourgmestres, leur demanda
,pourquoi leur ville si forte ôc si peuplée

,
s'étoit si lâchement

rendue, fans faire la moindrerésistance, lorsque celle de Darm-
stad

,
qui n'étoit qu'un méchant bourg, en comparaison de

i On croit que les Cattesont depuis
passé dans Tille des Bataves, c'elt-à-
íïire , i<i Hollande

3 et cm donne' le

nom à deux villes , sçavok Catwtik,
opZée 8c Catmck,op den Rhein.

leur
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leur place, s'étoit défendue avec tant de courage ? On ajou-
te , que la honte, ou la crainte empêchant ces Magistrats de
.répondre, il leur dit en plaisantant ; Qu'il conseilleraitvolon-
tiers à l'Empereur, de transporter les habitans de Francfort à
Darmstad,ôc de faire venir ceux de Darmstad à Francfort.Voilà
ce qui se passa cette année déplus considérable en Allemagne.

Enfin le Roi d'Angleterre voyant que ses finances étoient
.épuisées, qu'il avoit perdu quelques batailles, ôc que ses affai-
res empiraient de jour en jour, ennuyé de la guerre, écouta
des propositions de paix, que les Princes d'Allemagne lui
avoient faites de la part de la France, ôc qu'il avoit toujours
jufques-là rebutées. II s'engageadonc de nous rendre Boulo-
gne , ôc les citadelles voisines, avec tout le canon ôc toutes
les munitions de guerre qui y étoient.' Le Roi promit de son
côté de payer à l'Anglois quatre-vingtmille écus en huit paye-
mens. Ce traité fut conclu entre l'amiral d'Annebaut

,
ÔC

Jean Dudlé, depuis duc de Nortumberland,par la-médiation
de Francisco Bernardi ambassadeur de la République de Ve-
nise , ôc ratifié ensuite par les deux Rois.

Alors François I. étoit à la Rocheguyon fur les bords de la
Seine. Comme c'étoit la saison de shyver, ôc qu'il étoit tombé
beaucoup de neige, les jeunes Seigneurs de la Cour élevèrent
une espèce de Fort, que les uns attaquèrent ôc les autres dé-
fendirent. Dans cette image d'un siège, où les pelotes de neige
étoient toutes les armes des combattans, les aíliégeans avoient
à leur tête le Dauphin, le duc d'Aumale, ôc Saint-André.
Les assiégez défendoient la place sous la conduite de François
de Bourbon duc d'Enguien. Mais il s'éleva je ne sçai quel
différend entre les Chefs

,
à l'occasion de ce jeu

, ôc ce diffé-
rend le rendit malheureusement un sujet de deuil ôc de tristesse.'
Le duc d'Enguien fatigué du combat ôc ne pensant à rien,
s'étoit assis dans la cour du château, près de la muraille, pour
se reposer ; alors on jetta par les fenêtres un coffre fur la tête
du Duc, qui en fut écrasé, ôc expira aussi-tôt. Cela se fit par
Tordre de ceux qui étoient avec le Dauphin ; du moins on l'a
crû ainsi

,
mais le Dauphin n'y eût aucune part. Ainsi périt,

pour le malheur de la France, à la fleur de son âge, un Prince
dont on avoit conçu de hautes espérances

,
ôc qui s'étoit déja

.midu célèbre par la victoire de Cerisoles. Sa mort fut d'autant
Tom.. L V
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plus déplorable, qu'on ne put faire des informations juridi-
ques ,

ni tirer vengeance de ce meurtre selon les loix : un Prin-
ce en cette occasion ne put jouir des droits d'un particulier.
C'est ainsi que la Fortune se jouant de la France, ôc peu sa-
tisfaite de nous avoir accablezde ses revers, dans tant de com-
bats sérieux où nous avions été défaits, nous poursuivit en-
core, dans le tems que nous étions à couvert des fureurs de la
guerre, ôc au milieu d'un divertissement nous porta un coup
funeste. Le Roi ressentit cette perte, comme il auroitpû res-
sentir celle d?un sesenfans ;il dissimula néanmoins

,
ainsi qu'il

avoit fait, par rapport à la mort de François Dauphin son
fils, ôc le meurtre de l'un ôc de l'autre demeura également
impuni.

Cependant le Roi inquiet du succès de la guerre d'Alle-
magne , crut devoir fortifier les frontières que l'ennemi me-
naçoit d'attaquer. II se rendit donc à Bourg-en-Bresse,ôc de-
là à Châlons fur Saône, ôc à Seure en Bourgogne

,
qu'il avoit

depuis peu fait fortifier. II passa ensuite par Baûne ôc par
Dijon, entra dans la Champagne , alla à Langi-es, d'où il
envoya le maréchal d'Annebaut pour visiter les villes de Cour,
ôcde Montigni; ÔC delà il se rendit àChaumont en BaslignL
II voulut voir lui-même Ligny en Barrais, ôc se transporta jus-
qu'à Bar , capitale du pays ,

où il rendit une visite de po-
litesse à la princesse Christierne

, veuve de François de Lor-
raine

,
dont elle avoit un enfant âgé de quatre ans. Puis il vint

à Joinville ôc à Vitri-le-François fur la Marne, qu'il fit forti-
fier

, parce que la situation de Vitri-le-Partois
,

surnommé
le Brûlé, à trois lieues de l'autre

, ne lui plut point. Delà ,s'étant détourné par Sainte-Menehoult, il alla à Ville-franche
fur la Meuse, à Moufon, à Sedan, à Mezieres, à Maubert-
Fontaine, ôc à Montcornetdans la forêt des Ardennes. Enfin
voyant l'hyver s'approcher, il se rendit au commencement
de Novembre à Folembrai

,
qui est un pays de chasse ; ôc

après y avoir séjourné quelque tems, comme fa santé étoit
déjà en mauvais état, il vint par Compiegne à S. Germain fur
la fin de Tannée.

Fin du second Livre,
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étouffée dans fa naissance, par la mort inopinée de son chefv
Voici ce qui donna lieu à cette conjuration.-

OctavienFrégose, après avoir, par un rare exemple d'amour
pour fa patrie, démoli iá citadelle que Louis XII. avoit fait
construire à Gènes, pour contenir cette ville dans fobéïssance,.
quoiqu'il ne tînt qu'à lui de s'en servir pour accroître son au-
torité

,
ôc après avoir dissipé toutes les factions qui déchiraient

la République, y avoit établi un si bon ordre ,ôc s'étoit con--
duit avec tant d'équité ôc de désintéressement, qu'il sembloit
avoir plutôt sacrifié ses ressentimensparticuliers au bien public,
que s'être vengé de ses ennemis. Mais lá ville ayant" été prise
ensuite par les Impériaux, ôc ce digne citoyen en ayant été
banni, le parti des Adornes reprit le dessus. Comme on dé-
libérait fur les moyens de pacifier toutes choses, ôc que le thré-
sor se trouvant épuisé, on songeoit pour cet esset à implorer
le secours de quelquePuissance étrangère, on s'adreffad'abord,
mais inutilement, au Pape Clément VII. Les François fur

ces entrefaites se remirent en possession de cette ville. Ce fut-
fous eux,*ôc avec le consentement de Théodore Trivulce qui
cpnimaiidoit au nom du Roi, que l'on établit à Gènes une
nouvelle forme de gouvernement.

Peu après André D'oria
, par un' fâcheux contre-tems ,quitta le parti du Roi

,
ôc délivra fa patrie d'un joug étran-

ger , en chassant Trivulce, ôc en s'emparant de Savone que"
les François avoient bien fortifiée. Il établit en même tems
une nouvelle forme de gouvernement,' selon laquelle il admit
les Nobles à la souverainemagistrature,dont par la loi ils étoient
auparavant exclus. Ainsi par rabaissement du peuple, il releva
extraordinairementl'autorité de la Noblesse ; mais cette con-
duite réveilla ôc augmentala haine qui avoit régné depuis long-
tems entre les familles nobles ôc les famillespopulaires, ôc qui
n'étoit pas encore entièrement éteinte.

•
Les esprits étant ainsi disposez, il y avoit toute apparence

que les troubles naîtraient bien-tôt dans cette ville
,

s'il s'y
trouvoit quelque citoyen entreprenant, ôc propre à changer
î'état du gouvernement. Tel se montra Jean-Louis de Fief-
que comte de Lavagna, jeune homme d'un sang illustre ôc
d'un grand courage. La cause de son mécontentement fut la'
jalousie qu'il conçût contre la maison de Doria, à laquelle il

FRANÇOIS
I.
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croyóit que lá sienne ne cédoit en rien. II voyoit avec eha- '

grin cette maison
,
comblée d'une nouvelle gloire par les ser-

vices d'André Doria, s'élever à un si haut point de grandeur,
que le peuple en concevoitde justes ombrages, ôc que la li-
berté publiques'allarmok avec raison d'une puissance, qui étoit
particulièrement insuportable à Fiesque. Peut-être auroit-ilpû
néanmoins se résoudreà souffrirla gloire de cerespectable vieil-
lard comblé de tant d'honneurs, ôc à qui la République étoit
si redevable

,
( comme il étoit obligé d'en convenir, ) ôc à

avoir des égards pour son âge ôc pour l'affection des citoyens,,
dont il n'avoit jamais abusé 5 mais il lui étoit impossible de
souffrir le faste ôc l'orgueil de Jannetin Doria:

Ce dernier étoit fils de Thomas Doria : fa fortune fut d'a-
bord si médiocre, qu'il s'étoit vû réduit à travailler aux manu-
factures de soye ; ce qui chez eux n'est point incompatible
avec la noblesse. Mais comme AndréDoria, cousin de Tho-
mas, n'avoitpoint d'enfans,il avoit dès lors destiné celui-ci,còm-
me son plus proche parent, à succéder non-seulement à tous
ses biens, mais en quelque sorte à fa puissance ôc à fa grandeur.
Dans ces vûës il lui avoit donné le commandement de vingt
galères ; emploi distingué, qui acquit à Jannetin beaucoup
de crédit parmi la jeune noblesse, mais qui lui attira la haine
du peuple.

Fiesque prit une route opposée : il s'efforça degagner l'af-
fection du peuple par fa douceur, par son affabilité, ôc parles
agrémens naturels de fa personne

>
accompagnezd'une extrê-

me modestie. II faisoit mille caresses aux jeunes gens des pre-
mières familles populaires

, ôc se trouvok volontiers dans
leurs assemblées

,
où il se familiarisoit avec eux. Dès qu'il

se fut apperçû qu'il avoit gagné l'affection du peuple, il ré-
solut d'en profiter. Persuadé que dans une ville maritime les
forces navales donnent plus de relief ôc de crédit que Cel->

les de terre, il jugea à propos de se procurer des vaisseaux3
ôc il én trouva bien-tôt une occasion favorable. André Do-
ria ayant fait entrer dans le port de Gènes quatre galères en-
levées de force à Pierre-Louis Farnese duc de Parme Ôc de
Plaisance

,
il s'éleva entre le Pape ôc lui une grande inimitié,

dont voici rorigine.
Viij.
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Impérial Doria évêque de r Sagone avoit acheté des biens

;
dails le territoire de Naples, avecl'argent qu'il avoit amassé par
le crédit ôc la faveur d'André Doria son parent. En mourant
il l'institua son héritier, à condition qu'il auroit foin de fa fa-
mille qui étoit assez pauvre : mais Doria ne put recueillir le
fruit de cette succession : les ministres du Pape prétendirent":,

que les biens dont il s'agissoit, étoient dévolus au saintz Siège,
C'est pourquoi rassaire ayant été plaidée à Rome, le Car-
dinalFarnese petit-fils de Paul III. gagna son procès, ôc en con-
séquence se saisit des biens que Doria prétendoit lui apparte-
nir, suivantTavis unanime de tous les Jurisconsultes, ôc il en
fit prendre possession au nom de la Chambre apostolique : il
offrit cependant de les céder à André Doria:, pourvu qu'il re-
connût les tenir de la libéralité des Fariieses. Doria rejetta
cette condition deshonorante, ôc vivement piqué de ce pro-
cédé également injurieux ôc injuste, il fit conduire à Gènes,
pour s'en vanger, les galères du Pape, que Jannetin Dpria
avoit prises.

Telle fut l'oecafion que saisit avec avidité le jeune Fies-
que attentifà tous les évenemens. II gagna d'abord les bon-
pes grâces du Pape irrité contre les Impériaux ôc les Doria ;
niais après saccommodementil acheta des Fariieses à un prix
modiqueces galères, pour s'en servir sous les ordres du Pape,
couvrant ses desseins d'un si beau prétexte

, ôc faisant si bien
sa cour à André , qu'on ne pouvoit en concevoir le moindre
ombrage 3. André Doria lui même, quoiqu'il eût été informé
par le Marquis Duguast, que parmi les papiers de César Fré^-
gose, qui avoit été tué fur le Pô, il s'étoit trouvé un mémoire
concernant les affaires de Gènes,où ilpromettoit au Roi que
Fiesque seroit toujours prêt à former des partis en fa faveur ;
quoique d'ailleurs il fût instruit des propositions avantageuses

i Ville de Fille de-Corse.
a Les Papes prétendentfans aucun

fondement que les biens des Evêques
d'Italie , lorsqu'ils meurent, leur ap-
partiennent.

3 Fiesque vouloit se rendre maître
.de Gènes. II avoit déja gagné lepeu-
ple mécontent de ce que les Doria
/avoient trop élevé la noblesse. Pour

profiter de cette amitié du peuple , il
avoitachetéles quatregalèresdesFar-
nescs. Mais pour ôter tout soupçon
qu'il songeât à se rendre maître de la
République, il déclara qu'il ne vou-
loir commander ces galères que fous
l'autorité du Pape : ainsiil évita fans

.peine le soupçon du grand desseinqu'j|
tramoit, s ' '

FRANÇOIS

?S 4 7-



DE J. A. DE T H O U
,

Liv. III. .tj>
que Pierre-Luc de Fiesque lui avoit faites de là part de Guil- -
íauuie du Bellay .gouverneur du Piémont; malgré tous ces avis, j
André Doria ne pouvoit soupçonner riende sinistre de la can-
deur Ôc du beau naturel du jeune Fiesque j il le disculpoit non
seulement auprès des Nobles, fur tous les mauvais rapports ,qu'il traitok de faux ou d'équivoques ; niais même il avoit en-
trepris de le justifier auprès de l'Empereur.

Fiesque, tout jeune qu'il étoit, excelloit dans Fart de dissi-
muler. Un air d'enjouement ôc de modestie répandu sur son
visage imposoit en sa faveur. U avoit un fort beau teint, les
yeux vifs ôt rìàns, la démarche noble ôc aisées il parcourait
souvent la ville monté fur un beau cheval,pour se donner au
peupleen spectacle ; il conservoit alors le même air Ôc la même
grâce, Ôc dans toutes ses actions différentes il .se ressemibiok
toujours à lui même. Par un effet de la souplesse extraordinai-
re de son esprit, il avoit sçû cacher dans les plus secrets repli©
de son coeur la haine qu'il nourrissait depuis long tems con-
tre Jannetin, ôc dont il avoit laissé remarquer autrefoisquel-
que impression sur son visage ; mais fous lemasque d'unefausse
amitié il étoit venu à bout d'effacerentièrement tous les pré-
jugez de son rival ; il le faluoit le premier avec une extrê-
me politesse ; il lui rendoit des visites assidues ; quelquefois iî
s'ouvrait à lui confidemment ; d'autrefois enfin il caressók ses
enfans,en présencede leur père, de qui, par ces manières adroi-
tes, il fçût gagner entièrementla confiance.

Sur ces entrefaites le Cardinal Augustin Trivulce, quigou--
vernok en chef les affaires de France en Italie, députa à Gè-
nes Nicolas Foderat gentilhomme de Savone

, ôc allié de
Fiesque, pour le sonder, Ôc l'engager

,
s'il étok possible, par

des propositionsavantageuses, à seconder les François dans le
recouvrementde Gènes. Fiesque s'engagea trop inconsidéré-
ment, ôc renvoya Foderat avec une réponse favorables mais
il s'en repentit aussi-tôt, sur les avis ôc les remontrancesde
Jean B. Verrina

, qui lui fit comprendre qu'il étoit d'un es-
prit rampant ôc borné, de favoriser les François dans cette
entreprise

,
tandis qu'il pouvoit s'emparer lui - même de la.

souveraine autorité. Fiesque fit donc rappeller Foderat
, ôc

s'étant fait rendre les lettres qu'il lui avoit données pour le
CardinalTrivulce, il lui déclara nettement qu'il avoit change
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de pensée. S'étant ensuite retiré dansson cabinet,avee Verri-r

na, Raphaël Sacco Jurisconsulte de SaVone, ôc Vincent Cal-
câgne de Varese son ami, il leur exposa de nouveau les con^
ditions que se Cardinal Trivulce lui avoit fait proposer. Les
sentimens furent partagez; Calcagnesoutint que le projet de
Verrina étoit téméraire ôc périlleux y Verrina assura au con-
traire, que ce projet étoit noble, grand, nécessaire, ôc fans au-
cun danger.

« Quoi de plus noble, (difoit-ii, en s'adressant à Fiesque)
<»que de ruiner le pouvoir de ces mauvaiscitoyens, qui s'étant
=»

emparé de l'autorité, abusent du spécieux prétexte de la li-
<»

bette publique, pour satisfaire leurs désirs injustes ; ôc que
» de vous revêtir courageusement de cette même autorité,
»?

dont vous userez avec modération, pour réformer les abus
«suivant les loix? Dans l'état où font les choses, il faut vous
s' résoudre à être le maître dans Geties, ou à y languir dans Un

-*>honteux esclavage. Le courage est d'un côté
,

la lâcheté est

o?
de* l'autre ; choisissez. Mais si ce motifvous touchepeu,

o> ôc si vous refusez de vous élever au dessus de la condition
•» de Sinibalde votre père, songez du moins au péril qui vous
» menace, ôc à la situation où vous êtes. Vous voyez les diC-

<»
positions de Jannetin, à qui vous êtes devenu odieux de-

!»
puis l'acquisition des galères 5 car il prévoit fans doute qu'il

» sera obligé de partager avec vous le commandement des

05
vaisseaux , auquel il aspire depuis long-tems. Vous n'igno*-

*>rez pas quelle répugnance ont tous les hommes à partager
-o>

l'autorité, même avec leurs plus proches parens : ôc ce se-

=»
roit vous abuser, si vous présumiez que Jannetin vous mé-

-» nagerait fur un article
,

qui met souvent aux mains les en-
:» fans avec leurs pères. II ne se contentera pas d'éclatter en
» de vaines menaces ; son vif ressentiment le portera ensin à
« tramer votre perte : ainsi une égale nécessité vous presse tous
» deux, Ôc le salut de l'un dépend absolument de la perte dç
« l'autre. Celui-là sera le plus judicieux, à mon avis

,
quipré-

!»
viendrason indolent adversaire , ôc qui sortant d'une irréso^

M
lution périlleuse

,
lui donnera le coup fatal. Mais ce sera

=>peu d'avoir abbam votre rival, ou plutôt votre capital enne,-
» mi, si vous lui laissez survivre des vengeurs, dont les efforts,
» anrès fa mort , seront encore plus redoutables pour vous.

» Vous

FRANÇOIS
1/



DE J. A. DE THOU
,

Liv. III. 161
.-«Vous devez faire périr André lui-même, Adam Centurione

<

« beau-pere de Jannetin, & tous les autres chefs de lâ faction
» des nobles. Si vous vous rendez à cette nécessité, qui vous
» donne à peine le loisir de délibérer, j'ose vous promettre
=» que vous réussirez, ôc que vous serez bien-tôt le maître de
» la République : si vous Dalancez, vous ne pouvez éviter de
» périr honteusement.

Verrina,pour montrer que le parti qu'il proposoitétoit sûr de
toutes manières, ajouta qu'André Doria ôc Jannetin,exemts
d'allarmes, vivoientdans une sécurité profonde i queleur mai-
son étoit presquedéserte ; qu'il nes'y faisoitaucune garde ; qu'on
n'y voyoit ni cliens

,
ni amis prêts à leur donner du secours

>qu'eux-mêmesparoissoieiiten public ôc en particulier, fans fuite
Ôcfans précaution ; qu'enfin les galères abandonnées,comme
elles le sont toujours en hyver

, n avoient presquepour dé-
fense que leur chiourme, ôc fembloient inviter à s'en saisir.

Le sentiment de Verrina l'eniporta dans Tesorit d'un jeune
homme né pour les actions extraordinairesôc périlleuses, qui
d'ailleurs avoit beaucoup d'estime ôc d'inclination pour cet
homme qu'il avoit comblé de bienfaits. Au reste Verrina étoit
également brave ôc éloquent, audacieux, rusé, ôc propre aux
grandes entreprises; il avoit une haine implacable contre les
nobles ;. accablé de dettes, il ne cherchoit de remède à ses
propres playes que dans celles de la République. Avec ces
dispositionsií ne lui futpas difficile de séduire ôc de porteraux
crimes les plus énormes un jeune homme vif ôc ambitieux,
enflé d'ailleurs de l'éclat de la maison, ôc de la gloirede ses
ancêtres.

II ne fut donc plus question de la négociation avec les Fran-
çois, ôc on ne pensa qu'à faire réussir le nouveau projet. On
résolut d'abord de faire célébrer une premièreMesse dans l'E-
glise de S. André, ôc d'y inviter André Doria, ôc Jannetin

>•
avec la plupart des nobles, dans le dessein de les massacrer
tous dans cette Eglise. Mais, fur ce qu'on représentaà Fiesque
que le grand âge d'André Doria l'empêcherait peut-être d'y
venir, ôc que suivant sa coutume il envoyeroit à sa place unde ses amis,avec un présent de fapart, il changead'avis, mal-
gré les instances de Verrina, qui promettoit, au cas qu'An-?
jdré ne vînt pas lui-même

>
d'aller çhez lui dans le tems de

Tom. I, X
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162 HISTOIRE
l'exécution,comme pour lui rendrevisite, ôc de raffassiner dans
fa maison.

Quand une fois on s'est dépouillé de l'ainour de la patrie ;
on renonce aisément à la foi ôc à rhumanité. Après avoir
abandonné ce premier dessein

, on en proposa un autre en-
core plus violent ôc plus afreux. Ce fut que Fiesque inviterait
à un festin André, Jannetin, Ôc les principaux de la noblesse,
qui paroissoient le plus contraires à ses desseins ; ôc qu'au mi-
lieu du repas on les égorgerait tous: Qu'après cette action,
Fiesque se montrerait dans la ville, ôc inviterait le peuple à
concourir au recouvrement de ía liberté : Qu'auíïì-tôt après
Fiesque s'étant saisi du palais à l'improviste

,
Verrina le cou-

ronneraitDuc ou Doge de Gènes 1 ,
ôc contraindrait le peu-

ple à le recohnoître, Ôc à lui prêter serment.
Le jour du festin fut sixé au deux de Janvier, jour, où pour

l'élection d'un Doge devoit se tenir l'assemblée, que les ci-
toyens renfermés dans le palais ont coutume de faire durer
bien avant dans la nuit ; mais une fièvre causée par la goûte,
dont André Doria fut alors attaqué

,
enleva tout espoir aux

conjurez de le pouvoir assassiner hors de fa maison
, ôc sit

prendre à l'impatient Fiesque une autre résolution. II apprit
que Jannetin, ( on ne sçait pour quelle raison ) devoit sortir
de Gènes avant ìe jour marqué. Dans la crainte qu'un plus
long délai ne trahît ses desseins

,
il en hâta l'exécution

,
ôc

Tindiqua pour la nuit du premier au second de Janvier. Sous
couleur d'armer une galère, ôc de l'envoyer en course ( par-
ce que«le Pape ne lui fournissoit aucuns appointemens) il ras-
sembla des gens que lui avoit secrètement envoyés Pierre-
Louis Farnese, avec un grand nombre d'autres, choisis dans
les villes de fa dépendance

,
ôc qui l'étoient déja venu trou-

ver. II avoit fait ces préparatifs à l'infçu d'André Doria ; ôc
pour éloigner tous les soupçons, il s'étoit contenté de prévenir
Jannetin, à qui il avoitadroitement insinuéqu'ilcraignoitquel-
que obstacle de la part de son oncle, s'il venoit à feavoir son
dessein, à cause de la trêve conclue entre l'Empereur ôc So-
liman.

i Le nom de Doge à "Venise 8c à
Gènes , signifie Duc. Les chefs de ces
Républiquesontle nomdeSouverains,

fans l'être. Ils font à la République ,
os la République n'est point à eux,

FRANÇOIS
I.'

lS 47-



DE J. A. DE THOU, Li v. IIL 163
Non content de ces secrètes levées, Fiesque voulut encore

débaucher des soldats de la garde du palais
,

qui étoient ses
vassaux, ou qui par son crédit avoient été mis dans ce corps ;
mais Gigante Corso leur Colonel faisant un soir la revue de
ses soldatç, s'apperçut que quelques-uns manquoient,Ôc ayant
appris qu'ils étoient avec Fiesque, il en donna aussi-tôt avis
aux Gouverneurs de la ville, ôc à André Doria. Mais ce bon
vieillard informé par son neveu du dessein que Fiesque lui
avoit communiqué, loin d'en prendreaucun ombrage ,ne vou*
lut pas empêcher les soldats d'aller en course

,
suivant la pré-

tendue résolution qui avoit été prise , ôc Jannetin lui-même
l'engagea à y consentir.

Déja la nuit destinéepour l'exécutiondu projet étoit arrivée ;
c'étoit celle d'entre le premier ôc le second jour de Janvier*
Al'entrée de Cette nuit,Fiesque introduisit secrètement dans
ion Palais situé fur une colline

,
ôc entièrement séparé des au-

tres maisons
,

les troupes qu'il avoit ramassées. Cette colline
se trouve renferméedans l'enceinte des murs, à l'orieiit de la
ville ; elle est d'une assés grande étendue, ôc ornée de plu-
sieurs bellesmaisons

,
dont la vûë règne d'un côté fur la mer i

ôc de l'autre fur le fauxbourg d'Albai'o *, ôc fur ces contrées
délicieuses qu'arrose le Bifagno, On donne le nom de Cari-
gnan à ce beau coteau, où demeuraitFiesque,dans un grand
ôc magnifique Palais

,
qui dominant fut toute la ville , seni-

bloit la menacer d'une prochaine servitude.
Ce fut là qu'il reçut ses amis ; il donna la garde de fa porte

aux soldats les plus résolus ôc les plus dévoués à son service,
avec ordre de laisser l'entrée de sa maison libre à tout le mon-
de

,
mais la sortie absolument interditeà d'autres qu'aux confr

pirateurs. Verrina de son côté invita à souper les citoyensqu'il
jugea à propos, ôc les introduisit dans Fendrait le plus secret
du Palais. Comme ils étoient étonnés de le voir remplid'ar-
mes ôc de soldats, Fiesque leur dit : Qu'ils 11e dévoient point
s'épouvanter de l'appareil qu'ils voyoìent 5 étant moins invités
à un repas ,

qu'à prendre part à une courageuse entreprise-
»dont dépendoieiit le salut ôc la gloire de la Republique , ôc

où il s'agissoit de détruire le pouvoir tyranniquede Jannetin;
qui par la faveur de l'Empereur craissok chaque jour, Qw

1 M, de Thourappelle Albantmiau lieu d'Albarum,
A 1j
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pour arrêter ces funestes progrès

,
il avoit résolu d'exterminés

ie chef ôc toute la noblesse de ce parti, ôc d'affermirla liberté
de la République,heureusement recouvréepar le secours des
François, dont la protection leur avoit toujours été plus avan-
tageuse que celìe dés Impériaux : Qu'il avoit donné ordre à
tout, ôc que le succès étoit infaillible,pourvu qu'ils voulussent
seconderson projet, en se faisant avec lui voir au peuple, ôc
en lesuivant dans toute la Ville, pour lui prêter main forte 5
service qu'il attendoit de leur valeur éprouvée, ôc de leur
zélé pour la patrie. II finit son discours en menaçant de punir
comme des traîtres ceux qui abandonneroient le chef d'une si

noble entreprise
,

dont le bien public étoit l'objet.
Lès plus timides semblèrent approuver ce dessein par leur

silence ; les autres , pour paraître courageux ,
lui donnè-

rent de grands éloges
, ôc s'écrièrent qu'ils étoient prêts de

suivre partoutleur chef. II ne s'en trouva que deux , Baptiste
Jústiniano, ôc Bava

,
qui ayant une secrète horreur de cette

entreprise, ôc ne pouvant se tirer autrement de l'embarras où
ils étoient, aimèrentmieux montrer peu de courage, que de se
noircir d'un grand crime : ils furent aussi-tôt enfermés dans une
chambre. Le souper fut servi ; peu mangèrent, ôc le firent de-
bout ôc a la hâte. Pour Fiesque, il quitta les conviés ôc se ren-
dit à l'appartement de fa femme

,
qui s'entretenoit avec Paul

Pansa, homme de mérite, sçavant, ôc lié d'une ancienne ami-
tié avec la maison de Fiesque. II leur apprit à l'un ôc à l'au-
tre le dessein qu'il leur avoit soigneusementcachéjusqu'alors,
ôc ce que signisioit ce bruit d'armes, qui peu de tems aupa-
ravant leur avoit donné tant d'inquiétude. Consternés à cette
fatale nouvelle

,
ils le conjurèrent de se désister d'une si péril-

leuse ôc si horrible entreprise ; sa femme se jetta à ses genoux
baignée de larmes ( présage d'un malheureux succès ) ôc s'ef-
força vainement de le retenir. Insensibleaux pleurs d'uneépou-
se , ôc peu ébranlé des sages remontrances d'un ami, qui fai-
soit envain les derniers efforts pour le détournerde ce dessein,
il se contenta de donner à l'un ôc à l'autre l'efpérance d'un heu-
reux succès, fur tout à fa femme, à qui il promit qu'elle se ver-
rok bien-tôt la première dame de Gènes. Ou vous ne me ver-
res plus, lui di.t-il ; ou demain vous yerrçs toute laRépublique
à yos pies.
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Après ces paroles

,
Sâcco bravant tous les présages qui an- ?

íionçoient une funeste issue
,

sortit en armés avec les autres ]
conspirateurs. Fiesque divisa sa troupe de telle sorte

,
qu'il

étoit précédé par l'élite des soldats, ôc accompagné de ses amis
ôc des principaux citoyens. Ensuite il chargea son frère Cor-
nelió de se saisir de la porte dsTArcôc cela lui ayánt réussi,
il se rendit au pont de Catani, où étoit à l'ancre la Galère
qu'il armoit: mais ayant voulu qu'on la menât ài'embouchu-
ïe de la rivière de Darsena, elle fut arrêtée par les fables ; ce
qui causa un retardement de plus d'une demi heure. II ordon-
na ensuite à son frère Ottobon de s'emparer de lâ porte de
saint Thomas, autrement dite Fàfeiolane, ôc à Thomas Asse-
reto deVerza, de se rendremaître de la porte de Darsena, qui
conduisoit à la rade où étoient les galères. Ottobon, qui avoit
éu soin de corrompre auparavantla sentinelle, après avoir tué
ou mis en fuite le reste des gardes qui étoient en petit nom-
bre

,
s'empara facilement de ce poste. Pour Verza qui étoit au

service de jannetin
,

il fut aisément introduit par les gardes 5
mais s'étant pressé de donner le signal, 011 lui ferma la porte.
Fiesque en ayant été informé

,
donna sur le champdes soldats à

Scipion Borgognino, ôc lui prescrivant la manière de s'y pren-
dre

,
il lui ordonna d'exécuter à force ouverte ce que Verza

n'avoit pu faire par adresse : Borgognino fut plus heureux.
Après l'ouverture de la porte, Fiesque s'appercevant,au bruit
que les forçats faifoient, qu'ils rompoient leurs chaînes

, ac-
courut fur le champ aux galères qui étoient toutes équipées ;
il désirait de s'en saisir

,
ôc c étoit principalement sur elles

qu'il fondoit ses espérances. Mais l'heureux destin de la Répu-
blique voulut que la planche fur laquelle il montoit pour en-
trer dans une galère

,
glissât ôc qu'il tombât tout armé, ôc trois

soldats après lui, dans la mer, où ils furent submergés ; l'obfcu-
rité de la nuit fit qu'on ne s'en apperçut point alors.

Cependant le bruit d'un si grand désordre étant parvenujus-
qu'au fauxbourg où étoit la maison d'André Doria, Jannetin
fut reveillé par sa femme, ôc croyant que ce n'étoit qu'une
simple querelle survenueparmi les gens de marine, il sortkeiï
habit de matelot, à dessein de l'appaiser, précédé d'un sim-
ple page qui l'éclairok, ôc se rendit à la porte Fàfeiolane gar-dée par Ottobon, ôc par fa troupe. S'étant nommé , on le

Xiij.
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fit entrer, ôc aussi-tôt on le poignarda. D'un autre côté, les
forçats délivrés de leurs chaînes commencèrent à courir dans
toute la ville

, ôc à semer partoutTeffroi, afin de mieux assiv.

rer leur liberté dans le trouble ôc la confusion
,
tandis que les

conjurés épars répandoient aussi l'alUniie dans tous les quar-
tiers de la ville. André voyant que la porte Fàfeiolane étoit
déja saisie par les rebelles, ôc craignant qu'ils ne vinssentbien-?
tôt assiéger sa maison, monta à cheval Ôc s'enfuit à Mazone,
qui n est éloignée de Gènes que de quinze milles.

Les Gouverneurs de la ville, à la persuasion de Gomez Sua-

rez de Figueroa Ambassadeur de l'Enipereur ,
accompagnés

du CardinalDoria, de Christophle Pallavicini, ôc d'Antoine
Calvo

,
s'étoient déja avancés avec une troupe armée jus-

qu'à la porteFaseiolane ; mais il en furent vivement repous-
sés par Jérôme frère de Fiesque. Voyant que la force étoit
inutile

,
ils députèrent Hector de Fiesque, AugustinLomelii-

no, ôc Ansaldo Justiniano
,

à Jérôme de Fiesque
, pour sça-

voir quelles étoient les prétentions du comte de Lavagna
son frère , ôc pour les sommer de se retirer de la Ville

,
avec leurs gens 5 parce que l'on pourrok par ce moyen plus
aisément remédier au désordre- A peine les Députez échap-
perent-iis des mains de Verza ôc de Mariglian; mais Jérôme,
qui étoit instruit de la mort de son frère , ôc qui vouloit se
rendre Souverain de Gènes

,
se tournant vers ceux qui ac-

compagnaient les Députez
,

leur ordonna de dire aux Gou-
verneurs ,

qu'il n'étoit plus question que de lui, ôc qu'il étoit
résolu de ne point sortir de la ville

,
qu'on ne lui eût ouvert

le Palais. Cette réponse imprudenteayantfait juger que Jean-
Louis Fiesque avoit péri, ( ce qu'on ignorait jusqu'alors ) ra-
nima le pourage des citoyens

, ôc abbatit celui des rebelles,
qui n'ayant pas une haute idée de Jérôme, perdirent tout es-
poir de réussir dans leur entreprise.

Jérôme lui-même, après avoir tenté vainement de se ren-?
dre maître du Palais, qu'il voyoit bien défendu, se sauva prom-
tement de ia ville par la porte de s'Arc, Verrina de son côté
s'embarquafur une galère avec Sacco, ôc fit voile vers Mar-
seille

, emmenant avec lui Mainfroy Centurione,Sebastien
Lercaro, ôc Vincent Vacaro, qu'ils avoientfaits prisonniers à
Ja porte intérieure,. dans le. pre.mieç tumulte ; mais ensuite il
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îeur fít ôter leurs chaînes à l'embouchure du Var, ôc les mit
en liberté. Ottobon chassé par les amis d'André Doria, de
la porte dont il s'étoit saisi, sortit aussi promtement dé la ville.

Jamais rebelles dans aucune conjurationn'avoient fait écla-
terplus d'allégresse ôc de confiance, ôc il n'y a point de doute,
que sileur chefn'eut péri d'abord, le succès n'eût réponduà lëur
attente.Ils pouvoient compter fur le secret de la conspiration,
dont peu d'entre les conjurez avoient été d'abord informez :
car sous le prétexte de l'armement d'une galère

, on avoit tout
préparé, ôc 011 n'avoit fait éclater l'entrèprise que fur lë point
de l'exécuter, de peur que le tems ne fît naître des réflexions
fâcheuses, qui auroient engagé la plupart à se repentir. Ce-
pendant, au jugement de tout le monde, quand même Fies-
que auroit survécu, ce n auroit pas été fans d'extrêmes difn-
cultez qu'il se fût rendu maître de Gènes pat ses propres for-
ces, comme Verrina avoit voulu le lui persuader

, ôc autre-
ment qu'avec le secours, ôc au nom des François. Câr d'un
côté, il auroit eu contre lui toute la côte de Gènes entièrement
dévouéeà André Doria ; ôc d'une autre part, il auroiteu fur les
brasses troupesdu Milanez,toujours prêtes à marcher au bruit
du moindre mouvement ; de sorte qu'il eût beaucoup mieux:
fait d'accepter les conditions de Trivulce, suivant l'avis de
Calcagno ôc de Sacco ; ce qu'il pouvoit faire avec beaucoup
moins de risque.

Les conjurez étant sortis de la ville, on rappella André,vers
lequel 011 députa Benedetto Centurione ôc DominiqueDoria.
La nuit du lendemain

,
Benedetto Gentile, homme d'un es-

prit pacifique ôc d'une prudence consommée, fut créé chef
de la République, du consentement unanime des citoyens 5
chose admirableau milieu d'un si grand trouble : car jusqu'alors
la République n'avoit point eu de chef, ôc Nicolao Franco
Doyen du Sénat y avoit présidé dans le tems de l'interregne.
Ensuite 011 députa François Grimaldi vers l'Empereur, qui
pour lors étoit occupé de la guerre d'Allemagne

, pour l'in-
former de tout ce qui s'étoit passé. L'Empereur envoya Ro-
deric Mendose, qui après avoir fait au nom de son maître
les complimens à André fur la mort de Jannetin, eut ordre
d'engager les Génois à faire le siège de la citadelle de Moiv
tobbio, où Jérôme de Fiesque s'étoit retiré d'abord, ôc où
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Verrina Ôc Sacco Pétoient ensuite venu trouver de Marseille;

Cependant Ferdinandde Gonzague,qui venoit de succéder
dans le gouvernement du Milanez au Marquis Duguastmort
depuis peu ,

se saisit au nom de l'Enipereur des places qui
appartenoient aux Fiesques dans çet état. Le Duc de Panne
suivit son exemple ; ôc afin de montrer qu'il n'avoit aucune
part à la conjuration, il profita du désastre de son ami3 pou.i:
s'emparer des châteaux de Valtirano ôc de Galestrano situez
dans le Plaisantin. Dans la fuite, comme on délibérois fur la
punition des conjurez ôc de leurs complices, il fut résolu par
l'avis d'André Doria, que ceux qui étoient entrés dans le
secret de la conjuration feroient condamnez à un bannisse-
ment perpétuel, Ôc les autres à une peine moins rigoureuse.
Ou eut beaucoup de peine à trouver le corps de Fiesque,qui
par l'ordre d'André Doria fut dépouillé de ses armes, ôc re-jette dans la mer. Ainsi cette monstrueuse entreprise formée
aveç tant de peine ôc éclose dans une nuit

,
où elle étoit fur

le point de renverser la République, se dissipa en un moment
par un coup de la main du Tout-puissant, ôc fut, pour ainsi
dire, avec son chef,engloutie dans les eaux. Enfin après avoir
inutilement député Pansa vers Jérôme, pour l'engager à se re-
tirer de la citadelle deMontobbio, à des conditions honêtes,
au mois de Mars suivant cette citadelle fut vivement attaquée,
ôc Jérôme n'ayant point d'espéranced'être secouru, se rendit
avec ses infottunez compagnons, à la discrétion des Gé-
nois.

De là s'élevèrent de grandes contestations : bien des gens
fayorifoient secrètement la maison de Fiesque, ôc par une in-
dulgence mal placée défendoient la cause du jeune Jérôme,
qui n'étoit tombé dans une si grande faute, que par l'audace
ôc le crime d'autrui; mais l'avis contraire prévalut, ôc les cri-
minels ayant été mis à la question, furent condamnez au der-
nier supplice. La forteresse deMontobbio fut rasée, ôc pour
perpétuer ìe souvenir de cette conjuration étouffée, Fancien
ôc superbe palais, que ìes Fiesques avoient fait construire à
Gènes avec des frais immenses, fut démoli de fond en com-
ble. Depuis ce tems 011 regarda la conservation d'André Do-
ria si étroitement liée avec celle de la République, qu'il sein-
blok impossible de renverser l'une sans abattre l'autre ; ce qui-•* parut
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-parutmanifestementdans la conjurationde Jule Cibo, qui sui-
vit de près celle de Fiesque.

Jule Ciboétoit fils de Ricarda Malaspini. On disoit que par
l'instigation des François il avoit indignementusurpé les terres
de Massa ôc de Carrera appartenantes à fa mère, qui les te-
noit de son père Alberic Malaspini. Mais Ferdinand de Gon-
zague étant venu bien-tôt après à la tête d'une armée, pour
recouvrer ces places, Jule, à la sollicitationdu cardinal Cibo
son oncle

,
qui depuis long - tems étoit dans les intérêts de

l'Empereur,fut arrêté dans Pise, lorsqu'ilpassoit par cette ville,
òc y fut retenu par Corne de Medicis, autant de tems qu'il
fallut à Gonzague pour exécuter son dessein. Les places fu-
rent renduesà Ricarda,ôc Jule se réconcilia avec fa mère,qu'il
alla trouver à Rome.

C'étoitdans cette ville qu'Ottobon ôc Corneille de Fiesque,'
exilez de Gènes depuis la disgrâce dé leurs frères, s'étoient
réfugiez. Ils résolurent,sur-tout Scipion leur frère quilogeoit
chez Ricarda avec Jule Cibo son fils >

de profiter du noir
chagrin Ôc du vif ressentiment de ce dernier, pour l'engager
à mettre la ville de Gènes dans le parti des François 5 entre-
prise qu'ils lui dépeignirent très aisée, s'il venoit à bout de faire
périr André Doria, ôc de s'emparer de la ville, à la saveur des
troubles que la mort de ce vieillard ne manquerait pas d'ex-
citer; ils lui dirent que les François qui étoient en Piémont
ôc à la Mirandole feroient prêts d'accouriràson secours au pre^-
mier signal. Comme Cibogoûta leur proposition, malgré son
alliance avec André Doria ( car il avoit épousé Perette soeur
de Jannetin) ils le mirent dans une étroite liaison avec les mi-
nistres du roi de France, qui étoient alors à Rome.

Pour faire réussir cette affaire
,

ils vont ensemble à Veni-
nise, ôc de Venise les Fiesques partent pour la Mirandole,
Mais comme Cibo passoit par le Milanez, pour allerà Gènes,
faire des levées, il fut trahi par fa propre mère, qui informa
Ferdinand Gonzague des secrettes négociations de son fils

avec les François ôc les Fiesques. Gonzague aussi-tôt ordon-
na à Pierre Durrera

,
Gouverneur de Pontremoli

,
de l'arrê-

ter. Appliqué fur le champ à la question, Cibo avoua qu'il
avoit conféré fecrettementavec les François ôc avec les Fies-
ques , ôc qu'il leuravoit même promis de les servir 3 mais qu'il

Tçm, J, Y
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avoit toujours eu dessein de n agir que pour les intérêts de
l'Enipereur. ïlfut transporté depuis à Milan, où il souffrit une
question si rigoureuse, qu'il avoua dans les tourmens tout le
secret de la conspiration

,
ôc fur son aveu il fut condamnéparî'ordre.de l'Enipereur à perdre la tête. Ainsi le mauvais na-

turel du fils fut puni par celui de la niere , qui n'eut.point
horreur délivrer à un supplice infâme celui qui, quoique cou-
pable, étoit son fils.

Des conjurations si fréquences donnèrent enfin lieu de fon^
ger sérieusement à la conservationde la République, ôc sur-
tout à celle d'André D.oria, qui étoit en butte à mm de traits.
On délibéra pour cet effet de construire à Gènes une cita-
delle

,
ôc d'y mettre une garnison ; mais André Doria parut

aussi constant à défendre en cette occasion la liberté, qu'il
s'étoit autrefois montré zélé pour la rétablir.. II représenta vi-
vement que le salut de la patrie eonsistokmoins dans les rem-
parts ôc les soldats, que áans l'union ôc la bonne intelligen-
ce des .citoyens5 Ôc quant à fa propre .conservation, dont la-
providence sembloitprendre un soin particulier, ( comme elle
venoit de le faire voir par une espèce de prodige ) qu'il n'en
faisoit pas lui-niênie assez de cas, pour vouloir en fa faveur
imposer un joug à ses compatriotes. Ces remontrances firent
qu'on ne songea plus à bâtir une citadelle.

L'Etat de Gènes ôc le Miknez n'étoient pas seuls agitez.
Les troubles de Naples, excitez*quelquesteins auparavant,,
avoient déjà mis tout en feu. Pierre Alvare de Tolède, qui
en étoit alors Viceroi, homme altier ôc violent, s'étoit rendu
odieux à la noblesse

,
à cause de son extrême sévérité. Cette

haine le fit accuser auprès de TEmpereur. Sanseverinprince
de Salerne, ôc le marquis Duguast, deux des principaux de la/
noblesse, ausquelsse joignit André Doria, firent les dernieres
instances auprès de TÉmpereur

,
qui étok venu passer l'hyver

à Naples après la guerre de Tunis, pour l'engager à révoquer
ce Viceroi- Us le lui dépeignirent comme l'ennemi déclaré
de tous les gens de bien

, comme un lâche, ôc un homme déré-
glé, capablede perdre dans la guerre, ôc de ruiner dans là paix ce
florissant Royaume. Mais TEmpereur, se croyant engagé par
honneur, à soutenir contre les accusations de ses ennemis un
homme qu'il avoit tant élevé

,
conserva dans fa charge Je
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Viceroi, qui se voyant appuyé de la faveur de son maître, fit à
sûn tour sentir aux Nobles tout le poids de fa puissance ôc de
sonressentiment. II décernoitcontre eux des jugemens sévères,
ôc punissok leurs moindres fautes avec la derniere rigueur, ôc

avec si peu de ménagement, qu'à la vûë même du peuple, il
les faisoit prendre ôc traîner en prison. Cette conduite, qui
d'un Coté lui attira la haine de la Noblesse,lui gagna ìecoepr
du peuple, qui s'applaudissoit de la protection du Viceroi con-
tre les violences ôc les vexations des Nobles. En effet, l'indo-
lence des Vicerois précedens avoit rendu cette Noblesse in*
folente ôc inique, jusqu'à traiter le peuple en esclave, ôc à
braver toutes les règles de l'équité. Aussi Alvarede Tolède,
jugeant les voyes ordinaires trop foibles

,
s'avisa d'un moyen,

par lequel il se flàttoit, sans se compromettre ni lui ni l'Enipe-
reur, de ranger la Noblesse à son devoir.

Le bruit couroit alors en Italie qu'un grandnombre de:per-
sonnes einbrassoient secrettement la doctrine de Luther, ôc

que le mal jettoit de trop profondes racines, pour qu'on dût
le tolérer plus long-tems. Le Viceroi disoit qu'il n'y avoit d'au-
tre moyen d'en arrêter le progrès , que d'ériger dans le royau-
me de Naples un tribunal sagement établi par l'Eglise, sous
le nom d'Inquisition. On l'appelle ainsi 1, parce qu'il fait une
rigoureuse recherche de ceux qui ont de mauvais sentimens
fur la religion

, ôc fur les loix de l'Eglise, ôc qu'il les punit
sévèrement dans leurs biens ôc dans leurs personnes. Ce tri-
bunal étóit en horreur, depuis que le roi Ferdinand

, ayant
pris le nom de Catholique, pour avoir chassé les Maures de
î'Andalousie, sit cruellement exercer cette jurisdiction par les
Religieux de l'Ordre de saint Dominique, afin d'exterminer
en Espagne les restes des sectes Juive ôc Mahométane. Cette
horreur étoit encore augmentée, par la forme bizarre ôc inique
que ce tribunal employé, contre Tordre, la raison, ôc l'équité
naturelle, ôc surtout par les tourmens horribles, dont la vio-
lence oblige souvent d'innocentes Ôc malheureuses victimes
à déclarer, contre la vérité

, tout ce que des Juges barbares
veulent qu'on avoue. Une pareille jurisdiction sembloit donc
moins imaginée pour conserver la vraye religion

,
( ce qui

pouvoit se faire par des voyes plus douces,.suivant l'ancienne

i Du mot Latin inqiârere rechercher. Yij
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discipline de l'Eglise, ) que comme un fatal moyen d'enlever
les biens , ôc d'ôter la vie aux plus honnêtes gens. Aussi-
Ferdinand lui-même

, qui pour lors vint à Naples, ne put
l'y établir, ÔC les Inquisiteurs qu'on y envoya ,

furent non
seulement mal reçus, mais encore chassez du Royaume.

Malgré cet exemple peu favorable, deux Inquisiteurs Do-
minicains y furent envoyez dans le même dessein par le car-
dinal Jean Pacéco de Compostel. A peine ces deux Moines
eurent-ils présenté leurs Lettres patentes au Viceroi-, pour
être vérifiées suivant la coutume,qu'il s'éleva tout à coup un
grand tumulte. Le Viceroi étonné délibéra long-tems fur le
parti qu'il devoit prendre. Cet homme prudent ôc politique,
mais haut ôc impérieux, craignoit d'un côté'3 s'il pressoit cette
affaire, que la Noblesse ne profitât d'une si belle occasion pour
se reconcilier avec le peuple,, ôc que réunissant leurs forces rils ne les tournassent contre lui, pour se vanger des injures
qu'ils en avoient reçues. Au contraire', en cédant au tems, il"

craignoit avec raison que la Noblesse enflée de ce succès
,-

Ôc flattée d'avoir cet avantage fur lui, ne reprît son ancienne
fierté. Ainsi

, avant que d'employer ouvertement la force ôc
l'autorité, il fit sccrettement sonder par ses émissaires les es-
prits des Napolitains j mais comme le murmure augmentoitde
plus en plus

,
ôc que tous d'un commun accord détestoient le

tribunal qu'on vouloit établir, fans excepter ceux même qui
avoient une plus grande réputation de pieté, l'affaire

,
après

avoir été tumultueusement agitée par le peuple, fut enfin dé-
férée au Conseil public de la ville.

Ce Conseil est composé de six Députez, dont il y en a cînqr
du corps de; la Noblesse, ôc un de celui du peuple. Le corps
de la Noblesse est partagé en cinq compagnies, ôc chaque
compagnie a son député au Conseil. Ces députez réunis ont
un pouvoir absolu de délibérer sur les affaires publiques. S'il
survient quelque difficulté de conséquence

,
les députez de

la Noblesse en font le rapport chacun à fa compagnie ; ôc le
député du peuple en fait aussi le rapport au peuple. L'affaire
de l'Inquisitionfut généralementrejettée par le Conseil, ôc les
Magistrats allèrenttrouver le Viceroi, pour lui représenter que
l'unique moyen d'appaiser le tumulte, étoit de ne parlerpW
de cet établissement.
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Cependantun des plus notables Bourgeois, nomméPierre-

;Antoine Sapone, à la persuasion de Dominique Terracine, ]
qui étoit député du peuple dans le Conseil,; ôc qu'on sçavoit
être partisan déclaré du Viceroi, parla dans une assemblée
générale en faveur de Pierre de Tolède, ôc finit son discours
par des reproches qu'il sit aux Napolitains fur leur ingratitude,
fur leur imprudence, ôc fur le tort qu'ils avoient de s'oppo-
ser aux volontez d'un homme qui les avoit comblez de bien*
faits, à qui ils étoient redevables de leur liberté même, ôc
qui les avoit si souvent protégez contre la tyrannie de la No-
blesse, à laquelle ils vouloient néanmoins se réunir

,
fous le

prétexte d'une terreur imaginaire. Jean de Sessa lui répondit:,
après avoir en peu de mots découvert les artifices, de Sapone,
qui trahissoit la cause publique, il parla vivement ôc hardiment
contre lTnquisition, ôc exhorta les Napolitains à défendre cou-
rageusement leur liberté.

Le Viceroi qui étoit présent, ne put soutenir ce discours,"
ni dissimuler son ressentiment ; il déclara hautement que rien
ne pourroit l'empêcher d'ériger, quand il voudroit, au mi-
lieu de la place publique le Tribunal du Saint Office.Des pa-~
rôles si fières furent comme un tocsin : elles irritèrent étran-
gementle peuple, qui après bien des délibérations, s'assembla
dans le couventdes Augustins,. ôc déclara solemnellement que
la ville persistok dans la résolution de ne point recevoir l'ín-
quisition. Pour ce sujet, il ordonna ( ce qui ne se pratique qu'à
Vextrémité ôc dans des conjonctures fâcheuses) que les offi-
ciers de fa création s'uniraient de sentimens ôc d'intérêts avec
la Noblesse. Ainsi les Députez du peuple s'étant assemblez
avec la Noblesse dans l'église de saint Laurent, ils conclurent
l'union,. qui fut publiée dans la ville avec un applaudissement
universel;

Comme tout menaçoit d'une sédition prochaine, Ôc d'une'
révolte générale, le Viceroi résolut enfin de ne s'opiniâtrer pasv
mal à propos ; ainsi expliquant dans un sens moins odieux ce
qu'il avoit dit, il assura les Magistrats qu'on ne parlerait plus.
d'Inquisition. Ces paroles qui furentd'abord reçues avec joyé,,
ne forent pas suivies des effets qu'on en devoit espérer. Les
habitans reconnurent que le Viceroi conservoit un secret res-
sentiment contre-ceuxqui avoient montré trop d'ardeur ôcde;

Yiij,
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i
zélé dans dette affaire, Ôc que si on ne les accusoit pas tous à
la fois

, on tâçhoit au moins de les perdre les uns après les
autres pour des crimes supposez, ce qui fit que les brouille-
ries recommencèrent, ôc que l'on renouvella l'union. Afin
de la mieux affermir, César Mormile, qui étoit du corps de
la Noblesse

,
Ôc fort agréable au peuple, se déclara pour lui.

Par une efpece d'émulation, Jean-François Caraccioli, jeune
homme plein de courage Ôc d'ambition,voyant Mormile à ía
tête du peuple, s'offrit pour chef à la Noblesse.

Cependant le Vice^roi fit informercontre les séditieux, qui
de leur côté ne l'épargnoient pas, ôc mettoient tout en Oeuvre
pour faire soulever le peuple contre lui. Sur ces entrefaites le
grand Vicaire de l'Archevêque s'avisa de publier un man-
dement, qui portoit que pour s'acquitter de son devoir, il
ávok résolu de visiter le Diocèse

,
ôc de faire une exacte

perquisition de la vie ôc des moeurs des ecclésiastiques5 mais
il prit mal son tems : car le mot Latin inquirere dont il se ser-
vit, acheva tellement de porter les esprits à la révolte, que le
peuple en fureur courut de tous cotez. Pour augmenter la
confusion, Thomas Anello

,
homme de baffe naissance, qui

dans ces contestations avoit fait paroîtrè un zèle ôc un cou-
rage au-dessus de fa condition, fut cité en justice, ôc ayant
comparu,il fut arrêté, ôc mis en prison. Le peuple alors de-
vint furieux j de forteque le Vice-roi après avoir fait d'inuti-
les efforts pour ne point rendre le prisonnier, fut ensin qbh-
gé, afin d'appaiser le tumulte, de le mettre en liberté.

On vit bien-tôt après arriver la même chose, au sujet de
César Mormile qu'un Magistrat avoit fait arrêter. II s'affem-
bla tant de inonde, que jamais l'affaire d'un particulier nV
Voit paru tant intéresser le public. Cette derniere circonstan-
ce rendit le Viceroi plus trakable 5 il voulut regagner la bien-
veillance du peuple par l'entremise de Terracine, ôc manda
les chefs des ving-neuf quartiers de la Ville

,
qu'il traita avec

beaucoup d'honnêtetéôc de politesse, ôc il promit parun écrit
signéde fa main qu'on ne parlerait plus de l'Iiiquisition. La
joye du peuple en fut extrême 5 elle éclata durant trois jours
par des illuminations ôc des feux, ôc l'on dépêcha en même
tems à l'Empereur le prince de Salerne avec Placide de Sam-
grio : ce qui mortifia le Viceroi, ennemi déclaré du prince
de Salerne,
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Mais comme fí les troubles eussent dû être éternels en *

eette ville, ou qu'il ne dût point y avoir d'âge exemt de la ;
sédition, ou qu'enfin les enfans mêmes s'intéressassent à la que-
relle commune;deuxjeunes garçons ayant rencontré dans une
rue Terracine ôc .quelques-autres partisans du Viceroi, gens
universelleinent détestez comme des traîtres, ils leur disent
d'abord des injures, puis leur jetterent des pierres ; enfin leur
troupe s'accrut tellement, qu'ils s'assemblèrent jusqu'au nom*
bre de trois mille autour d'eux. Ceux-ci couraient grand ris-
que- de leur vie ( le Magistratse trouvant trop foible. pour ar-
rêter le désordre ) ôc ils y auraient infailliblement succom-
bé

,
si César Mormile ne les eût tirez de ce mauvais pas ;:

ôc n eût par de douces remontrances calmé la fureur de ces:
jeunes gens. Us ne laissèrent pas de fondre fur la maison de
Terracine : mais la trouvant fermée, ils déchargèrent par une-
grêle de pierres, qu'ils jetterent contre les fenêtres ôc contre
îa porte, la haine qu'ils ne pouvoientassouvir contre le maître/
de la maison.

Le Viceroi sensible à ce dernier trait ne put dissimulerîotí
chagrin ; il voyoit que le mépris qu'on avoit pour lui étoit
passé jusqu'aux enfans ; jugeant alors la sévériténécessairepour
mettre les révoltés à la raison, il voulut faire sentir son-auto-1
ïité par un exemple terrible. Trois jeunes gentilshommesfnv
rent les victimes de fa barbare politique ; ils avoient été arrê-
tés par le Magistrat, pour avoir dégagé des mains des archers*
un homme de la lie du peuple, qu'on menoit en prison pour
dettes, ôcqui s'étoit mis à crier, que c'étok pour l'affairede
Plnquiíition. Le Viceroi les fit transférer de nuit à l'insçûde
leurs pareils, des prisons publiques où. ils étoient,au Château>
ôc le lendemain au matin il les fit étrangler par un Maure qui
étoit son domestique. Un procédé si violent, loin d'intimider
les esprits^ comme il auroit pû fairedans un autre tems, ache--
va d'ulcérer les coeurs, ôc y porta la fureur ôc la rage. Les
boutiques furent fermées fur le champ

,
ôc l'on cria par tout,

aux armes. Le Viceroi,pour braver le peuple
,

résolut de se
montrer dans la ville à cheval, accompagné de ses gardes t
mais il ne tarda pas à se repentir de cette témérité 5 car le peu-
ple qui l'adoroit avant eette révolte, par une étrange révolu-
tion des esprits, pensa lui faire violence ôc se jetter sur,lui,-
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Le lendemain vingt-cinquiéme jour de May , la sédition

éclata ; l'union fut renouvellée ; les corps de garde furent mis
dans les rues , ôc lepeuplepassa toute la nuit fous les armes. Ce-
pendant les citoyens avertirent le grand juge Jérôme Fonféca,
d'ouvrir le lendemainle palais

,
ôc de faire ses fonctions à l'.or-

dinaire ; car la ville de Naples ne demandoit que la liberté, fans
vouloir se soustraire à l'obéissance de l'Enipereur: mais le dé-
sordre futencoreplus grandce jour-là que le précédent,ôc il y
en eut plusieurs de tués par le canon qui fut tiré du château.
Enfin par l'entremise de Pierre-Antoine Sanseverín, prince
de Bisignano, Ôc de Fabio Arcella, évêque de la même ville,
il se fit un accommodement, par lequel on convintde ne faire

aucune recherche
,

de n'inquiéter personne au sujet de la
sédition, ôc de ne rien faire, jusqu'à ce que les députez de la
Ville

> ôc le Gouverneur du Château envoyé de la part du
Viceroi à la Cour de l'Empereur,fussent de retour, ôc eussent
apporté ses ordres, ausquelson se soumettrait.

Le tumulte fut appaifé quelque tems ; mais tout respirait la
sédition ôc la guerre civile, si ce n'est qu'on ne répandoit point
de sang. Car le Viceroi de son côté faisoit les mêmes apprêts
que s'il eût été question d'une guerre ouverte; ôc les Napo-
litains semoient du leur quantité de libelles anonymes contre
la domination Espagnole, ôc sembloient appeller les François à
leur secours. Le Viceroi écrivit à ce sujet une lettre aux Ma-^-

gistrats, où fans pader du passé, qu'il sçavoit bien pouvoir lui
être imputé, il se plaignoit de la publicationdes libelles, conir-
nie d'un crime de Leze-Majesté: niais il arriva heureusement
pour lui, que comme lesautr.es villes du Royaume, qu'il avoit
inutilement tâché d'attirer à son parti, refusèrent de se séparer
des intérêts de la Capitale, les galères de l'Empereur envoyées
de Gènespar André Doria, sous la conduite de Marc Centu-
rione fils d'Adam, qui en étoit chargé jusqu'à ce que le fils de
feu Jannetin fût en âge de les commander; il arriva, dis-je,
heureusementpour lui, que ses galères de Gènes abordèrent
au port de Naples vers ce tems - là : ayant mis à terre un
nombre considérable d'Espagnols, elles relevèrent le courage
du Viceroi. Ainsi le trouble ôc le carnage recommencèrent,
ôc les Napolitainsayant levé trois mille hommes,il y eut dans
|a .ville des combatscontinuels depuis le. 22 de Juillet jusqu'au

3 d'Août
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3 d'Août. Outre ces malheurs, une multitude de bannis ar- -
rivèrent de tous cotez, sous prétexte de défendre la ville, ôc j
ne se rendirent pas moins formidablesaux habitans que les Es-
pagnols mêmes.

Tandis que la désolation regnoit dans Naples, où l'on
voyoit chaque jour des maisons mises au pillage

,
quantité de

gens tués
,

ôc un grand nombre de citoyens frappés d'horreur
fuir loin de leur patrie, Gonzalés, que le Viceroi avoit envoyé,
devança les députez de la ville ôc se rendit le premier à la
Cour de l'Enipereur. II sçut si bien le prévenir sur la fidélité
de Pierre de Tolède

, ôc le disculper de l'avarice ôc de la
cruauté dont il étoit accusé ; enfin il trouva si bien l'art d'inté-
resser l'Enipereur dans fa cause

, en lui représentantque Sa
Majesté même étoit offensée dans la personne du Viceroi, que
les députez de Naples ne trouvèrent aucun accès. A peine
pûrent-ils obtenir la permission d'exposer leurs griefs à An-
toine de Granvelle évêque d'Arias, ôcàFiguéroa, quifurenc
commis pour les entendre. L'Enipereur avoit déja donné
les ordres suivans ; Que les Napolitains missent fans délai les
armes bas, ôc rendissent l'obéïssance qu'ils dévoient au Vi-*
ceroi, qui leur ferait fçavoir les intentions de Sa Majesté Im-
périale. Que le prince de Salerne demeurerait à la fuite de
la Cour, ( ce qui se fit par les secrets avis de Pierre de To-
lède

,
qui étoit bien-aise d'enlever à ceux, qui oseraient se

soulever, un chef qui avoit tant de crédit ôc d'autorité ; ) ôc
que Sangrio avec Gonzalés s'en retourneraient en diligence à
Naples. Sangrio s'obstinant à ne point partir qu'il n'eût eu au-'
dience de l'Enipereur, il obtint enfin ce qu'il désirait ; mais
l'Empereur l'ayant interrompu dès le commencement de son
discours , il fut obligé de donner par écrit aux ministres de
ce Prince tout ce qu'il avoit à dire.

Lorsqu'à son retour Sangrio eut exposé les ordres de sEm-»*

pereur, dans l'Eglise de S. Laurent, où se trouvèrent les Ma-!
gistrats

, 011 ne sçaurqk exprimer le trouble ôc la consterna-*
don dont les esprits furent saisis. Les uns accusoient laNo-
blesse de les avoir lâchement trahis ôc abandonnés

,
après les

avoir engagés à prendre les armes ; les autres s'emportoient
contre l'excessive sévérité de l'Empereur, qui déférait trop à
ses ministres

,
ôc rendoit leur pouvoir trop absolu. Enfki les
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esprits s'aigrirent de telle sorte

,
qu'on auroit fans doute pris

les armescontre la Noblesse, si Caracciolo n'avoit employé son
crédit ôc son autorité fur lê peuple

, Ôc ne s'étoit exposé lui-
même au péril, pour calmer leur fureur. En effet sortant de
l'Egìise,'suivi d'une troupe de gens armés, il harangua le peu-
ple

, ôc se mit à leur conter la fable d'Esope, du Loup ôc des
Brebis ; Apologue dont s'étoit autrefois servi Demostene en
pareille occasion

, pour calmer la fureur du peuple d'Athè-
nes : mais voyant que le peuple étoit toujours animé contre la
Noblesse, il eut le courage de s'offrir lui-même à ses premiers
coups, ôc de le conjurerd'épuiser fur lui toute fa colère.

Ce héroïsme triompha de leur emportement ; on mit les

armes bas, à l'exemple de Caracciolo ; on obéit à l'Empereur,
ôc chacun se retira paisiblementdans fa maison. Pour achever
d'exécuter les ordres de la Cour, on rapporta les armes chez le
Viceroi, qui de son côté fit publier l'amniftie, dont il n'y eut
que cent personnes d'exceptées ; leur nombre fut depuis réduit
à vingt-quatre, qui ne demeurèrentpas long-tems à être réta-
blis dans leurs biens. II n'y eut que Caracciolo, Mormile, ôc
Sessa, qui n'eurent aucunepart à toutes ces grâces. L'Empe-
reur voulut bien aussi remettre à la ville l'amendede cent mille
écus d'or à laquelle il l'avoit condamnée ; car ce prince alors
victorieux en Allemagne ne pouvoit souffrir que l'on dît qu'il
prenok la loi de ses sujets

,
lorsqu'il ladonnoità tousses enne-

mis. Ainsi quoique les Napolitains fussent bien fondés dans la
plupart de leurs plaintes contre Pierre de Tolède

,
cependant

dans la persuasion où étoit l'Enipereur
, que les peuples en-

îreprenoient fur fa propre autorité
,

quand ils s'éìevoient con-
tre celle de ses ministres, quelque mauvaise que fût leur con-
duite

,
il voulut dans ces conjonctures soutenir le Viceroi avec

la derniere fermeté.
Henry VIII. Roi d'Angleterre étoit mort le vingt-huitiéme

de Janvier de cette année. Ce Prince eut toutes sortes de
belles qualités : on auroit pû même le croire fans défaut

,
s'il avoit été moins emporté dans ses plaisirs. Après son di-

vorce, il ne fit d'autre changement dans la religion, comme
nous savons déjà dit

, que de se constituer chef de l'Eglise
Anglicane ; ce qu'il fit pour secouer le joug de la Cour de
Rome, qu'il avoit en horreur. Durant les quatorze ans qu'il
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vêcut après fa séparation d'avec le saint Siège

,
il eut soin de

ne placer dans l'épiscopat que des gens pleins de science ôc
de vertu, ôc il se déclara toujours le zélé protecteur des sça-

vans , ôc de tous les gens de lettres. Sur la fin de ses jours,
trop d'embonpoint le rendit si pesant ôc si gros, qu'à peine
pouvoit-il entrer par les portes, ôc monter les escaliers de son
palais ; ensorte qu'assis dans un fauteuil il se faisoit enlever par
des poulies. Enfin il fut emporté par une fièvre, que lui causa
i'inflammation d'un cancer qu'il avoit à la cuisse, après avoir
vécu cinquante-sept ans, dont il avoit régné trente-sept

,
neuf

mois ôc six jours. Par son testamentil déclarahéritierduRoyau-
me son fils Edouard, qu'il avoit eu de Jeanne Seimer ,.ôc
qui n'avoit alors que neuf ans. Le Roi son père lui avoit
donné seize tuteurs. Le plus considérablede tous fut Edouard
Flerford, oncle maternel du jeune Roi, qu'Henry avoit créé
depuis peu duc de Sommerset. Son mérite ôc fa probité re-
connue portèrent les autres tuteurs à lui déférer unanimement
l'autorité ; desorte qu'il eut la gloire d'être appelle le Protec-
teur du Roi ôc du Royaume. Comme il avoit embrassé la
doctrine de Luther, il engagea le Roi à changer la religion

en Angleterre, ôc se servit pour cette entreprise du ministère
de Thomas Crammer

, que le feu Roi avoit fait archevêque
de Cantorbery. Henry, qui avoit d'abord exclus de la succes-
sion à la couronne Marie fille de Catherine d'Arragon, or-
donna par son codicile qu'elle succéderait à Edouard

, ôc
qu'Elizabeth fille d'Anne Boulen succéderaità Marie., Avant
de mourir, soit à la persuasion de ses ministres, soit parladé-i
fiance ôc le chagrin, ordinaires dans un âge avancé,' il con-
damna à une prison perpétuelle Thomas~afucaëNorfolic, dont
il s'étoit servi dans ses différends avec le Pape, ôc fit trancher
îa tête au comte de Surrey , fils de ce Duc infortuné, malgré
les services signalezque lui avoit rendus ce jeune seigneur dans
les dernieres guerres contre la France. Cette cruauté ternit la
fin de son régne ôc de ses jours.

François I. étoit à S. Germain
,
où il passoit l'hiver, lorsqu'il

reçut la nouvelle de la mort du Roi d'Angleterre ; plusieurs
raisons le rendirent sensible à cette mort. Le bien du Royau-
me l'engageoit à souhaiter d'affermir l'arnitié qu'ils avoient
depuis peu contractéeensemble, ôc d'ailleurs comme François
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n'étoit guére moins âgé qu'Henry, la mort de ce dernier sem-
bloit lui annoncer la sienne. Outre ces motifs

, une secrète
sympathie

,
ôc une parfaite ressemblance d'humeur unissoient

étroitement ces deux Princes, qui malgré la différencede leur
fortune, avoient- tant de rapport entr'eux

,
qu'il ne s'en vit

peut-être jamais de semblable. Aussi entretenoient-ils l'un à
l'égard de l'autre, fans préjudice de leur gloire ôc de l'interêt
de leurs Etats, une liaison secrète, qui devoit nécessairement
rendre la mort de l'un très-sensible à l'autre. Au moins est-il
vrai que depuis ce tems4à les favoris du Roi s'apperçurent
que fa gayeté naturelle avoit dégénéré en une sombre ôc
noire mélancolie, dans laquelle il parut plongé jusqu'à fa mort.
Quoiqu'Henry se fût séparé de l'Eglise Romaine

,
François

voulut néanmoins qu'on luisît un service magnifique dans l'E-
glise Cathédrale de Paris, suivant l'usage établi entre les Rois.

Cependant les fuccez éclatans de l'Empereur,dont la gloire
s'augmentok chaque jour, donnèrent de l'inquiétude au Roi,
qui craignoit avec raison que cette tempête ne fondît enfin
sur la France. Pour s'en garantir, il donnatous ses soins à for-
tifier la frontière de Champagne, où le péril lui sembloitplus
pressant: ôc pour être mieux informé de fétat des choses, il y
envoya Martin du Bellay, seigneur de Langeay, qu'il avoit
chargé de cette commission Tannée précédente. Le Roi se
sentoit extrêmement tourmenté d'un ulcère incurable qui lui
étoit venu vers le fondement, dès le tems que l'Enipereur
passa par la France pour aller en Brabant, ôc qui s'étoit peu
à peu étendu jusqu'à la vessie. Cet ulcère invétéré lui ayant
enfin causé la fièvre, il voulut aller dissiper sa mélancolie dans
une magnifiquemaison de plaisance, qu'il avoit fait depuis peu
bâtir au bout de la forêt de S. Germain. De-Ià il alla à Dam-
pierre près de Chevreuse

,
ensuite àLimours ôc à Rochefort,

qui sont des pays de chasse. Mais comme il s'en retournoit à
S. Germain, la fièvre qui d'intermittente étoit dégénérée en
continue, l'obligea de s'arrêter à Rambouillet, où il mourut
le dernier jour du mois de Mars, après avoir vécu cinquante-
deux ans, fìx mois ôc dix-neufjours, ôc régné trente-deux ans ,trais mois moins un jour.

Parmi les éloges que mérite ce grand Prince
,

éloges qui
répondent à, toutes les belles actions que nous en avons
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rapportées, l'amour qu'il portoit aux lettres ôc aux sçavans

,
le

rend fur-tout recommandable. II en donna une marque dès le
commencementde son régne, en la personne de Guillaume
Budé, qu'Erasme, l'ornement de ce siécle, ne fait point diffi-
culté d'appeller le prodige de la France, à cause de son rare
sçavoir. II tira ce beau génie de la poussière de l'école

>
où

il étoit enseveli, pour le faire briller au grand jour,en le com-
blant d'honneurs,ôc l'envoyant même en ambassadeà la Cour
de Léon X. qui se déclarait aussi le protecteur des gens de
lettres. Ce fut par les conseils de ce sçavant homme, que le
Roi établit des Professeurs en langues Hébraïque, Grecque,ôc
Latine, auísi-bien qu'en Philosophie, en Médecine, ôc en Ma-
thématique, ôc qu'il leur assigna des appointemens considéra-
bles pour ce tems-là

,
asin de faire des leçons publiques au

collège de Cambray. Par eux les ténèbres de l'ignorance fu-
rent dissipées, ôc la vérité triompha avec les lettres, qui la firent
briller

, non seulement en France
,

mais encore dans toute
l'Europe. Ainsi laissant aux autres Princes l'ambition des vains
titres, ôc d'une gloire frivole, François mérita avec justice le
glorieux nom de Restaurateur, ôc de Père des lettres. II eut
toujours auprès de fa personne des sçavans, qui avoient soin de
l'entretenirdurant ses repas de choses curieuses, qu'il écoutoit
avec une extrême attention. II prenoit surcoût un singulier
plaisir à entendre parler de l'histoire naturelle ; ôc quoiqu'il
n'eût point été élevé dans l'étude des lettres, il avoit si bien
feu profiter de la conversation de ceux qui les cultivoient ;
qu'il possedoit parfaitement tout ce que les Auteurs tant an-
ciens que modernes ont écrit fur les animaux, les plantes, les
métaux ôc les pierres précieuses

,
ôc qu'il en parloit avec jus-

tesse. II avoit acquis ces connoissances, principalement par le
secours de Jaque Cholin

, ôc ensuite de Pierre Chastelain
,homme recommandable par son érudition, par sa probité ôc

par sa sagesse. Son mérite ne fut pas fans récompense5 car le
Roi lui donna d'abord l'évêché de Mâcon

,
ôc la charge de

grand Aumônier; ensuite il le fit, après la mort de Budé, in-
tendant de fa magnifique bibliothèque de Fontainebleau, pour
laquelle il n'avoit rien épargné

,
jusqu'à envoyer en Italie

> en
Grèce

>
ôc en Asie, pour y recueillir ôc copier les livres cu-

rieux qui s'y pourroient trouver. II est constant que peu de
Ziij
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temps avant de mourir

,
il avoit formé le projet d'augmenter

le nombre des Professeurs qu'il avoit déja institués, ôc de son-
der avec une magnificenceroyale un grand Collège, pour y
faire des leçons, ôc y entretenir six cens Ecoliers, avec des
Professeurs ÔC des Maîtres ; ôc il avoit destiné pour cet établisse-

ment un fond de cinquante mille écus d'or.
II est certain que fa grandeur ôc fa magnificence effacèrent

celle de tous les Rois ses précecesseurs : car, ou il jetta les
fondemens de la plupart des maisons Royales qui sont en
France, ou il répara, ôc embellitcelles qui étoient déjabâties.
La plus considérable ôc la plus superbe de ces maisons, après
le château de Fontainebleau ,

fut celui de Chambor, à trois
iieuës de Blois. II l'avoit commencé peu de tems avant fa
mort >

ôc quoiqu'un si bel édifice soit demeuré imparfait, il est
fi vaste, que tous les Rois de l'Europe y pourraient commode-?

ment loger ensemble. Nos Rois sont austì redevables à ses
soins ôc à son goût, de tout ce qu'ils ont de curieux en sta-
tues

, en tableaux, en tapisseries, en meubles rares ôc en pier-
res précieuses

,
qui parent leurs appartemens ôc enrichissent

leurs cabinets. C'est encore une chose digne de remarque,
que ce Prince, qui fut toujours magnifique, ôc qui eut tant
de guerres à soutenir, ait pû bâtir tant de palais, Ôc ramasser

tant de choses précieuses ; ôc que, toutes ses dettes payées
.,

on ait trouvé dans ses cofres après fa mort quatre cent mille
écus d'or, outrela quatrièmepartiede ses revenus, dontle recou-
vrement n avok point encore été fait. Mais ce qui paroît plus
digne encore d'admiration ,

c'est que les impôts étant bien
moindres , ôc les dépenses nécessaires bien plus grandes qu'au-
jourd'hui

> tout le Royaume néanmoins étoit alors dans l'opu-
lence ; au lieu qu'à présent, que l'on a augmenté les anciens
impôts ôc qu'on en a créé de nouveaux, nos Rois sont réduits
à emprunter tous les jours. On est forcé

, en louant la modé-
ration ôc l'intégrité des ministres decetems-là, de blâmer par
contrecoup l'avidité ôc les rapines de ceux qui gouvernent sous
le régne présent.

La vie deFrançois fut un mélange de malheurs, ôc de pros-
péritez

: mais ses prospéritez n'égalèrent pas ses malheurs. II fut
fait prisonnier devant Pâvie ; quelque tems après l'élite de ses

troupes périt devant Naples. II perdit deux de ses enfans, dont
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Fun* mourut onze ans avant lui, l'autre 1 étoit mort depuis '
deux ans; ôc avec le dernier, il perdit tout espoir de recou-
vrer le duché de Milan. Malheureuxdans la guerre, il ne put
jouir tranquillement de la paix qu'il avoit faite avec l'Empe-
reur. En mourant, il eut foin de recommander à Henri, le seul
de ses trois fils qui lui survécut,de décharger le peupledes im-
pôts qu'il avoit été obligé de lever, pour fournir aux frais de la
guerre ; il lui fit de grands éloges de la valeur ôc de la fidélité
de l'amirald'Annebaud

,
dont il loua la probité, qui le portoit

à sacrifierses propres intérêts au bien du Royaume. Aussi lui
donna-fil par son testament cent mille livres, don considéra-
ble en ce tems-là, mais qui fut inestimable, si l'on considère
la main qui le fit ôc le motifqui le fit faire. Enfin le dernieravis
de François à son fils, fut, qu'il se défiât de l'ambition des
Guises, prévoyant, fans doute

, que s'ils entroient jamais
dans le ministère, ils dépouilleraient ses propres enfans, ôc
ruineraient la France fans ressource. On eut foin d'abord de
ne pas publier ce dernier avis, qui flattoitpeu les inclinations
du nouveau Roi, ôc qui fut d'ailleurs étouffé par la faveur
naissante des Guises. On le fit valoir dans la fuite ; mais la
haine ôc la partialité furent cause qu'on n'y ajouta point de
foi. Pour moi, j'ai feu de gens neutres,ôc qui n'étoient nul-
lement opposez à la maison de Guise, qu'ils se souvenoient
que l'on avoit parlé tout bas de cette prédiction du Roi ; &
l'on ne peutnier d'ailleursque la Reine Catherine de Medicis
n'en ait elle-même souvent parlé ; soit que ce secret lui soit
échappé dans un mouvement de colère ; Ou, (ce qui est plus
vrai-semblable,) qu'elleaitété bien-aise d'effacer parcet aveu
l'idée qu'on avoit qu'elle étoit amie des princes Lorrains.
Ainsi, non-feulement elle assurait que la chose étoit vraie,
mais elle en prenoit même à témoin Marguerite de Modon fa
confidente, qui se trouva présente avec elle, lorsque François
parla ainsi au lit de la mort. Il seroit inutile de représenter ici
ses obsèques,qui furent célébrées selonla coutume ; il fut mis
le vingt-sept de Mai dans le tombeaude ses ancêtres à S. De-
nis , avec François Sc Charle ses enfans, dont les corps n'é-
toientpasencoreinhumez. PierreChastelainévêque dp Mâcon
fit son Oraison funèbre : avec son éloquence ordinaire il

1 François,Dauphin, srere aîné d'Henri II. mort en IÍ;6.
2. Charle de France, duc d'Orléans, désigné duc de Milan, mort en IJ4J.
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retraça les actions du feu Roi, 6c célébra dignementses ver-
tus. '

H E N R I II.

LE ROI HENRI avoit déja rappelleà la Cour le connétable
de Montmorency, que le feu Roi avoit exilé, comme nous
l'avons déja dit, parce" que le connétable, abusé par l'Empe-
reur, avoittroplégèrement fait espérerau Roi la restitutionde
Milan. Sa charge lui donna le premier rang à la Cour. Fran-
çois de Lorraine comte d'Aumale, ôc Charle son frère ar-
chevêque de Reims, partagèrentle second, avecJaque d'Al--
bon de S. André, que le Roi fit son grand chambellan. Mais
l'amiral d'Annebaud & le cardinal de Tournon, qui fous le
règne précédents'étoient vusà la tête des affaires, furent ban-
nis de la Cour, contre l'ordre exprès que le Roi en avoitreçu
de son père. Leur disgrâce fut suivie de celle de Gilbert
Eayard secrétaire d'Etat, à qui ses bons mots ôc ses railleries
coûtèrent la liberté ôc la vie : car sous ce prétexte il fut mis en
prison, où il mourut bien-tôt de chagrin. Jean du Thier ôc
Çôme Clauste lui succédèrentdans son emploi. Peu s'en fallut
austi qu'il n'en coûtât la vie à Nicolas de Bostut sieur de
Longueval, vaillanthomme, ôc. qui avoit été fortaimé de Fraii"
cois I. On lui fit son procès, ôc à peine put-il sauver sa vie,
en abandonnant par une vente simulée sa belle maison de Marr
chez auprès de Laon à l'archevêque de Reims. On dit que
Nicolas de Pellevé, fils de la soeur de Longueval, fut l'indigne
entremetteur d'un fî honteux marché, ôc qu'il ne rougit point
de trahir son oncle, pour gagner la faveur des princes de Lor*>
raine par un ministère si lâche ôc si plein de perfidie.

La persécution ôc l'envie n'épargnèrent pas à la Cour ceux
même que leur éloignementôc leur retraite sembloient devoir
mettre à couvert, Pierre Chastelain évêque de Mâcon se vit
attaqué par les Docteurs de Sorbonne, qui ne pouvoientlui
pardonner d'avoir autrefois protégé contre eux RobertEtien-
ne, fameux Imprimeur, ôc des plus habiles de fa profession.Ils
Lui firent un crime d'avoirdit à la fin de l'éloge funèbre du Roi
François : shiilétoitpersuadé} qu''aprèsunefisainte vie,son ame en
sortant deson corps 3

avoit été transportée au Ciel
3
sanspasser par

lesflammesdu Purgatoire. Ils supposèrent malignement qu'il
doutoit de ce troisièmelieu de l'autremonde, au sujet duquel

les

HENRI II.
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îes Protestans avoient excité tant de troubles. Ils députèrent

;
donc à la Cour quelques-uns de leur corps, pour faire leur
plaintes au Roi, Iles députez surent reçus par Jean de Men-
dose premier maître d'Hôtel, ôc qui avoit perdu lui-mêmele
grand crédit qu'il avoit du vivantde François. Mendose sçût
îes railler finement ôc à propospar ce plaisant discours : « Mef-
« sieurs, dit-il aux Députez, je fçai le sujetqui vous amène à la
» Gour. Vous regardez Monsieur de Mâcon comme un héré-
» tique, ôc vous êtes en contestation avec lui, au sujet du lieu
« où est maintenant famé du feuRoi mon bon maître; vous de-
« vez vous en fier à moi, qui le connoiísois mieux que per-
o>

sonne, ôc je puis bien vous répondre qu'il n'étoit pas d'hu-
•» meur à s'arrêter nulle part, quelque charmant ôc agréable que
« fût l'endroit où il se trouvoit ; ainsi, croyezmoi, s'il a fait un
o»tour enPurgatoire

> ce n'est pas pour y demeurer long-tems> '

» niais seulement pour y goûter le vin. en passant. « Cette
raillerie déconcerta les Docteurs ,qui virent que le crédit de
l'Evêquede Mâcon étoit encore trop puissant, pour rien entre-
prendre contre lui ; ainsi ils s'en retournèrent couverts de con-
fusion.

Les commencemens si durs ôc si violens de ce règne fu-
rent moins attribuez au Prince'>qui étoit d'une humeur natu-
rellement douce ôc modérée, qu'à la passion des ministres qui
îe gouvernoient à leur gré; mais fur-tout à Diane dePoitiers
duchesse de Valentinois, femme superbe ôc hautaine, qui don-
noit toute sa faveur aux deux Princes de Lorraine, ôc au Ma-
réchal de Saint André. Elle étoit d'un sang illustre:» ôc defcen-
doit des anciens comtes de Poitiers. Personne ne lui dispu-
toit sa naissance : son père fut Jean de Poitiers seigneur de Saint
Valier, qui s'étant accusé en confession d'avoir eu part à la
conjuration de Charle duc de Bourbon, fut dénonce par son
Confesseur, ôc condamné à mort. Comme 011 le conduisoit
au supplice, la peur lui causa une fièvre si violente, qu'il fut
impossible de le soulager ni de calmerson transport, quoiqu'on
lui tirât beaucoup de sang; ainsi il ne put profiter de la grâce
que le Roi lui accorda, à la prière des grands de fa Cour,
dont les charmes de fa fille avoient gagné le coeur. C'est de
là qu'est venue cette expression vulgaire : ha sevré Saint Va-
lier. Diane, après la mort de son mari Louis de Brezé, grand
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SénéchaldeNormandie, n étoitplus jeune ; onprétend qu'elle
eût recours aux charmes ôc aux enchantemens,pour se faire
aimer du Roi, qui en effet l'aima constament jusqu'à la mort.
Le Royaume étoitgouverné au gré de cette femme ; le Con-
nétable même, pour conserversa puissanceôcson crédit auprès
du Roi, recherchoit avec empressementles bonnes grâcesde
Diane, ôc mettoit fa politique à lui faire honteusementla cour.

Rienne pouvoitêtre d'unsi pernicieuxexemple
> que de voir

l'autoritésouverainelivrée aux caprices d'une femme ambitieu-
se

,
qui peu contente du pouvoirqu'elleavoit usurpé sur le coeur

des hommes, voulut encore l'usurper sur l'or ôc sur l'argent,
dont l'empire est si puissant. Elle ôta pour cet effet à Jean Du-
val la chargede Trésorier de l'épargne, dont elle gratifiaBlon-
det de Rochecourt sa créature. Outre cela, comme à l'ave-
nement des Rois, on levé de grosses sommes, pour la con-
firmation des charges vénales, des immunkez, ôc des autres
privilèges, le Roi lui fit présent de tout cet argent. A sa re-
commandation, Henri fit une autre libéralité au Ducd'Auma-
le, qui ne fut pas moins odieuse que la première ; car il lui
abandonna toutes les terres vacantes qui appartiennentau pre-
mier occupant ; mais le Duc d'Aumale en fit part à Jean de
Bourbon duc d'Enguien ; soit afin de diminuer l'envie, en par-
tageant ce qui la çausoit ; soit pour appaiser par cette grati-
fication le ressentimentdu Duc d'Enguien, que la mort de son
frère avoit justement irrité contre lui.

Le Roi fit une largesse mieux placée à Martin du Bellay,
pour payer les dettes considérables que son frère avoitcon-
tractées en Piémont, dont il étoit gouverneur, afin d'y dimi-
nuer la cherté des vivres. Cette générosité du Roi dissipa la
haine ôc la honte que lui avoient attirées ses autres prodiga-
litez

, ôc réveilla l'émulationde la Noblesse,qui vit avèc plai-
sir la reconnoissance du Roi à l'égard des bons serviteurs de son

père, ôc à l'égard des siens. En effet les deux frères, dont il re-
connut si bien le mérite, n étoient pas de ces flateursindignes,
ôc de ces vils esclaves de la fortune, qui ne s'élèventqu'à for-
ce de ramper ; leur valeur seule, ôc leurs vertus les avoient con-
duits aux honneurs ; ôc loin d'imiter la conduite de la plûpatt
des hommes, dont l'auibition tend à accumuler des richesses?

eux, au contraire, mirent leur gloire à engagerleur patrimoine
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pour le service de l'Etat. Mais les dettes particulières qu'ils
laissèrent en mourant, ne peuvent être comparées à ce que la
France doit à leur mémoire. Au reste, comme par une loi
du Royaume le Clergé ne peut faire de nouveaux acquêts,
ni les roturiers posséder des terres nobles, ôc que pour em-
pêcher la prescription,on impose à ce sujet des taxes tous les
quarante ans ; le Roi donna la meilleure partie du produit de
cette imposition à du Bellay, fur l'éloge que lui en fit le Con-
nétable. Le reste fut distribué à des officiers, dont 011 con-
noissoit le mérite à la guerre.

La Cour étoit alors pleine de Cardinaux; Louis de Bour-
bon, Jean de Lorraine,Odetde Coligny deChâtillon, Clau-
de de Givry, Jean du Bellay, Philippe de Boulogne, Jean le
Veneur, Antoine Sanguin-Meudoii, Robert de Lenoncourt,
Jaque Dannebaud

,
George d'Amboise ôc George d'Arma-

gnac. Afin d'avoir plus de liberté, ôc de n être point gênez
dans le gouvernement, les nouveaux ministres jugèrent à pro-
pos de les envoyer à Rome ; mais comme il falloit un pré-
texte honnête pour les éloigner ; ils n'en trouvèrent pas dé
meilleur, que d'envoyer les Cardinaux auprès du Saint Père
afin que leur présence l'entretîntdans ses bons sentimens pour
la France

, ôc afin que ,
s'il venoit à mourir ( car il avoit

près de quatre-vingts ans ) ils donnassent tous leurs soins à sé-
lection d'un autre, qui n'eût pas moins d'inclination pour le
parti François. Sept Cardinaux allèrent donc à Rome, entre
autres, le Cardinal de Tournon, qui s'étoitdéjà retiré de la
Cour, ôc que l'Archevêquede Reims frère du Ducd'Aumaîe
avoit dépouillé de fa qualité de Chancelierde l'ordre de Saint
Michel.

Avant le retour du Connétable, les deux Princes de Lor-
raine avoientobtenu du Roi, que, pourpartagerles honneurs,
ôc afin que les charges publiques fussentmieux exercées,ceux
qui possedoient plusieurs dignités., auraient la liberté d'opter
celle qu'ils voudraientgarder, ôc feroient obligés de se défaire
des autres. Le Duc d'Aumale avoit tendu ce piège au Con-
nétable

,
qui étoit aussi Grand-Maîtrede la maison du Roi, espé-

rant que s'il quittoit furie de ces deux charges, le Roi l'en grati-
fierait;mais il ne réussitpas dans son dessein : car leRoi, qui avoit
une amitié sincère pour Anne de Monmorency

,
le reçût si
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bien à son arrivée ôc avectant de distinction, que le Ducd'Au-
male n'en augura rien de favorable à ses intentions. En effet
le Roi qui appeiloit Montmorency son compère >

le confirma
dans toutes ses dignitez ; mais d'Annebaud x qui étoit Ami-
ral ôc Maréchal de France, n'ayant pas la même protection,
fut contraint de se défaire de la derniere de ces charges

3 en fa-
veur de SaintAndré, qui fut aussi-tôt fait Maréchal. 11 n'y avoit
alors que quatre Maréchaux de France, dont deux étoient des
Princes étrangers, Odard de Biez, Jean Caracioli Prince de
Melfe, Robert de laMarck Prince de Sedan ( celui-cì avoit
épousé Françoise deBrezé fille de laDuchesse de Valentinois,)
ôc le Maréchal de Saint André, dont nous venons de parler.
II n'y eut cependant que trois de ces Maréchaux à qui l'on
destina des Provinces, pour y exercer leur charge. Le Piémont
échut au Princede Melfe, qui en étoit déja Gouverneur,avec
la Savoye

, la Bresse ôc le Dauphine. Le Prince de Sedan
eut la Bourgogne, la Champagne ôc la Brie. Le Maréchal de
Saint André le Lyonnois, le Beaujolois, Dombes, le Forêt,
l'Auvergne, leBourbonois, ôc le Berry: mais il ne fut fait au-
cune mention du Maréchal de Biez, comme si le Roi dès
lors eût prémédité fa disgrâce.

II nerestokde l'aiicienne Cour que François Olivier, chan-
celier de France2, dont le mérite égaloit la dignité. En effet,
malgré la chute de tous les autres ministres du feu Roi, son
intégrité

,
son grand génie

,
fa prudence

, ôc son érudition
consommée le soutinrent auprès d'Henry

, tant qu'il fut fans

i Clauded'AnnebaudBaron deRets
& delaHunaudaye,avoit été faitpri-
sonnier à la batailledePavie. En 15 3<í.
il pritplusieurs placesdans le Piémont ;
il íerourut Therouane & y acquit
beaucoup de gloire. II fut néanmoins
fait prisonnier près de' cette place. En
1545. il battit trois fois les Anglois fur

.mer. François I. lui confia radminif-
tration des finances& le fit son prin-
cipal ministre. II fut disgracié sousle
règne de Henri II. ôc on lui ôta mê-
me le bâton de Maréchal, faitsingulier
que M., deThou rapporte iei. 11 mou-
lut à la Fere en VermandoisTan 1572.& fut enterré à Annebaut en Nor-
mandie. II avoit e'pousé Marie Tour-
nemine,domiíeut Jean d'Annebaut

tuéà la bataille deDreux cn 1561.No-
tre auteur parlera souventdans la fuir
te de FAmirald'Annebaut, qu'il esti-
moit beaucoup. Voyez les Livres 1 r-.
16.10/53 & 34- Voyez auíE les Mé-
moires de Castelnau.

2. II ctoit fils dé JacqueOlivier pre*-
mierPrésidentau Parlement de Paris,
homme d'un grand mérite. On lui ôta
îes Sceaux dans la fuite, mais on les
lui renditfous le règne de François IF.
II mourut à Amboiseen 1560. & fut
enterré à Paris dans l'Eglise de S. Ger-
main l'Auxerrois. Cette Famille fut
éteinte en i 671. par la mort de Louis
Olivier, Cornete des Chevaux-Légers
de la garde.
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compétiteur. Ce grand magistrat veilloit seul à la-gloire du
;

royaume ,
ôc a Futilité du public

, en procurant des Edits sa-
lutaires dans les conjonctures

,
tandis que les autres courti-

sans n étoient occupez que de leurs intérêts propres, ôc de leur
fortune particulière. II voulut commencer par ce qui concer-
ne la Religion. On publia le cinq d'Avril un Edit sévère con-
tre les blasphémateurs, ôc plusieurs Edits rigoureux contre les
assassins ôc les meurtriers de guet-à-pan;ony atrribuoitlacon-
noissancede ces crimes en premier ôc dernier ressort auxPré-
vôts des maréchaux. II fit aussi renouvelles les regleaiens íu£
les habits, dont le luxe fut menacé de peines proportionnées.
Enfin comme les Parisiens

, pour se délivrer de l'importunité
des pauvres, s'étoient volontairemenr cottisez pour les entre-
tenir

,
il arrivok de - là qu'une infinité de faîneans venoient

en fouie dans cette ville, commesi l'on y eut destiné un prix à
leur oisiveté. Le Roi, pour y mettre ordre, commanda aux
Echevins de la ville d'employer les plus robustes decesmen-
dians aux ouvrages publics, ôc de faire entretenir aux dépens
des hôpitaux les malades ôc les estropiez , íàns qu'il leur fût
permis de se-rendre vagabonds

,
sous prétexte de demander

l'aumône. Pour les familles honteuses, il voulut que leur quar-
tier fournît à leur subsistance ; mais commeles couvens ôc les
communautez étoient obligés de faire à certains jours mar-
quez des aumônes publiques d'argentou de vivres, il arrivok
de-là que bien des pauvres artisans, attirez par ces pieuses libe-
ralkez

,
abandonnoient leur ouvrage. Les Marguilliers ôc îes

Curez voisins de ces communautez, eurent ordre d'en distri-
buer les aumônes aux malades ôc aux impotens. Mais un rè-
glement si pieux ôc si sage fut mal observé, ôc enfin entière^-

ment aboli, par le désordre des affaires, ôc la négligence des
citoyens.

On fit aussi divers regleniens pour le Parlement. On y rér-
duisit à l'ancien nombre les Conseillers, qui s'étoient fort mul-
tipliez fous le règne précédent. II fut ordonné qu'on n'en re-
cevroit plus avant l'âge de trente ans ; qu'ils n'y feroient ad-
mis

,
qu'après une exacte perquisition de vie ôc de moeurs, ôc

après qu'ils auroient donné des preuves si autentiqnes de leur
capacité devant le Parlement assemblé , que de cinq suffra-
ges ils en eussent quatre en leur faveur- En même tems OÎÌ
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prescrivit aux Magistrats des Provinces de fixer le nombre des
NotairesApostoliques, ôc de le régler à proportionde l'étenduë
de leur jurisdiction ; car auparavant le Pape en créoit autant
qu'il vouloit 5 ce qui facilitok une infinité de fraudes ôc de
fausserez. Le Chancelier jugea encore à propos d'interdire les
charges d'Echevin aux Avocats, aux Procureurs, ôc à tous les
gens de Pratique

,
plus versez dans les procédures ôc le stile du

barreau, que dans le Commerce ôc dans les comptes, où les
Négocians ôc les Fabriquans s'entendent beaucoup mieux.
Cette ordonnance

, quoique bonne dans le tems où elle fut
faite, parut dans la fuite pernicieuse

,
lorsque les factions eu-

rent troublé la ville, ôc que le peuple crédule se fut laisse
préoccuper par de vaines superstitions ; mais il n'y a eu que
ceux, qui n'ont point d'égard aux circonstances, qui ayent
en cela taxé d'imprudence un si grand Magistrat. II crut en-
fin qu'on ne pouvoit trop se précautionnercontre les erreurs
du tems. II défendit pourcet effet de vendre ou de réimpri-
mer les livres venus d'Allemagne, ôc des autres lieux suspects,
à moins qu'ils n'eussent été approuvezpar la Sorbonne.

Vers ce même tems,Eleonor soeur de l'Empereur, quiaprès
la mort d'Emanuel Roi de Portugal, son premier mari, avoit
épousé le Roi François I. en secondes noces, passa dans les
Pays-bas avec un train magnifique ; elle avoit pour douaire
l'usufruit du domaine du Roi en Touraine ôc en Poitou. Sur
la fin de l'année, la France essuya despluyes continuelles, qui
causèrent de grands dégâts dans les campagnes par le débor-
demens des rivières. La Seine s'enfla si extraordinairement à
Paris, que le Pont saint Michel fut rompu la nuit de l'on-
ziéme de Décembre ; toute la partie du Pont, du côté du petit
Châtelet,s'abîma dans la rivière, avec les maisons qui étoient
bâties dessus ; heureusement il ne périt personne en cette oc-
casion,parce qu'on s'apperçùt du danger,au bruit que causoit
la ruinedu Pont. Mais revenons à l'histoire générale.

Le Roi commençade régner le premier d'Avril. II alla d'a-
bord à Saint-Germain, où il reçut les Ambassadeurs, qui vin-
rent en deuil le complimenter suivant la coutume. Entr'au-
tres Jérôme Capiferri, cardinal du titre de Saint George au
voile d'or

, ôc légat du pape Paul IIL lui fit des remerci-
mçiis au nom de son maître, de l'honneur que le Roi faisoit à

HENRIII.
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HoraceFarnese

,
petit-fils de fa Sainteté

,
de lui promettre en

mariage Diane fa fille âgée de neuf ans. Le Légat s'étendit
fort au long, comme il en avoit ordre, fur la satisfaction qu'en
ressentiroit le Pape, ôc fur le désir qu'avok fa Sainteté de res-
serrer par des noeuds encore plus étroits l'union qu'elle con-
tractoit avec la France. LeRoi, fans refuser, ni sans paroître
désirercette alliance, ( soit que Fâgé très avancédu S. Père l'en
dégoûtât, soit que la fidélité des Farneses lui fut suspecte ) ren-
voya la conclusion de cette affaire après son retour à Paris

>
car il ne pouvoit fans témérité se brouiller avec l'Empereur,
que fa puissance ôc ses victoires rendoient formidable j fur-
tout dans un tems, où il 11e faisoit que de monter fur le trône,
ôc où il n'avoit pû sonder encore ni les dispositions de ses
ennemis, ni les intentions de ses Alliez.

Cependant le Parlement vérifia par ordre du Roi les pou-
voirs du Légat ; mais ce fut avec les mêmes modifications
avec lesquelles on avoit autrefois vérifié ceux des cardinaux
Alexandre Farnese

,
ôc Jacque Sadolet. Ces modifications

.
étoient : Qu'il ne seroit permis au Légat d'exercer aucune
jurisdiction sur les sujets du Roi,.mêmede leur consentement.
Que sa puissance ne s'étendroít pas même fur les Ecclésiasti-
ques ,

qui sont exemts de la jurisdiction ordinaire, ôc qui dé-
pendent immédiatementdu Saint Siège ; mais que s'il en étoit
besoin, il leur nommeroit des Juges de la nation, pour con-,
noître de leurs appels, ôc terminer leurs différends. Qu'il n'au-
roit droit de légitimer personne, si ce n'étoit pour être admis
dans les ordres sacrez, ôc pour pouvoir obtenir des Bénéfices ;
fans déroger néanmoins aux privilèges, aux imniunitez, ôc aux
Statuts des Eglises qui n'admettent aucun bâtard ; mais que
ceux qui n'étoient pas légitimes

, ne pourroient faire valoir
cette grâce, pourprétendre aux successions,aux magistratures,
ôc à toutes sortes de charges publiques. Qu'il ne pourroit réu-
nir aucuns Bénéfices, mais qu'il déíeguerok seulementdes Ju-
ges ,

suivant le décret du Concile de Constance. Qu'il n'ac-
corderoit aucune dispense

,
qui pût préjudiciel' au droit que

les graduez ont aux Bénéfices. Qu'il ne chargeroit point les
Bénéfices de pensions, quand même les Bénéficiers y don-
neroient leur consentement, à moins que ce ne fût pour Fu-
tilité de ceux qui résigneroient, ou pour accommoderquelques
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procès ; qu'il ne souffriroit pas cependant

, que les Resi-
gnans retinssent pour leur pension tous les fruits du Bénéfice,
ni que ceux qui possedoient ces Bénéfices, en aliénassent le
fond, pour quelque raison, ou par quelque traité que ce pût
être. Au cas même que ces Bénéfices ne dépendissent d'au-
cune jurisdiction de ce Royaume, ôc dépendissent immé-
diatement du Saint Siège, qu'il seroitobligé de nommer des
Juges du Royaume

,
qui après avoir examiné le fait, sui-

vant les règles du droit, prononceraientdéfinitivement.Qu'il
ne pourrokconférer aucuneAbbaye,ni aucunPrieuré de l'un, ôc
ôc l'autre sexe, ni en titre, ni en commende

,
soit à vie, soit à

tems, fans la nomination du Roi, suivant les conventions fai-
tes avec le Pape Léon X. Qu'il ne pourroknon plus nommer
aux bénéfices vacans, au préjudice de l'indult accordé aux
membres du Parlement de Paris. Qu'iln'exercerok aucune ju-
risdictionfur les sujets du Roi, pour les crimes de faux, pour les
usures, ou les séparations de mari ôc de femme,pour les répéti-
tions de dot, ôc pour la restitutiondes biens usurpez par de faux
contrats. Qu'il ne connoîtroit point du crime de la nouvelle
secte, en cas qu'elle troublât lé repos public, quand il ne s'agi-
roit que du fait ( puisque la connoissance en appartient au Roi,
ôc à ses officiers ) ôc qu'il n'auroit aucun pouvoir d'absoudre de
ces sortes de crimes, si ce n'est pour le fore intérieur ôc pénken-
tiël. Qu'il n'accorderoit point aux Religieux, ôc aux Abbez ôc
Prieurs réguliers, la permissionde tester

, contre les coutumes,
îes droits du Royaume, ôc les Arrêts du Parlement. Qu'il ne
dérogeraitpoint au droit des Ordinaires ou des Patrons, qui
nomment aux Bénéfices. Que les dispenses qu'il donnerait,
ne porteroient aucun préjudice aux usages ôc aux privilè-
ges des Eglises Cathédrales ôc Collégiales

, que les Papes
avoient accordez à la prière des Rois. Qu'il ne pourrok don-
ner à une seule personne plus d'un bénéfice dans la même
Eglise. Qu'il n'auroit point la liberté de prolonger aux exé-
cuteurs d'un testament le tems fixé par la loi. Qu'il ne pour-
rok convertirles legs pieux en d'autres usages, que ceux que la
volontédu testateurauroit prescrits ; à moinsqu'onne pût exécu-
ter absolument ses volontez,ou qu'on fît de ces legs un échange
équivalent qui répondît aux intentions du testateur. Qu'il ne
pourrok déroger à la règle De veresitnili notifia &publicandis

résigna-
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refignationibus. Qu'il ne pojirroit traiter pour les fruits des bé-

«néfices avec ceux qui s'en feroient emparez, 11Ì les leur aban-
]

donner- entièrement, parce que ces fruits doivent retourner
au profit des Eglises dont ils sont provenus. Que dans les
bulles de la collation des bénéfices qui áuroient été résignez,
il n'ordonnerait point qu'on leur ajoutât foi, indépeiidemment
de la procuration de celui qui auroit résigné. Qu'il n'userúit
point dans ses bulles de la clause ameferri, ou autre sembla-
ble

, au préjudice du droit acquis à un autre. Qu'il n'évoque-
roit point à soi les causes ecclésiastiques

, ôc qu'il n'en con-
noîtroit point, contre le chapitre de Caufis ; qu'il n auroit pas
même le pouvoir de mettre la chose en séquestre : Que dans
les crimes, qui ne sont point vraiiiienr ecclésiastiques, quoi-
que mixtes, il n'auroit droit d'informer que Contre les ecclé-
siastiques, ôc nullement contre les laïcs : Que pour; des cri-
mes purement ecclésiastiques

,
il ne pourrok condamner les

laïcs, mais seulement les ecclésiastiques à une amende pécu-
niaire;pourvu qu'il ne s'éloignât point des règles de l'Eglise

,
ôc des Saints Décrets des Conciles, compris dans la censure
Canonique: Qu'il ne pourrok accorder la réhabilitation', ni la
rescision des contrats passés entre les laïcs : Qu'il ne pourrok
non plus connoître des écrits qui donnent droit d'action ,quand même les contractais feroient ecclésiastiques ; ni d'au-
cun contrat passé entre des laïcs ou des ecclésiastiques, fi le
contrat portoit une obligation personnelle, ôc s'il avoit été fait
pardevantNotaire : Qu'il ne pourrok relever d'infamie les.per-
sonnes qui en feroient notées

,
excepté les ecclésiastiques,pour

ce qui concerne les ordres, ôc les dignités de l'Eglise :
Qu'il

ne souffriroit point que ceux qui auraient résigné leur bénéfice
sous pension, pussent la transférer à d'autres ; Qu'en sortant du
royaume il ne jouiraitplus de la collationdes bénéfices,dont
le droit étok attaché à fa résidence ; ôc qu'avant de sortir, il seroit
tenu de remettre les actes de fa légation entre les mains de
quelque personne d'un rang distingué, ôc d'un mérite reconnu.
Enfin, qu'il se conformerait en tout aux saints Décrets, aux
conventions faites entre les Rois Ôc les Papes

, aux Conciles
oecuméniques, aux droits

, aux immunités, ôc aux libertés de
l'église Gallicane

, aux usages des Universités ôc des éco-
les publiques, ôc qu'il eiisigneroit de fa main la promesse

Tome l. B b
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autentique; Fait au Parlement le vingt-troîsiéme dé Juin.

Le Roi étok a Anet ( maison- superbe qu'il avoit fait bâtir
pour la duchessede Valentinois ) lorsque la reine d'Ecosse le fit
solliciter par l'évêque de Rossen, de lui envoyer en diligen-
ce une armée , pour soutenir les Ecofsois fidèles, abattre les
chefs de la faction qui lui étok contraire, ôc vanger le meur-
tre de David de Béton cardinal de saint André. Le Roi fur
le champ dépêcha Charle- d'Humieres sieur de Contay

,.
Ôc Philippe de Maillé -Brezé, Gentilshommesde là chambre

,à Guillaume;Stroffi, avec une instruction très ample
,

ôc un?
ordre de faire voile au plutôt en Écosse. Ce fut aussi à Anet
que l'on traita de l'alliance avec le Pape; On écrivit fur ce
sujet à François de Rohan sieur deGié, ambassadeurde Fran-
ce à la Cour de Rome> On dépêcha en niême-tems à Rome
Lancelòt Caries évêque de Riez, pour y conférer avec l'Am-
baffadeur, ôc avec André Guillard du Mortier, que le Roi
peu de tems auparavantavoit aussi envoyé à Rome. Ils eurent
ordre, au cas que les conditions fussent agréées du Pape, d'al-
ler en diligence à Venise en faire part au Sénat ; après en avoir
communiqué avec Jean de Morvilliersambassadeurde France-
en cette République.

Cependant les ambassadeursd'Angleterre eurent audience..
François de Briand,qui portoit la parole, après avoir fait au-
Roi le compliment ordinaire fur son avènement à la Couron-
ne ,

lui fit deux propositions ; la première d'acquitter le paye-
ment, dont il étoit convenu sept ans auparavant *par le traité
d'Ardres i ôc la seconde, de déclarer s'il vouloit ratifier le traité
fait à Londrespeu de tems avant la mort du feu Roi par An-
toine Ifcalin d'Adhemar, dit le capitainePoulin. Par lescon-
vendons de ce traité, les Ahglois avoient la liberté de forti-
fier Boulogne, ôc toutes les places du Boulonois , fans qu'il
fût permis aux François de s'opposer ou de nuire en aucune
manière à ces fortifications. A ces deux propositions, l'Ara-
bassadeur ajouta des plaintescontre la mauvaise foi desEcos-
fois, qui fans avoiraucun égard aux traités, refusoient de don-

ner en mariage à Edouard roi d'Angleterre, Marie héritière
d'Ecosse

,
qui lui avoit été solemnellement promise avantla

i Ce traité fut fait le 7. de Juin 13-46. fur leslimitesd'Ardres & deGuines,
V. du Tillet p.; 49J.. deTédition de Farss 1618. 4p.
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DE J. A. DE THOU, L i v. III. ïj>;
fnort d'Henri, du consentement de tous les états généraux du
Royaume.II exagéraleurperfidie, qui les engageoità fomenter
de cruelles divisions entre deux nations voisines, plutôt que
de s'unir par une paix solide

, en gardant leur parole, ôc en
accomplissant un mariage si convenable

, qui seroit entr'eux
le noeud d'une étroite alliance. Les Anglois conclurent énsin,
€ii suppliant le Roi de ne point épouser les intérêts de ses alliés
dans une cause si injuste.

On leur répondit en premier lieu 5 Que le Roi ne vouloit
point ratifier le traité de paix fait par le capitaine Poulin,par-
ce qu'il co'ntenoit plusieursarticles peu conformes à l'équité,
ôc très contraires aux intérêts de la France t ôc qu'il refufok
d'approuver ce traité avec d'autant plus de raison, que le Roi
son père ne Favoitjamais voulu ratifier. En second lieu, Que
le Roi ne s'éloignok point de faire le payement dont on
étoit convenu, pourvu qu'en le faisant on eût égard à l'équi-
té : que cette équité vouloit, qu'avant d'entreren payement,
on convîntde quelle manière, en quel tems , ôc par qui l'on
remettrait à la France la ville dé Boulogne, pour laquelle on
s'étoit engagé à ce payement. A Fégárd des plaintes qu'ils
faisoient des Ecossoiso on répondit que les Ecossois avoient
aussi leurs sujets de plainte contre les Anglois

, ôc que les
voeux du Roi étoient de voir ces deux nations s'accorder'.
Qu'au reste, il ne refuserait point de secourir ses alliez ôc ses
amis dans le besoin i puisque ce n étoit point contrevenir à la
trêve conclue entre la France ôc l'Angleterre.

II s'éleva dans ce même tems une dispute sur les limites du
Boulonois. On étoit convenu que la marée de la pleine lune
servirait de bornedu côté de nos fortifications ; ôc qu'une ligne
tirée depuis la source de la rivière

,
qui arrose le pays ôc qui

a son embouchure environ trois cens pas au dessous de la ville
deBoulogne, termineraitle territoire de l'autre part. Mais les
Anglois prétendansque la source de la rivière étoit au-delà dií
mont Hulin, ôc les nôtres soutenant le contraire ; lespremiers se
saisirentde tous les bourgs ôc villagesfur lesquél3 011 n'étoitpoint
d'accord. Le Roi qui craignoitque cet acte d'hostiliténe fût le
commencement d'une guerre ouverte, dans un tems où il avoit
ses raisonspour observer la trêve, ôc qui d'ailleurs ne' pouvoit
dissimulercetteinjure, résolut d'usersimplement de représailles,

B b ij
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sans déclarer la guerre aux Anglois. Pour cét effet il donna
ordre à François de Montmorency

,
seigneurde la Rochepot,

lieutenant du duc de Bourbon èn cette Province, d'envoyer
Jean d'Estrées à la tête de lâ garnison de Deures reprendre
fans bruit ce que les Anglois avoient pris. Les Ambassadeurs

en firent leurs plaintes au Roi, qui d'Aiiet étoit retourné à S.
Germain. Pour éloigner tous les prétextes de la guerre ,

il fut
résolu que l'on choisirait trois arbitres de part ôc d'autre, qui se
transporteroient sur les lieux, ôc examineròientles conventions
du traité

,
afin de terminer, s'il étoit possible, tous ces diffé-

rends à l'àmiable. Après bien des délibérations ôc des délais
inutiles, il fut enfin arrêté que chacun garderait ce qu'il avoit
en fa puissance

>
conditionqui nous fut avantageuse, puisque

nous venions de recouvrer ce c|ue les Anglois avoient pris.
Environ ce tems-là, leRoi qui étoit allé chasser à Chantilly,

maison très agréable ôcbien située 1, y reçut FAmbassadeurde
l'Empereur, qui l'informa de la défaite des Confederez d'Alle-
magne j dont nous aurons occasion de parler dans la fuite, ôc
de la prise de l'Electeur de Saxe. II fit même voir au Roi une
botte prodigieuse de ce Prince, qu'on disoit lui avoir été tirée
après le combat : trait ridicule de la vanité Espagnole,quej'au-
roisvolontiers passésous silence, si Charle de Lorraine ne l'avoit
inférédans les mémoiresde cette annéequ'il a écrits .En consé-

quence de cet événement,le Roi envoya vers tous les Princes
ÔC toutes ses PuissancesdeFEmpire,pourles exhorterà défendre
leur liberté

,
ôc s'engagea à les seconder de ses finances ôc de

ses troupes. II se renditensuite à Reims le 27. de Juillet,pour
y être sacré, suivant la coutume de ses ancêtres. Comme oii
a des relations publiquesde cette cérémonie, ôc que d'ailleurs
Jean Sleidan, écrivain très exact, en a fait une ample descrip-
tion, je n'en parlerai point ici.

Peu de mois auparavant le colonel Sebastien Voghelsberg
avoit levé en Saxe, au nom du Roi,dix compagnies d'infan-
terie : mais l'Empereur craignant que ce ne fût contre lui i
suspendit pour lors le dessein qu'il avoit formé d'assiégerMag-
debourg. L'intention du Roi en ordonnant ces levées, étok

1 C'est aujourd'huiune maisonma- |
gnifique, surtout pour les Jardins8c
ses eaux. Elle a appartenu au connê-

I tableAnnede Montmorenci. Elle ap-
partient aujourd'hui à M. le Duc de
Bourbon.
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d'empêcher que rien ne troublât la cérémonie de son sacre, ôc
de se précautionner contre les mouvemens que les-Anglois ]
auroientpû fairer Ces raisons cependant ne furent pas suffisan-

tes pour sauver le colonel Voghelsberg,qui fut pris
,

ôc à qui
l'Empereur fit faire le procès, pour avoir servi un Prince étran-
ger, contre les loix expresses de l'Empire

,
qui le défendent

fous peine de la vie, ôc de la confiscation de tous les biens.
Le Roi escorté de ses troupes Allemandes vint à Villers-Cot>
teretz * ,

d'où il fit son entrée à Compiegne. II y reçut la nou-.
velle de l'heureux succès de ses armes en Ecosse, par Léon
Strossi même

,
qui avoit été le chef de cette expédition. II

reçut aussi les deux barètes de Cardinal, que le Pape lui avoit
envoyées par son Légat de S. George ; l'une pour Charle de
Bourbonévêque de Saintes, son cousin: Ôc l'autre pour Charle
de Lorraine archevêque de Reims. Ces deux Prélats les reçu-
rent des mains de Sa Majesté avec les cérémonies ordinaires
en pareilles occasions. Le Roi laissa ensuite la Reine grosse à
Compiegne

,
ôc se rendit à Amiens ôc à Abbeville, où il fut

reçu magnifiquement ôc avec de grandes démonstrations de.
joye.

Les Anglois, fous prétexte de fortifier le port de Boulogne,
éievoient avec de grands travaux un môle à l'entrée du port.
Gaspard de Coligny

,
seigneur de Châtillon, colonel de l'in-

fanterie Françoise,qui commandait les Forts, que le Roi Fran-
çois avoit fait élever après avoir perdu la ville de Boulogne,
voyant que les Anglois contrevenoient au traité , en écrivit
au Roi, qui donna fur le champ ordre à son Ambassadeuren
Angleterre, d'en porter ses plaintes aux Tuteurs d'Edouard»
On traîna les choses en longueur, afin de favoriser la diligence
des ouvriers que l'on pressoit extrêmement 5 011 répondit enfin
que ce n'étoit point contrevenir au traité, de construireun ou-
vrage pour la commodité du portôc la sûreté de la navigation.
L'Ambassadeur eut beau représenter que la navigation n'étoit
point le but de ce travail, puisqu'on avoit déja placé de grosses
pièces de canon fur ce môle, qui étoit d'une hauteur ôc d'u-
ne largeur si grandes qu'il pouvoit aisémentcontenir un grand
nombre de soldats dans des casernes bâties exprès

, ôc qu'il
dominoitjusques fur nos forts. Comme le Roi ne put tirer

i AutrementVilliers - côte de Retz.
Bbiij
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aucune raison de cette conduite des Anglois, il s'avança vers
Montreûil, ensuite vers Estaples ôc vers Hardelot, places que
son père avoit fortifiées, ôcdont le Roi,par l'avis de ses offi-
ciers de guerre ,

répara les défauts ôc augmenta les fortifica-
tions. En voyant fur son chemin les campagnesbrûlées ôc ra-
vagées, il ne put s'empêcher de gémir, ôc fit un voeu ,

qu'il
s'engagea d'accomplir, en cas qu'il pût chasser l'ennemi, ÔC
rendre la paix à ce pays ruiné : il s'en acquittadepuis religieu-
sement, après qu'il eut recouvré Boulogne.

Cependantil envoya devantlui le Connétableôc le duc d'Au-
male,chefs de son conseil de guerre,pour examinerles endroits
propres aux fortifications. II les suivit de près lui-même, accom-
pagné desCardinauxd'Esteôc de Lorraine; ôc comme jusques là
les négociations avoient été fans succès de part ôc d'autre, on ré-
solut d'opposerun Fort au môleque lesAnglois avoientconstruit
dans la mer. Par l'avis de Châtillon,on choisit pout le bâtir une
colline qui comniandoit fur le port ôc fur le môle, ôc ce fort
fut appelle le Fort de Châtillon

,
du nom de son auteur. Du

haut de cette éminence le canon étoit braqué contre le port,
ôc pouvoit aisément en fermer Fentrée aux vaisseaux qui ve-
noient d'Angleterre

> avantage qu'on ne pouvoit retirer des
autres Forts bâtis par le roi François, à cause de leur trop grand
éloignement. Le Roi se transporta de-là sur le mont S. Etien-
ne , pour y considérer les fortifications du mont S. Lambert.
Après avoir disposé quelques troupes Allemandes dans ces
postes, il se rendit le même jour à Saúinery

,
de Saumery à

Deures
,

de Deures à Ardres, où il s'arrêta quelque tems à
examinerle Fortcommencé au mont Hulin, ôc la source de la
rivière de Liene, qui avoit donné lieu à tous ces différends.
Ensuite il continua sa route par Terrauënne, Hedin, Auxi,
Dourìens, ôc Corbie, marchant souvent fur les terres des ei>
nemis, ôc se rendit enfin à Montdidier, d'où il repassa à Com-
piegne

, pour y prendre la Reine, ôc s'en retourner à S. Ger^-
main par Lifle-Adam!

Durant le séjour que le Roi fit à S. Germain, il s'éleva une
grande querelle entre deux jeunes seigneurs de la Cour,dont
l'un se nommoit Guy Chabot de Jarnac, ôc l'autre François
de.Vivonne de la Chateigneraye. Jarnac vivement offensé par
la Chateigneraye lui avoit donné un démenti, affront, qui

?
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íeíon notre manière de penser

,
exige un combat ôc -ne peut «

se laver que par le sang. Ils en vinrent donc à un duel, avec
ía permission du Roi

,
qui se déclarait ouvertement pour la

Chateigneraye : ce qui engagea le duc d'Aumale à se ranger
de son côté, pour mieux faire fa cour. Le Connétable au con-
traire favorisoit secrettement Jarnac ; mais craignant de s'atti-
rer l'indigíiation du Prince, il se contenta d'engager Claude"
Gouffier, sieur de Boissi, grand Ecuyer de France, à servir
de second à son ami ; pour lui il demeura neutre, ôc comme:
juge du combat. Ces deux Gentilshommes combattirentd'une'
manière solemnelle,ôc comme fur un théâtre, en présence du-
Roiôc de toutela Cour. Le succès de ce combatfit voir mani-
festement que la victoire ne dépendni de la force, ni de Fadref-
fê du corps, ni de la faveurdesPrinces

, mais uniquementde'
la volonté de Dieu. Car la Chateigneraye, que tout le monde*
eonnoissoit pour avoir été l'agreffeur, Ôc que son orgueil pré-
somptueux fiattok de l'esperance d'une victoire certaine, fut
vaincu par son ennemi, qui se confiant moins, dans ses forces

,-
que dans la justice de fa cause, avoit humblement imploré le'
secours du Ciel. La Chateigneraye fut blessé dans la jointure-
du genoùil, ôc mourut bien-tôt après de fa blessure, ou du
dégoût qu'il conçut pour la vie 5car il ne voulut jamais souffrir
qu'on arrêtât le sang, de sa pìaye. Le Roi fut si sensible à cet
événement, auquel il ne s'attendoit pas ,

qu'il fit serment de
ne jamais permettre aucun duel à Favenir. Bien des gens ont
observé que la fin tragique de ce règne répondit aux funestes
présages sous lesquels il avoit commencé ; car le Roi, qui
contre les loix de son devoir, avoit permis un combat sérieux
ôc sanglant, fut tué dans un combat de plaisir

, au milieu des
réjouissances publiques.

Le Roi parfit de Saint Germain pour aller à Saint Maura.
laissant à fa main droite Paris

>
où il n'avoit pas encore fait sor*

entrée. De Saint Maur, il se rendit le seize de Septembre*
à Fontainebleau pour y passer Fhyver. Bien-tôt après on y
ratifia la trêve entre la France ôc FAngleterre. Vers ce même?
tems la Reine Catherine accoucha d'une fille le douze de No-
vembre. Quatre ans auparavant elle avoit mis au monde le;
27 de Janvier François Dauphin,ôcFannée,d'après Elisabeths-
née l'onze d'Avril* Le Roi fît prier par son Ambassadeur les
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cantons Suisses de vouloir être les parrainsde fa fille. Pour ré-
pondre à l'honneur que le Roi leur faisoit, ils envoyèrentdes
Ambassadeurs

,
qui donnèrent à la jeune Princesse le nom de

Claude. Elle eût pour maraines Marguerite fa tante, qui fut
depuis mariée à EmanuelPhilibert duc de Savoye, ôc Jeanne
fille d'Henri Roi de Navarre.

Comme nous avons promis de parler de la mort du cardi-
nal de Saint-André

,
ôc de l'expédition de Léon Strossi en

Ecosse, il est à propos d'entrer clans le détail de ces grands
évenemens. L'Ecosse, après la mort de Jacque V. se trouva
divisée en deux factions contraires 5 l'une des Ecossois qui
favorisoient leparti d'Angleterre, l'autrede la Reine douairière,
ôc du cardinal de Saint-André. Jaque Hamilton fut déclaré
Viceroi ; mais son peu de capaciténe répondant pas à la place
éminente qu'il occupok, Ôc faisant craindre un entier boule-
versementde FEtat, la Reine ôc le Cardinal de concert, firent
venir de France Matthieu Stuart, comte de Lénox, qui fut
chargé par le Roi François I. de veiller fur les intérêts

,
ÔC

la tranquillité du Royaume. Stuart à son arrivée se mit à la
tête du parti Ecossois, ôc se rendit par là suspect à la Reine ôc

au Cardinal, qui avoient eu Fadresse d'attirer le Viceroi dans
le leur, ôc qui eurent aussi l'habileté d'amuser long-tems Stuart
par l'espérance d'épouser la Reine5 mais en même tems ils tra-
vailloient à le perdre par leurs calomnies dans l'esprit du Roi
très-Chrétien. Le comte de Lénox ne voyant plus aucun jour
pour se justifier à la Cour de France des crimes qu'on lui im-
putok

,
après avoir eu un entretien fans succès avec le Viceroi,

prit le parti de se retirer en Angleterre auprès d'Henri VIII.
qui le reçut avec honneur, ôc lui donna même en mariage
Marguerite Duglas, soeur de Jaque dernier Roi d'Ecosse, ôc
fille du comte d'Angus, ôc de la soeur d'Henri. Après la re-
traite du comte de Lénox, la Reine douairière, qui se défioit
de la légèreté du Viceroi, ôc qui craignoit avec raison qu'il
ne fìt usage de la pleine autorité que lui laissoit la fuite de son
rival

,
résolut de se réconcilier avec les chefs de la faction

Ecossoise.
De son côté le Roi d'Angleterre profitok de ces troubles

.domestiques, pour faire chaque jour de nouveaux progrès, Ôc
abaisserlanationEcosloise.ArchambauldDuglascomted'Angus

ranima
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>

Liv. III. soi
ranima le courage du Viceroi

,
qui avoit lâchement pris

la fuite deux fois, pour se dérober au péril.. II le fit résoudreà
faire tête aux Anglois, ôc lui répondit de la fidélité de la No-
blesse

, par qui le Viceroi se plaignoit d'avoir été trahi. A
fa persuasion

,
il reprit courage , ôc dans le combat sui-

vant ,
qui se donna près d'Ildbourg, il remporta la victoire

,tailla les Anglois en pièces, ôc rendit à fa nation une partie
de la gloire qu'elle avoit perdue par les défaites précédentes.
On fut surtout redevable de Fheureux succès de cette bataille
à la valeurdu comte d'Angus

,
de Norman de Lefley, fils du

comte de Rothesse, ôc de Walter Scot, qui se signalèrent par
des prodiges de bravoure.

On ne fçauroit aussi louer assez la conduite de Montgomeri,
que le Roi de France vers ce même tems avoit envoyé enÉcosse* où il arriva le trois de Juillet 15"£5". II étok> comme
je Fai déja dit, ennemi mortel de Lénox. Après s'être exacte-
ment informé des calomnies que le cardinal de Saint-André
avoit inventées pour perdre ce Comte ; il ne se contenta pas
de faire de sévères réprimandesau Cardinal, qui par une si noire
perfidie avoitprivé le Roi d un homme de cette considération,
ôc avoit réduitun innocentàchercherun azilechez les ennemis?
niais de retour en France, au.commencement de Fhyver, où il
rendit compte au Roi de son voyage, il fit encore mettre en
liberté Jean Stuart d'Aubigny frère du comte de Lénox ;
qu'on avoit arrêté fans être entendu : exemple rare d'une gé-
nérosité vraiment héroïque, ôc d'uneprobité parfaite, qui por-
tèrent Montgomerià sacrifier sa haine ôc sa vengeance à l'é-
quité, ôc à la défense d'un ennemi malheureux.

Cependant le Cardinal, qui s'étoit rendu maître du Gou-
vernement ,

s'étoit entièrement assujetti le Viceroi, dont il
retenoit le fils en otage au château de Saint-André, n'osant
se fier à Finconstance du père. Après avoir si bien pris ses.
mesures, il parcourait le Royaume avec toute sorte de li-
berté, faisoit informer contre les Sectateurs de Luther, dont
le nombre se multiplioit en Ecosse, ôc donnoit cette commis-,
lion à des ecclésiastiques. II fit surtout éclater son animosité,
.contre le ministre Claude Wishart, que le peuple affection*
fiok, ôc qui logeoit chez Jean Cocborn, à quatre lieues
td'E4imbourg. Malgré les vives sollicitations du Cardinal,

Tom. J, Q ç
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Cocborn ne pouvant se résoudre à lui livrer son hôte, qu'il!
tâchoit de sauver par de longs délais ; le Cardinal enfin vint
de nuit avec le Viceroi investir la maison. Tousses efforts fu-
rentnéanmoins inutiles, jusqu'à ce qu'il eût envoyé chercher
Jaque Hepburne, comte de Bothwell,qui étoit dans fa Terre
peu éloignée de là. Celui-cise fit rendre le Ministre, après avoir
engagé fa parole, qu'il ne lui seroit fait aucun mal. Ceci se
passa au mois de Janvier de Fannée suivante. Cependant con-
tre la foi des paroles données, Finfortuné Wishart fut aussi-tôt
livré entre les mains des Ecclésiastiques, ôc transféré d'Edim-
bourg à Saint-André.

Sur les remontrances que David Hamilton de Preston fit
au Viceroi, qu'il somma de faire garder la parole donnée au
ministre prisonnier, ôc de le retirer des mains de ses ennemis,
lé Viceroi écrivit au Cardinal, pour le prier de ne rien pré-
cipiter

, ôc de suspendre le jugement de cette affaire jusqu'à
son arrivée. Le Cardinal jugeant bien par cette lettre, qu'un
plus long délai ne serviroit qu'à sauver un homme, dont le fort
interessoit le peuple, il se hâta de lui faire faire son procès ,
ôc de le faire condamner à mort. Après fa condamnation, Jean
Wignram pria le Cardinal, au nom du criminel, de lui per-
mettre de communier, avantque d'aller à la mort;mais le Car-
dinal ayantpris l'avis de quelques évêques, réponditqu'un hé-
rétiqueobstiné

, ôc condamné par l'Eglise, ne devoit avoir au-
cune part à ses grâces. Wishart informé d'une si dure réponse,
ôc se voyant quelque-temsaprès invité à déjeuner par les do-
mestiques du Gouverneur

>
qui s'étoient pour cet effet assem-

blez fur les neuf heures, profita de cette occasion.' Les voyant
disposés à l'écouter,il leur fit, suivant la doctrine de Luther,
une courte instruction sur Fusage de la cène

,
ôc prenant le

premier du pain ôc du vin, il leur en donna ; puis il prit
congé de l'assemblée. II fut de là conduit au supplice, ôc lié
sur le bûcher à un poteau ,

vis-à-vis du Cardinal, qui repaif-
soit ses yeux de ce cruel spectacle, à une fenêtre parée de
coussins ôc de tapis de velours. Lorsque la flâme du bûcher
commença à s'élever, le Gouverneur voulant exhorter le pa-
tient à souffrir courageusement ; Ces fiâmes, répondk-il^yôwrà
la vérité, bien douloureuses au corps, qt?elles réduisent en cendres_,*
mais elles nesçauroient -donner aucune atteinte à Pâme, Aurese^
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ajoûtat-il, cefier JpeUateur , qui dhm lieu élevé semble insultera
notresupplice avec tant d?arrogance, périra dans peu dejours avec
une ignominie égale à son orgueil. A peine eut-il prononcé ces
parolesqu'on Fétrangla.

L'evénement justifia fa prédiction. Le Cardinal, qui étok
autant haï du peuple ôc de la Noblesse

, que considéré des
Ecclésiastiques, eut par hazard quelque démêlé fur un sojet
leger avec Norman Lefley, dont nous avons déja fait men-
tion

, ôc qui lui avoit rendu de grands services. Leíley ne
céda qu'avec peine au Cardinal, qui de son côté prit avec lui
de certains engagemens. Lefley en demanda Fexécution au
Cardinal, quelques mois après ; ils s'échauffèrentinsensible-
ment dans leur entretien, qui dégénéraen contestation

,
puis en

querelle, enfin en une rupture ouverte. Outré de se voir joiié
par le Cardinal,Lefley fit part de son ressentiment à ses amis,
ôc les engagea fans peineà conjurer la mort de son ennemi. II
alla donc à saint André vers le 7 de Mai, suivi seulement de
cinq hommes, de peur de donner quelqu'ombrage j mâis ií
avoit eu la précaution de se faire prévenir par dix autres ,

qui
d'intelligence avec lui se logèrent en differens quartiers. Le
Cardinal étoit alors occupé à faire fortifier le château, ôc pres-
soir si fort cet ouvrage ,

qu'il y faisoit travailler jour ôc nuit.
Comme 011 ouvrit la porte à la pointe du jour, pour faire en-
trer les ouvriers , deux des conjurés

,
qui s'étoient embusqués

dans une petite maison voisine, se saisirent du portier. Au si-
gnal dont ils étoient convenus ,

leurs compagnons accouru-
rent à eux ôc entrèrent tous fans bruit. Alors quatre se déta-
chèrent de la troupe, pour aller garder la porte de la chambre
du Cardinal'; les autres se saisirent des domestiques, ôc de tous
les gens de la maison, qu'ils surprirent encore dans le sommeil,
ôc les menaçant de ne leur faire aucun quartier, s'ils faisoient
le moindre bruit, ils les mirent hors du château, fans leur faire
d'autre mal. Ils allèrent ensuite à la chambre du Cardinal ;
frappèrent à la porte, se nommèrent,ôc promirent de ne lui
faire aucune insulte. Mais à peine furent-ils introduits

»
qu'ils

se jetterent fur lui, ôc le percèrent de plusieurs coups. Com-
me ses amis, reveillésau bruit de cet accident, semaient Fallar-
me de tous côtés, Lefley, pour appaiser le tumulte, fit expo*
fer se corps sanglant du Cardinal X cette même fenêtre

, où
Q ç ij
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peu de jours auparavant on Favoit vû jouir inhumainement:
du supplice de Wishart. Ainsi fut accomplie la prédiction de
l'infortuné ministre.

Après que le premier tumulte eut été appaisé
, on ajourna

les meurtriers,pour venir rendrecompte de leur action ; mais
ils refusèrent de comparoître. On les condamna par contu-
mace, ôc le Viceroi fut chargé de les poursuivre par la voye des

>
armes ; maisil ne put les forcer dans la forteresse où ils s'étoient
retranchés, ôc il fut bien-tôtcontraint d'en lever le siège. Les
Rebelles ravagèrent tous les environs

,
malgré les remon-

trances de Jean Cnox, qui les menaçoit de la vengeance di-
vine. Les Anglois d'un autre côté passèrent la rivière deSol-
Way , qui sépare FAngleterre de l'Ecosse, pillèrent ôc brûlè-
rent le pays ennemi, où ils répandirent une consternation gé-
nérale, ôc mirent dans un étrange embarras le Viceroi, qui
ne fçavoit où il devoit le plutôt porter ses armes. Enfin à la
sollicitation de Robert Maxwell, dont les terres étoient les
plus exposées, il mena ses troupes vers la frontière

,
ôc campa

lur la rivière de Megalland. II fut d'abord assés heureux pour
chasser les Anglois du château de Lage. II apprit en niême-
tems Farrivée de la flote de France, composée de vingt-une
galères

,
qui avoit abordé à la pointe de S. Ebbes. Cette nou-

velle le fit retourner fur ses pas. Après avoir conféréavec Léon
Strossi

,
qui commandoit la flote, il alla tout à coup investirla

Citadelle de S. André, ôc avec tant de diligence, que bien des
gens de la garnison qui se trouvèrent dehors, ne purent y ren-
trer, ôc que plusieurs personnes que leurs affaires particulières
y avoient conduites

, y furent renfermées avec les rebelles.
Une attaque si imprévue déconcerta étrangement les assié-

gez ,
qui se virent bien-tôt serrez de près, ôc réduits aux der-

nieres extrêmitéz
, par le canon qui avoit déja fait une large

brèche à la muraille. Un périlsi pressant, ôc la colère du Vice-
roi

>
dont ils avoient tout à craindre, les portèrent enfin à se

tendre à Léon Strossi, le trentième de Juillet
,

après qua-
torze jours de siège, à condition d'avoir la vie fauve. Stroísi
fit entrer ses troupes dans le château qu'elles pillèrent, ôcqui
bien-tôt après fut démoli par l'avis du Conseil; il y fit un ri-
che butin

,
de l'argent ôc des meublesdu Cardinal, que les con-

jurez n'avoient point encore enlevez, Ensuite il fit voile vers

HENRI II.
>547-



DE J. A. DE THOU, L i v. III. ao*
îa France

,
emmenant avec lui ceux qui s*étoient rendus

,
ôc dont une partie fut mise aux fers. Les Anglois portè-
rent leurs plaintes au Roi, au sujet de leurs prisonniers que
l'on retenoit en France dans les prisons ; mais on leur fit ré-
ponse, que s'il avoit été permis au Roi d'envoyer des trou*-,
pes en Ecosse pour la conservation de ce Royaume,fans con*
trevenir à la trêve, il lui étoit aussi permis d'user du droit de
la guerre fur les prisonniers, de quelque nation qu'ils fussent;

Cependanton apprit que les Anglois faisoient de grands pré-
paratifsôc se disposoientà entrer en Ecosse,Ôcà demanderau Vi-
ce-roi l'exécution du traité, par lequel il s'étoitengagé à donner
l'hérkiere du Royaume en mariage à Edouard fils d'Henri
:VIII. Les Ecossois eurent ordre aussi-tôt de prendre les ar-
mes ,

ôc s'assemblèrent en grand nombre fur les bords de la
rivière d'Esk, qui traverse la Province de Lotheii

,
où ils se

postèrent pour attendre Fennenii. Ils eurent d'abord quelque
avantage dans de simples escarmouches, ôc ce foible succès
leur inspira tant de présomption, qu'ils alloient impunément
braver les ennemis jusqu'à la tête de leur camp. LesAnglois
après avoir long-tems souffert ces insultes, détachèrent enfin
un gros de cavalerie commandé par Milord Grey, ôc fondi-
rent brusquement sur les Ecossois, qui ne s'attendant pas à
un si rude choc, furent aisément défaits, par le défordeôcla
confiance où les entretenoit leur témérité. Huit cens restèrent
fur la placeou furent pris, ôc la victoire des Anglois auroit été
complète, fi quelques-uns de leurs principaux chefs

,
poursui-

vant les fuyards avec trop de chaleur, n'eustent été faits prison-
niers: La cavalerie Ecossoise fut si maltraitée en cette rencon-
tre , que depuis elle ne s'est distinguée en aucune occasion.

Avant d'en venirà un combat décisif, les Anglois qui étoient
campez à Preston , essayèrent de gagner, s'il étoit possible, les
Ecossois par la douceur, ôc leur firent par écrit les proposi-
tions suivantes : Qu'ils les prioient d'abord de se souvenir que
les deux armées étoient Chrétiennes

, ôc que ce n'étoit ni Fin-
terêt, ni la haine, ni la jalousie, qui avoient excité cette guerre,
mais le seul motif d'établir une paix solide entre deux peuples,
qui malgré leur proximité, n avoient encore pû s'accorder,
& dont le mariage

, que l'on souhakok, seroit le lien in-
dissoluble. Qu'on ne pouvoit s'étonner assez ; que ce mariage

Ccii;
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promis ôc approuvé par leurs propres chefs

>
les engageât à

prendre les armes, dont le succès est ordinairement funeste aux
vainqueursmêmes, plutôt que de garder la foi d'un traité si
favorable aux deux nations. Qu'ils n'ignoraient pas combien
d'inconvenieiis entraîne une alliance étrangère ; ÔC qu'il étoit
de leur intérêt de s'instruire par fexemple d'autrui. Que les
Anglois malgré l'équité de leursprétentions

> en relâcheraient
volontiers quelque chose, si les Ecossois étoient assez sages
pour incliner à la paix, Ôc qu'ils se contenteraientde laisser la
jeune Reine entre les mains de ceux qui Félevoient, jusqu'à
ce qu'elle fût en âge de pouvoir ,avec le consentement des
Seigneurs

>
se choisirelle-même un mari. Que cependant toute

hostilité cesserait de part ôc d'autre, ôc que, fans transporterla
Reine dans les pays étrangers, on ne seroit aucun traité de ma-
riage avec le Roi de France

, ou avec quelqu'autrePrince que
ce fut. Les Aiigloia ajoûtoient, que si les Ecossois leur don-
noient desassurances soleninelles de ne point contrevenir à ces
articles, ils se retireroient fur le champ del'Ecoffe, fans coup
ferir,ôc que suivantl'avis des arbitres intégres que l'on choisi-
roit, ils répareraient tous les dommages qu'ils avoient pû faire.

Ces conditions étoient trop raisonnablespour ne pas entraî-
ner les suffrages du plus grand nombre ; mais afin d'éloigner la
paix, à laquelle tout sembloitse disposer, Jean frère du Vice-
roi ( par le moyen duquel il avoit obtenu l'archevêchéde Saint
André depuis la mort du Cardinal) ayant entendu la lecture de
cet écrit, jugea à propos de le supprimer,ôc fit adroitementin-
sinuer par ses partisans le mêmeavis à son frère. Ainsile Vice-
roi, homme d'un génie borné, consentit non seulement à la
suppression de cet écrit, mais permit encore qu'il se répandît
un bruit tout contraire à ce qu'il contenoit

,
ôc que l'on pu-

bliât que les Anglois étoient venus dans le dessein d'enlever la
Reine, ôc de subjuguer tout le Royaume. Ces faux bruits fu-
rent autorisez par la perfidie des principaux ministres

,
qui se

jouant de la vaine crédulité du Viceroi
,

le flattoientde l'es-
perance d'une victoire certaine, ôc se rendoient insensibleaux
sages remontrances de ceux qui lui donnoient ses meilleurs
conseils.

is Quoique ces nouvelles fussent fans fondement, elles infpi-
; rerent néanmoins aux soldats une efpeoe de fureur

3
qui les fit
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Voîer au combat. Archambauìd Duglas commandoit Favant-
garde, George Gourdon l'arriere-garde ", ôc le Viceroi le

]

corps de l'armée. Comme on vint lui dire que les Anglois
prenoient la fuite, il envoya ordre à Duglas de faire avancer
les troupes, ôc un second ordre d'en hâter la marche. L'avis
étoit juste ; car après le premier choc, la cavalerie Angloise
ne pouvant rompre les bataillons Ecossois, coinmençoit à lâ*
cher pied, Ôc abandonnoit déja l'infanterie ; mais les cavaliers
s encourageant en partie les uns les autres, en partie animez
par leurs capitaines, ôc rassurez par l'avantage dé leur poste,
retournèrent à leurs rangs. Les Ecossois plièrent, bien-tôt à
leur tour; car ayant vû par hazard le capitaine Jamboa, à la
tête de ses mousquetairesEspagnols, descendre au détour de la
montagne,comme pour les prendreen flanc, au lieu de mon-
ter tout droit, comme ils dévoient faire

,
ils se détournèrent

tant soitpeu. Ce seul mouvement fit croire à ceux qui étoient
au corps de bataille, que les premiers fuyoient,Jk: les engâ*
gea eux-mêmes à rompre leurs lignes, ôc à prendre la fuite,
qui néanmoins ne les sauva pas ; car l'armée navale des An-
glois qui les battoit en flanc, en fit périr un grand nombre
dans leur déroute. L'armée des Ecossois étoit de trente mille
hommes ; celle des Anglois étoit beaucoup moins considéra-
ble. Ces derniers perdirent au premier feu près de deux cens
hommes; mais les Ecossois y laissèrent toute la fleur de leur
noblesse, avec un grand nombre de ceux qui les avoient sui-
vis. II n'y eut d'une si belle armée que les vieilles troupes
Ecossoises qui se retirèrent en bon ordre. Cette bataille si fu-
neste à l'Ecosse se donna le dix de Septembre.

Après cette victoire inespérée, les Anglois ravagèrent en^
viron trois lieues de pays, ôc fortifièrent les ifles désertes de
Kekh ôc d'Aymonde, au détroitdeFyrth. Ils s'emparèrentaussi
du fort de Brogthy au détroit du Tay, ôc jetterent l'épouvan-
te dans les châteaux de Fastcastle ôc de Humes, qui se ren-
dirent à leur discrétion. Ce fut moins par la force des armes
que par une espèce d'inhumanité, qu'ils obligèrent la femme
du seigneur de Humes deleur livrer cette place ; en effet voyant
que cette héroïne bravoit tous leurs efforts, ôc n'étoit pas mê-
me ébranlée par les menaces qu'ils lui faisoient de faire mou-
rir son fils, qui étoit leur prisonnier , ils le conduisirent, aux
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. yeux de sa mère ,

sous les murs du château-;, ôc y dressè-
rent un gibet, où ils s'aprêterentà le pendre. A ce spectacle,
la mère saisie d'horreur se rendit aussi-tôt aux Anglois, qui se.

voyant maîtres de cette place,fortifièrentencore Lauder, ôt
Rofbourgchâteau ruiné : ensuite comme s'ils eussent été las
de leurs exploits, ils retournèrent en Angleterre.

Ce départ si précipité donna quelque relâche auxEcossois,
qui convoquèrent une assemblée à Sterlin,où étoient les deux
Reines; On lisoit aisément sur le visagede fArchevêque ôc du
Vice-roi son frère

,
la honte ôc ie désespoir que leur causoit

cette défaite ; ôc malgré la tranquillité apparente qu'affectoit
la Reine douairière, dont on connoissoit la grandeur d'âme

»
ses discours trahissoient souvent fa douleur : mais au milieu du
dueùil public, on étok persuadé qu'ellegoûtoit ensecretla con-
solation de voir le faste ôc .Forgueil insuportable des Hamil-
tons humilié. Le Conseil fut d'avis que les Reines se retire-
roient à Dunbrkon

, en attendant qu'on, mît ordre aux affai-
res dans l'affemblée des Etats.

Cependant on envoya des Ambassadeursau Roi de Fran-»

ce j pour lui demander, suivant le traité
,

du secours contre
íe Roi d'Angleterre, fennemi commun des François ôc des
Ecossois, ôc pour le flatter de Fesperance qu'on envoyerok
én France la jeune Reine, pour y épouser le Dauphin. Les
Anglois informez de Fintentionde leurs ennemis,entrèrent en
Ecosse par deuxendroits. Le Comtede Lénox même, comptant
fur ses secours que lui avoient promis le comte d'Angus son
beau-pere

,
ôc le comte de Glencarn son ancien ami, se renr

dk à Dunfreys fur la fin de Décembre. Quoique les pro-*-
messes de ses amis n'eussent point été suivies de leur esset, il
ne laissa pas de faire marcher un détachementvers Drumlan-
rig, pour essayer d'attirer dans une embuscade Jaque Dou-
glas seigneur de cette ville. Celui-ci découvrit l'artifice, ôc

ne laissa pas néanmoins de s'engager à la poursuitedes fuyards
ávec tant d'imprudence, qu'ayant passé la rivière de Nerith,
il se yit fur le point d'être envelopé par un gros d'ennemis,
ôc perdit en se sauvant quantité des siens. Ce petit échec fut
d'une grande conséquence î car une terreur panique s'étant
emparée de la nieilleure partie de la Province de Galloway,
tous ses habitans se rendirent aux Anglois, à Verni les uns
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des autres. Au milieu de tant de troubles, le Viceroi

, pour «
ne point paroitre oisif, assiégea le château de Brogthy ; mais il ]
sot contraint de lever le siège au bout de trois mois, fans y
avoir fait rien de considérable. II y laissa feulement, en se reti-
rant, Jaque Haliburtonavec centchevaux, pour ravager les en-
virons , ôc empêcher que cette place, ôc la garnison que les
Anglois y avoient,laisséene pussent être secourus parterre.

Ce fut environ en ce tems-îà qu'arriva le grand changement '
de la Religion en Angleterre. Thomas Crammer, archevê-

e
que de Cantorberi, sit venir Pierre Martyr Vermilio Floren-
tin, qui depuis son exil d'Italie, exerçoit avec beaucoup de
distinction l'emploi de Professeur à Strasbourg. Après avoir
passé fa première jeunesse dans un monastère de Chanoines
Réguliers de saint Augustin à Fiésole près de Florence, il alla
d'abord à Padoue se perfectionner dans la langue Grecque

>
ôc dans la Philosophie : il passa ensuite à Bologne , où il s'ap-
pliqua sérieusement à Fétude de la langue Hébraïque, ôc de
la Théologie. Son érudition qui lui acquit une grande répu-
tation dans son Ordre, Fexposa en même tems à l'envie, ôc
à la haine de ses confrères, qui ne purent souffrir la sévérité

avec laquelle il les reprenok. Ainsi, pour se dérober à leurs
mauvaises intentions, il sit un voyage à Naples, où par le con-
seil de Jean de Valdes Espagnol, ôc le confident de tous ses
desseins

,
il forma secrettement une société composée des

dames
,

ôc des hommes les plus distinguez de la Noblesse
,

au nombre desquels 011 compte Vittoria Colonna, veuve de
Ferdinand d'Avalos, marquis de Peseaire,damed'une pieté,
d'un mérite, ôc d'une modestie singulière. Mais cette associa-
tion ayant été découverte

,
ôc ne trouvant plus à Naplesde sû-

reté
,

il vint à Luques, où continuant le même projet, il s'as-
socia EmanuelTremellio de Ferrare, qui eiiseignoitfHébreu,
ôc qui étant Juif d'origine

,
étok Chrétien de profession.

II y joignit Celse Martinengo, ôc Paul Lasitio de Vérone,
dont l'un étoit professeur en Grec

,
ôc l'autre en Latin , avec

Jérôme Zanchio de Bergame. II n'eût pas à Luques une
destinée plus tranquille. Afin d'éviter la rencontre du pape
Paul III. qui devoitpasser par cette ville, à fon'retour de Bosse-
to ,

il se vit obligé d'abandonner entièrementl'Italie, pour se
retirer à Zurick. en Suisse, ayant pour compagnon de voyage

Tome j, D d
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Bernardin Ochin, Siennois

,
excellent Prédicateur. De Zu-

rick il alla à Bâle, ôc de là Martin Bucer le sit partir pour
Strasbourg, d'où il passa en Angleterre, pour y expliquer pu-
bliquement les saintes Ecritures à Oxford, par Fordre du Roi,.
qui cassa bien-tôt après les édits du feu Roi son père au sujet
de la Religion

,
ôc fit enlever toutes les statues ôc toutes les

images des églises.
Tels furent à peu près les évenemens remarquables de cette

année , triste d'ailleurs par la perte de deux grands Princes
squi s'étoient déclarez les protecteurs des Lettres, ôc par celle

de quantité de Sçavans, ôc d'hommes célèbres. De ce nom-
bre fut François Vatable natif d'Amiens

,
qui mourut le sei-

zième de Mars à Paris, où il avoit enseigné la langue Hébraï-
que avec un grand succès, ôc avec Fapplaudissenient des Juifs
mêmes, qui venoient souvent écouter ses leçons, ôc Fadmirer.
II n'étoit pas moins habile dans le Grec que dans l'Hébreu,
comme il Fa fait voir par les traductions Latines qu'il nous a
données de plusieurs ouvrages d'Aristote. Depuis il quitta Fé-
tude' de la Philosophie, pour ne s'appliquer qu'àcelle de FE-
criture Sainte. On trouve encore plusieurs écrits fur cette ma-
tière qui portentson nom, entr'autres des remarques fur Fancien
Testament, que ses auditeurs ont eu soin de mettre par écrit3
lorsqu'il en faisoit des explicationspubliques : car soit qu'il se
laissât dominerpar une espèce de paresse ôc d'indolence,qu'on
lui a reprochée, soit que la mort ait prévenu ses desseins, il n'a
laissé aucun écrit de fa main. Satisfait de fa haute réputation

,
ôc des applaudissemens qu'on lui prodiguoit, il borna tous ses
soins à perfectionner les plus studieux de ses disciples, aus-
quels il se fit un plaisir de découvrir les secrets les plus cachez
de la langue sacrée. Ceux ausquels il s'attacha le plus, furent
Jean de Salignac, gentilhomme de Perigord, ôc Jean Mer-
cier d'Uzez, qui de tous les Chrétiens a été celui qui a le
mieux fçû l'Hébreu. Parmi les éloges que fa reconnoissance
Fa engagé de donner à son maître, il assure que Vatable avoit
une connoissance parfaite de la nature des vers Hébraïques,
qu'on avok ignorée jusqu'alors, ôc que le dessein de ce fça-
vant homme étoit d'en donner quelque jour la méthode au
public.

Jaque Tousande Reims, illustre professeurèn Grec, mouruç
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aussi à Paris le même jour que Vatable ; comme s'il n'eût
pû se séparer en mourant de celui qu'il avoit eu toute sa vie
pour collègue ôc pour émule. Ayant été nommez l'un ôc l'au-
tre ProfesseursRoyaux dans le même jour

,
ils terminèrent en-

semble une carrière, où ils avoient partagé les travaux ôc la
gloire. Beatus-Renanus de Schlestat ne leur survécut gueres.
Ce fut à Strasbourg où il mourut le 20 Mai, en revenant des
bains, dans la soixante ôc deuxième année de son âge. Sa pro-
fonde érudition s'étendoitégalement fur les bellesLettres, fur
l'Histoire ancienne ôc fur la Théologie. Son esprit étoit si doux,
qu'il employa la plus grande partie de fa vie, à trouver les
moyens de concilier les esprits: fur tous les points de la Reli-
gion. Aussi eut-il toujours une grande vénération pour Eras-
me, qui suivit la même route dans ces sortes de disputes. La
mort enleva aussi vers le commencementde cette même an-
née Jean Schoner de Carlstat, qui mourut îe 16 de Janvier

,dans la soixante ôc dixième année de son âge, à Nuremberg,
où il s'étoit retiré. II se rendit célèbre par les sçavantes tables
Astronomiques, qu'il publiad'aprèscellesde Regio-Montanus;
mais il excella surtout dans Fart de tirer les horoscopes

,
ôc

de découvrir les plus secrets évenemens de la vie ' par la dis-
position des astres : science, qu'il enrichit par quantité de bel-
les remarques. Sur la sin de Fannée Conrard Peutingher ter-
mina à Ausbourgune vie, dont son extrême vieillesse lui avoit
ravi depuis long-tems Fusage ; car il étoit âgé de quatre-vingt
deux ans. Son mérite ôc fa naissance le rendirent également
recommandable : il sembla revivre parmi les Sçavans par la
fameuse table qui porte son nom, ôc que Velser a publiée.

Rome perdit vers le même tems Pierre Bembo gentilhom-
me Vénitien, ôc Jaque Sadolet de Modene évêque de Car-
pentras, tous deux excellens Ecrivains í en vers ôc en prose.
Mais les ouvrages du premier se ressentent du libertinage de

1 II est étonnantqu'un homme d'un
esprit auffi solide que M. de Thou
donne des éloges à un Astrologue , 8t
appelle í'astrologie une science ; mais
le préjugé de ce siécle étoit favorable
à cette science chimérique.

z Les ouvrages de Bembo, soit La-
tins

,
soit Italiens, ne font estimables

que par la pureté 8ç la délicatesse du

stile ; on y trouve peu de génie. Ses
poésies font quelquefois licencieuses.
Après avoirété Secrétaire de LeonX.
durant 8. ans, il se retira dans fa pa-trie, pour y cultiver les lettres. Paul
III. le fit Cardinal en 1539. On dit
qu'il fut fur le point de refuser cette
dignité. On trouve ces paroles dans
une de ses lettres écrite à un de sesDdij
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son tems, ôc des moeurs dépravées de son maître Léon X.
au lieu que le second n'a rien écrit qui ne fût sérieux, ôc di-
gne du rangqu'il occupok. Malgré la différence de leurs moeurs*
il y eut une espèce de conformité dans leur fortune ; car le
Pape Léon X. à son avènement au souverain Pontificat, les
choisit tous deux en même-tems pour être ses secrétaires. Ils
furent aussi créés ensemble Cardinaux par le Pape Paul III.
fous le Pontificat duquel ils moururent :-Bembo âgé de soi-
xante ôc dix-sept ans mourut d'une blessure qu'il se fit au côté,
contre une muraille qu'il heurta étant à cheval ; Sadolet
mourut en automne, moins âgé que Bembo de sept ans. Jé-
rômeQuerini fils d'Ismerio, qui du vivant de Bembo, lui avoit
marqué beaucoup d'attachementôc d'amitié, pour lui rendre
les derniers devoirs,prit soin après fa mort de lui faire ériger
à Padoue, dans la célèbre Eglise desaint Antoine, un magni-
fique mausolée de marbre. Jean Pierre Carrafe évêque de la
Sabine fit l'éloge funèbre de Sadolet z en présence du Pape
au premier Consistoire qui sut tenu après fa mort.. Peu de tems
après JaqueGallo Romain le loua aussi publiquement dans Fé-
glise de saint Laurent ; il fut cependant enterré sans aucune
pompe dans Féglise de saint Pierre?» Esquiliis, comme ill'a-
voit expressémentordonné par son testament.

Sur la fin du mois de Mai, ôc suivant les annales Turques,
le cinquième jour du mois Zemasiellut,mourut à Constanti-
nople Hariaden surnommé Barberousse. II avoit succédé daii3
le Royaume d'Alger à son frère Horuc

,
qui s'étoit rendu

maître du Royaumede Tremecen,après Fextinction de la race
des Rois de ce pays, ôc qui fut tué dans la fuite par quelques
cavaliers Espagnols , qui Fattaquerent, lorsqu'il fuyoit de la
amis: Jeferai ordonnéPrêtre dans ces
fêtes de Noël, enfuieje m'inftmirarà cá-
lébrer la Mejfe: admirez le changement
queDieu a fait en moi par fa miséricor-
de. Le Pape lui donna l'évêché d'Eu-
gubio , & ensuite celui de Bergame :ri mourut en i J47. de la manière dont
M. de Thou le dit. On voit à Padoue
dans Peglise de S. Antoine le Mausolée
dont parle Fauteur. Ce monumentest
regardé comme un chef d'oeuvre par
les connoisleurs. Jean de la Casa a pu-blié la vie de Bembo en latin. Les ou-
vrages de cet écrivain consistent en

16 livres de Lettres écrites pour Léon
X, 6 livres de Lettres à ses amis : la
vie de GuiUbaldo deMontefeltroduc
d'Urbin ; plusieurs Harangues; enfin
I'histoire de Venise en douze livres ,qui n'est pas fort •ítimée.

r Les ouvrages de Sadolet font 16
livres de Lettres ,

des Harangues, des
Poèmes ; un Commentaire fur les
Pseaumes ôc fur les Epîtres de S. Paul.
De liberis veflè injlittiendis, 6cc. Nous
avons fa viç écrite par Antoine Flo»
rebeau.
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citadelle de Tromecen qu'il avoit abandonnée. L'expérience
queBarberousseacquitdans la marine, parle commercequ'il eût
avec les plusbravesPirates,le fit choisirensuite par Solimanpour
être à la tête de son armée Navale. II trouva bien-tôt occa-
sion de rendre à Solimanun service signalé, en s'emparant du
Royaume de Tunis

,
dont il chassaMuley-Hassen, qu'il avoit

adroitement fait semblant de secourir contre son frère, qui lui
disputoit ce Royaume. II est vrai qu'il ne jouit pas long-tems
de fa conquête3 car il fut bien-tôt chassé à son tour par l'Em-
pereur Charle-Quint; mais cet échec ne diminua rien de fa
faveur auprès de Soliman, qui le mit au rang des Bâchas, ôc
lui donna le commandement général de la mer. Alors s'éle^-

verent entre les Princes Chrétiensces cruellesguerres, où FAn-
gloisnous attaquant d'un côté par mer, ôc les Impériaux avec
toutes leurs forces par terre, le Roi François I. qui ne pouvoit
résisterlui seul aux efforts de deux ennemis fi puissans, accepta
le malheureux appui de Barberousse, à qui Soliman ordonna
de nous secourir. Leshorribles ravages qu'il fit fur la côte de
Gènes ôc de Toscane, ôc dans les hies d'Elbe, de Giglio,
d'Isehiaôc de Lipari, où il porta la terreur ôc la désolation.,fu-
rent presque Funique fruit que nous retirâmes de ses exploits i
car il mit à la voile presque aussi-tôt, ôc s'en retourna. Quelque
tems auparavant il' avoit mis en fuite les flottes Impériale ôc
Vénitienne vers le Cap Figalo

,
ôc par la force de ses ar-

mes il avoit reconquis fur les Impériaux
,

dans le Golfe de Ca-
taro ,1a forteresse de Castronovo. Quatre mille hommes des
vieilles troupes Espagnolespérirent en cette occasion ; ce qui
fut regardé comme un juste châtiment du ciel ; car ces mêmes
soldats s'étant mutinez

, parce qu'on avoit refusé de les payer,
avoient les années précédentes ruiné la Sicile, ôc la Calabre
par leurs rapines ôc leurs brigandages. Barberousse à Fâge de
quatre-vingts ans s'occupoit encore à Constantinoble à met-
tre fa flotte en état, ôc à faire construire de nouvelles galè-

res ,
fans que son âge, la grosseurde son ventre ,

Ôc la pesan-
teur de son corps, eussent pû le guérir de Famour des femmes,
II se sentit attaqué d'une legere diarée, qui refroidit insensible-
ment les parties inférieures de son corps. Par le conseil d'urj
Médecin Juif, on appliquade petits enfansfur les parties mala-
des j remède qui par fa chaleur sembla rappeller d'abord seí

D d iij
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esprits dissipez, ôc ranimer les forces épuisées; il fallut succom-
ber enfin à la foiblesse de la nature ôc à la force de la fièvre.
Son corps fut enseveli dans fa maison de Bisistach, à deux
lieues de Constantinople. Son fils Hassen, qu'il avoit déja fait
roi d'Alger, hérita de fa flotte ôc de tous ses biens, sous le bon
plaisir de Soliman.

Fernand Cortez, deMedellin en Estramadure,d'une illustre
naissance du côté de son père ôc de fa mère, mourut cette an-
née le 2. de Décembre à Castilleja de la Cuesta, près de
Seville. II fut le premier fondateur de la nouvelle Espagne
dans les Indes occidentales, ôc laissa de grands biens à ses
successeurs

, Connus sous le nom des Marquis D'el-valíe, qui
en jouissent encore aujourd'hui dans les Indes. On rapporte
de lui une chose digne d'être transmise à la postérité. Les
grandes largesses qu'il avoit faites aux soldats, fayant, dk-on,
épuisé d'argent dans fa vieillesse, il en enipruntoità gros inté-
rêt des usuriers, pour le distribuer aux pauvres : disant que par
cette pieuse profusion il essaçoit ses péchez ,ôc achetoit le ciel.
Ceux qui voudront s'instruire en détail de ce qui concerne les
actions ôc les moeurs de cet homme illustre, trouveront dequoi
se satisfaire dans le livre de Lopez de Gomora. '

r Lopesde Gomoraprêtre Espagnol
a composé l'histoiregénéraledes Indes.
BernardDias del Castillo qui a écrit
celle de la nouvelle Espagne , pré-

tend que celle de Gomora est peu
exacte , ôc la réfute en plusieurs en-
droits. L'ouvrage de Gomora a été
traduit en François.

Fin du troisième Uvre.
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en Allemagne, ôc sélecteur Palatin
*M .<jv GÎSGÌOEGKSGSOK«o w, ayant embrassé de lui-même le parti
lirN,^*

ir
***^

y>
II de l'Empereur, enfin les villesd'U íme

^ S* I *§ ^ & de Francfort s'étans rendues
,

le
m >|> § JL-/ *g <$ || duc de "Wirtembergsembloitseul être
g €> tSS^eábâa <$

S 1 objet de la guerre , Ôc tout le péril:^/^(^^íè^^jlï paroissoit menacer sa personne ôc sesmkmà&mêzmÈ éms: M?j.s l'Empereur, qui n'ignorait
pas la liaison secrète quece Ducavoit

avec les François , aulquels il devoit en partie son rétablisse^
nient, craignit que le chagrin de se voir abandonné par ses-
amis, ne le portât à rechercher le secours de la France ; ce
qui auroit attiré à l'Empereur deux guerres à la fois, l'une en
France, ôc l'autre en Allemagne. II prit donc sagement le
parti d'écrire de Rottembourg le 13. de Décembre une lettre
à ce Duc infortuné, ou après s'être étendu en reproches fur
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son ingratitude, ôc lui avoir rappelle les anciennes causes de
leur querelle, qu'il, vouloit bien sacrifier à la tranquillité pu-
blique

,
il lui exagérait en dernier lieu la grandeur de sa nou-

velle offense. II lui ordonnoiten même-tems, qu'en faveurdu
peuple, qu'il souhakok épargner

,
il eût, aussi-tôt qu'il auroit

reçu fa lettre, à remettre à fa discrétion
,
sans réserve, fa per-

sonne avec tous ses biens ; enfin il le menaçoit, en cas de re-
fus

,
des plus terribles effets de fa colère. II adressa aussi une

copie de cette lettre à tous les sujets du Duc
,

ausqueîs il re-
présenta leur devoir

, en réitérant les mêmesmenaces. Ces for-
malités étoient dûës à la majesté de l'Empire 5 mais en parti-
culier on fit espérer au Duc des conditions moins dures, s'il
les meritok par une prompte obéissance. De peur cependant
que ce Prince au desespoir ne profitât d'un trop grand loisir

,
pour avoir recours aux derniers remèdes, le duc d'Albe, qui
avoit déja fait une descente dans les états de "Wktemberg à
la tête d'une armée, mit au pillage les villes de Bertaw ôc
de Weding, qui avoient eu l'audace de lui résister

, ôc reçut
à composition les places de Pforsheim ôc de Canstat fur la ri-
vière du Neker. D'un même coup il réduisit sous fa puissance
Stutgard capitale du pays, avec les autres villes ôc places for-
tes, excepté Kirchen fur le Neker, Scorndorfffur le Renibs,
ôc Afchperg, places imprenables.

Le malheureux duc s'étoit déjà retiré hors de ses états
,dans le château de Hohenwiel, situé dans la provinced'He-

goya, lorsqu'il reçut les ordres de l'Empereur. Comme tous
ses sujets lui conseillèrent de pourvoir à fa sûreté

, ôc à celle
du pays ; il sit enfinréponse à l'Empereur le 20. de Décembre,
dans les termes les plus humbles ôc les plus soumis, implorant
fa miséricorde, ôc le suppliantd'avoir quelquepitié d'unPrince
affligé, ôc de tous ceux qui se trouvoient intéressez dans son
triste sort. Enfin par Fentremisc de sélecteur Palatin, 011 con-
vint, que puisque la santé du Duc ne lui permettoit pas de se
rendre auprès de l'Empereur, il envoiroit à la Cour des per-
sonnes de fa part demander pardon de fa faute, ôc que dans
Fespace de quarante jours il seroit obligé de s'y rendre lui-
même en personne : Qu'il observerait à la lettre les Ordon-
nances de Fempereur fur les affaires de l'Empire : Qu'il renon-
ícerokàson alliance avecsélecteurde Saxe, ôc le Landgravede

Hesse,
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Hesse, Ôc qu'il prêteraitmême son secours à l'Empereur, pour
faire exécuter contr eux ses Edits ; Qu'il ne permettroit aux
ennemis de l'Empereur aucun commercedans ses états ; Qu'il
ne seroit aucune grâce à tous ceux de ses sujets qui porte-
roient les armes contre l'Empereur, contre le roi Ferdinand
son frère

,
ôc en général contre la maison d'Autriche

>
Qu'il

exigerait de la Noblesse un serment de ne point porter les ar-
mes ; Qu'il ne seroit point de traités avec les princes étran-
gers ,

où fa majesté Impériale
,

le roi Ferdinand ôc toute la
maison d'Autriche ne fussent compris ; Qu'il donneraità l'Em-
pereur passage fur ses terres, ôc lui fourniroit son contingent
des convois, ôc des munitions nécessaires pour la guerre Î
Qu'il livrerait fans délai les pièces d'artillerie, ôc toutes les ar-
mes ,

dont ses alliez l'avoient rendu dépositaire; Qu'il s'obli-
geroitde payerpour les frais de la guerre trois cens mille écus
d'or

,
la moitiéde cette somme comptant, ôc le resteen vingt-

cinq jours ; ôc que pour sûreté de ce payement , il livrerait
Schordorff, Kircheim

, ôc Asperg, uniquesplaces qui lui ref-
toient, entre les mains de l'Empereur, qui pourrok y mettre
telle garnison qu'il lui plairait ; Que son fils Christophle

, ôc
ses sujets ratifieraient ce traité dans quarante jours, avec cette
clause expresse, que George son frère n auroit aucune part au
bénéfice de cet accord.

Les Envoyez du Duc arrivèrent le huitième de Janvier à
Heylbrun, ôc firent à l'Empereur des soumissions de la part
de leur maître î mais cette première démarche ne le dispensa
pas de venir lui-même au mois de Mars suivant. Comme il
étoit encore malade

,
il se sit porter dans une chaise devant

l'Empereur,au milieu d'une foule de monde que ce spectacle
avoit attirée

>
il promitpar Forgane de ses ministres une fidelle

obéissance à l'avenir, ôc on lui accorda fur le champ le pardon
de toutes ses fautes.

Les Envoyez de "Wirtemberg furent suivis de ceux de la
Souabe,qui avoient été députés par les villes de Memingen,
de Bibrach

,
de Ravenspurg

,
d'Ysna

,
ôc de Kempten. On

leur accordaleur grâce , moyennant les mêmes soumissions.
Cependant ceux de Memingen furent condamnésà cinquante
mille écus d'or ; ceux-ci avant d'être présentés, avoient fait sup-
plier l'Empereurde leurvouloir donner des sûretés, par rapport
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. à la Religion ; car un trait de politique de Charle V. étoit

d'assurer que la Religion n'étoit point intéressée dans cette
guerre. On leur fit réponse, par Naves principal ministre de
l'Empereur

>
qu'ils étoient affés informés de fa volonté fur cet

article,, ôc que s'ils persistoient à faire des instances, on lesat-
tribueroit peut-être à une défiance

,
qui ne serviroit qu'à aigrir

-
l'esprit de celuidont ils venoientimplorer la clémence. l'Em-
pereur ufá de cette réponse artificieuse

,
de peur qu'en refusant

leur demande
,

il ne parût manifestement contrevenir à la
promesse qu'il avoit signée de sa main 5 ôc qu'en l'accordantau
contraire, il ne mécontentât le Pape, qui faisoit publier de
tous côtés par ses ministres , que cette guerren'étoit entreprise
que pour la défense de la Religion.

De fa s'en retournant à Ulme, l'Empereur passa par Mor-
bach ôc par Eílingen, ôc mit garnison Espagnoledans les trois
villes qu'on lui avoit données pour fureté. Ceux d'Eíîingen ôc
de Landaw obtinrent alors grâce, ôc cent des principaux ha~
bitans de la ville d'Ulme allèrent au-devantde lui, pour le fé-
liciter de la victoire qu'il avoit remportée fur le duc de "Wir-
temberg. II fit le 25. de Janvier une entrée triomphantedans
la Ville, où il reçut les prefens , suivant la coutume ; mais ce
qui acheva de gagner son coeur fier de tant de succès

,
fut

l'offre que les habitans lui firent de payer fur le champ la som-
me à laquelle ils avoient été condamnés. Ce procédé fut telle-
ment de son goût, qu'il changeala résolution qu'il avoit prise
de convoquer la Diète à Spire, ôc qu'il résolut de s'arrêter
à Ulme

, pour donner ordre aux affaires de l'Empire.
L'Electeur de Saxe à la tête de son armée

>
étoit déja par-

venu jusques fur les frontières de ses Etats ; de là il écrivit
le vingt-deuxiéme de Décembre des lettres pleines d'aigreur
à ceux du parti du duc Maurice, qui lui avoient les premiers
écrit une lettre dattée du 13 d'Octobre

,
à laquelle il avoit

jusques-là négligé de faire réponse. Les Lettres de l'Electeur
contenoient un long récit des grâces ôc des bienfaits dont il
avoit comblé le duc Maurice ôc ses partisans, & de vifs re-
proches fur leur ingratitude & leur mauvais coeur, qui n'avoit
payé tant d'obligations que par des trahisons ôc d'indignes
procédés, llpròtestoit enfin, qu'il se voyoit avec regret dans
la cruelle nécessité de vexer leur commune patrie

, pour tirer
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ane juste vengeance; mais que tous lés malheurs de la guerre
dévoient être rejettez fur ceux, dont l'ambition ôc l'insatiable
cupidité les auroient causez. L'Electeur commença ensuite la
guerre par le siège de Lipsic, qu'il commença le dix-huitiéme
de Janvier ; mais il se trouva prévenu par le duc Maurice

>
qui

après avoir brûlétous les fauxbourgsde cette ville, l'avoit extrê-
mement fortifiée. Maurice avoit aussi donné tous les avis néces-
saires à l'Empereur, qui lui envoya un renfort de deux mille
hommes de pied, ôc de dix-huit cens chevaux, fous la con-
duite du duc Albert de Brandebourg

, ôc du Landgrave de
Leuchtemberg, avec ordre à Marignan ôc àSandes de les lui-
vre, à la tête de quelques troupes Italiennesôc Espagnoles.

L'Empereurcependantne voulut point s'écarter du Danube>
quelques instances que lui fìt son frère Ferdinand ; car il igno-
roit encore les fuites de la conjuration de Gènes, qui pour
lors étoit éteinte 5 ôc il n'étoit pas fans inquiétudeau sujet des
troubles de Naples, qui duroient toujours ; il avoit d'ailleurs
des motifs de crainte de la part des François ôc des Suisses,
qu'il n'ignoroit pas être fortement sollicitezparles Députez de
Strasbourg, ôc de Constance, de lui faire la guerre. Le Roi
Ferdinand avoit quelque tems auparavant envoyé à l'Empe-
reur son frère des troupes auxiliaires de Bohême, qui firent
à leur Roi l'affront de se retirer, sans attendre ses ordres. Ceux
de Prague furent les auteurs de cette retraite ; ils alléguoient,
pour se justifier

,
l'alliance qu'ils avoient avec l'Electeur de

Saxe; la cause de la Religion qui leur étoit communeavec lui ;
enfin les belles actions de l'Electeur, ôc les grands services
qu'il avoit rendus à l'Empire dans la derniere guerre contre
le Turc. Tous ces motifs leur donnoient pour cette guerre
une aversion, qu'ils tâchoient même d'inspirer aux autres. Fer-
dinand de son côté soûtenoit, que cette guerre n'étoit point
entreprise pour la Religion, mais feulement pour réprimer ôc
punir des rebelles : Que les services prétendus de l'Electeur
dans la guerre contre les Turcs, étoìent faux ôc supposez ; puis-
qu'il étoit certain au contraire, qu'il avoit quelques mois au-
paravant sollicité le Grand Seigneur à porter ses armes dans la
Bohême, ôc la Hongrie

>
ôc qu'il l'avoit pressé de rompre la

trêve} en engageant fa parole, qu'à l'arrivée des troupes Ot-
tomanes

>
il ne manqueroit'pas de faire une irruption de fan
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côté

, pour causer une diversion favorable, & par ce moyen
affoiblir les forces de l'Empire. Vers ce même tems mourut à
Vienne en Autriche le premier jour de Février, Anne * soeur
du Roi de Hongrie, femme du roi Ferdinand,ôc mère d'une
nombreuse famille. L'Empereur lui fit faire à Ulme de su-
perbes funérailles.

Durant le siège de Lipsic , comme le duc Maurice parut
d'abord avoir quelqu inclination à la paix, l'Electeurde Bran-
debourg

,
naturellement pacifique, pria les deux partis de ì'a-

gréer pour médiateur, ôc fit toutes sortes d'instancesauprès de
l'Electeur de Saxe, ôc du Landgrave, pour les engager à
faire des réflexions íbr leurs intérêts, ôc fur ceux de leur parti,
ôc pour leur faire éviter le péril qui s'augmentoit tous les jours

par la défection de leurs Alliez. II leur mit devant les yeux >
mais envain

,
l'exemple encore tout récent de ceux d'Aus-

bourg, sur lesquels ils avoient inutilement fondé leurs plus
belles espérances. Par l'entremise d'un de leurs citoyens

,nommé Antoine Fouchre, ils avoient depuis peu de jours né-
gocié leur paix avec l'Empereur., qui la leur avoitaccordéeà ces
conditions: Qu'ils lui payeroient cent cinquantemille écus d'or;
qu'ils lui donneroient douze canonsavec leurs affûts; ôc qu'ils
recevroient dans leur ville dix compagnies de ses troupes. 11

est vrai qu'ils firent d'inutiles efforts, pour obtenir la grâce du
colonel Schertel , qui avoit été plusieursannées à leur solde.
Ils ne purent le faire comprendre dans leur traité, parce que
l'Empereur ôc le roi Ferdinand son frère étoient trop irritez
contre cet officier , qui leur avoit causé la perte d'Ererhberg ;
ainsi le Colonel disgracié fut obligé de se réfugier à Constan-

ce, avec toute sa famille.
L'Electeur de Brandebourgn'ayant pu réussir dans fa mé-

diation, l'Electeur de Saxe, après avoir long-tems battu Lip-
sic avec le canon , ôc presque démantelé cette place

,
fut

néanmoins contraint d'en lever le siège. Dans la fuite, il re-
couvra non feulement toutes les places qu'il avoit perdues darís
laMisnie,ôc la Turinge, mais il eût encore le bonheur d'en-
lever au duc Maurice toutes les siennes , excepté Lipsic

a
& Dresde : il eut aussi le secret d'attirer à son parti les

i Elle étoit fille de Ladisias VI. roi de Hongrie 8c de Bohême, 8c soeur de
Louis dit le Jeune.
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territoires de Magdebourg, ôc d'Alberstat,par un traitéqu'il fit
avec leur évêque Jean Albert. Sans perdre de tenis ,

il écrivit
le 13 de Janvier à ceux de Strasbourg, pour les informer de
ses heureux succès, ôc les encouragerà demeurer fermes, fans
se laisser ébranler par le mauvais exemple du duc de Wirtem-
berg, ôc des autres villes

, que la crainte feule avoit contre
leur gré forcez de se rendre. II leur faisoit en même teins
espérer un prompt secours des Suisses, ôc de la France, ôc
leur promettoit de venir se joindre à eux en personne, dès
qu'il auroit achevé de terminer la guerre domestique qui le
retenoit; ensin il leur donnoit avis que les villes de Saxe lui
avoientenvoyé leurs Députés à Magdebourg, ville avec laquel-
le il avoit fait alliance, ôc qu'il traitoit avec eux des mêmes af-
faires

, pour lesquelles 011 avoit déja convoqué une assemblée
à Francfort; qu'il efpéroit renouveller le traité, ôc qu'il osoit
se flatter que ce traité seroit inviolablement observé.

Jean de Mendose
,

dont nous avons déja dit quelque cho-
se, étoit aussi venu à Strasbourg de la part du Roi François

>qui l'y envoya peu de tems avant fa mort. II fit aux habitans
les plus belles promesses du monde au nom du Roi son
maître ; mais l'Electeur ôc lui s'y prirent trop tard ; car ceux
de Strasbourg avoient déja envoyé des députés à l'Empereur,
à la tête desquels étoit Jacque Sturmius

, pour demander la
paix à des conditions raisonnables. Ces députez conférèrent à
Ulme avec AntoinePerrenot évêque d'Arras ; parce que Gran-
velle son père étoit allé à Besançon sa patrie

*
ôc que Naves

venoit de mourir. Le Sénat de Strasbourg ayant acquiescé aux
conditions qui lui furent prescrites

, renvoya ses députez, qui
trouvèrent à Nortlingue l'Empereur attaqué de la goûte ; ils
conclurent la paix avec lui le 21 de Mars, à condition qu'ils ne
seroientpoint obligés de recevoir de garnison dans leur ville,
qu'ils payeroientà Sa MajestéImpériale trentemille écus d'or,
Ôc lui donneroient douze Canons.

Quelque tems auparavant Groeninghen, gouverneurde Ze-
lande, avoit reçu ordre de l'Empereur de lever des troupes,
ôc de porter ses armes fur les frontières de Saxe, afin de met-
tre le duc Maurice à couvert des irruptions de l'Electeur de
Saxe. Pour obéir

,
il entra dans la Saxe avec vingt ôc une

compagnies d'infanterie
, ôc douze cens chevaux. II obligea

E e iij
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d'abord les comtes de Teckelnburg ôc de Lippe, & les villes
d'Osnaburg ôc de Minden de se soumettre à l'Empereur. En-
suite après avoir pris ôc fortifié la citadelle de Ritberg, il alla
droit à Brême. II eut à peine le loisir de se glorifierde ces heu-
reux succez ; car ceux de Brême ayant fait sur la fin de Février
une sortie vigoureuse, il y fut tué avec un grand nombre de
ses gens. Le colonelWriíbergerlui succéda dans le comman-
dement ; celui-ci voyant que la ville étoit en état de résister
aisément, par le secours qui lui étoit arrivé d'Hambourg,réso-
lut de décamper, ôc après un assez long circuit, qu'il fut obli-
gé de faire

, pour éviter les marais, il revint attaquer la ville
d'un autre côté. Dans le même tems arriva le duc Henry de
Brunfwic que TEmpereur avoit envoyé de Norlingue en ces
quartiers, pour y faire des levées d'infanterie ôc de cava-
lerie.

II s'élevadans le même tems de grands troubles, qui furent
cependantcalmez aisément. Le Pape avoit excommuniéHer-
mand archevêque ôc électeur de Cologne, ôc mis en fa place
Adolphe de la maison des comtes de Schawmbourg, qu'Her-
man avoit, par amitié pour lui, déclaré son coadjuteur. Le
Pape pressant l'Empereur de faire exécuter fa sentence ; ce
dernier,qui n'avoit presque plus d'ennemis fur les bras, envoya
à Cologne Philippe de Lalain, gouverneur de Gueldres, ôc
Ulric Viglius Swichem, docteur en Droit, qui ayant convo-
qué ìe's états de la Province

,
leur ordonnèrent au nom de leur

maître
>

d'abandonner l'ancien Archevêque
,

ôc d'obéir au
nouveau, à qui ils eussent à prêter serment

,
ôc rendre hom-

mage, comme à leur seigneur légitime. Les ecclésiastiques
se soumirentsans peine à cet ordre : mais les laïcs s'en excu-
sèrent

, en disant qu'il étoit contre l'équité d'abandonner un
Prélat qui les avoit si long-tems ôc si bien gouvernes, ôc auquel
ils s'étoient dévoués par un serment solemnel. L'assaire auroit
peut-être été poussée plus loin

>
si le duc de Cleves, qui à cause

du voisinage appréhenda les fuites de ces troubles
,

n'eût
envoyé quelques-uns de ses ministres, pour tâcher d'y mettre
ordre. A peine purent-ils obtenir des ecclésiastiques

,
qu'ils ne

feroient aucun mouvement, en attendant qu'on ménageât un
accommodementavec le Pape ôc FEmpereur. Les comtes
Theodoric de Manderscheit ôc de Newenar

,
qui sont les
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chefs de la noblesse de Westphalie soumise à sélecteur de
Cologne,portèrent aisément le vieil Arçhevêque,qui étoitd'un
naturel bon ôc facile , à renoncer à ses droits en faveur du
peuple, qui seul seroit la victime de ces troubles, ôc s'engagè-
rent enfin à remettreà ses sujets leur ferment de fidélité. Mais
ranimosité qu'on avoit conçue contre ce Prélat, ne fut point
encore satisfaite.; Frideric son frère

,
évêque de Munster, Ôc

Prévôt de l'Eglise de Bonne fut, comme lui, privé de sa di-
gnité, ôc Jean Gropper mis à fa place. Le comte deStolberg
doyen de Cologne éprouva le même fort, ôc fut aufli chassé
de la ville, parce qu'il étoit demeuré constamment fidèle au
vieil Electeur. Cela se passa le vingt-cinquiéme de Janvier.

Cependant le Marquis Albert
, que nous avons laissé en

Saxej où. l'Empereur lui avoit ordonné de conduire ses trou-
pes} ayantreçu des mains du duc Maurice la ville de Rochlitz,,
dontElizabeth soeur du Landgrave, ôc belle-filledu duc Geor-
ge de Saxe avoit ì'usufruit

,
partit de Ghemnitz

, pour se
rendre en cette ville avec ses troupes. Son dessein étoit de s'y
posteravantageusement,pour être en état d'arrêter les convois
qui arrivoient de Wittemberg dans l'armée de l'Electeur

, Ôc
de lui ôter par-làtous les moyens d'aíìieger Fj:eiberg ôcZuic-
Ka\V. On ne fit aucune part de cette résolution à Pirro Co-
lonne

,
quoique l'Empereur eût expressément ordonné au duc

Maurice, ôc au marquis Albert, de ne rien faire faus fa parti-
cipation. Le succès coûta peu ; car à la feule approche de
l'armée, les habitans se rendirent sans résistance, ôc dès la
première sommation qui leur en fut faite. L'électeur de Saxe.»
qui étoit alors à Aldenbourg

,
à trois lieues de Rochlitz

sapprit cette nouvelle
,

le premier de Mars. II se fit auíïi - tôt
devancer par Ernest duc de Lunebourg,ôc par le comte Vol-
rad de Mansfeld, avec quelques troupes de cavalerie. La nuit
suivante il fit auííi partir le colonel Recrod à la tête de son
régiment, ôc suivit bien-tôt lui-même avec le reste de son ar-
mée, composée de trois mille hommes de pied, ôc de deux
mille chevanx. Le lendemain avant la pointe du jour, le pre-
mier détachement de cavalerie força les sentinelles, dont une
partie fut taillée en pièces

, ôc l'autre se sauva dans la ville.
Quatre compagnies d'infanterie qui étoient dans le fauxbourg,
s'étant jointes avec quelquesgros de cavalerie qui sortirent de
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la ville ; s'avancèrentavec audace dans la campagne ; mais ils
ne restèrent pas long-tems à s'en repentir; car sélecteur de
Saxe étant survenu tout à coup, ôc ayant fait pointer ses bat-
teries de Canon contre le fauxbourg fur une éminence voisi-
ne ,

les gens du marquis Albert furent repoussez : la cava-
lerie qui se trouvoit engagée parmi les ennemis ne songea
qu'à fuir, en passant à la nage la rivière de Mulda ; l'infanterie
de son côté prit la fuite. Les ennemis qu'ils avoient à dos,
les ferrèrent de si près, qu'après avoir brûlé le fauxbourg, ils
entrèrent pèle mêle avec les fuyards dans la ville, où après une
foible résistance

,
Albert de Brandebourg, ôc le Landgrave

de Leuchtenberg, qui tâchèrent en vain de se sauver, furent
faits prisonniers

,
ôc la ville abandonnée au pillage. Louis

d'Avila Espagnol, qui a écrit cette guerre ,
où il s'étoit trou-

vé en personne, rapporte que le marquis Albert ne fut sur-
pris à Rochlitz par sélecteur de Saxe

, que pour s'être laissé
vainement amuser par Elizabeth, jeune veuve, soeur duLand-
grave de Hesse, auprès de laquelle il passoit le tems à se di-
vertir d'une manière peu convenable à un Général d'armée.
Lemarquis Albertvivementoffenséde cesbruits quicouroient,
en porta ses plaintes à l'Empereur,comme nous le dirons dans
son lieu.

Le combat,qui fut long ôc opiniâtre, dura depuis la pointe
du jour jusqu'à midi. Le vainqueurenleva dix étendards, ôc
douze canons, avec quantité de vivres ôc de munitions, ôc fit
un si riche butin, que s'il faut s'en rapporter aux historiens Im-
périaux

,
il put suffirepour entretenir toute l'armée un mois en-

tier. II y eut environ mille hommes de tués dans la ville ; ôc
trois cens périrent dans ía campagne, ou furent noyez dans le
fleuve. On désarma le reste, ôc on les renvoya,après leur avoir
íàit promettre que de six mois ils ne porteroient les armescon-
tre sélecteur de Saxe ôc ses Alliez. Pour ce qui est des quatre
compagniesde cavaleriequis'étoientsauvéespar le pont, ôc qui
étoient presque toutes composées d'Italiens ôc d'Espagnols,
elles furent presque entièrement taillées en pièces par la cava-
lerie de sélecteur de Saxe. II périt de son côté fort peu de
monde: le plus considérable fut le brave "Wolf Thierry Psirt
de Ferrete, tué d'un coup de canon. Albert fut présenté par
|e marquis d'Ernest, qui l'avoit pris, à sélecteur de Saxe, qui

le lit
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le fit conduire avec= lui à Aldenbourg, d'où il fut transféré à
Gothen place des plus fortes de la Turinge.

Maurice, qui étoit en chemin pour se joindre à Albert, ne
put d'abord ajouter foi à la nouvelle de sa défaite; il ne pou-
voit s'imaginer qu'une ville si forte par fa situation , ôc d'ail-
leurs si bien munie de troupes ,

eût pû être si-tôt prise : ainsi
il continua toujours son chemin ; mais enfin ne pouvant plus;
douter de la vérité de ce triste événement, il s'arrêta pour dé-
libérer s'il poursuivroit sa route jusqu'à Roclitz ; il se flattoit
de surprendre aisément les ennemis enyvres' de leur premier
succès, ôc endormis par la fausse sécurité qu'inspire ordinaire^
ment la victoire. Mais son conseil lui représenta qu'il y auroit
de la témérité, de s'exposeravec des troupes que le reste du
chemin acheveroit d'épuiser : il prit donc le parti de retourner
sur ses pas avec son armée, ôc avec les restes échappés à la dé-
faite de Rochlitz ; il se retira d'abord à Kemniz d'où il étoit
parti, puis le lendemain à Freiberg.

Le bruit de cette victoire, qui s'étoit déja répandu, ÔC qui
fut encore augmenté par les lettres que sélecteur de Saxe
écrivit en Bohême, produisit une grande révolution dans les
esprits de ce Royaume. Le Roi Ferdinand s'étoit rendu dès le
sixième de Février à Leitmeritz fur la frontière de Bohême,
accompagné de Ferdinand son fils, ôc y avoit attendu deux
jours les Grands de l'Etat. II. leur fit une longue harangue,
pour les exhorter à donner un promt secours au duc Maurice

>il leur représentapourcet effet l'alliancequ'Us avoient faite avec
ce Duc,ôc allégua l'autorité de l'Empereur, dont le royaume
de Bohême relevois. On lui répondit que l'affaire dont il s'a-
gissoit étoit d'une assez grande importance, pour n'être déci-
dée que du consentement unanime de tous les étatsdu Royau*
me, ôc qu'ils le supplioient de les faire assembler au plutôt,
afin que l'on pût prendre une résolution conforme aux loix ÔC

aux coutumes de la nation. On parla auíîì, comme en passant,
de l'ancienne alliance qui étoit entre la Bohême ôc la maison
de Saxe. Le plus grand nombre objecta que cette alliance ne
leur permettoit pas de prendre les armes contre l'Electeur,
dans une guerre où les droits ôc les limites du Royaume n'é-
toient point intéresses

>
ôc où. la dignité Impériale n'étoit au-

cunementblessée j ils ajoutèrentqu'ence cas ils seroientobligés
Tomy Jf Ff
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! de secourir l'Empereur. Mais d'autres plus politiques &

,
ôcplus timides, tels que les gouverneurs des places, ne son-
geant qu'à ménagerleur faveur ôc à faire leur cour, s'empres-
sèrent, comme à l'envi, de se conformer aux volontez de
Ferdinand, auquel ils promirent un secours d'argent, au cas
qu'ils ne pussentpas servir eux-mêmes dans cette guerre. Fer-
dinand avoit souhaité,dans la situation fâcheuse où étoient les
affaires, qu'on ne parlât de la convocation des Etats, qu'a-
près la fin de la guerre; cependant la Noblesse du royaume
<Ôc les habitans mêmes de Prague le conjurèrent par leurs let-
tres de convoquer les Etats à Prague le vingtième de Mars,
ôc de trouver bon qu'en son absence ils pussent y régler les
articles qui y seroient proposez. Ferdinand voulut s'en tenir
à ce qui avoit été résolu à Leitmeritz

,
ôc ne voulut point

permettre de faire de nouvellesdélibérations : cependant pour
ne paroître pas inexorable

, - il convoqua une assemblée des
Etats à Prague pour le dix-huitiéme d'Avril ; mais les Bohé-
miens persuadés qu'on les joúoit, firent de leur côté le dix-
huitiéme de Mars une ligue généralepour défendre leurliberté.
Après avoir fait des reglemens par rapport à la guerre, ils
élurent pour chef de la ligue Gaspard Flug, qu'ils mirent à la
tête d'un corps d'armée de trente mille fantassins , ôc de douze
mille chevaux, levez dans tout le Royaume. Cependant le roi
Ferdinand,qui étoit à Dresde avec le duc Maurice, écrivitaux
Bohémiens, que l'Electeur de Saxe songeoit à les, surprendre:
qu'ils se tinssent sur leurs gardes, ôc qu'ils obéissent en son ab-

.
sence à Winditmulhenson lieutenantgénéral.

Sur ces entrefaites l'Electeurde Brandebourgcontinuant ses
foins pour procurer la paix de l'Empire

, avoit tout mis en
oeuvre, afin de reconcilier le Landgrave de Hesse avec l'Em-
pereur ÔC le roi Ferdinand ; mais ils proposèrent des condi-
tions si peu raisonnables ôc si injustes, que le Landgrave qui
avoit beaucoup d'honneur, ôc qui étoit très-estimé dans son
parti, ne pouvant se résoudre à y souscrire, aima mieux s'ex-
poser à tout, que de ternir sa gloire ôc celle du corps Germa-
nique. Ainsi il se contenta, pour sa justification, d'écrire à ses
amis des lettres,où il réfutoitau long les calomniesde ses enne-
mis, qui lui imputoientd'entretenirfeullaguerre enAllemagne>
.& de s'obstiner à éloigner la paix.
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Cependant l'Empereur laissa à Aufboùrgune "garnison de

;
trois mille hommes , sous les ordres du comte George de
Schawmbourg; une autre pareille à Ulme, fous ceux de Jean
de Nassau fils du comte Guillaume de Nassau, auquel il avoit
donné le Régiment du comte Georgede Regensbourg mort
depuis peu; ôc enfin une autre de trois mille fantassins àNeu-
bourg. II résolutensuite de partir de Norlingue pour aller à Nu-
remberg

, ôc il s'y déterminale même jour qu'il conclut le traité
avec la ville de Strasbourg : il se fit précéder parle marquis
deMarignan avec trois millehommes d'infanterie Prussienne,
ôc par D. Alvaro de Sandesj avec les troupes Espagnoles qu'il
avoit retirées de Hongrie dès le commencementde la guerre.
Mais étant instruit par son frère dé l'état des affaires de Bohême,
il envoya au marquis de Marignan ôc à Alvaro de Sândes or-
dre de s'arrêter; en même-tems il chargeaNicolas Madruce,qui
venoit de succéder à Aliprand mort à Ulme depuis peu ,

ôc le
colonel Ansuald de Souabe

,
de faire de nouvelles recrues.

Après avoir pris toutes ces précautions, il écrivit aux Etats du
duc Maurice,.pour leur communiquer ses intentions,ôc leur
enjoindre de pourvoir à tout ce qui seroit nécessaire pour le
passage de son armée; il donna les mêmes ordres aux Gou-
verneurs,

ôc aux Conseillers de Prague.
Cependant le roi Ferdinand, ôc avec lui le duc Maurice

ôc Auguste son frère, s'étoientavancez avec une armée jusqu?à
Brux, fur la frontièrede Bohême.LesBohémiensirritez de cette
conduite en portèrent leurs plaintes auRoi, ôc firent même écla*
ter leur ressentiment, en sommant le duc Maurice ôc son frè-
re de sortir au plutôt du pays, fans y causer aucun domma-
ge ,

ôc. ajoutant en cas de refus qu'ils verroient ce qu'ils au-
roient à faire. Quelque sensible que fût au Roi cette démar-
che de ses sujets, il jugea cependant à propos de dissimuler
dans les circonstances où il se trouvoit, ÔC leur fit réponse le
26 de Mars, qu'ils s'allarmoient fans fondementdel'arrivéedes
étrangers dans la Bohême ; qu'il n'y avoit rien de dangereux, ni
de suspect dans leur conduite : puisqu'ilsvenoient simplement
dans l'intention de se joindre plus facilement à l'Empereur,
qui étoit auíìi fur le point d'arriver. Comme s'il eût ignoré le
dessein de ceux de Prague dans les levées qu'ils avoient fai-
tes , il leur presçrivoit par. sa lettte de ne point charger

Ffij
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l'Etat ôc le peuple par des frais~ inutiles

,
puisque l'Elec-

teur de Saxe s'étoit retiré. Mais l'Electeur profitant de son
côté des heureuses dispositionsoù il voyoit ceux de Prague,
avoit déjà envoyé en Bohême un agentnommé Nicolas Min-
quitz, afin d'y renouvelles falliance. Minquitz étant tombé
malade en chemin, écrivit aux Etats du royaume , pour les
prier de lui envoyer quelques personnes de leurs corps avec
qui il pût traiter. Deux jours après il reçut la réponsedes Etats,
par laquelle ils l'assuroient qu'ils renouvelleraient l'alliance,
ôc le prioienten même-tems de leur envoyer du secours con-
tre le duc Maurice ôc son frère Auguste, qui appeliez par le
Roi, étoient entrés à main armée fur leurs terres ,

dans le des-
sein de les faire repentir de n'avoir pas voulu rompre l'allian-
ce, ôc trahir les intérêts de la maison de Saxe. Ils députèrent
aussi le trentième de Mars aux principaux Seigneurs de Mo-
ravie

, pour les exciter à réunir leurs forces en faveur du salut
commun de la patrie, contre des impies ôc des Sodomites
( tels étoient les noms qu'ils donnoient aux Italiens, aux Es-
pagnols ôc aux Hongrois, ) que l'Empereur ôc le Roi Ferdi-
nand, disoient-ils, avoient fait venir pour ruiner l'Allemagne.
La patience du roi Ferdinand fut épuisée par ce dernier trait,
ôc son indignation éclata par des lettres fulminantes qu'il écri-
vit à ceux de Prague, à qui il ordonnade mettre fur le champ
les armes bas. Les Etats du Royaume informez par les habi-
tans de Prague de ce que ces lettres contenoient, firent au
Roi le quatrième d'Avril de très-humbles excuses de ce que
fans fa participation ils avoient pris les armes ,

colorant leur
faute du spécieux prétexte de se défendre en son absence, ôc
de repousser la violence des injustes agresseurs qui auroient
voulu leur nuire, ou faire quelque dégât dans le Royaume :
ils le conjuraient en même-temsde s'employer auprès de l'Em-
pereur ,

afin qu'il cessât de faire la guerre à l'Electeur de Saxe,
quisouhaitoit passionnément terminerà l'amiableses différends

avec lui; enfin ils insistoienttoujours fur la convocation des
Etats.

D'un autre côté ceux de Turinge enflez de leurs heureux
succès, & voulant se rendre agréablesà leur Prince, entrèrent
à main armée dans les Etats du marquis Albert de Brande-
bourg, qui étoit prisonnier

,
ôcse seroient sans doute rendus
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maîtres du château de Blassembourg, place forte fur le Mein,

:
s'ils n'eussent été devancez par le marquis de Marignan, qui
eut foin de la munir d'un nouveau renfort de troupes. Cette
précautiondu marquisde Marignan rendant vaines les espéran-
ces de ceux de Turinge, ils tournèrentà gauche vers Neustat
ôc Rauhenculm , places qui étoient aussi des Etats du mar-

,
quis Albert. Comme l'Empereur étoit arrêté par la goûte, fa
maladie ordinaire, il envoya devant lui le Duc d'Albe à Nurem-
berg

,
ville qui étoit de la ligue de Smalcalde, mais qui étoit

néanmoins demeurée neutre, usant à l'égard de l'Empereur
d'une politique moins honorableque prudente.II y survinttout
à coup une querelle, à l'arrivée du duc d'Albe, cauíee ou par l'a-
version naturelle des Allemands pour les Italiens ôc les Espa-
gnols,ou parla licence des soldats.Cette querelle s'alluma au su-
jet de la distributiondes logemens ; il y eut quelques soldats de
tués, ôclesMagistrats de la ville eurentbien de la peine à ymettre
une espèce d'ordre; la plus grande partie des troupes fut obli-
gée de loger dans les auberges : mais enfin de quelque façon
que ces troupes setrouvassent dans laville, elles servirent tou-
jours àlasûretéde l'Empereur,.qui devoir y arriver dans peu de
jours. Le trouble ôcle désordre régnèrentd'aborddans la ville,
en l'absence de l'Empereur ; parce que les espions du roi
Ferdinand ôc du duc Maurice, gens peu fidèles ôc peu sûrs,
ne faisoient que des rapports ou incertains

, ou absolument
faux.

Pour être mieux informé de l'état des ennemis, ôc sçavoir
au juste leur situation, l'Empereurdépêcha le comte Sigismond
de Lodrone,qui eut ordred'y employertous ses foins ôc toute
ík diligence. II partit enfin lui-même de Norlingue, escorté
du Régiment du colonel Madruce, ôc d'un détachement de
la cavalerie de Prusse ; ôc passant par (Etingen ôc Schwabach,
il arriva quatre jours après à Nuremberg, où il fut reçu des
habitans avec une pompe magnifique.Ils le félicitèrent fur ses
heureux succès, lui firentmille protestations de services,ôc lui
offrirent plusieurs présens

,
dont la plupart consistoient dans

un grandnombre de chariotschargez de vin ôc d'avoine, dans
une grande quantité de poissons, ôc d'autres provisionsde bou-
che. Le duc d'Albe y fut aufíì gratifié d'un riche présent de
vaisselle d'argent, où les Orfèvres de cette ville, qui sont des
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plus habiles

5
avoientsi bien employé leur art, que le prix de

l'ouvrage surpassoit celui de la matière.
L'Electeur de Brandebourg étoit jusqu'alors demeuré neu-

tre ; mais soit qu'il fût offensé par la prison du marquis Al-
bert son parent, ou, commele prétendent les Impériaux, qu'il
eût' conçû quelqu'ombrage de la grandeur de l'Electeur de
Saxe ôc du Lantgrave de Heffe ses voisins ; ou , ce qui a
plus de vrai-semblance,qu'il prévît de loin le succès de cette
guerre, il (e déclara ouvertement pour l'Empereur. La pre-
mière démarche qu'il fit à ce sujet, fut d'envoyer au roi Fer-
dinand son fils aîné Jean-George, avec quatre cens hommesî
après quoi il se retira dans ses Etats. Les Députez de Bam-
beig se rendirent en même tems auprès de l'Empereur,qu'ils
supplièrent d'avoir égard à leur foiblesse, qui ne pouvoit tenir
contre çeux de Bohême ôc de Saxe

,
leurs puissans voisins,

ôc leurs ennemis redoutables; ajoutant qu'il étoit désintérêt,
ôc de Téquité de l'Empereur

,
de ne point souffrir que leur

obéissance, ôc leur fidélité fussent la cause de leur perte. Ils
présentèrent en même tems deux cens chariots chargez de
vivres à ce Monarque, qui les accepta, ôc leur envoya furie
champ le comte François de Landriano, pour avoir l'oeil fur
leurs ennemis, ôc veiller à la sûreté de leur ville.

Le roi Ferdinand partit de Dresde le vingt-quatrième de
Mars

,
accompagné du duc Maurice} qui étoit à la tête de

douze cens chevaux, ôc du fils de l'Electeur de Brandebourg,
qui étoit aussi à la tête des troupes que son père lui avoit donr
nées. Ils prirentleur routepar Freiberg

> pour se rendre à Leit-
meritz, ôc de là à Eger, où l'Empereur étoit arrivé depuis un
jour. Comme ce Princen'ignoroit pas que le pays étoit prés-
qu'entièrement ingrat, ôc stérile ; avant de se mettre enmarche,
il avoit eu la précaution d'ordonner au duc d'Albe de con-
duire l'armée sur la droite, par Campet, Neustat, ôc Rauhen-
culm

,
lieux abondans, ôc fertiles. Pour lui, s'étant fait ac-

compagner d'un seul régiment d'Espagnols tirez du Royaux
me de Naples, il se rendit droit à Eger, ville d'une situation
agréable

>
dans le pays que possedoient autrefois les Narifces,

ôc -fur les confins de la Bohême, quoiqu'elle ne soit pas de la
dépendance de ce royaume ,

à qui elle fut néanmoins au-
trefois engagée par l'Evêque de Wktzbourg, ou , comme le
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prétendent quelques-autres, par l'empereur Louis de Bavie-

1

re en 1315". Aussi cette ville s'est toujours conservée dans
l'ancienne Religion, ôc n'a jamais entré dans les factions de
la Bohême. Elle tire son nom de la rivière Êgra, qui pre-
nant fa source sur une l montagne chargée de pins, a son cours
vers l'orient. De la même montagne naissent trois autres ri-
vières, le Sael, le Nab, ôc le Mein, qui coulenrvers l'occi*
dent ,

le septentrionôc le midi. Ce fut dé là que l'Empe*
reur ,

après avoir tenu conseil avec le Roi son frerê
3

ôc le
duc Maurice, écrivit le huitième d'Avril aux Etats de Bohê-
me, pour leur déclarer qu'il n'en vouloit qu'à l'Electeur de
Saxe dans cette guerre, nullement entreprise au sujet de la
Religion

,
mais seulement pour dompter les rebelles : ainsi

qu'ils eussent à préparer des convois ôc à fournir des vivres à
son armée ; qu'ils quittassent aussi les armes,'ôc que chacun
se contînt paisiblement dans son devoir. Aux lettres de l'Em-
pereur, le roi Ferdinand en joignit d'âutres quatrejours après ;
elles étoient conçûës dans les mêmes termes,'ôc il y donnoit
avis à ses sujets, que s'ils ne se rendoient à ses ordres en met-
tant bas les armes, ils auraient à faire à l'Empereuri ôc à lui,
ôc qu'on ne laisserait pas leur témérité impunie: qu'au reste*
illestrouvoitbienhardis de s'intéresser pour l'Electeurde Saxe,
qui n'avoit pas rendu des services assez importans à l'Empe-
reur, ou à lui-même, ou enfin au royaume , pour mériter
qu'on soutintses intérêts avec tant de chaleur ; qu enfin ils dé-
voient songer que leur zèle pour ce Prince, ne pouvoit être
que suspect, ôc les rendoit odieux. Quant à rassemblée des
Etats, qu'ils lui demandoient, il leur promettok unepromte
satisfaction fur cet article.

Les Députez qui se trouvèrent à Prague, lorsqu'on y reçut
les Lettres de l'Empereur ôc du Roi, firent fur le champ semer
l'allarmedans tout le royaume, ôc pressèrent le peuple de pren-
dre les armes pour la défense de la liberté publique. Ils écrivi-
rent ensuite uneLettre au Roi le treizième d'Avril, par laquel^
le ils le fupplioient, de ne point trouver mauvaisqu'ils eussent
pris les armes, ôc d'excuser leur conduite auprès de l'Empe-
reur ,

les conjurantl'un Ôc l'autre, de ne rien entreprendrecon-
tre l'Electeur de Saxe, dont ils ne pouvoient abandonner les

1 Ce Mont s'appelle ordinairement îe mont Fichtelberge.
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intérêts dans un péril si pressant, à cause de l'ancienne alliance
de la Bohême avec la Maison de Saxe. Avant de recevoir cette
Lettre, le.Roi venoit d'envoyerà Prague

,
où l'assemblée des

Etats étoit convoquée pour le dix-huitiéme d'Avril, Jean Du-
bravius, évêque d'Olmuntz, ôc quelques-autresde ses Ministres,
pour faire ses excuses aux Etats

,
de ce qu'il n'avoit pû s'y

trouver en personne, ôc pour demander qu'on mît absolument
les armes bas, ôc qu'on renonçât à l'alliance de l'Electeur de
Saxe. Les Ministres déclarèrent aussi de la part du Roi, que
si l'on n'acquiesçoit à leurs propositions, ils s'opposeroient'
formellement aux Etats, dont l'assemblée feroitdéclarée nulle,
faute d'être libre. Au contraire, si l'on avoit la docilité dûë
aux ordres du Souverain, ils promettoient de la part de leur
maître de laisser une entière liberté d'agir

,
suivant la coutu-

me ,
à condition néanmoins qu'il ne se terminerait rien dans

l'assemblée, qùi n'efit été communiqué au Roi.
Sur ces entrefaites, Sybille, femme de l'Electeur de Saxe,

& soeur du duc de" Cleves, écrivit une Lettre pressante à son
frère, pour l'engager à fe rendre au camp de l'Empereur, ôc
à solliciter auprès de lui la grâce de son mari. Le duc ravi
d'obliger fa soeur, fit les dernieres instances auprès de l'Em-
pereur, ôc n'oublia ni raisons, ni prières

> pour le porter à user
de clémence envers l'Electeur, à oublier le passé, ôc à cesser de
îe poursuivre par la voye des armes. Mais il n'obtint que cette
réponse dure, à laquelle il ne s'étoit pas attendu : Que l'Elec-
teur de Saxe n'avoit aucune grâce à espérer, qu'il ne fût venu
auparavant se remettre, lui ôc tousses Etats

,
à la discrétion de

ì'Empereur. Le duc de Cleves bien mortifié de n'avoir pas
de meilleuresnouvellesà donner à fa soeur, se retira dans son
duché. Mais l'Electeur, que fa femmeavoit informé de la mau-
vaise volonté de l'Empereur, voyant qu'il n'y avoit rien à es-
pérer

,
ôc craignant que la retraite ôc l'exemple de l'Electeur de

Brandebourg n'excitassent des troubles fâcheux dans les terres
de fa dépendance, qui étoient au-delà de l'Elbe, jugea à pro-
pos de passer ce fleuve en diligence. Mais avant de le faire,
il voulqt distribuer dans plusieurs bourgs ôc châteaux,en deçà
du fleuve, la milicedespaysans ôc des autres gens du pays, qu'il
fivoit levée

, pour repousser les troupes de l'Empereur
,

qui
$'gvançoiçnt en diligence. Ainsi de toute cettç armée, qui

consistait
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consistoit en vingt-huit mille hommes d'infanterie, il mit dans
Adors fur l'Elster trois compagnies, avec cent chevaux. A
Olfnitz aussi fur l'Elster deux compagnies;à Schnéberg huit;
à Aldembourg, fur le Pleifs, quatre ; à Rochlitz deux ; à Leis-
nik, sur le fleuve Mulda, trois; à Torgaw

,
fur l'Elbe, quatre;

à Sehnebal
,

ôc à Heldrunghen, places très - fortes dans le
comté de Mansfeld, quatre ; à Hall, fur le Saal, six ; ôc entre
les villes de Saalfed

>
Nawmbourg, ôc Gothen

,
situées dans

la Turinge,six avec cinq cens chevaux. II confia le comman-
dement du reste de l'armée, qui pouvoit monter à dix-huit
mille hommes d'infanterie

,
à Guillaume Tomshern, ôc au

comte Albert de Mansfeld
>

deux principaux chefs des con-
deférez

,
qui s'étoient postez

,
l'un dans la vallée de Joa-

chimstat, avec un corps de cinq mille hommes d'infanterie
,mille chevaux ; ôc l'autre dans la basse Saxe, fur le bord de

l'Elbe, avec les troupes qu'il commandoit. Le dessein de ces
Généraux eu se séparant ainsi, étoit ,avec le secours des villes
Vandaliquesd'uncôté, ôc celui de ceux de Bohême de l'autre

,de couper les vivres à l'Empereur, lorsqu'il seroit entrédans la-
Saxe

,
ôc de harceler son armée, que la leur environnerait.

Après avoir ainsi disposé ses troupes, l'Electeur marcha vers
l'Elbe, ôc prit en chemin Freiberg, ville considérable par ses
mines d'argent, ôc qui étoit alors occupée par ceux du parti
de Maurice : il prit aussi Misiie en Misnie située sur l'Elbe

>
mais les habitans de Dresde, qu'il voulut aussi attaquer, lui
opposant une trop forte résistance, il s'en retourna à Mifne.

L'Empereur voyoit l'armée de l'Electeur , qui faisoit la

guerre dans ses propres Etats, s'accroître de jour en jour, ôc la
sienne au contraire diminuer au milieu d'un pays ennemi ; il
faisoit réflexion aux malheureuses circonstances où il se trou-
voit, à la stérilité de la saison

, au manque de vivres, ôc aux
allarmes continuellesqu'il recevoit,par les troubles que pou-
voient exciter en Italie durant ion absence les bannis de Gè-
nes ôc de Florence. Pressé par tous ces motifs, il résolut de se
hâter, ôc de livrer bataille dès qu'il auroit atteint l'ennemi.
Immédiatement après les fêtes de Pâques il se mit en marche.
En partant il laissa dans Egra une garnison de quatre cens
hommes d'infanterie, ôc prit fa route vers Olfnitz ôc Altorff,
quoique ce fût des places ennemies : il est vrai que le chemin

Tom, h Gg
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de Turinge,quï étoit à sa gauche, auroitété le plus sûr ;mats
les montagnes, ôc les marais le rendoient tellement imprati-
cable

,
qu'on n'auroitpû fans d'extrêmes difficultez y conduire

les chariots, ôc le canon. Un autre chemin plus aisé étoit de pas-
ser par la Bohême,le long du fleuve Egra ; mais toutes les ave-
nues en étoient bien défendues par le généraiGaspard Pflug,
ôc tjuillaume Tomshern. Ainsi l'Empereur fut obligé de passer
par la vallée d'Altorss, ôc de prendre le plus court chemin.
Ce ne fut pas un défaut de confiance

,
qui lui fît éviter les

obstacles qui s'òpposoientà son passage : il étoit persuadé du
succès de ses armes ,

ôc de la facilité avec laquelle il auroit
soumis ceux qui auroient essayé de lui résister; mais comme il
portoit ses vûës plus loin, ôc qu'il en vouloit principalement
au chefde la ligue, il jugeasagement,que s'il s'arrêtoit en che-
min à combattre les ennemis, il ne. remporterait qu'une vic-
toire stérile

>
puisque sélecteur de Saxe lui échapperait : car le

bruit courait déja qu'il se retiroit du côté de "Wktemberg.
Cette importante raison lui fit hâter sa marche ; il fit partir de-
vant lui Antoine de Tolède avec mille hommes de pied Es-
pagnols

,
ôc trois cens chevaux, presque tous Italiens ; il suivit

ce détachement de près avec toute son armée.
Altorff est presque la derniere ville de Saxe au midi. Cette

place est située dans une étroite vallée que forme un cercle
de montagnes ; ce qui fut cause que la garnison vit sennemi
fondre sur les murs de la ville, avant d'avoir pû être informée
de fa route ; une terreur panique ayant saisi les soldats, ils pri-
rent la soite, ôc les hâbitans livrèrent la ville. Ceux d'Olsnitz
en userent de même ; car à l'arrivée d'Antoine de Tolède

,
se

voyant investis de toutes parts, ôc considérant qu'il ne leur
restoit plus aucun moyen de fuir, après quelques légers com-
bats

,
ils se rendirentla vie fauve, au nombre de sept cens hom-

mes. Cependant l'Empereur avoit partagé son armée entre le
duc d'Albe ôc lui, pour ne pas s'embaraffer dans des défilés
fort étroits ôc fort difficiles où il falloit passer. II se rendit à
Werdhem, après six jours de marche, ôc après avoir passé par
Altorff, Olsnitz, Plawen

,
Gutenberg, ôc Reichenbach, pla-

ces qui étoient autrefois sous la puissance de sélecteurde Saxe,
mais qui depuis la prise d'Altorss ôc d'Olsnitz

,
à l'exemple

de ces villes, avoient ouvert leurs portes au vainqueur. La-
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garnison de Schneberg
,

qui consistoit en 2000 hommes d'in-
fanterie ôc environ 100 hommes de cavalerie, fut tellement é-
pouvantée du bruit de ces succès, qu'elle délibérafur le champ
d'abandonnerla ville, ôc de se rendre à l'armée par Stolberg.
Mais leshabitans consternez à cette nouvelle, conjurèrent les
soldats, en se jettant à leurs pieds, de ne point les livrer à la
merci des ennemis ; ou que >

s'ils avoient absolumentpris la
résolution de les quitter ,

ils leur accordassent du moins un foi-
ble délai, pour députer vers l'Empereur, ôc obtenir de lui une
composition favorable. Les soldats qui n'ignoraient pas de
quelle conséquence étoit pour eux le moindre retardement,
suspendirent cependant leur départ, moins par pitié pour les
malheureuxqui les en prioient, que dans la crainted'être tra-
his parles habitans mêmes} ôc ensuite taillés en pièces par la
cavalerie ennemie répandue aux environs. L'Empereur

,
qui

fur ces entrefaites étoit arrivé jusqu'à Crimitz au-dessous de
Werdhem

,
ôc qui n'étoit éloigné que d'environ une lieuë de

Schneberg, ne voulant pas laisser derrière lui une si importan-
te Place, chargea Spachen ôc Aldana d'attaquer brusquement
cette ville, avec trois cens hommes de cavalerie Italienne ôc
Espagnole

,
ôc deux mille hommes d'infanterie Allemande,

dont on avoit tiré une bonne partie de la garnison de Zwic-
kaw.

Schneberg est une ville située au pied d'une colline qui la
couvre au couchant ôcau septentrion, de la longueur d'envi-
ron deux cens pas ; elle est défendue du côté du levant ôc du
midi par une plaine spacieuse Ôc fort étendue, dont les marais
rendent la place inaccessible. Les Généraux de l'Empereur
commencèrent-parse saisir à l'improvistede la colline qui com-
mandoit la ville

,
ôc ils y dressèrent leur batterie. Les soldats

de la garnison
,

qui peu de tems auparavant délibéraient de
quitter la ville, ne songèrent plus alors qu'auxmoyens d'assu-

rer leur fuite ; mais se voyant environnés de toutes parts, ils
usèrentd'un stratagème qui ne leur réussit pas. Ils se présente-?
rent tous en armes vers le côté de la place qui regardoith
colline ; espérant que les troupes Impériales amusées par leur
contenance, leur donneraient le loisir de s'évader insensible-
ment par un autre endroit : mais ils virent bien-tôt qu'ils s'é-
toient eux-mêmesabusés; cat ils apperçurentlacavalerie legeie
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qui gardoit tous les passages. Alors fans songer ni à fuir nï à
défendrela ville, ils ne furentplus attentifs qu'à sauver leur vie r
On leur accorda la vie sauve

, avec la liberté de se retirer en
mettant bas les armes, ôc en faisant serment qu'ils ne servi-
raient de huit mois Télecteur de Saxe. Les Habitans de la
ville n'éprouvèrent pas moins que les soldats de la garnison

jles effets de la clémence de l'Empereur
,

qui leur sauva non
feulement la vie

,
mais encore les préserva du pillage. Cet

exemple de générosité ne fut pas infructueux : les habitans d'Al-
dembourg en furent si touchés

,
qu'après avoir congédié la

garnison de mille hommes que sélecteur de Saxe avoit laissée-
dans cette place

,
ils envoyèrent d'Anguillara au duc d?Albe

,<
pour l'assurer de leur obéissance ; ôc comptant fur le traitement
favorablequ'on avoit fait à leurs voisins , ils ouvrirent fans ré-
sistance leurs portes aux troupes de l'Empereur:.

Les habitans de cette derniere Place informèrent l'Empe-
reur des desseins de sélecteur de Saxe, qui depuis peu s'étoit
rendu à Mifne

, pour s'embarquer fur l'Elbe, ôc descendre'
le long de ce fleuve jusqu'à "Wittemberg. L'Empereur crut
qu'il n'y avoit point déteins à perdre pour le prévenir : Ainsi
rappellanten diligence ses troupes, que la situation des lieux ôc
la difficulté des vivres l'avoient obligé de disperser, il rassem-
bla toute son armée à l'entrée d'une plaine, ôc vint camper le
dix-septiéme d'Avril au-dessous du Glauchem fur la rivière de
Muda. Ce fut là qu'il partagea en deux corps son armée, qui-

n étoit.pas assez considérable pour être divisée en trois; car
l'infanterie montoit à peine à seize mille hommes. Le duc

.
d'Albe étoit à la tête du premiercorps, qui étoit rangé ainsi :
le front de la bataille étoit composé de mille cinquante Mous-
quetairesmarchantfur cinq lignes

,
ôc accompagnez de deux

rangs dehallebardiers ; chaque ligne étoit de vingt hommes,
L'armée s'élargissoit ensuite, ôc l'on voyoit marcher trente-
cinq compagnies; ces compagniesétoientsuivies de deux mille
deux cens piquiers armés de casques ôc de cuirassesqui for-
moient soixante ôc trois lignes

,
chacune de trente-cinq hom-

mes. Ces piquiers formoient comme le corps de bataille
,

ôc
mille mousquetaires placés fur les aîles tenoient lieu d'avant-
garde ôc d'arriére-garde. Cette première partie de l'armée étoit
précédéepar les Chevaux-legersItaliens ôcpar les Houssarts, ôc
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eîle étoit terminéepar les gens-d'armesNapolitains, ôc par ceux -du duc Maurice. L'Empereur étoità la tête dela seconde par- j
fie de l'armée, composée du régiment de Madruce, de la ca-
valerie du roi Ferdinand ôc de Maximilienson fils, ôc de celle
de Jean-George de Brandebourg, fans compter fa garde or-
dinaire. II y avoit un intervalle éntre l'armée ôc les quatre
compagniesqu'il avoit tirées de Zwickaw, parcequ'on appré-
hendoit que les soldats de ces compagnies ne fussent infectés
de la peste, qui avoit fait cette année de grands ravages dans
les cantons dont on les avoit tirés, Toutesles autres maladies
dégéneroientalors en peste, deforte que presque tous les ma-
lades en furent attaqués : les symptômes en étoient affreux.
D'abord 011 se sentoit saisi d'un grand mal de tête ; les yeux
devenoient ardens ôc enflez, la langue paroissoit sanglante

?la respiration étoit étouffée, ôc d'une mauvaise odeur. Lesvo-
missemens étoient continuels

,
ôc l'on vomissoit une bile de

toute sorte de couleurs ; les visages étoient moins pâles que
livides, ôc les corps étoient tout couvers de pustules. Les ma-
lades enmourpient le second ou le troisième jour, ôc souvent,
ou ils périssoient faute de secours ( car le danger extrême éloi-
gnoit d'eux tout le monde, ) ou s'il se trouvoit des personnes
assez charitables, ôc des amis assezgénéreux,pour leur rendre
les services nécessaires, il leur en coûtoit la vie, par la conta-
gion qui se communiquoit avec une étrange rapidité. Ces
raisons obligèrent l'Empereur à faire marcher séparément les
soldats de ZVickaW, ôcàleur donner un quartier à part. Le
canon.marchoit entre les deux armées.

On arriva le premier jour à Gnasteín-, château fort, situé
fur une colline au bord de la rivière de Mulda. Delà on dé-
tacha le Prince de Sulmone avec fa cavalerie legere

, pour
aller à Waldenbourg situé fur la même rivière : on s'en ren-
dit maître fans aucune résistance, parce que la garnison qui
étoit de douze cens hommes,s'étoitdéja retirée dès le jour pré-
cédent. On fit aussi sommer Rochlitz par des hérauts ; cette
place se rendit avec la même facilité, parce que la garnison^
dont la plus grande partie n'étoit composée que de paysans,
s'étoit aussi retirée. Le chefde ces paysans se voyantabandon-
né de ses gens, se jetta dans Leiínick, place, que d'abordl'on
croyoit devoir résister; mais aux seules approches de l'armée
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Impériale, les habitans intimidez communiquèrent à la gar-
nison une partie de leur frayeur ; ce qui fut cause que la ville
se rendit à ces conditions : Que les habitans seraient exemts du
pillage, ôc que la garnison sortirait sans armes. On condui-
sit le chef des paysans, qui s'étoit réfugié de Rochlitz dans
cette place, prisonnierau camp de l'Empereur. Ce Princepour
rafraîchir ses troupes séjourna deux jours à Rochlitz. Après
avoir fait camper son armée fur les deux bords de la rivière,
il détacha la cavalerie Italienne ôc Hongroise pour reconnoî-
tre les ennemis. Ce détachement s'étant avancé jusqu'à l'Elbe,
rencontra un autre détachement de l'Electeur de Saxe, qui
venoit aussi à dessein de reconnoître la disposition de l'armée
Impériale. Mais comme les Saxons étoient bien inférieurs en
nombre, ils prirent aussi-tôt la fuite. On fit cependant trois
prisonniers, ôc l'Empereur instruit par eux de la situation des
ennemis se remit en marche, se faisant toujours précéder,sui-
vant sa coutume ordinaire, par les cavaliers Italiens ôc Hon-
grois. Ceux-ci

> trop avides de pillage, se jetterent imprudem-
ment ôc en confusion dans un village auprès d'un bois

,
où les

paysans s'étoient cachez, pour se dérober à la violence des
soldats ; leur désordre ôc leur petit nombre enhardit ces paysans
à fondre fur eux, lorsqu'ils y pensoient le moins. Ils en éten-
tendirent huit fur la place, ôc fans doute ils en eussent fait un
plus grand carnage ,

si les soldats ne se fussentpromtementral-
liez. Les paysans peu faits au métier de la guerre, prirent à
leur tour l'épouvante,ôc jettant leurs armes ne songèrent qu'à
fuir, lorsqu'ilsvirent les Hongrois fondre fur eux tête baissée.
Cette soldatesque naturellement cruelle ôc vindicative, fit un
horrible carnage de ces malheureux, égorgeant fans pitié les
enfans ôc les vieillards

,
ôc n'épargnantpas même les femmes.

Un petit nombre de ces misérables échappez à leur fureur
s'enfonça dans la forêt voisine, ôc quelques autres se réfugiè-
rent au camp de l'Electeur, qui les reçût avec beaucoup de
bonté : il s'efforça de les consoler dans leur disgrâce

, en leur
représentant les vicissitudes du sort, les périls de la guerre, ôc
la part qu'il prenoit à leur malheur ; enfin il les encouragea
par I'efperance d'une prochaine victoire,qui les vengeraitplei-
nement de la barbarie de leurs meurtriers.

Gomme il ne doutoit plus de l'arrivée de TEmpereur, il
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prit la résolution de passer l'Elbepour se rendre dans la basse

;
Saxe, afin d'augmenter son armée par le secours de ses alliez

, ;
ôc d'être en étatde faire face à l'Empereur. II se flattoit d'exé-
cuter son dessein fans danger, ôc avec facilité, parce qu'il étoit
maître des deux bords de la rivière, ôc il préíumoit qu'à me-
sure que l'Empereur suivroit le cours du fleuve

,
il le trouve-

rait toujours plus large ôc plus profond, ôc que cependant il
auroit assez de loisir pour gagner Wittemberg,place très-forte
par elle-même, ôc qui étoit encore défendue par une bonne
forteresse. Au reste il étoit persuadé, que s'il étoit assez heu-
reux pour y arriver, l'Empereur ne pourroit en aucune ma-
nière le forcer au combat, fans lui abandonner la victoire. II
quitta donc Misne, ôc après avoir fait brûler un pontde bois
fur lequel il avoit fait passer son armée, ôc avoir posté quel-
ques troupes fur l'autre bord du fleuve, aux endroits où il sça-
voit qu'il étoit gueable; il se rendit àMulberg.

L'Empereur, qui avoit fait en dix jours le trajet d'Egra à
Misne, n'étoit plus éloigné que d'environ une lieuë de cette
derniere place, lorsqu'on lui vint annoncer que le colonel
Tomshern venoit pour joindre ses troupes à celles de l'Elec-
teur ; le roi Ferdinand ôc le duc Maurice soutenoient ce fait
avec autant de certitude que s'ils l'eussent vû de leurs pro-
pres yeux. Chacun allarmé de cette nouvelle courut aux ar-
mes, ôc fut toute la nuit fur ses gardes. L'Empereur seul ne
perdit rien de son sang froid ôc de fa tranquillité ordinaire ; il
se contenta seulement d'envoyer, suivant sa coutume, quatre
cens cavaliers Italiens ôc Hongrois à la découverte. Assuré de
la fausseté du bruit qui venoit de se répandre, il mena fur le
champ une partie de ses troupes à Misne

,
ôc envoya l'autre

observer la disposition des ennemis. II rencontra fur la route
les députez de Misne qui venoient rassurer de leur obéissan-

ce. Etant entré dans la ville, il y apprit du colonel Aldana
que l'Electeur alloit à Mulberg, afin de le prévenir. II com-
muniqua ses intentions au Duc d'Albe, ôc lui dit qu'il étoit
résolu d'en venir aux mains avec les ennemis, de quelque ma-
nière que ce fût. Ainsi quoique le jour fut déja fur son déclin,
sl fit avancer les batteries de canon, ôc des batteaux plats pour
dresser un pont. Sur le minuit l'infanterie Espagnole avec
les Regimens Allemands, ôc toute la cavalerie suivirent

y
ôc le
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lendemain au matin toute l'armée se rendit à Schirmitz,bourg
-^ situé fur l'autre bord de la rivière de l'Elbe, ôc vis-à-vis de

Mulberg. L'Elbe, fleuve fameuxpar le passage de l'Empereur,
ôc par la victoire qu'il remporta alors, servoit autrefois debor-
nes à l'Empire Romain; il tire fa source de la montagnequ'on
appelle ' des Géants dans la forêtz d'Hercinie. Delà prenant
son cours au travers de la forêt, il descend du septentrion au
midi dans le royaume de Bohême, puis formant une espèce
de coude il se détourne à l'occident, vers Cuttenberg, lieu
considérable par ses mines d'argent, ôc retourne ensuite vers
le septentrion. Prés de Melnich, il reçoit la Molda qui arrose
Prague, ville capitale du royaume de Bohême. Un peu au-
dessous il se joint à la rivière d'Egra,avant de passer à Leit-
meritz. A Kaíben il reçoit le Sael, ôc ensin l'Havel un peu au-
dessus d'Havelberg; ôc il a son embouchure dans la mer Bal-
tique auprès de Hambourg,ville célèbre pour son grand com-
merce.

L'Electeurde Saxe, informé de 1>arrivéede l'Empereur,de-
vinasans peine son dessein ; ôc sortant de Mulberg, après avoir
fait quelques-pas

,
il s'arrêta pour tenir conseil avec ses Capi-

taines. Un grand nombre opina, qu'il falloit rester à Mulberg
avec l'armée ; parceque ce lieu étoit très-avantageux pour em-
pêcher les ennemisde passer la Rivière. Outre le château dont
il étoit défendu

, ce rivage bien plus élevé que celui d'où
venoient les ennemis

,
donnoit un grand avantage aux sol-

dats, qui pouvoient combattre à couvert, ôc accabler les en-
nemis de la hauteur, où ils étoient ; ensorte qu'ils se voioient
en état de s'opposer au passage d'une armée, qui auroit été
plus nombreuse encore que celle de l'Empereur. D'autres
au contraire foûtenoient que le parti de rester à Mulberg,
ne pouvoìt être que dangereux

,
ôc qu'il étoit à propos de

s'en éloigner au plus vite ; » Carensin ( difoient ceux-cy ) quel-
=»le ressource nous restera-t'il, dès qu'une fois les ennemis au-
» ront passé le Fleuve ? Reduits à nous enfermer dans de foi-

» blés remparts, bientôt nôtre petit nombre y sera forcé par
» le grand nombre des ennemis. Nous exposerons nous à un
» départ précipité

, qui donnera Heu à l'ennemi de nous

i En Allemand Rìsenbcrgen.
a En Allemand Schuvartzuvald.

contraindre
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«contraindre à livrer un combat inégal ? abandonnerons-nous,
«par une lâcheté plus horrible que la mort, i'infanterie,pour
» fuïr honteusement avec lâ cavalerie ? Tristes expedieus ! »
Ils concluoient enfin à passer * l'Elster

,
ôc à se retirer dans

Schweinitz, afin d'opposer encore cette rivière aux ennemis ;
dont l'ardeur se rallentiroit ; quepar ce moien ils auraient peut-
être assez de tems , pour recevoir le secours des villes VaiidaU-
ques, quifoutiendroient au moins la queue de leur armée, avec
les troupes du Comte de Mansfeld ôc du colonel Tonisheni
attendues de jour en jour. L'Electeur jugea le parti proposé
parles premiers plus hardi que sage

,
ôc l'autre moins hono-

rable que prudent : véritablement il y avoit un danger ma-
nifeste à rester à Mulberg; mais aussi l'on ne pouvoit fans beau-
coup de honte

, ôc même fans quelque risque passer l'Elster
qui est guéable en plus d'un endroit. L'Electeur crut avoir
trouvé un tempérament,par lequel, fans tout à fait abandon-
ner Mulberg

,
il ne s'exposoit pas non plus à un péril qu'il

croyoit évident. II laissa donc à Mulberg deux cens fantassins,'
ôc cent cavaliers, ôc fitborder la rivière de petites coulevrines
pour défendre le Pont, fait de barques, Ôc de batteaux, ôc

au cas qu'ils ne pussent pas le défendre, il leur donna ordre
de le diviser en trois parties, ôc de le faire descendrele long
du Fleuve jusqu'à. Wittemberg. Ensuite il alla se poster avec
son armée un peu plus loin de la rivière ,

résolu de prendre
conseil de l'évenement

L'Empereur, qui persistoit toujours dans la résolution qu'il
avoit prise de faire passer dans ce jour la rivière à son armée,-
de quelque manière que ce pût être, ôc d'atteindre l'ennemi,
s'il étoit possible, aima mieux se fier à fa prudence

, ou à
sonbonheur, qu'aux conseils du duc d'Albe

,
qui counois-

sant à fond le désavantage des lieux
>

où ils auroient à com-
battre

,
ôc le péril manifeste où ils s'exposoient, fit inutilement

tous ses efforts, avec les autres Généraux de l'armée, pour
l'en détourner. Ce Prince donna fur le champ ordre au duc
d'Albe, de faire sonder le gué par les habitans du païs

,
ôc dis-

posa son infanterie de telle sorte
> que la cavalerie ne pût être

incommodée par les lignes des ennemis qui étoient fur l'autre
rivage ; il posta en même tems des mousquetaires Espagnols au

i B-iviere qui se décharge dans l'Elbe.
Tome I, H h
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bord du Fleuve, au milieu des broussailles, avec six petits ca-
nons qu'il y fit placer ; ceux-ci étoient soutenuspar des cuirassiers
qu'il avoit fait cacher à l'entrée d'un bois nouvellement cou-
pé. L'infanterie Allemandedivisée en deuxgros bataillons oc-
cupoit une plaine d'environ six cens pas, entre un village ôc
la rivière. Mais tandis qu'on s'occupoit à sonder le gué, quel-
ques Espagnols ôc quelquesNapolitains, emportés par une ar-
deur guerrière, se jetterentdans le Fleuve, qui n'avoit qu'un
peu plus de quatre pieds dans fa plus grande profondeur

,
ôc

environ trois cens pas dans toute fa largeur. Ils furent bien-
tôt repoussés, ôc contraintsde retourner fans succès vers le ri-
vage , d'où ils étoientpartis. A l'instant les mousquetairesEspa-
gnols abandonnant une petite hauteur qui les mettoit à cou-
vert , entrèrent aussi dans le fleuve

, où. ils firent feu fur les
lignes des ennemis

, pour favoriser ceux qui sondoient le gué.
Cette action fit reprendre coeur aux premiers, qui s'avancèrent
une seconde fois dans le fleuve, environ soixante pas, ôc quoi-
qu'ils fussent dans seau jusqu'aux aisselles

,
ils ne laissèrent pas

de parvenir jusqu'aux barques ; les ennemis ne pouvant plus
les défendre, les abandonnèrent au courant du fleuve, après
en avoir coupé les cordages

,
ôc y avoir mis le feu. A cette

vûë dix Espagnols animés d'une nouvelle ardeur, se dépouil-
lèrent de leurs habits ôc se mirent à la nage, malgré le feu du
canon ôc la grêle que faisoit pleuvoir sur eux l'artillerie enne-
mie. Ils tenoient leurs épées avec les dents, ôc en cet état ils
se saisirent des barques, qu'ils emmenèrent à l'autre rivage,
après avoir tué dans cette action trente-cinq hommesdes enne-
mis. Cesbarques furentd'une utilitébien grande à l'Empereur,
qui les fit joindre aussi-tôt à des batteaux qu'il avoit fait trans-
porter fur des chariots

,
ôc dont il fit dresser un pont, pour faci-

liter le passage de l'infanterie ôc du canon.
Sur ces entrefaites arriva le duc d'Albe avec un jeune gar-

çon ,
qu'on appelloit communément le Guide, à cause de la

parfaite connoissance qu'il avoit des guez ôc des chemins.
Celui-ci ravi de trouver une si belle occasion de se vanger du
tort que lui avoient fait les Saxons

,
qui le -jour précédent

lui avoient enlevé deux chevaux,montra volontiers le gué, ôc
s'offritpour guide à l'armée de l'Empereur. Par cet important
service ce prince se vit en état de faire passer ce jour-là toute
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son armée de l'autre côté de la rivière ; entreprise qui n'auroit
pû réussir autrement : ôc sans doute que faute d'un tel secours
sélecteur de Saxe auroit eu le tems d'arriver fans danger à Tor-
gaw, ôc même à Wittemberg avec toutes ses troupes. La ca-
valerie legere, commandée par le Prince de Sulmone passa
la première, avec les cavaliers Hongrois, dont chacun avoit
en croupe un arquebusier. Le duc d'Albe les suivit à la tête
de la cavalerie Napolitaine

, ôc de celle du duc Maurice.
L'Empereur parut ensuite

,
monté sur un genêt d'Espagne

bay-brun superbement enharnaché, ôc couvert d'une selle ÔC

d'une housse de velours cramoisi bordé d'une frange d'or :
son armure étoit toute éclatante d'or ; il portoit une écharpe

rouge croisée sur l'estomach, ôc telle que la portoientautrefois
les ducs de Bourgogne : il tenoit en la main une javeline dont
le fer étoit larger^brillant. Dans ce triomphantappareil 011
l'eût pris pour le grand César

,
qui passant autrefois le Rubi-

con, rejettoit toute condition de paix, ôc ne vouloit quevain-
cre. Enfin l'arriere-garde étoit conduite par Ferdinand, avec
ses deux fils Maximilien ôc Ferdinand.» ôc PhilibertEmanueí
duc de Savoye. Le pont que l'Empereur avoit ordonné de
construire fut gardé par neuf compagnies d'infanterie Alle-
mande

,
tirées des troupes du marquis de Marignan, de Jean

de "Waldes
, ôc de Madruce. On y ajouta deux cens cint-

quante chevaux de l'armée du marquis Albert de Brande-
bourg, qui s'étoient retirés auprès du roi Ferdinand

,
après la

défaite de Rochlitz, ôc deux cens cinquante autres chevaux
queJean de Brandebourg avoit emmenez avec lui.

L'Empereur ôc toute son armée passèrent heureusement le
fleuve. On récompensa libéralementle guide, à qui l'on fit
donner deux chevaux avec cent écus d'or

, ôc l'on se rendit
sans peine maître de l'autre rivage. Les avant-coureursde l'ar-
méeImpérialeavoient déja chassé la garnison de Mulberg, ôc
elle s'étoit retirée pour se joindre à l'armée de l'Electeur. Ainsi
quand les Hongrois eurent mis à terre les arquebusiersqu'ils
portoient en croupe, ôc que l'Empereuravoit eu dessein d'em-
ployer contrela garnison de Mulberg, leur secours fut inutile
à cet égard, ôc il n'y eut que les coureurs Hongrois qui don-
nèrent encore quelques legeres escarmouches à l'arriere-gar^
de des ennemis dans, le tems de leur retraite. Cependant la
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HENRI II.
1$ 47.



'244 ' H I S T O I R E
garnison de Mulbergmise en fuite vint donner l'allarmeà séle-
cteur , qui pour lors étoit tranquillement au Prêche ; il lui
annoncèrent que l'Empereur venoit avec toute son armée de
passer le fleuve , ôc qu'il étoit enfin maître des deux riva-
ges. Un si-rude couple surprit, mais nel'abbatit point: il fit
usage de sa grandeur d'ame, ôc de la force de son esprit, ôc
donna à ses affaires Tordre que de fi cruelles extrêmitez lui pu-
rent permettre. Après avoir débarassé son armée de tout le
bagage, il la rangea dans cet ordre de bataille. L'infanterie
fut divisée en deux bataillons

, au milieu desquels étoient pla-
cées les batteries de canon. La cavalerie,diviséede même en
deux parties, foûtenoit les aîles derinfanterie, ôc avec le reste
de la cavalerie il fermoitlui-mêmele corps de bataille. II mar-
cha quelque tems dans cet ordre

>
malgré les .fréquentes escar-

mouches des Hongrois Ôc des Chevaux^^rs; son dessein,
3,

comme l'écrit Sleidan, étoit d'aller à Wittemberg, ou com-
me récrivent les Impériaux, àSchweinitz ; quoiqu'il eût d'à.-
bord refusé de prendre ce parti.

Tant d'heureux succès passoient î'efpërance même des Im-
périaux

,
ôc leur sembloient autant de gages assurez de la vic-

toire. Leurs heureux pressentimenssemblèrent encore être au=-
torisés par differensprodiges, que la confiance du soldat, ani-
mée par les íuccez, sçait toujours interpréter en fa faveur. On
vit, dit-on, durantune heure entière une Aigle planer dans les
airs au dessus de l'armée Impériale

,
dont elle fit le tour, ôc

elle prit ensuite son vol vers le Septentrion. Dans ces mêmes
quartiersun loup affamé se jetta fur quelques Napolitains, qui
le tuèrent fur le champ à coups d'épée3. Le ciel avoit été jus-
qu'à midi sombre ôc couvert, ensoite qu'un brouillard épais
avoit entièrement dérobé aux Saxons la vûë des Impériaux.
"Dès que l'Empereur eut passé le fleuve, le ciel commença à
s'éclaircir,tous les nuages se dissipèrent ôc le Soleil parut. Cette
derniere circonstance fit une impression bien différente fur les
deux armées. Celle des ennemis abbatuë ôc consternée ne
cherehoit qu'à éloignerla bataille : au contraire celle des Im-
Í)eriaux réjouie ôc encouragée ne respirait que le combat ôc

a victoire. L'Empereurétoit trop habile pour ne pas profiter
d'une disposition si favorable

, ôc quoique ni le canon, ni
ì'infanterie ne fussent pas encore arrivés

>
ií ne laissa pas de
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s'avancer en diligence avec la seule cavalerie vers l'ennemi,
qu'il atteignit au bout d'une lieuë près de la forêt de Locha-
"Wer.

Toute l'armée de l'Empereurne consistoit alors qu'en cinq,
mille hommes d'infanterie ôc deux mille cinq ceíis de cavale-
rie. Barthélemy, officier Croate, livra la première attaque :

il
partageoit avec Pierre Bakyth le commandement de cette ca-
valerie

, que le Roi Ferdinand avoit amenée l'aimée précé-
dente des frontieres-de Hongrie, de Croatie ôc de Pologne,.
pour servir dans la guerre de Saxe ; réunie en un corps, on
î'appelloit la cavalerie Hongroise. Ces cavaliers portent des
lances, mais beaucoup plus legeres que íes nôtres, parce quel-
les sont creuses; ils se servent aussi de boucliers faits en forme
d'ailerons., plus larges par le bas quepar le haut, où ils se termi-
nent en pointe ; ils n'ont presquepoint de cuirasses, ils n'usent
guéresnon plus de corselets ôc de cottes de maille ; ils sont
íìmpiementvêtus de fayes longues ôc flottantes\ Au lieu de vi-
sières à leurs casques, ils font usage d'une lame de fer avancée

S-qui défend leurs visages, lorsqu'ils combattentde près le sabre
à la main. Ils marchent souvent armés de marteaux ôc de mas-
sues de fer. Ils sont terribles dans leur premier feu ; niais ils ne
gardent aucun rang ôc aucun ordre dans le combat, ôc ils se
retirent souvent en confusion.; car parmi eux ce n'est point une-
honte que de fuir, pourvu qu'ils retournent à la charge avec
tine nouvelle ardeur.

Ce fut cette façon singulière de combattre qui trompa íes
Saxons ; ils reçurent d'abord en braves gens les Hongrois ôc
ils s'applaudissoientdéja de les avoir mis en fuite; ils virent
ensuite s'élever à quelque distancéun épais nuage de poussière,
qui leur fit conjecturer que l'avant-garde de l'armée ennemie
s'avançoit ; ils résolurent de l'attaquer de toutes leurs forces-
avant que l'Empereur eût le tems de la joindre avec le reste
des troupes. Mais l'Empereur, pour éviterl'incommodité de
la poussière qui donnoit dans íes yeux, autant que pour em-
pêcher, au cas que l'avantgardefût repoussée

, que le corps de
ÎDataille ôc l'arrìeregarde ne fussent ébranlés

,
fit marcher de

front son bataillon sor la même ligne que celui du duc d'Albe,
vers la droite

,
ôc donna à son armée toute l'étenduë que. la

"- i Des Hongreliaes.
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plaine lui permettoit de prendre. L'Electeur informé de ce
nouvel ordre de bataille par WolfCrassen maréchal de camp,
ne songea plus à attaquer l'ennemi, ni à se jetter dans Wit-
temberg, mais feulement à poster son infanterie dans une forêt
voisine. Pour y réussir, il plaça fur la droite, où dévoient être
les plus grands efforts des ennemis, le régiment de Beicling,
fur lequel il comptoit beaucoup, ôc sit soutenir ce régiment
par deux compagnies de la cavalerie de Ponicaw ôc d'Eiflin-
ghen ; tandis que luMnême, à la tête de cent des principaux
Gentilshommes de son armée, parcourait les rangs, pour
douner ses ordres.

L'avant-garde de l'Empereurétoit composée de quatre cens
Çhevaùx-legers, commandez par le prince de Sulmone

»
ÔC

par Antoine de Tolède ; de quatre cens cinquante Hongrois,
( car l'Empereur.en avoit envoyé la moitié, pour reconnoître
la ville de Torgaw ) de cent Arquebusiers de la cavalerie Es-
pagnole ; de six cens Piquiers ; de deux cens Arquebusiers à
chevaldu duc Maurice ; ôc de deux censvingt Gendarmes Na-
politains

>
à la tête desquels étoit le duc de Castro-Villa

,
qui

fur la fin de Tannée derniere
>

étoit venu trouver l'Empe-
reur à Rottenbourg

, avec cinq cens Cuirassiers. L'arriere-
garde, oû étoient les principales forces, étoit divisée en deux
corps. Le premier

,
commandé par l'Empereur en personne „confistoit en quatre cens Cuirassiers à cheval, ôc trois cens

Arquebusiers. Le second, à la tête duquel.étoit le roi Ferdi-
nand, avoit six.cens Cuirassiers, ôc trois cens Arquebusiers à
cheval. Ces bataillonsétoient disposez de sorte> qu'ils avoient
le front plus large que les aîles , qui étoient si étroites que l'on
n'y comptoit que dix-sept lignes. Au contraire les Saxons
avoient,suivant la coutume de leur nation, le front plus étroit
que les aîles

,
afin de faciliter à l'armée la liberté d'agir, d'a-

vancer, de se retourner, ôc de se donner enfin tous les mou-
yemens nécessaires, fans troubler les rangs. Bien des gens ex-
périmentezôc habilesdans l'art de la guerre, ont prétendu que
cet ordre de batailleétoitmoins sûr, ôc moins ferme que celui
des Impériaux. Louis d'Avila semble vouloirautoriserce senti-
ment par l'évenementde ce combat, ôc d'un autre qui se don-
na quatre ans auparavantcontre ceux de Cleves, devant la ville
4e Sittart, Mais François de la Noue, l'un des plus célébrée
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capitaines de notre siécle

,
ôc dont le nom aura une place

distinguée dans cette histoire, panche vers le sentiment con-
traire, ôc nous en donne des preuves incontestables dans la
bataille de Coutras en Saintonge, ôc dans celle d'Ivri.

Les Hongrois étoient déja aux prises avec l'ennemi, quand
l'Empereur s'avançant au milieu de son armée

>
ôc se tournant

du côté des Napolitains,leur parla ainsi : « Mes compagnons,
« leur dit-il, vous êtes enfin au comble de vos voeux : l'ennemi
« songe moins, à vous disputer la victoire qu'à s'échapper de
« vos mains ; c'est à vous d'empêcher qu'il ne se dérobe à vo-
" tre bras victorieux. Pouvez-vous douter de la protection du
» cieì, dont nous défendons la cause f La diligence dont vous
*>avez usé si. propos ; le passage d'un si grand fleuve, qu'autre-
» fois les Romains vainqueurs du monde se contentèrent de
» voir ; enfin mille signes favorables nous annoncent une heu-
» reuse journée. Méritons par nos voeux lâ faveur divine, ôc

» courons sous ses auspices attaquer les ennemis de leur Dieu,
» ôc de leur Empereur. Nous sommes

, comme vous voyez ,
» les plus forts en cavalerie, qui dans la plaine a toujours l'a-
=>vantage ; foible avantage néanmoins, en comparaison de
=»

celui que nous donne la justice de notre cause. C'est de
»>cette justice feule que le soldat emprunte toutes ses forces :

» fans elle la honte ôc le remords du crime le désarment; c'est
» pour cela que je vois la consternation ôc l'essroi peints fur
» le visage de nos ennemis

>
ôc l'allégresse au contraire bril-

» 1er dans vos yeux. Car nous ne devons point imputes leur
« désordre à la lâcheté d'une nation, dont je me fais honneur
» d'être descendu, ôc dont même notre armée est principa-
» lement composée. Si depuis dix jours tant de fortes Places
» ont ouvert leurs portes à notre feule approche, si tant de
» garnisons se sont retirées fans combattre,songez que ce sont
» néanmoins des ennemis dignes de vous ; loin de vous figu-
« rer une troupe de lâches, pensés que ce sont des Allemands.
*>Nous avons à faire à cet Electeur fi puissant en Allemagne,
» qui croit avoir hérité de la valeur du grand ArminiusI,

1 Arminius, capitaine général des
Clierusques & autres peuples de Ger-
manie , les souleva contre les Ro-
mains', & défit trois Légions com-
mandées par Q« inrilius Varns. H fut

ensuite vaincu par Germanicus
,

&
quelque-tems après tué par sessoldats,
à sage de trente-sept ans. V. Tacite
liv. 1. & a. des Annales. C'étoit un
homme habile ôî très courageux.
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: "qui 1*année derniere nous défioit insolemment au combat

>
« ôc qui maintenant devenu timide, cherche les bois pour s'y
» cacher. Rappeliez donc ici toute votre valeur ; ajoutez de
« nouveaux lauriers à ceux que vous avez déja ceúillis ; mar-
*>

chez contre un ennemi, que déjà la crainte fait chanceler,
»> ôc que les remords mettront bien-tôt en fuite. C'est avoir
» déjà vaincu, que d'avoir mis fur la défensive celui qui nous
05

bravoit avec tant d'audace. »
Ce discours prononcé avec un air de confiance ôc de di-

gnité, fit pousser à l'armée des cris de joye, comme si la vic-
toire eût déjà été remportée. Après avoir donné pour niot du
combat, Saint George, Empire, Espagne

>
l'Empereur se retira

dans son quartier
-,

& le duc d'Albe marcha aussi - tôt contre
îës ennemis. Comme le front de la bataille étoit trop éten-
du

,
quelques cavaliers tombèrent dans un ruisseau maréca-

geux, qui se trouvoit entre les deux armées ; on se resserra
,

ôc les cavaliers s'élans relevez aussi-tôt, toute l'armée passa le
ruisseau, ôc se remit dans son premier ordre de bataille, fans

que l'ennemi fît le moindre mouvement, ôc songeât à profi-
ter de ce désordre. Cependant la cavalerie legere, qui avoit
reçu òrdre de s'avancer en diligence., ôc de se saisir d'un
poste qui étoit entre les ennemis ôc la forêt

>
fut d'abord vi-

goureusement repoussée par les Saxons. Mais le duc d'Albe
survenant d'un autre côté, l'Electeur qui craignoit d'être en-
veloppépar la cavalerie Impériale plus nombreuseque la sien-

ne, fit passer un détachement, qui couvroit l'aîle gauche de
son armée, à l'aîle droite, où le danger étoit le plus pressant.
II encourageoit ses soldats, il les prenoit par la main, les ca-
ressoit, comme il arrive ordinairement lorsque les affaires vont
mal, ôc leur représentoit qu'il s'agissoit de la Religion en cette
guerre, qui n'avoit été allumée que par les artifices de l'Evê-
que de Rome

,
dont la puissance étoit trop odieuse, ôc trop

barbare, pour ne pas armer le couroux du ciel contre elle, ôc

contre tous ses partisans. II leur disoit, qu'ils avoient en mê*-

iiie tems à défendre leur liberté, leurs femmes
>

leurs enfans,
ôc tous leurs biens ; que l'image de la mort ne devoir inspi-

rer aucune crainte à des gens, qui feraient livrez après leur dé-
faite à une servitude honteuse, ôc plus cruelle que la mort,
A ces prefsans motifs, il ajouta la gloire ôc le nom de leurs

ancêtres
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ancêtres-qu'ils-avoientà soutenir, ôc il leur peignit tcute la
honte qu'il y auroit à dégénérer de la valeur de ceux dont
ils se glorifioient d'être descendus. Pour achever de les en-
courager ,

il n'oublia pas de leur rappeller les avantages qu'ils
avoient depuis peu remportez fur Ferdinand, ôc fur Maurice;
II assura enfin que l'ingratitude de ce dernier ne seroit pas im-
punie, pourvu qu'ils ne se démentissentpoint dans le combat.

L'électeur de Saxe, après avoir inspiré par ce peu de mots
quelque courage à ses troupes, se mit à la tête de l'infanterie,
dont il se défioit extrêmement

, ôc donna au duc Ernest de
Brunswik le commandement des compagnies de cavaleriede
Bernard ôc de Jean Seghers, qui étoient fur les aîles, ôc dans
lesquelles il avoit beaucoup de confiance. Sur tout il ordonna
expressément, qu'après la décharge des Afeguebusiers, chacun
eûtà garder son rang, ôc à soutenir de pied ferme le choc des
ennemis ; dans l'espérance que leur premier feu venant à se
rallentir, il romprait plus aisément leurs rangs -,

ôc forcerait en-
suite leurs corps de bataille

: mais un sort contraire lui fit trou-
ver fa perte dans ce qui faisoit son assurance; car il éteignit par
ce moyen cette ardeur guerrière

,
qui s'entretient en comba-

tant, ôc que la fureur de la mêlée accroît. Les Saxons, après
la décharge des Arquebusiers

,
se trouvant pressés d'un côté

parle duc d'Albe, ôc attaqués en flanc par les Hongrois, tan-
dis que pour achever de les faire plier, l'Empereur fondoit
fur eux avec les troupes du duc Maurice,placées à la queue
de l'avant-garde

,
furent enfin mis en fuite. Le plusgrand

carnage se fit auprès de la forêt par les Hongrois
, gens

barbaresôc farouches, ôc par les sujets du duc Maurice, qui,
quoique Saxons, étoient devenus impitoyables envers leurs
compatriotes, à cause de la haine qui étoit entre leurs Princes.
L'Empereur poursuivit lui-même les fuyards près d'une demi
lieuë, Ôc les Napolitains les poursuivirent plus de trois. Ce
terrible combat dura presque depuis midi jusqu'à la fin du jour.

L'infortunéElecteur, après s'être acquitté de tous les de-
voirs d'un grand Capitaine

,
abandonné des siens

,
ôc ayant

son cheval hors d'haleine,étoit prêt de se jetter dans le bois,
lorsqu'il sut reconnu à la grosseur de sa taille, ôc trahi par la ma-
jesté de son visage. JérômeFaleti dit qu'il futprispar le comte
Hippolyte Portio de Vicenze ; mais j'aime mieux m'en

Tom. I, Ii
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rapporter à George Fabrice, dont l'aûtorité me semble en cela
plussûre, IIécrit que l'Electeur,après avoir perdu fur le che-
min presque toutes ses troupes ,

opposoit encoreuneferme ré-
sistance à ceux qui le poursuivoient,quand il fut mis hors de
combat par une blessure qu'il reçut à la joue gauche

,
ôc. pris

ensuite auprès de Mulbergpar le Chevalier Tielen Droten du
diocèse dé Merfbourg, à qui l'Electeur fit présent d'un an-
neau qu'il avoit au doigt. Mais ^comme les Hongrois ôc les
Espagnolsdifputoient avec Portio, ou avec Droten, à qui l'au-
roit , le duc d'Albe survint

>
qui l'enleva aux uns ôc aux au-

tres , pour le conduire lui-même à l'Empereur.
Cet illustre captifétoit monté fur un cheval Frison

,
ôc cou-

vert d'une cuirasse rembrunie ornée de filets d'argent avec
une cotte de maille : fa grosseur ne lui permettoit pas dépor-
ter une armure plus pesante. Le sang couloit encore sur son
visage, de la blessurequ'il avoit reçûë dans le combat. Dès
qu'il fut devant l'Empereur, il voulut descendre de cheval ,
oc tirer son gaht, pour prendrela main du vainqueur, suivant
îa coutume de la nation ; mais l'Empereur ne le voulut pas
souffrir. Puissant ôc clément Empereur

,
puisqu'il plaît à la

Fortune
,

lui dit l'Electeur ,
je me présente à Vous comme

votre prisonnier. Quoi donc
,

interrompit Charle
> vous trai-

tés maintenant d'Empereur celui que dans vos discours
,

ôc
même dans vos écrits publics, vous appelliés avec mépris, tan-
tôt Charle de Gand

,
tantôt soi-disant Empereur ? Comme

l'Electeur poursuivoit son discours
, ôc qu'avec le même air,

fans paroître abattu de fa disgrâce, il supplioit l'Empereur de
traiter un prisonnier tel que lui, selon sa dignité ; Charle ne
lui répondit autre chose, si-non qu'il le traiterait comme il
méritoit d'être traité, ôc affectant un air de mépris, il lui tourna
le dos. Avec l'électeur de Saxe on mit Ernest de Brunswik,
qui avoit aufli été pris

,
fous la garde d'Alonso Vivas, Espa-

gnol , Mestre de Camp. Du côté de l'Empereur il ne demeura

que quarante hommes fur la place
,

Ôc il n'y en eut qu'envi-
ron trois cens de blessés. Peu s'en,fallut que le ducMauricene
pérît lui-même,en poursuivantles fuyardsavec trop de chaleur»

en effet un soldat lui appuya le pistolet sur le côté, maisheu-
reusement la poudre ne prit point feu. Ce soldat téméraire fut
sur le champ massacré par ceux qui étoientà la suite du Duc.
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Du côté de l'Electeur il y eut quinze cens hommes de tués

,ôc six cens prisonniers. Après l'Electeur
,

ôc le duc Ernest
de Brunswik, un des principaux prisonniers fut le comte
Charle de Turinge. Un petit nombre d'autres eurent le bon-
heur de se jetter dans Wittemberg; tels furent le Prince Jean
Frédéric, fils aîné de l'électeur de Saxe ,

qui fut, commeson
père, blessé à la tête ; le comte deBecling, ôc le ColonelRe-
crod, avec quatre cens hommes qui se sauvèrent. Mais le fils
de l'Electeur, suivant íes conseils de son oncle Ôc de (àmère,
sortit de Wittemberg, avant que l'Empereur s'en approchât,
ôc se retiradans la ville de Gotha. On prit aussi ce jour-là douze
canons , ôc le lendemain six, qui s'étoient un peu trop avan-
cés avec les bagages. Tel fut le succès de ce grand combat
de Mulberg; nom funeste à de grands Princes, si l'ons'en rap-
porte aux observations curieuses de quelques historiens de la
nation

,
qui ont remarqué qu'en Tan 1323. Frédéric duc d'Au-

triche ôc Henri son frère
,

furent pris par l'Empereur Louis
IV. à Mulberg en Bavière. Environ cent ans après, Bernard
marquis de Bade fut aussi fait prisonnier par l'empereur Ro-
bert auprès de Mulberg,au-dessus de Spire.

Après une si grande victoire
,

l'Empereur fit rafraîchir ses
troupes deux jours entiers à Mulberg; ensuite il marcha vers
Wittembergavec toute son armée. II rencontra fur fa route
les députés des habitans de Torgaw , qui épouvantez par le
bruit du dernier événement, avoient chassé leur garnison, ôc
venoient se rendre à lui. Cette Ville, qui est la seconde de
la Saxe, est bien fortifiée, ôc décorée d'un des plus beaux Pa-
lais de l'Allemagne: c'étoit aussi le lieu de plaisance de l'Elec-
teur, ôc où il alloit prendre souvent le divertissement de la
chasse. L'armée se trouvant proche de la Ville

,
le duc de

Saxe, quel'on conduisoit dans un chariot avecErnest de Bruns-
wik

, voyant entrer la garnison Espagnole dans ia place, ne
put s'empêcher de dire à Vivas avec un visage riant :- Voilà
des dépouilles dont Maurice doit s'applaudir

,
si ses remords

ìe lui permettent, ôc s'il peut se glorifier d'une victoire dont
il n'est redevable ni à ses forces, ni à fa vertu. Par ce dis-
pours il cenfùroit la conduite ôc rabaissoit la gloire du Duc
Maurice

>
qu'il estimoit indigne des faveurs de la Fortune, ôc

il montroit en même tems qu'il avoit affes de courage pourIi.ij
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braver ses revers. Le duc de Brunswik le reprenant là-dessusS.
de ce qu'il sembloit insulter lui-même à son propre malheur

#
» Devons-nous nous affliger, reprit-il, de ce qui n'a pas dé-
» pendu de nous ? ne devons-nouspas le regarder plutôt d'uiï
«oeil indiffèrent

, comme une chose qui ne nous touche;
» point?

La constance admirable de cePrince n'étoit pas une vai-
ne ostentation : s*étant apperçû que malgré ce qu'il venoit de
dire , le duc de BrunsVik ne laissoit pas de soupirer profon-
dément; il lui dit d'une voix baffe, en se tournant de son co-
in

té:« Je souhaiterais que vous pussiez recevoir de ma parc
« un excellent conseil que je prens volontiers pour moi-mê-
» me. Quoique-vousnayez pas encore acquis fur vous assezï

» d'empire, pour y trouver votre repos Ôc votre consolation,.
« je suis persuadé cependant que ce secours ne vous sera pas
»tout à fait inutile, pour appaiser du moins les troubles de
s» votre ame >

ôc pour satisfaire en quelque sorte la haine, le'
» ressentiment,le désir de la vengeance, l'indignation, ôc ge-
» neralement toutes les passions violentes,qui maîtrisent le
« coeur humain. C'est d'armer votre coeur des préceptes de
» la sagesse

, contre les traits de nos ennemis qui nous acca-
« blent.. Si le sort des armes nous a été contraire

, nous devons"

» nous revêtir de courage ôc de force, ôc sçavoir méprisernôtre:

» malheur même. C'est ainsi qu'on peut arracher la victoire au;
«vainqueur, ôc que le vaincu peut lui donner des loix. Est-
ai il une voye plus noble ôc plus courte pour nous vanger
» de notre superbe ennemi, jusque dans ces fers, où il nous
«retient? » Sentimens grands

, ôc bien dignes d'un Prin-
ce , à qui ses ennemis mêmes n'ont pu refuser la justice

>
de

le mettre au rang des plus grands hommes
, pour fa bonté

3-fa libéralité
,

fa prudence ôc son invincible grandeur d'aine^
ôc qui a mérité-, au jugement de tout le monde, un éloge'
singulier, pour avoir sçu se mettre au-dessus de tous ses mal-
heurs.

De Mulberg , l'Empereur se rendit en cinq jours près de:
'Wittemberg

,
qu'il fit sommer de se rendre; mais les habitans:

de cette Ville répondirent fièrement
,

qu'ils traiteraient le
marquis Albert leur prisonnier, de la même manière que Pore,
traiterait l'Electeur, L'Empereur irrité de cette réponse , fit
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Venir Ies garnisons que le due Maurice avoit mises dans
Dresde

,
Leipsic

,
ôc Zwiekaw

, ôc donna ses ordres pour
transporter par la rivière seize gros canons. Le duc Maurice
avoit promis quinze mille pioniers pour le siège ; mais à pei*
ne s'en trouva-t-il trois cens , ôc quoiqu'on eût promis des
provisions pour trois mois, il y eut une grande disette de vi-
vres , par le grand nombre de troupes qui venoient tous les
jours grossir l'armée. Tous ces contretems ne purent faire
changer de dessein à FEmpereur. II résolut de s'avancer lui-
même vers la place, après en avoir fait reconnoître le plan
ôc toutes lés fortifications par un habile Ingénieur, nommé
Pizzagni. II s'avança en effet, ôc tint tellement les habitans
ôc la garnison en respect par sa présence, qu'ils n'osèrent for-
tir ; ce qui donna le tems de transporter le canon >

ôc de fai-*

re passer l'armée sur un pont qu'on avoit fait construire au^
dessous de la ville b l'Empereur passa lui - même de l'autre
côté de la rivière.

Wittemberg, capitale de lâ Saxe, est située dans une vas-
te plaine, environ à quatre cens pas du Fleuve, ôc n'est pas
moins fortifiée par l'art que par la nature. Elle est toute en-
vironnée d'un chemin couvert très-élevé ; ensorte que le rem-
part, qui est un terre-plein revêtu d'une muraillede brique,;
ne peut être aperçu de la plaine, même par un homme à che-
val. Outre ces avantages, il n'y a aux environs ni monti-
cule

,
ni colline, d'où l'on puisse labattre avec le canon. Une

source d'eau vive inonde ses fossés larges ôc profonds, ôc ses
murailles sont flanquées de cinq bastions. La nature pour
achever de la fortifier

,
l'a environnée d'un large marais du

côté du Septentrion, ôc d'un canal tiré depuis l'Elbe, du cô-
té de l'Orient; enfin, excepté que son château est trop petiy
il n'y manque rien de tout ce qui est nécessaire pour soûter
nir un long siège.

S'il étoit dangereux d'attaquer une place de cette impor-'
tance, il y avoit aussi quelque lâcheté à n'oser en entreprens
dre le siège après une si belle victoire, dont tout le fruit dé-
pendoit de la prise de cette ville, qui seule étoit capable de
soutenir les villes Vandaliques

, ôc de susciter une nouvelle
guerre. D'un autre côté en tenter la prise ôc n'y pas réussir, c'é^
íoitavoir remportéunevictoirestérile,ôc. l'Empereur perdoiteií

liij.
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,

même-tems cette réputation d'invincible, qui avoit fait une si
forte impressionfur tous les esprits. Ce Prince, qui concevoit
la nécessité de cette entreprise, ôc qui en voyoitles difficultez
presqueinsurmontables, crutpouvoir mieux réussir par l'adresse
que par la force. II s'avisa pour cet effet de menacer de la
mort l'électeur de Saxe; non pour ébranler le courage intré-
pide de son prisonnier, dont il connoissoit la constance ôc la
fermeté; mais dans Tesperance que l'amour ôc la douleur de
sa femme ôc de ses enfansle porteraient à faire rendre la ville
où ils étoient renfermez.

II ne se trompa point dans son opinion : le procès de l'Elec-
teur ayant été fait dans les formes le douzième de Mai, on
vint lui prononcer l'arrêt de mort dans fa tente, où il étoit
assis avec le duc de Brunswik. En recevant cette nouvelle,
il ne fit paraître aucune émotion, ôc on ne vit aucun change-
ment sur son visage. Mais regardantavec un visage serein l'offi-
cier qui lui annonçoitsa destinée : » A quoi servironttous ces
« cruels artifices, lui dit-il, s'il faut que je meure, ôc que "Wit-

o»
temberg ne sê rende pas ? On n'attaque ma vie que pour

a>
forcer cette place. Toutesces menaces ne m'intimidentpoint :

«plût au ciel que ma femme, mes enfans ôc mes amis, que
*>mon malheur entraînera dans de plus grandes disgrâces que
» les miennes, fussent aussi insensibles que je lê fuis. Tout ce
» qu'ils accorderont en ma faveur à l'ennemi,sera perdu pour
» eux, ôc ne me fera pas d'une grande utilité. C'est une foi-
» ble grâce pour un vieillard* que de l'éloigner pour quelque
» jours du tombeau, où il va bien-tôt descendre. Si l'on ne
» consulte que mon choix, il est fait : j'aime mieux m'im-
« moler aux intérêts de mes enfans par une prompte mort,
» que de survivre au triste état où les réduirait la conservation
&

de mes jours.- Cependant je ne m'oppose point aux senti-

3»mens que leur tendresse pour moi peut leur inspirer, pourvu
» que cette tendresse ne soit point aveugle, ôc qu'ils ménagent
« en même-tems leur propre salut en ménageant le mien. »
Après ces mots, il invita le duc de Brunswikà jouer une par-
tie d'échets, bravant également par une si rare constance ôc
la mort ôc ses ennemis.

Le péril d'un si grand homme allarma non seulement sa
femme, ses enfans ôcfon frère Ernest,qui étoient renfermes
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dans Wittemberg,mais encore quantité d'autresPrinces de ses
amis, entr'autres l'Electeur de Brandebourg ôc le duc de Cle-
ves * son beau-frere, qui se rendirent en diligence auprès de
l'Empereur,au premierbruit de cette sentence de mort. Le
duc Maurice même, craignant avec raison, qu'après la mort
de l'Electeur, fa femme, ses enfans ôc son frère ne consultas-
sent que leur désespoir

, ôc que par ce moyen il ne Vît écha-
per de ses mains la dignité Electorale, objet de son avide am-
bition ; pour diminuer d'ailleursla haine implacabledes Saxons
qui ne pouvoient le souffrir,résolut,de concertavec l'Empe-
reur, de lui demander la grâce du prisonnier, quoique son enne-
mi. Enfin après bien des instances 011 lui accorda la vie, à ces
conditions : QueJeanFrédéric deSaxe renoncerait, tant en son
nom qu'en celui de ses enfans, à la dignité Electorale

>
dont la

dispositiondemeureraitaupouvoir de l'Empereur: Qu'il livre-
roit Wittemberg

, ôc Gotha qui est la seconde place forte de
Saxe en y laissant le canon ôc la troisièmepartie des vivres, ôc
qu'il auroit la liberté d'en retirer tous ses meubles ôc tout ce
qu'il y pòssedoit. Que la garnison de Wittemberg sortirait de
la Villesans armes. Qu'il scróit obligé de délivrerfans rançon Al-
bert de Brandebourg ôc Christophle Landgrave de Leuchten-
berg ôc de rendre tout le canon ôc les étendarts qu'il avoit pris.
Qu'il restituerait tous les biens enlevez aux comtes de Mans-
feld ôc de Solms, ôc au Grand maître de Prusse'2, ensin à tous
les Ecclésiastiques. Qu'il se soumettrait à la chambre Impé-
riale que l'Empereur vouloit établir, ôc qu'il contribueraitaux
frais nécessaires pour cet établissement. Qu'il s'en rapporterait
à l'Empereur pour les prétentions qu'il avoit fur Lubec ôc Hall.
Qu'il renoncerait au traité conclu entre lui ôc ceux deMagde-
boug ôc d'Alberstat, ôc atout autre traité préjudiciableà l'Em-
pereur ôc à Ferdinandson frère, ôc qu'à l'avenir il ne ferait au-
cuns traitez, où ces Princes ne fussent comprisavecleursEtats ôc

i L'électeur de Saxe avoit épousé
Sibile de Cleves.

z C'est-à-dire, au Grand-Maîtrede
Tordre Teutonique, à qui une partie
de la Prusse, qui est aujourd'hui la
Prusse Ducale, appartenoit. Albert
marquis de Brandebourg & Grand-
maître , étant devenu Luthérien, fit
un accord avec Sigismondroi de Po-

logne ; par ce traité il lui céda pour
toujours ce qu'on appelle la Prusse
Royale,& réservapour lui 8c lessiens,
à titre de souveraineté héréditaire 8c
de Duché,le reste de la Prusse ; elle
est encore aujourd'huisoumiseau mar-
quis de Brandebourg, qui prend le ti-
tre de roi de Prusse.
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leurs alliez. Qu'il consentirait à l'élargissement d'Henri de
Brunswik ôc de Victor son fils, fans se réserver fur eux aucu-
ne action, ôc que l'Empereur de son côté mettrait en liberté
le duc de Brunswik.

L'Empereur adjugea la confiscationde tous les biensde l'E-
lecteur au duc Maurice ôc au roi Ferdinand son frère, moyen-
nant une pension de cinquante mille écus d'or, que le duc
Maurice feroit tenu de payer à Jean Frédéric ,ôc à ses enfans :
on laissoit âuífi à ce dernier, avec le consentementde Maurice
ôc la permission de l'Empereur, la ville de Gotha, ôc toutes
ses dépendances, à conditionqu'on en démolirait, la forteresse,
ôc quel'onne pourraitla rebâtirfans le consentement de l'Em-
pereur. Outre cela le duc Maurice s'engageaà payer jusqu'à la
somme de cent mille écus d'or pour acquitter les dettes queJearr
Frédéric avoit faites avant la liguede Smalcalde,ôc à liquider
toutes celles qui étoient hypotequées fur les biens que l'Em-
pereur lui laissoit, afin de mettre fin par ce moyen à toutes
les disputes. A ces conditions on ajouta, que l'Electeur n en-
treprendrait rien contre ceux qui suivraient le parti du duc
Maurice, ni contre le roi de Dannemark beau-frerede l'Em-
pereur : qu'il observerait les ordonnancesde l'Empereurôc de
ÎEmpire

, ôc que comme on lui faisoit grâce de la vie, il de-
meurerait sous la gardede l'Empereur, ou de Philippe Prince
d'Espagne; enfin que les enfans ôc lçs sujets deJean Frédéric
Î)ourroient jouir du bénéfice de ce traité, s'ils en ratifioient
es articles. On en exclutseulement le comte Albert de Mans-

feld ôc ses enfans, avec le comte de Beicling
,

les Rhingra-
ves,ôc les colonels Recrod ôc Thomshern ; cependant on vou-
lut bien que ce dernier fut compris dans le traité,pourvu qu'il
congédiât ses troupes dans un mois.

L'Electeur Frédéric accepta ces conditions le dix-neuvième
de May

>
pressé par les vives sollicitations de fa femme, de son

frère, ôc de plusieurs Princes de ses amis. On avoit voulu
d'abord y inférer, qu'il approuverait tout ce que l'Empereur
ou le Concile régleraient fur la religion ; mais la crainte mê-
me de la mort, dont on le menaçoit, ne put l'y faire consentir

>
ôc l'Empereurfit rayer volontiers cet article; se mettant assez
peu en peine des affaires de la religion

,
pourvu que les autres

gUâssent bien. Trois jours après , Ernest frère de l'Electeur,
ses
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ses enfans

,
Ôc ses ministres étant sortis de "Wittemberg, l'E'lec-

;

teur remit à la garnison, qui consistoit en trois mille fantassins,
ôc deux cens chevaux, leur serment de fidélité, ôc ii leur enjoi-
gnit de sortir de la ville dans trois jours. Les habitans redou-
tant la brutalité des Hongrois ôc des Espagnols

,
obtinrent

qu'on ne leur donnerait point de garnison étrangère, ôc l'on
fit entrer dans la ville trois compagnies Allemandes

,
sous les

ordres du colonel Madruce. Ce mêmejour, qui étoit le 9 de
May, Sibille, femme de l'Electeur

,
accompagnée de Cathe-

rine, femme de son frère Ernest, ôc de leurs enfans,, se ren-
dirent au camp de l'Empereur.L'Electrice s'étant jettée d'abord
à ses pieds

> ce Prince la releva .sor le champ avec beaucoup
de politesse ; elle en obtint une audience favorable, ôc fut trai-
tée avec toute sorte de distinction. Elle conjura l'Empereur,
en versant un torrent de larmes, de rendre à son mari la li-
berté

,
mais elle n'en reçut que cette réponse : Que puisqu'en

sa considération on avoit fait grâce de la vie à l'Electeur, il
falloit observer les conditions du traité ; que la situation même
des affaires ne lui permettoit pas de rendre à son mari la li-
berté ; mais qu'elle avoit celle de le suivre ôc de demeurer
auprès de lui. Par une faveur spéciale, l'Empereur permit à
l'Electeur de séjourner huit jours dans la ville, avec fa femme,
ôc ses enfans. Ce Prince, lorsqu'il en sortit, fit de grandes lar-
gesses à ses gardes, qui étoient Espagnols, conservant toujours
ìa même grandeur d'ame, malgré le changementde fa fortune.

Le roi Ferdinand ôc l'électeur de Brandebourgayant visité
la ville, retournèrent au camp de l'Empereur

,
qui fit l'après

midi son entrée dans "Wittemberg. II alla d'abord au château
rendre visite à l'Electrice, qu'il tâcha de consoler ôc d'encoura-
ger. Cette Princesse sortit bien-tôt après de la ville, empor-
tant avec elle ses meubles ôc tous ses effets, comme on en
étoit convenu ,

Ôc suivie d'une foule de peuple qui fondoiten
larmes. Après que le marquis de Marignan eut retiré du châ-
teau la nombreuse artillerie qui y étoit, ôc que l'Empereur
eut aussi retiré la garnison qu'il y avoit mise, le duc Maurice
y entra le 6 de Juin avec quatre compagnies de ses troupes.
íl fut si confus du mépris ôc de l'horreur que lui témoignèrent
.tous les bourgeois, que n'osant soutenir leurs regards, il alla,
les yeux baissez ôc le visage couvert de honte

3
droitau château

3_Tome I, K k
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sans s'arrêter dasis la ville. Le lendemain il sit assembler
les Bourgmestres

,
ôc le Conseil de la ville, ausquels il con-

firma leurs privilègesôc leurs immunitez
,

ôc après avoit reçu
leur serment de fidélité , il s'engagea de son côté à rétablir
l'Universitéque les guerres précédentesavoient détruite. Pour
adoucir enfin les esprits aigris contre lui

,
il fit rappeller les

paysans qui avoient abandonné la campagne, promettant de
fournir gratuitement aux pauvres, ôc de prêtera ceux qui se-
roient plus aisez

,
des matériaux pour rebâtir leurs maisons,

ôc des grains pour ensemencer leurs terres. Afin de donner
aufll quelque marque de fa reconoissance à l'Empereur

,
il

remit en possession de l'évêché de Naumburg Jule Pflug
,

que l'Electeur Jean Frédéric en avoit chassé six ans aupara-
vant , pour y placer Nicolas Amstorf, qui avoit été consacré
paf Luther. En: même tems on donna Frédéric fils de l'élec-
teur de Brandebourg pour coadjuteurà l'Archevêque de Mag-
debourg

,
qui l'année précédente avoit fait alliance avec sé-

lecteur de Saxe, ôc contre le gré de son chapitre, lui avoit
abandonné toutes ses terres. Lazare Schwendi fut en même
tems envoyé pour aller prendre possession de Gotha, au nom
de l'Empereur

,
ôc pour en faire démolir toutes les fortifica-

tions, suivant íes conventions du traité.
Henry de Brunswick, qui sur ces entrefaites étoit devantBrê-

me avecChristophleWriiíberger-ôcPhilippeEberstein, enleva
le siège le 22 de May, ôc ayant divisé son armée, qu'il partagea
avec"Wrisberger,il lui indiquale jour ôc le lieu où ils dévoient
se rejoindre. Cependant le comte Albert de Mansfeldaccom-
pagné des comtes de HeideK, de Beiclingen, du Rhingrave, ôc
des colonels Tomshernôc Pheninghen, se joignit aux troupes
de Hambourgqui venoient au secours de Brême

,
ôc ayant

passé l'Elbe, il atteignit le duc de Brunswick
>

ôc le défit avant
î'arrivée de Wrisberger , qui survint un moment après fa
défaite. Comme "Wrifberger avoit passé le fleuve , pour se
poindre au duc de Brunswick, dont les gens étoient déja en
fuite, il tomba fur le bagage de Mansfeld, où il fit un grand
butin ; il enleva près de deux mille chevaux : ôc ( ce qui fut
le plus sensible à Tomshern qui poursuivoit alors Henri de
Brunswick) il emportaà ce colonel cent mille écus d'or. Ainsi
"Wrisbergermit à profit la défaite même du duc de Brunswick.
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Comme le jour baissoit il prit le parti de se retirer en Frise

:

avec un si riche butin. De son côté, le duc Henry perdit
tout son canon, avec quantité de soldats, ôc ne fe sauva qu'à
peine avec sa cavaleriequi passa le Weser. II rejettoit son mal-
heur sur le colonel Wrisberger, qui ne s'étoit pas trouvé à pro-
pos ,

disoit-il, au lieu, Ôc au tems marqué. Leurdisputes'échaufa
de telle sorte, que s'accufantl'un ôc l'autre de perfidie ôc d'igno-
rance, ils en seraient venus à un duel dans les formes, fi leurs
amis communsne s'étoient vivement entremis pour les récon-
cilier.

Après avoir terminé les affaires de Saxe, i'Empereur qui
avoit envie de réprimer rinfolence des Bohémiens, tourna
de ce côté-là toutes ses vùës ; mais craignant que les troupes
du comte de Mansfeld

,
enflées du dernier avantage qu'elles

venoient de remporter fur le duc de Brunswic, ne voulussent
ranimer le courage des peuples de Bohême

,
il prit les pré-

cautions convenables , pour ne pas voir échouer toute fa
gloire contreun si foible écueil. II fut bien-tôt délivré de cette
crainte ; car les Alliez de sélecteur Jean Frédéric

,
plus

consternez de fa défaite ôc de fa disgrâce, que fiers de leurs
succès j abbattus d'ailleurs par la prise d'un Prince qu'ils re-
gardoient comme l'unique soutien de l'AIlemagne, Ôc réduits
enfin à une triste extrémité

>par la perte de l'argent, que l'on
espérait devoir suffire pour quelque tems à l'entretien de l'ar-
mée , n'eurent pas plutôt appris que l'Electeur, par l'entre^
misede ses amis, avoitfait fa paix avec l'Empereur, que leur ar-
mée se dissipa. Le comte deMansfeld,avec ses troupes, se re-
tira dansle pays de Brême : le colonelTomshern,presqueaban-
donné de tous ses soldats, s'en alla dans le duché de Bruns-
wic avec les autres Chefs. L'Empereur voulut alors tourner
ses armes contre Magdebourg, dont il avoit quelque sujet de
se plaindre. Pizzagri qu'il avoit envoyé secrètement dans
pette ville

,
l'avoit assuré qu'il s'en rendroit aisément le maître>

en profitant des troublesôc des dissentions qui regnoient par-
mi les bourgeois. Mais le danger commun réunit alors ceux
que des intérêts particuliers avoient divisez ; ce qui fut cause
que l'Empereur, suivant le conseil de l'électeur de Brande-»
bourg ôc du duc Maurice

,
quitta le dessein d'assiégerMagde-

bourg.Après avoir traversé la rivière, il s'en alla par Petterfeldt
' " K-kij
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en trais jours à Hall fur le Saal, pour se rendre de là dans
la Hesse, si le Landgrave refufoit d'obéir.

II regnoit depuis long-tems entre les soldats Allemands ôc
les Espagnols une mésintelligence

,
causée sur-tout par la se-

crète jalousie que les Allemands avoient conçue, de ce que
fans avoir égard aux grands services qu'ils avoient rendus dans
cette guerre, l'Empereuravoit confié aux Espagnolsla garde de
son prisonniersélecteurJean Frédéric. Cette préférencemorti-
floitsensiblementles Allemands

>
qui la regardoièntcomme un

affront. Le ressentiment qu'ils conçurent d'un objet si leger
dégénéra bien-tôten une haine ouverte. Les goujats de l'armée
furent les premiers à commencer: quelques Allemands ayant
enlevé le butin à des Espagnols qui revenoientdu pillage, ces
derniers dissimulèrentquelque tems cette injure : ayant ensuite
pris conseil des Italiens, à qui les Allemands en vouíoient aussi,
(quoiquedans le fond ils fussentégalement ennemis des Espa-
gnols ) ils se rendirent tous en armes vers le pont qui est fur
le Saal; ôc les Allemands de leur côté se préparèrent au com-
bat. L'Empereur étoit à la chasse, lorsqu'il apprit ce désordre :
il accourut en diligence>ôc arriva lorsque les deux partis étoient
prêts d'en venir aux mains. II fit long-tems d'inutiles efforts
pour calmer leur fureur ; enfin il s'avisa d'appeller à lui les sol-
dats de Madruce, dont il avoit souvent éprouvéla fidélité, ôc
rentra avec eux dans la ville, sous prétextede pourvoira la sû-
reté de cetteplace. Ce détachement ayant considérablementdi-
minué les forces des Allemands, qui étoient les plus échauffés,
ÔC la cavalerie du duc Maurice balançant fur le parti qu'elle
devoit prendre, ón persuada sans beaucoup de peine aux Ita-
liens ôc aux Espagnols de mettre bas les armes ôc de retour-
ner dans leurs quartiers. Ainsi fut terminé ce différend, où iî
ne périt des deux cotez que seize hommes

,
parmi lesquels il

ne se trouva aucun officier de marque.
Cependant le Landgrave de Hesse épouvanté par l'arrivée

de l'Empereur, ôc considérant que l'armée de la ligue, où il
avoit mis*toute fa confiance

>
étoit dissipée

,
se voyant enfin

fans ressource
,

ôc destitué de tout secours pour faire face à un
ennemi si puissant, s'avança jusqu'à Leipsic

,
où sélecteur de

Brandebourgôc le duc Maurice son gendre l'avoient exhorté
de se rendre : mais on sc sépara sans rien conclure

, parce
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que l'Empereur
,

vouloir qu'il se rendît à lui sans aucu-
ne condition

,
ôc qu'il lui livrât son canon ôc toutes ses

places.
Sur la route il s'entretint avec Christophle Eblebe des con-

ditions de paix qu'on lui proposoit,ôc de la situation présente de
ses affaires : =»

Si j'étois assuré, dit-ilà cet officier, que TËmpe-

« reur voulût se laiffer fléchir, ôc qu'il me permît de passer le
«reste de mes jours en reposdans une de mes villes

,
qu'il me

» laisseraitavec tout son canon ; en considération de la paix, je
» consentirais à laisser démolir toutes mes autres places

,
ôc à.

™
livrer toutes les machines de guerre, ôc toutes les munitions

» qui y sont enfermées. » Eblebe recueillitces paroles, ôc pro-
mit au Landgrave d'en faire son rapportau duc Maurice. Peu
de jours après il revint avec des lettres du duc Maurice,ôc de
sélecteur de Brandebourg dattées du camp de Wittemberg le.
quatrièmede Juin. L'un ôc l'autre mandoient au Landgrave,
qu'ayant été informés de ses intentions

,
ils en avoient fait leur

rapport à l'Empereur ; qu'il examinerait les conditions qu'ils
avoient obtenues de fa Majesté, ôc dont Eblebe étoit le por-
teur 5 qu'au reste ces conditions leur paroissoientraisonnables,
ôc qu'il devroit y souscrire : qu'ainsi leur avis étoit qu'il se livrât
fans aucune réserve à la mercide l'Empereur, dont il ne devoit
craindre aucun mauvais traitement, ni aucune entreprisefur fa
liberté; qu'ils en seraient eux-mêmes cautions, ôc que s'il arri-
voit qu'on lui imposât des loix plus dures que celles qui étoient
contenues dans le projet du traité, ou si on vouloit l'arrêter

,ils ne feraient aucune difficulté de prendre hautement son
parti, ôc conscntoientvolontiers à être appeliez en justice par
ses enfans, pour lui en faire satisfaction. Pour ce qui concerne
la religion, ils lui promettoient les mêmes assurances qu'on
avoit données avant la guerre à Jean frère de sélecteurde Bran-
debourg. Voici quelles étoienr les conditions proposées au
Landgrave, ôc le projet du traité.

Le Landgrave étoit obligé de se rendre à la discrétion de
l'Empereur

,
qu'il devoit aller trouver en Suppliant, pour lui

demander pardon de fa faute
,

ôc lui jurer à l'avenir une in-
violable fidélité. II devoit aussi se soumettreà tous les décrets
que l'Empereur feroit pour le bien de l'Empire ; obéir à la
Chambre Impériale qu'il établiroit

,
ôc fournir

,
suivant ses

K k iij
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;
facultés, à l'entretien de cette Chambre. On exigeoitde lui,
qu'il renonçât à tous ses anciens traités

s
ôc fur-tout à celui de

la Ligue de Smalcalde
,

dont il devoit livrer tous les papiers
ôc tous les titres, avec défense expresse de conclure à l'avenir
aucune autre alliance

,
où l'Empereur ôc le Roi Ferdinand ne

fussent compris. II devoit outre cela s'engager, comme les
autresprinces de l'Empire,à fournirdes secours contre le Turc.
II s'obligeoit de plus à interdire l'entrée de ses Etats à tous les
ennemis de l'Empereur

,
ôc à ne se déclarer jamais en faveur

de ceux qu'il plairoit à Sa Majesté Impériale de punir : L'Em-
pereur devoit avoir un passagelibre fur les terres du Landgra-
ve , toutes les fois qu'il seroit nécessaire d'y passer ; ôc ce der-
nier devoit sévèrement informer contre ceux qui porteraientles
armes contre l'Empereur ou contre Ferdinand son frère; II
devoit rappeller ceux de ses sujets qui étoient actuellement au
service des ennemis, ôc leur ordonner de mettre bas les armes
dans quatorze jours, fous peine de la confiscationde tous leurs
biens au profit de l'Empereur. On le condamnoità payer dans
quatre mois, la somme de cent cinquante mille écus d'or pour
les frais de la guerre , à raser toutes ses forteresses

,
excepté

Ziegenheim, ou Cassel, ôc à faire prêter sermentà l'Empereur
par la garnison qu'il y mettroit. On lui défendoit en même
tems de fortifier dans la fuite aucune Place fans la permission
de l'Empereur, à qui il devoit abandonner toute son artille-
rie

,
dont ce monarque lui céderait ce qu'il jugeraitêtre néces-

saire pour la défense de la place qu'on lui auroit laissée. On
vouloit qu'il remît en liberté Henri de Brunswick ôc son fils,
fans aucune rançon : qu'il leur restituât leurs terres, ôc qu'en
remettant à leurs sujets le sermentde fidélité qu'il s'étoit fait
prêter

,
il composât encore sur les dommages ôc intérêts

qu'Henri de BrunswicK pouvoit prétendre- H devoit restituer
de même au grand- Maître de Prusse tout ce qu'on lui avoit
enlevé, ôc ne rien entreprendre contre le Roi de DannemarcK
ôc contre les autres qui avoient refusé de le secourir, ou qui
avoient suivi le parti de l'Empereur ; il s'obligeoit de rendre
fans rançon tous les prisonniers qu'il avoit faits fur l'Empereur,
ôc à se représenter en justice toutes les fois qu'on intenterait
une action contre lui. Enfin ses enfans, fa Noblesse ôc tous
ses sujets

,
devoiçnt ratifier ce traité

3
ôc s'engager même à.
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livrer le Landgrave à l'Empereur, au cas qu'il refusât d'ob-

,server ces conditions. L'électeur de Brandebourg
,

le duc
Maurice, ôc le comte de Wolfang Palatin

>
ses gendres, don-

nèrent leur parole pour le Landgrave, ôc promirent de l'o-
bliger à accepter , ôc à observer les conditions de ce Traité.
Le Landgrave les reçut de la main d'Eblebe

, ôc y souscrivit
avec le consentement de ses Etats : mais il demanda un plus
ample éclaircissement fur quelques articles.

Cependantl'Empereur écrivit du camp de "Wittemberg,où
il étoit encore , à tous les Etats de TEmpire ,pour faire assem-
bler une Diète à Ulme, environ le 13. de Juin. Le Cardinal
d'AuíbourgOthon Truchses, Jean de Brandebourg, LaLire

>
ôc Hasen

,
ses députés, s'y rendirent, ôc firent valoir dans un

long discours le zèle de l'Empereur pour le bien de l'Empi-
re. Ils y exagérèrent le crime, ôc la rébellion du Landgrave
ôc de l'Electeur de Saxe, autant que les foins ôc les travaux
immenses de l'Empereur

,
qui s'étoit exposé aux plus grands

périls pour le salut de la patrie, ôc pour rendre à l'Allema-
gne la paix ôc la tranquillité. Afin d'arrêter les désordres pré-
íens, ôc de prévenir ceux qui pourraient arriver à l'avenir,
les députés ajoutèrent que le plus sûr moyen étoit de conclure
une Ligue ; mais leur délibération fut alors inutile, parce-
que la peste, qui se répandit dans la ville, obligea les dépu-
tés de se retirer à Aufbourg.

Le Landgrave se fiant entièrementà la parole de l'Elec-
teur de Brandebourg, ôc du duc Maurice, qui étoient allez à
fa rencontre jusqu'à Naumbourg

, entra dans Hall au milieu
d'eux, le 18 de Juin sor le soir ; le même jour arriva le duc
Henri de Brunswick avec son fils Victor, qui avoit été fait
prisonnier, ôc Philippe son autre fils, au devant desquels étoit
allé le duc Henri

,
celui4à même dont nous avons rapporté

la défaite fur le "Weser. Le lendemain au matin Christophle
Carlebiz porta le traité au Landgrave

, pour qu'il le signât 5
mais il s'excusa de le faire, sur ce que les ministres de l'Em-
pereur y avoient ajouté quelques articles

>
qu'il vouloit que

l'Empereur expliquât lui-même 5 car ces articles n'étoient
point inférés dans l'exemplaire qu'Eblebe lui avoit apporté à
Naumbourg : cependant l'Evêque d'Arras soutint que ces
articles n'avoient été omis que par la négligence du Secrétaire..
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Enfin le Landgrave y souscrivit, à la persuasion d'un de ses
gendres. Cette injustice fut suivie d'une autre : il avoitdeman-
dé qu'on lui donnât sur la religion les mêmes sûretés qu'on
avoit accordées à Maurice

>
ôc aux princes de la maison de

Brandebourg ; l'Evêque d'Arras éluda cette proposition, en
lui demandant de son côté des sûretés pour l'Empereur, tou-
chant l'obéissance qu'il devoit rendre aux décrets du Concile
de Trente. Le Landgrave se récria fur cette réponse ; il al-
légua que jamais il n'avoit été fait mention de pareille chose,
ôc qu'il n'en étoit nullement question dans les articles de son
traité. II déclara qu'il aimoit mieux n'avoir aucunes sûretés
de l'Empereur, que d'être réduit à lui en donner de sembla-
bles. Après une longue ôc vive contestation

, on eut recours
aux menaces ,

ôc l'on fit entendre au Landgrave que l'Empe-
reur s'impatientoit de l'attendre dans son appartement. Enfin
cédant à la violence, il promit de se soumettre à un Concile
général ôc libre, composé'de personnes vertueuses, dont les
intentions fussent pures >

ôc où l'on entreprît la réformation
tant du chefque des membres de l'Eglise : ajoutant à dessein,
qu'il en accepterait les décréts de la même manière que le
•duc Maurice ôc les princes de la maison de Brandebourg
ies accepteraient : il sçavoit qu'ils avoient protesté de ne se
séparer jamais de la confessiond'Ausbourg.

II fut donc conduit fur ies cinq heures du soir, par le
duc Maurice ôc l'Electeur de Brandebourg, à l'Empereur

,devant lequel il se mit à genoux. Alors le chancelier Gun-
terot lut une requête dressée

, comme on en étoit convenu ,
par laquelle le Landgrave supplioit l'Empereur de lui pardon-
ner sa faute, ôc de lui remettre la peine queméritoit son crime.
L'Empereur, suivant la réponse qui avoit été déjà concer-
tée, lui fit dire par George Selde, que puisqu'il reconnois-
soit humblement sa faute, ôc qu'il en demandoit pardon

,
il soi

accovdoit volontiers fa grâce, ôc lui pardonnok tout le passé;
de forte qu'il n'avoit à craindre ni le sopplice que fa trahison
avoit mérité, ni la prison perpétuelle, ni la confiscation de ses
biens, ni d'autres peines enfin que celles qui étoient compri-
ses dans le traité auquel il avoit souscrit. L'archiduç Maximi-
ìien fils du rai Ferdinand, le Ducde Savoye, le duc d'Albe,
le Grandmaîtrede Prusse, les évêques d'Arras

3
de Naumbourg

&
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d'Hildesheim, Henri, Charle Victor, ôc Philippe de Brunf-
wic, le Légat du Pape, les Ambassadeurs des rois de Bohê-
me ôc de Dannemarc

,
du duc de Cleves ôc des villes An-

séatiques, ôc un grand nombre d'autre seigneurs se trouvèrent
présens à cetteaction. Le Landgravequi croyoit en être quitte,
rendit grâces à l'Empereur avec un air de confiance ; ôc com-
me on le laissoit trop long-tems à genoux, il se releva de lui-
même, fans en attendre la permissionde TEmpereur, vers lequel
il s'avança, comme pour lui parler, ôc lui donner la main j

.
mais l'Electeur de Brandebourg, qui s'aperçût que cette dé-
marche déplaisoità l'Empereur, se mit adroitement entre eux
deux, ôc dit au Landgrave qu'ils souperaient ensemblechez le
duc d'Albe avec le. duc Maurice: il est certain cependant que
ni l'Electeur de Brandebourg,ni le duc Mauricen'eurent alors
aucun soupçon du dessein de l'Empereur.

Après le souper ,1e Duc Maurice ôc l'Electeur de Brande-
bourg s'entretinrentavec le duc d'Albe ôcl'évêque d'Arras fur
les affaires du Landgrave

,
qui se divertiffoit alors à jouer aux

dez ; mais ils ne purent tirer d'eux aucun éclaircissement ; ils fi-

rent enfin dire au Landgravepar EustacheSchliebon, qu'ils s'é-
toient acquitezde leur parole, comme il convient à desPrinces,
ôc qu'ils s'étoient attendus à un semblable procédé de la part des
autres : Que cependant le duc d'Albe ôc l'évêque d'Arras ve-
noientde leur dire, qu'il passeraitla nuitavec des gardes, ôcqu'ils
ressentoientjcommelui, toute l'indignité d'une telle violence;
mais qu'ils espéraient qu'après avoir vû l'Empereur, ses affai-
res prendraient un tour plus favorable. Le Landgrave outré de
laconduite qu'on tenoit à son égard, reclamalong-tems la foi qui
lui avoit été donnée, ôc fur laquelle il étoit venu trouver l'Empe-
reur. II ne ceffoitde demanderà ses gendres la satisfactionqu'ils
lui dévoient, ôc de leur rappeller les promesses qu'ils avoient
faites à fa femmeôc à ses enfans. Toute la nuits'écouladans ces
plaintesôc ces reproches ; ôc le Landgrave la passa avecune gar-»
de commandéeparJean de Guevara capitaineEspagnol : le duc
Maurice ôc quelques ministres de sélecteur de Brandebourg
restèrent auprès de lui, pour le consoler dans son malheur.Le
lendemain le duc Maurice ôc sélecteur de Brandebourgpor-
tèrent leurs plaintes à l'Empereur

,
ôc lui remontrèrent vi-»

veinent que leur gloire étoit intéressée dans la cause du
Tom. I. Lí
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Landgrave,qu'ils n'auraient jamais engagé à venir, ôc qui ne?
se serait jamais rendu lui-même en un lieu suspect

,
s'ils eus-

sent eu la moindre idée qu'on voulût y attenterà sa liberté.
Qu'eux-mêmesavoient été ses cautions, Ôc.qu'ils supplioient£&-
majesté Impériale de dégager leur parole:

L'Empereur répondit, qu'il ignorait les promesses qu'ils
pouvoient avoir faites au Landgrave ; quant à lui

>
qu'il ne'

Favoit pas exemté de la prison
.>

mais seulement d'une prison^
perpétuelle, comme le traité même en faisoit foi ; qu'il ne
s'étoit enfin engagé à rien de plus. Cette affaire ayant été
ensuite agitée dans le Conseil

,
l'évêque d'Arras objecta tou-

jours les termes du traité à ceux qui défendoient les intérêts
duLandgrave. Enfin après une dispute assés vive, on conclut
que le Landgraveauroit la liberté de se retirer

,
s'il lë voúloit„

Mais lorsqu'il vint à demanderun sauf-conduit, il lui sut re-
fusé par les ministres de l'Empereur

, qui deux jours après lui-
firentsçavoir

,
qu'il eût à suivre leur maître. II refusa d'obéir à

cet ordre,protestant que la seule violence l'y pourrait obliger.
Mais le: duc Maurice ôc l'électeur de Brandebourg gagnèrent
encore fur lui, qu'il fléchît dans cette rencontre; ils lui donnè-
rent la.main

*
ôc fassurèrenten présencede quantité de seigneurs,

qu'ils ne s'éloigneraient point de la Cour, qu'ils n'eussent ob-
tenu fa liberté. Dans cette résolution, ils Paccompagnerent jus-
qu'à Naumbourg;.> où ils sollicitèrent de nouveau l'Empereur,
qui se trouvant enfin trop importuné, les menaça d'envoyer le
Landgrave enEspagne, s'ils parloient d'avantage en fa faveur,
ôc s'ils nefe retiroient au plutôt desa Cour. Le Landgrave fut
informé de cette triste réponsepar Carlebitz

,
qui le pria de la

part des Princes, de vouloir bien excuser leur départ, qu'il de-.
voit moins attribuer à un manque de parole,qu'à la crainte où
ils étoient, dele jetter dans un plus grand péril, en restant à
la Cour de l'Empereur : Qu'au reste il devoit espérer de re-
couvrer incessamment sa liberté

,
dès qu'il auroit satisfait aux

articles du traité.
Après que l'armée fut sortie de Tuiïuge, pour se rendre à

Greventhal, le Landgrave voulut parler de ses affaires au duc
d'Albe. Celui-ci pour toute réponse lui montra le traité, disant
que l'Empereurne l'avoit exemté que de la prison perpétuelle.

« Eh ! quand verrai-jedonc la fin de ma captivité ? Quel terme
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* mettra-t-on à ma prison

,
s'écria hautementle Landgrave ? «

« Quand même il plairoit à Sa Majesté de vous retenir pri- j
« sonnier quatorzeans, ôc d'avantage,reprit fièrement le Duc ;

»>elle ne feroit rien contre la parole qu'elle vous a donnée. »
Le Landgrave réduit au désespoir

, pour sortir dune prison
où sa vivacité naturelle souffrait extrêmement, se hâta de rem-
plir toutes les conditions de son traité : il s'acquitta des paye-
mens stipulez, il rasa ses forteresses, ôc livra toute son artille-
rie. Bien des gens blâmèrentun artifice fi indigne de i'Empe-
reur,ôc fi honteux pour ses Ministres,qui par une pareille sub-
tilité rendoient imprudemment la foi d'un grand Monarque
suspecte , ôc le rendoient lui-même odieux à des Princes dont
il avoit reçu d'importansservices. Il est vrai qu'on attribua une
conduite fi lâche à l'Evêque d'Arras, homme fourbe ôc ruse,
qui par l'altetation d'une seule lettre * avoit eu le secret de
tromper le Landgrave, ôc tous ceux qui s'interressoient pour
lui. Quoiqu'il en soit, Eblebe qui, comme nous l'avons dit,
avoit ménagé la paix du Landgrave

,
fut si touché du triste

succès de fa négociation, que peu de tems après il en mourut
de déplaisir.

On ne peut, ce nie semble, faire aucun fond fur ce qu a
écrit à ce sujet Louis d'Avila, qui dans plusieurs autres choses
s'est montré trop zélé partisan de l'Empereur. Cet historien
dit, que le Landgrave n'avoit aucune raison de se plaindre,
ni de la copie du traité, ni du Secrétaire, parce qu'il avoit
lui-même transcrit de sa propre main l'exemplaire de ce traité.
Mais dans tous les écrits qui ont paru de part ôc d'autre fur
ce sujet,' jamais ce fait n'a été objecté au Landgrave. D'autres
soutiennent avec plus de vraisemblance, rque les Impériaux
avoient voulu se venger par cette perfidie d'une autre perfidie
du Landgrave à leur égard

,
ôc qu'ils avoient crû qu'il leur

étoit permis d'user de cette sorte de représaillez. En effet,

i II s'agislbit du changementde deux
lettres. Einig en Allemand,signifieun
íeul jour : Envìçveut dire perpétuelle-
ment. II y avoitdans rexemplaire du
Traité Nicht ein einig tag gefangensehi:
c'est à dire, mot à mot ; non un seul
jour prisonnier être. Dansla copie que
le Landgravesignapar surprise, on pré-
tendqu'il y zyoif.Nicht ein euvig Mg'

gefangen fehf, ce qui mot à mot veut
dire ; non un perpétuel jour prisonnier:
être.

.z Ceux qui ont essayé de justifier
ainsi Charle V. se sont vû forcés d'a-
vouer un fait, qui malgrécette espèce/

: d'apologie, est très honteux» &'dés-
honorera toujours dans la postérité' la.
mémoirede cesEmpereur.Llij
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quelques mois auparavant, le comte de Buren qui comnian-
doit pour l'Empereur à Francfortavec douze compagnies d'in-
fanterie, ôc environ quatre censhommes de cavalerie, ayant fait
mourir le 12 d'Avril Guillaume Verden, ôc Jean Gelnhaussen
convaincus d'une conspiration; on publia bien-tôt un écrit,
qui portoit, que les criminels avoientavoué dans la prison, Ôc
fur le point de subir le supplice,qu'ayanttrouvémoyende faire
contrefaire les clefs d'une porte de la ville, ils y avoient été en-
voyez par le Landgrave pour y mettre le feu au quatre coins,
encloíier tout le canon, égorger le Comte lui-même, avec ses
amis

,
le Bourgmestre

>
ôc tout le Conseil ; empoisonner les

puits, ôc surtout celui òù l'on puisoit de Peau pour le service
de la cuisine du Comte. Quelque soin que prît le Landgrave
de se purger de ces accusations par un Àlanifeste qu'il fit pu-
blier, les Impériaux ne cessèrent point d'y ajouter foi, parce
que les criminels, selon eux, avoient persisté constamment dans
ces dépositions jusqu'à la mort.

Mais soit que la haine eût inspiré ce mauvais conseil, ou
que les Espagnols suivissent leur penchant naturel

, en préfé-
rant l'interêt à l'honneur ; quelque motif enfin qui eût donné
lieu à l'erreur, l'Electeur de Brandebourg, ôc le duc Maurice
n'oserent la faire sentir ni s'en plaindre, dans la crainte de dé-
plaire à l'Empereur, dont une pareille supercherie ternissoit
la réputation. Ainsi leur politique les fit descendre à d'hum-
bles prières, qu'ils joignirentà celles de Christine, femme du
Landgrave, ôc aux sollicitations des autres Princes de l'Em-
pire, qui les redoublèrent encore dans la diète d'Auíbourgle
26 de Novembre. L'Empereur voulut d'abord y exposer l'état
de l'affaire, ôc avancer que les cautions mêmes du Landgrave
lui avoient donné le pouvoir de le retenir prisonnier. Mais le
duc Maurice, au nom de tous les autres, supplia sa majesté
Impériale, que sans entrer en discussion, ôc sans examiner si
l'erreur provenoit d'une faute d'écriture

, ou d'un défaut de
prononciation, elle voulût bien ne pas l'imputer à ceux qui
avoient engagé leur foi pour le Landgrave j ils ajoutèrent que,
fans avoir égard à ce qu'il pouvoit mériter, ils la conjuraient
de vouloir bien rendre la liberté au Landgrave, au moins en
considérationdes grands services qu'ils avoientrendus dans cet-
teguerre, ôc plus encoreen considération de leur honneur, qui
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étoit compromis par l'emprisonnement de ce Prince.

L'Empereur croyant pénétrer les raisons de sélecteur de
Brandebourg ôc du duc Maurice, qui ne se montroient si ze-
lez partisans du prisonnier, que parce qu'ils avoient donné leur
cautionnement par écrit à fa femme ôc à ses enfans, dépêcha
le Seigneur de la Lire au Landgrave,qui étoit alors à Nord-
lingue

,
où les Efgagnols l'avoient conduit. La Lire avoit

ordre de lui demander toutes les Lettres qu'il avoit des Con-
fedérez, ôc celles mêmes où le Duc, ôc l'Electeur lui avoient
donné leur engagement solemnel ; car l'Empereur étoit per-
suadé, que s'il venoit à bout de retirer leur engagement, ils
se désisteraient aisément de leurs poursuites. Mais le Land-
grave répondit que ces Lettres étoient entre les mains deíà
femme ôc de ses enfans, ôc qu'ils ne les rendraient pas, à
moins qu'ils ne fussent assurez de fa liberté. L'Empereur crut
pouvoir domter son prisonnier, èn le privant de la vûë de
tous ses amis

,
ôc en ne lui laissant que deux domestiquespour

le servir ; mais cette rigueur fut fans effet de part ôc d'autre :
l'un ne voulut jamais se désister de ses droits ; l'autre toujours
inflexible, ôc sourd à toutes les remontrances, s'obstina cons-
tamment à refuser la liberté du Landgrave.

Cependant l'Empereur envoya le marquis de Marignan se
íàisir de toute l'artillerie de ses deux prisonniers

,
sélecteur de

Saxe ôc le Landgrave de Hesse, ôc de celle du ducdeWir-
temberg. On dit que le nombre en monta jusqu'à cinq cens

.pièces, dont il envoya une partie à Milan ôc à Naples
, une

autre en Espagne
,

"ôc distribua le reste dans les Pays-bas,
comme un monument de fa victoire fur les Allemands. Ceux-
ci ne furent pas insensibles à un affront de cette nature : ils
reconnurent, mais trop tard

,
leur imprudence ôc la faute irré-

parablequ'ils avoient faite de travailler eux-mêmes à leur ruine,
ôc à la honte éternelle de leur nation, jusqu'alors si florissante
ôc si couverte de gloire. Ceux même qui avoient servi dans
cette guerrefurent obligés d'en rembourser les frais à l'Empe-
reur, qui difoit ne savoir entreprise qu'à leur considération.
Pour ceux qui avoient servi dans le parti contraire, on les ac-
cabla de taxes dans toute l'Allemagne, que ce Prince épuisa
par ce moyen. La somme qui entra dans ses cofres monta à
seize cens mille écus d'or

, comme on l'a depuis vérifié par,
L1 iij
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les registres publics. Sa rigueur excessive se fit sentir à plu*
sieurs particuliers

,
aufquels il ne voulut faire aucune grâce :

de ce nombre furent George frère du duc de "Wittemberg,
Albert de Mansfeld,Jean Heidek,Louis d'Oetinghen,ôc son
fils auííì du même nom ; il.confisqua tous leurs biens, Ôc
gratifia les enfans d'Oetinghen, Frédéric ôc Volfang, qui
avoient suivi son parti, des biens, de leur père infortuné

,
qui

avec fa femme ôc le reste de fa famille erra dans le monde
-plusieurs années, fans biens

,
fans ressource

,
réduit e'nfin à se

retirer à Strasbourg, où après le changement arrivé dans les
affaires de l'Empire

,
il eut encore bien de la peine à rentrer en

grâce. Outre ceseffetsde la sévérité de l'Empereur, sAllema-
gne eut encore à souffrir de la dureté du Roi Ferdinand son
írere, quisous le prétexte des dégâts qui avoient été faits fur
les frontièresde ses Etats, exigea des Consederez

,
ôc fur-tout

des.habitans d'Ulme ôc d'Ausbourg. des sommes très conlîde^
râbles. U voulut aussi renouvelles ses anciennes prétentions fur
les Etats du duc de Wirtemberg ; ôc malgré les conditions du-
res ausquelles ce Duc avoit achetté la paix, il soutint que ses
Etats lui étoient dévolus, parce qu'il n'avoit pas affez exacte-
ment observé le traité. Appuyés fur un si bel exemple, les Car-
dinaux d'Ausbourg & de Trente extorquèrent auíìi chacun de
leur ville beaucoup d'argent, sous differensprétextes. Le pre-
mier s'avisa de dire qu'il avoit envoyé du secours au roi Fer-
dinand pour recouvrer le Fort d'Ernberger,dont Schertel,
qui étoit à la solde d'Ausbourg, s'étoit emparé au commence-
ment de la guerre,

' II nerestoit plus que la guerre de Bohême à terminer: Elle
le fut bien-tôt, après tant d'heureux succès ; car quoique les
Etats du Royaume eussent des troupesnombreusesfur pied, à
la tête desquelles étoit Gaspard Pflug, ils ne laissèrent pas, après
la défaite de l'électeur de Saxe

,
d'envoyer à l'Empereur les

comtes Minaw ôc Storemberg,pour le féliciter de fa victoire,
lui offrir des vivres-ôç des rafraichissemens

,
ôc le supplier de

leur rendre plus favorable le roi Ferdinand, qui, çomme ils
disoient, avoit contr'eux un injuste ressentiment. Ces députez
étoient aussi chargés de la part des Etats d'engager l'Empereur

„
ôc le Roi son frère, à faire passer leur armée en Hongrie, pour
s'opposer aux armes du Turc, que son disoity devoirbien-tôt
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âitíver, ôc à inviter tous les Princes voisins à s'unir contre l'en- _nemi commun. Mais ces députez s'en retournèrentfort affligez j.
des réponses ambiguës qu'ils reçurent, ôc des dispositions peu
favorables de l'Empereur ôc du Roi son frère, qu'ils avoient
aisémentpénétrées. Quelque teins après le roi Ferdinandécri-
vit le quinzième de Mars du camp de "Wittemberg aux habi-
tans de Prague. Par cette lettre ií avoit soin de détruire cê
qu'ils avoient avancé 5 que leur alliance avec la maison de
Saxe n'avoit rien de nouveau>

ni rien qui fût contre íes cou-
tumes du Royaume. Ainsi rejettant leur excuse

,
il soûtenoit

que cette conduite téméraire ôc nouvelle étoit un exemple'
très,pernicieux, qui netendoit à rien moins qu'à avilir lama-
jestéRoyale : ensin que toutes leurs démarches, ôc le traitéqu'ils 1

avoient fait pendant son absence ,- étoient autant d'actes dê;
rébellion contre sEmpereur ôc contre lui-même. Pour répa-
ration de leur faute, il-exigeoit d'eux que ce traité fût annullé*.
que chacun biffât fa signature, ôc qu'ils lui envoyassent l'ori«
ginal. Illes menaçoit de touteson-indignation-,en casqu'ils re-
fusassent d'obéir.

L'Empereurétant à Hall, le roi Ferdinand s'avança jusqu'à
Leitmeritz qui est sur la frontière de Bohême; II y écrivit en-
core aux Etats, pour se plaindre de leur alliance, ôc leur ordon-
ner expressémentôc en des termes très forts de s'en départir

-,-
Ôc de lui rendre un compte exact de leurs intentions, cha-
cun en particulier. II n'ignoroit pas, disoit-il, que plusieurs
d'entr'euxétoient tombés dans cette faute par imprudence, ôc
il déclarait que son dessein n'étoit pas d'en user avec ceux-là-
àlá rigueur : mais seulementenvers ceux qulauroient, de des-
sein prémédité, blessé l'autorité Royale. Les Bohémiens reçu-
rent les lettres du Roi dans le même tems que le comte Al-
bert de Mansfeld ôc Tomshern remportèrent la victoire fur
Henri de Brunswic. Ce succès joint à la nouvelle qu'ils reçu-
rent, que le Landgrave étoit sorti de Leipsic, fans faire au-
cun traité de paix avec l'Empereur, leur inspira des sentimens
de fierté Ôc de hauteur. Ils voulurent, mais trop tard, réparer
leur faute

>
lorsqu'ils eurent appris que le Landgraveavoit été-

arrêté.
En partant de Hall, pour passer en Túringe, l'Empereur

avoit envoyé le marquis de Marignan en Bohême au secours/

HENRI IÍV

*-£*7>-



272 HISTOIRE
de son frère, avec huit compagnies Allemandes," qui avoient
été précédées par Auguste frère du duc Maurice, à la tête de
cinq cens chevaux

,
ôc de deux mille hommes d'infanterie.

Avec ce renfort le Roi fit marcher son armée du côté de
Prague, dont les malheureuxhabitans ayant fait en vain leurs
derniers efforts, avec le secours des villes voisines, furent for-
cés enfin par Charle Saradin de se rendre à la discrétion du
Roi, qui ieur fit sçavoir le premier de Juillet, qu'ils eussent à
se trouver le sixième du même mois au château de Prague,
pour y recevoir leur jugement. Là toutes les armes furent mi-
ses bas

, ôc le canon qui étoit pointé contre cette forteresse
ayantété retiré,.cinq cens bourgeois se présentèrentà genoux
devant le Roi, auquel un d'eux fit, dit-on, cet humble dis-
cours.

=»
SIRE, Comme la divine miséricorde n'éclate que par

» la grandeur de nos crimes,votre clémence ne peut aussi se

» signaler que par l'énormité des offenses, qui nous ont rendu
a>

les objets de votre juste colère. C'est dans les rébellions ôc

« dans les guerres civiles que les Rois trouvent l'heureuse oc-
» casion d'exercer leur bonté ôc leur douceur. Dans les autres
=»guerres, c'est l'inégalité du sort qui l'emporte le plus souvent

D>
sur l'égalité du droit : ici la moindre prétention est un crime,

»5ôc lçs volontez du Prince sont des raisons suprêmes. Com-
o»me en ce cas la justice est d'un côté, ôc qu'il n'y a de l'autre
« que fureur ôc témérité, il arrive presque toujours que le parti
»>

légitime triomphe de l'autre. Mais plus l'audace a été por-
» tée loin

>
plus elle devient un digne objet de la clémence du

s' vainqueur. C'est dans ce doux espoir, ou plutôt dans cette
a>

sûre confiance en vos bontez, Sire, que nous nous proster-
OÎnons à vos pieds. Nous reconnoissons notre faute

,
ôc nous

s» ne prétendons nous défendreque par un humble aveu ; nous
^ sommes plus pénétrés du. regret qu'elle nous cause, que de
m

la crainte de votre couroux. Usez donc
,

puisque vous le
» pouvez , non seulement du droit de la victoire

,
qui est le

» moindre de vos droits
,

c'est-à-dire de celui, qu'elle vous
» donne fur nous, fur nos femmes, nos enfans, nos maisons,

=>ôc nos biens ; mais usez encore du droit de Juge que vous
»? avez acquis furnous, comme fur des criminels convaincus par
??

leurpropre ^veu ; usez de la puissance d'un Souverain fur des
« sujets

HENRI II.
IÍ47-

Discours
iles Habitans
de Prague au
roi Ferdinand.



DEJ. A. DE THOU/Liv. IV. 273
» sujets rebelles, la peine quevous nous imposerez égaîera-t-el-

» le jamais celle que nous avons méritée ? de quels attentats,
« de quels forfaits ne nous sommes-nous pas rendus coupa-
is blés envers la majesté royale ? par quels insolens mépris
«*"n'avons- nous pas excité la colère du meilleur de tous les
« Princes ? Quel moyen de nous punir ? Tous les châtimens
« ne peuvent égaler celui que nous méritons ; vous nepouvez
» nous punir qu'en ne nous punissantpoint. Pouvez-vousmieux
« confondre notre perfidie, qu'en nous accablant de votre gé-
« nérosité ? Nous avons été informés de la révolte que les Es-
« pagnols excitèrent il y a vingt ans, fous le gouvernementde
»> Ghievres, ôc du derniersoulèvement de Gand, sous la prin-
» cesse Marie votre soeur. Nous sçavons comment vous avez
» puni ces fautes. Que l'Allemagne ôc Iè? nations étrangères
=»apprennentque pouvant nous châtier commeeux, vous nous
» avez jugés indignes de votre colère, ôc qu'il vous a semblé
» plus noble ôc plus grand de pardonner que de punir. C'est
» couronner toutes vos belles actions, que de sacrifier le juste
» ressentiment que vous avez conçu contre des misérables ,
» ôc c'est mettre le comble à votre victoire que de vous vain-
« cre vous-même. Quels plus glorieux trophées pour vous,
» que la vie, l'honneur ôc les biens que vous nous laisserez,
« comme des monumens éternels de notre ingratitude

,
ôc de

?>votre clémence. En nous conservant ces biens, vous perpe-
o>tuerez notre repentir; nos remords nous tiendront lieu des
» châtimens rigoureux que vous nous aurez épargnez. Par-là,
» Sire, vous.serez assuré de notre obéissance, ôc cette obéïs-
»>

sance entretiendra la paix au dedans ôc au dehors. Par-là

» vous obtiendrez fans peine de notre confusion ôc de notre
« humble repentir, ce qu'une fureur insensée nous avoit jus-

&
qu'à présent empêché de vous accorder. Considérez donc

» moins notre faute
,

Sise, que votre dignité royale
, votre

» auguste Maison
, votre personne sacrée

, , vos vertus , ÔC

« íes proíperitezdont le Ciel les couronne. Recevez - nous en
« grâce ,

Prince magnanime
>

ôc accordez- nous une amnif-

» tie, quelque indignes que nous soyons de ce bienfait. Puisse

» avec nous toute l'Allemagne soumise fléchir sous lesloix de
» l'invincible Elnpereur votre frère ! Puissent non feule-
» ment vos sujets de Bohême

,
mais encore tous nos voisins,

Tom. I, Mm
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» touchez de cet exemple d'humanité, s'empresser à vous être
=»

aussi fidèles ôc aussi soumis à l'avenir qu'ils se sont montrez
»ingrats ôc indociles : conduite qui n'a servi qu'à les couvrir
» de honte ôc qu'à vous combler de gloire.

«=Le Roi peu touché de ce discours, rappeíía tout ce qui s'é-
toit passé, ôc fit l'énumération des crimes qu'ils avoient com-
mis

,.
leur ordonnantde répondre à chaque chefd'accusation*

Ces malheureux eurent de nouveau recours à de vains éloges
de la clémence

,
fur laquelle ils soudoient tout leur espoir j

enfin ne pouvant se justifier du crime de rébellion qu'ils avoient
avoué, ils employèrent la derniere ressource des misérables,
les gémissemens ôc les larmes. Loin d'en être émû

,
le Roi

ne leur répondit que par un souris amer, ôc branlant douce-
ment la tête, » Ce. font des larmes tardives, leur dit-il ; vous
33en deviez,verser

,
lorsque vous commenciez à vous revol-

»>ter, ôc à prendre les armes contre votre Prince. » Abatus ôc
désespérezpar cette dure réponse

,
ils eurent recours à Ferdi-

nand
,

second fils du Roi
, à Auguste de Saxe ôc aux autres

Seigneurs de fa. cour qui étoient à ses côtés, en les suppliant
d'avoir quelque pitié de leurs malheurs , ôc de solliciter leur
grâce. Le Roi voulut bien, en leur considération, ne les pas
punir tous en particulier ; mais il n'accorda pas l'amnistie :
il.ordonna donc que tous ces Bourgeois fussent gardez étroite-
ment dans le château, jusqu'à cequ'il eût décidé de leur sort.

Ce fut quatre jours après, que leur jugement fut prononcé
de cette manière. Qu'à la première assemblée des Etats, ils
rompraient la Ligue, ôc en déchireraient tous les actes. Qu'ils
livreraient au Roi toutes les Lettrespatentes, ôc tous les titres
de leurs privilèges ôc de leurs immunités, pour être biffez à
son gré, ou confirmez ôc rétablis de nouveau par le Roi,
s'il le jugeoit à propos. Qu'ils remettroient toutes les Lettres,
où étoient compris lés droits de chaque quartier ôc de cha-
que Communauté de la Ville, parce que ces Lettres avoient
donné lieu à tous les troubles. Qu'ils rendraient toutes les
Places fortes, ôc renonceraient à tous leurs droits de jurifdic-
tion, ôc d'impôt '> qu'ils renonceraient aussi à l'alliance qu'ils
avoient faite avec l'électeur de Saxe. Que l'impôt fur la bière
seroit continué, quoiqu'ils ne s'y fussent engagés que pour trois

ans. Qu'ils remettroient au château toute leur artillerie, ôc
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que -chaque particulier porterait ses armes à l'arsenal. Après
que ce jugement eut été rendu, on fit sortir du château les cri-
minels

,
dont plusieurs furent condamnés à mort, ôc un grand

nombre d'autres à une prison perpétuelle ; il n'y en eut que
cinquante

>
à qui le Roi fit grâce. Oìi cita aussi en justice quan-

tité de gentilshommes, qui n'ayantpoint comparu, furent tous
déclarés criminels de leze-Majêsté. Ensin on mit à prix la tête
de Gaspard Pfíug,chef de láligue ; ôc l'on promit cinq millel
écus d'or à celui qui le tueroit. Les confiscations au profit
du Roi lui valurent deux cens mille écus d'or, ôc les Impé-
riaux assurent que les impôts de la ville de Prague augmen-
tèrent ses revenus de deux cens quinze mille écus d'or. II est
évident, suivant ce calcul, que cette guerreseule fut plus utile
au Roi Ferdinand

, que presque toute sAllemagne, ou subju-
guée ou mise à contribution

, ne le sot à l'Empereur. En ef-
fet celui-ci ne travailloit, pour ainsi dire, que pour la digni-
té Impériale, ôc comme sur ún fond étranger

, au lieu que
l'autre travailloit sur son propre fonds, ôc pour ses intérêts.
Car si l'on en excepte l'artillerie

,
ôc les autres munitions dé

guerre , tout ce riche butin de l'Empereur se reduisit, ce me
semble, à bien peu de chose après la victoire.

Tandis que la Bohême étoit plongée dans ces malheurs,
l'Empereur en sept jours s'étoit rendu par la Turinge de Hall
à Bamberg en Franconie

,
où il rencontra le Cardinal Sfon-

drate, que le Pape lui avoit envoyépour le féliciter de fa vic-
toire. II le reçutbien, ôc lui fit de grands honneurs ; mais il ne
put s'empêcher, quand le Cardinal prit son congé

,
de lui mar-

quer quelque mécontentement , de ce que Pierre-LouisFar-
nefe fils de fa Sainteté, qu'elle venoit de créer duc de Par-
me ôc de Plaisance, fornioit de secrêttes ligues en Italie, ôc
avoit donné même occasion à la conjuration des Fiesques.
L'Empereur se rendit trois jours après à Nuremberg, où il ne
voulut pas laisser entrer ses prisonniers

,
craignant l'affection

que le peuple avoit pour eux ; il les sit soigneusement garder
hors de la ville par les Espagnols. Ce fut à Nuremberg qu'il
reçut les députés de Hambourg, ville située à l'embouchurede
l'Elbe

,
ôc à l'entrée du Duché de Holstein

,
appellepar les

i C'est par une faute cTimpreslion qu'il y a ijoóo dans le texte Latin j Slei*
dan, liv. 19. d'où cet endroit est entièrementtiré, marcruejooo.M m ij
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anciensChersonese Cimbrique. Les habitans de cette ville se vo=
yant sans ressource,après la défaite des Bohémiens ôc la prisedes
chefs de la ligue, firent promettre par leurs députésà l'Empereur,
de renoncerà cette ligue, Ôc obtinrentune amnistie,moyennant
cent mille écus d'or

,
qu'ils payèrent pour les frais de la guerre.

La soumission de cette ville fut d'autant plus agréable à
l'Empereur, qu'il espéra qu'elle seroit d'un Son exemplepour
Lubec

,
ville située fur le rivage opposé, ôc à l'entrée de la

même péninsule, ôc pour toutes les autres villes de la Basse-Sa-

xe ,
qui à limitation de Hambourg

,
viendraient se ranger

d'elles-mêmes à leur devoir. II ne fut pas entièrement trompé
dans ses espérances

: car s'étanr rendu le septième de JuilleC
à Ausbourg, il y reçut les députés de Lubec ôc de Brunswic,
qui s'excusèrent sur les troubles passés

,
ôc firent leur paix t

moyennant la somme de deuxcens mille écus d'or. Immédiate-
ment après eux Philippe

,
ôc Barnime, princes de Pomeranie,

se réconcilièrent aussi avec l'Empereur.
Ceux de Lunebourg envoyèrentleurs députez,mais inuti-

lement j car l'Empereur leur ayant donné audiance, fut cho-
qué de la hardiesse avec laquelle ils lui répondirent, ôc trou-
va qu'ils ne resoectoient pas assez un vainqueur. En entrant
à Auíbourgil se fit accompagner par l'Electeur son prisonnier,
& laissa le Landgrave à Donavert, où il fut traité par ses gar-
des Espagnols avec la derniere indécence ; soit que ce Prin-
ce eût, comme ils le disent, conservé dans les fers trop de
fíerté,soitque cette nation superbese soit toujours fait unegloire

.d'insulter aux vaincus. L'Empereur, qui n'avoitplusbesoin de
troupes aussi nombreuses, paya Ôc congédiala garnisond'Aus-
bourg , qui étoit sous les ordres de George Schawembourgs
il en usa demêmeavec les troupes du marquis de Marignan ôc

du comte de Nassaw, Ôc ne retint auprès de lui que huit com-
pagnies del'infanterie Allemande, quoiqu'ilen eût auparavant
quarante à fa solde; nouvel affront pour les Allemands

,
qui ne

voyoientquedes troupes Italiennes ôc Espagnoles répandues de

tous cotez. L'Empereur avoit pris soin de distribuer ces trou-

pes dans les villes : il mit en quartier d'hiver sept cens chevaux
Napolitains à "Weissenbourg en Nordgou. II en coûta cher à

ceux qui voulurent s'exempter d'avoir des troupes chez eux.
Les habitans de Memminghenôcceux de Kempten furent de
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ce honibre. Les premiers payèrent trente mille écus d'or, ôc \
les autres vingt mille, pour n'être point obligez à loger des
soldats. Cinq cens chevaux arrivez de Flandre furent aussi dis-
tribuez dans les villages

, ôc douze compagnies d'infanterie
Espagnole,qui avoient séjourné quelque tems à Bibrach eu-*
rent ordre de se transporter sur le lac de Constance, pour l'ex-
pedition à laquelle on se disposoit.

Tel fut cette année le succès de la guerre d'Allemagne la
plus mémorable que cette nation ait jamais faite depuis la dé-
cadence de l'Empire Romain. On né sçauroit blâmer eeuxqui
en attribuent toute la gloire à la valeurôc à la prudence del'Em*
pereur. En effet, il donna, désaveumêmede ses ennemis,une
preuve signalée de son courage héroïque ôc de sa fermetéintré*
pide dans le camp d'Ingolstat ; Jorfqu'environnéde toutes parts*
ôc presque accablé par les troupes des Protestans encore tou=»
tes fraîches, non-seulement il garda une contenance assurée,'
mais il anima fe3 troupes par.son exemple, par ses discours-ì
ôc par fa vigilance infatigable à fortifier soii jsarrìp, s'expo-
sant le premier à tous les dangers, ôc par cetrPnoble audace
inspirantau soldat la résolution de le suivre ôc de l'imiter. Quel-
le courage ne montra-t-il pas, lorsqu'après qu'on eût délibéré
départager l'armée pour la distribueren différens quartiers d'hi-
ver, il fut lui-même l'exemple du soldat, en bravant toutes les
rigueurs d'une saison qui 1 passa sous des tentes? 11 fit pendant
plusieurs années des préparatifs pour cette expéditionôcse com-
porta avec tant de prudence, d'adresse ôc de secret, que ceux
mêmes qui y étoient le plus intéressez n'en eurent aucune con-
noissance. Ce fut l'ouvrage d'une politiqueconsommée, d'en-
tretenir les Allemands dans une défiance mutuelle,ôc de pro-
fiter si bien de leur division, en les attirant à son parti, les
uns par la crainte, les autres, par I'efperanee, qu'ils furenteux-
mêmes la cause ôc l'instrument de ieur perte. Ajoutez à ces
premiers traits l'habileté qu'il sit paraître à tourner à son avan-
tage les querelles d'Albert ÔC de Jean de «Brandebourg avec
le Landgrave de Hesse

,
l'ambition du duc Maurice, ôc ía

haine secretre contre l'Electeurde Saxe. Avec quel art ôc quel-
le délicatesse sçût-il ménager les différentes passions de tant de
Princes que leur fureur aveugla jusqu'au point de sacrifier les
intérêts de leur Religion, ôc la liberté de toute l'Allemagne t

M m iijj
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II tourna par îà contre eux-mêmes les armes qu'ils ne dévoient
employer que pour leur commune défense, ôc ouvrit enfin à
des troupes étrangères feutrée de leur pays ,

dont ils leur facili-
tèrent la conquête. Etoit-ce l'effet d'un génie médiocred'avoir
fçû temporisersi à propos ? II avoitconçû une juste idée des affai-
res des Alliez 5 il prévoyois que la bonne intelligence ne pour-
roit long-tems subsister parmi eux, soit par la diversité de leurs
intérêts, soit parTégalité de la puissance ôc de l'autorité, qui
feraient souvent avorter leurs meilleurs projets dans leur nais-
sance

,
qui les feraient échoiier par indiscrétion, ôc les ren-

draient vains, faute du courage nécessaire pour les exécuter»
Tels furent les motifs d'une profonde sagesse, qui détermi-

nèrent l'Eiupereur à ménager les alliez dans le commence-
ment , ôc à ne pas leur livrer d'abord un combat douteux,
dont le tems devoit lui assurer le succès. D'ailleurs comme iì
connoissoit l'inconstance naturelle du peuple, il faisoit exprès
.traîner la guerreen longueur, afin d'exciter les murmures con-
ire les che|tevdes Alliez, dont la principale ressource con-
íìstoitdans liilvill.es, qui dévoient fournir aux frais nécessaires

pour l'entretien de l'armée. Car il ne doutoit point que cs
retardement, quoique nécessaire, ne rendît enfin les Princes
îiguez odieux, ôc suspects ou d'ambition ou de trahison dans
l'esprit despeuples,qui retireraientenfin leurs secours, ôc se sé-
pareraient de la ligue.

Mais si l'Empereur fut redevable à fa prudence ôc à fa va-
leur de ses 'heureux exploits, il en dut aussi une partie à la
Fortune, qui le délivra de deux Rois puissans ôc redoutables,
fur le point où ils étoient d'arrêter le cours de ses victoires,
íì la mort ne les eût prévenus. En effet on ne fçauroit contester
que le Roi François I. n'eût envoyé secrètement, peu de tems
avant fa mort, cent mille écus d'or à sélecteur de Saxe ôc au-
íant au Landgrave. Quelque tems auparavant, commela paix
î'empêchoit d'agir ouvertement contre l'Empereur, il s'étoit
servi de Pierre Srrosiì, son allié très proche par Catherine de
Médjcis fa belle-fille, hommetrès insinuant ôc très riche, pour
faire tenir aux Çonfédérez trois cens mille écus d'or : Ôc pour
faciliter à.Stroísile payement de cette somme, leRoi lui paya
quelques autres sommes considérables qu'il lui devoit. Com-
me Içs villes.d'Ausbourg, d'Ulme ôc de Strasbourgs'étoienten-
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gagées pour une pareille somme l'année précédente

,
Stroísi «

étoit venu avec Jean Sturm trouver leurs Chefs à Donavert, j
ôc s'étoit obligé à les rembourser ; mais lorsque le tems de le
faire fut échu , on ne put jamais trouver cette somme en Fran-
ce. Les Protestans ont écrit que ce fut un artifice du Cardi-
nal de Tournon, alors tout-puissant à la cour de France, ôc

que la religion rendoit leur,ennemi déclaré. En effet ce Car-
dinal fit naître à Stroísi bien des difficultés; il lui fit faire ré-
flexion auísi que la maladie du Roi devoit faire craindre pour
la sûreté de ces avances.

II est certain, ôc on ne peut le dissimuler, que les Confe-
derez commirent de grandes fautes, ôc qu'ils livrèrent à l'Em-
pereur la victoire, qu'ils avoient eux-mêmes entre les mains,
s'ils l'avoient attaqué les premiers , comme ils pouvoient le'-,

faire, ayant les premiers pris les armes-; car surprenant ainsi
l'Empereurqui étoit alors fans défense, ils en seraient aisément
venus à bout. Ce ne fut pas nue moindre imprudence de leur
part, d'avoir négligé la prise de Ratiíbonne,dont ils pouvoient
se rendremaîtres fans effort, ôc par-là chasser absolumentl'Em-
pereur des bords du Danube; au lieu de s'amuser, comme ils*

firent, à la prise de Rain, ôc dequelques autres places de pett
d'importance. Les Impériaux n'ont pas manqué d'observer
aussi

, que les Alliez manquèrent de prudence
, en mettant une

si foible garnison dans Neubourg , place considérable par fora
assiette ôc par la commodité du pont ,

ôc très avantageuse par
l'abondance des vivres, qui leur eût facilité le moyen de con-
server tout le pays qui s'étend depuis la rivière du Lech jus-
qu'à Munchen. Mais comme ils n'avoient laissé dans cette
ville que trois compagniespour la défendre, cette imprudence
fut causeque dès que l'arméedes Alliez se fut éloignée, les bour-
geois chassèrent la garnison ôc se rendirentà l'Empereur, qui
s'empara de la ville. Ce Prince résolut ensuite de décamper, 'ô£

de suivre l'ennemi: mais si dans le tems qu'il fut obligé'de par-
tager ses troupes, les Confederez étoient venu fondre fur fá
cavalerie les Impériaux de leur propre aveu n'auroient ja-
mais pû éviter d'être défaits. Après la déroute de l'armée Im-
périale à Rochlitz, où sélecteur de Saxe fit le marquis Albert
prisonnier, il eut encore à se reprocher de n'avoir pas fur le
champ conduit son armée contre le Duc Maurice, quin'auroit
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pû, sans doute, opposerqu'une foibie résistance

, ôc qu'il auroit
du moins obligé de lui abandonner entièrement ía Misnie.
Mais la derniere ôc la plus grande de toutes les fautes oùtomba
sélecteur de Saxe, ôc celle qui causa sa perte, fut lorsqu'il divisa
son armée, dont il envoya en Bohêmeune partie, sous les or-
dres du colonel Tomshern, ôc l'autre en basse Saxe sous ceux
du comte de Mansfeld ; car par ce moyen il livra le passage de
l'Elbe à l'Empereur

,
ôc sembla lui céder la victoire

,
quoi-

qu'il eût devant les yeuxTexempleencore récent de'la défaite
du roi FrançoisI. fur le Tesin, qui n'étoitarrivéeque pour avoir
partagé son armée

,
dont il avoit imprudemment donné une

partie au duc d'Albanie ,'pour alìer dans le royaume de Naple.
II n'eût rien manqué à lâ gloire de l'Empereur, si fa sagesse

ôc sa modération eussent égalé son bonheur ôc sa prudence :
car comme ce n'étoit pas son dessein, ôc que ses forces même
ne lui permettoientpas de subjuguer ôc d'asservir cette infinité
de villes, de peuples ôc de princes, dont une fortune extraor-
dinaire l'avoit fait triompher ; ôc qu'enfin il lui étoit impossi-
ble de transformerla république d'Allemagne en un Royaume
héréditaire, il ne devoit, ce semble, avoir rien plus à coeur
que de soutenir, par fa clémence ôcsa bonté, ce haut degréde
gloire

,
de puissance ôc de grandeur,où il sevoyoit parvenu.

Mais comme le duc d'Albe ôc Castaldo, les deux principaux
de son Conseil, se trouvèrent sur cela de sentimensopposez,
l'Empereur enyvré de ses prosoeritez préfera íe mauvais parti
proposé par le duc d'Albe, qui soûtenoit que le fruit de la
victoire ne pouvoit se recueillir que par une grande sévérité.
Suivant ce conseil peu humain

,
l'Empereur traîna deux ans

entiers à fa fuite
, en Allemagneôc en Flandre

,
deux Princes

infortunez, que le sort avoit rendu l'objet des plus injurieux
traitemens ; ôc ce qui acheva d'exciter l'indignation publi-
que ,

il en confia la garde à des Espagnols,ensorte qu'on peut
dire que fa victoire lui attira moins d'applaudissemens, que de
blâme, de haine ôc d'exécration.

La haine publique fut dans la fuite secondée par celle du
duc Maurice

,
qui n'ayant pas obtenu ce qu'il espérait de

J'Empereur, sçut profondementdissimuler son chagrin, en at-
tendant l'occasion favorable à ses desseins, ôc à la vangeance
qu'ilméditoit, pour le Landgraveson parent ôc pour lui. II

brûloit
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brûloit aussi du désir de se décharger de la haine de tous les
Allemands, qui le regardoient comme fauteur de tous leurs
maux, & de sacrifier l'Empereur au ressentiment public, en
le chassant de sAllemagne

,
à laquelle Maurice vouloitrendre

toute sa liberté. D'habiles gens en effet prévirent dès-lors la
courte durée des prosperitez de Charle, ôc tirèrent de justes
conséquencesd'un accident qui lui arriva dans la ville d'Aus-
bourg : car comme il y entroit avec un air de triomphe, il sur-
vint une émeute parmi les soldats du colonel Madruce( ceux-
là mêmes aufquels il se fioit le plus, ) qui se mutinèrent pour
n'avoirpoint reçu leur prest* En cette occasionle superbe vain-
queur de l'Aliemagne courut risque d'être la victime d'une
soldatesque insolente, ôc ne se sauva qu'avec peine dans une
maison bourgeoise. II y* passa trois heures dans de fâcheuses
inquiétudes; car les habitans ayant pris les armes pour se dé-
fendre du pillage, il eut à craindre également, ôc la fureur du
soldat ôc la violence du bourgeois, dont la fidélité lui étoit
fort suspecte. Enfin la sédition fut calmée par Pentremise de
quelquespersonnes d'autorité

,
qui d'un côté tinrent en respect

les chefs de la bourgeoisie, ôc de l'autre appaiserent les soldats
en les assurant d'une prompte satisfaction.

Le premier soin de l'Empereur
,

après ses victoires, fut de
rétablir la Religion. Pour cet effet il rendit au Cardinald'Aus-
bourg l'église Cathédrale de cette ville : il s'empara de quel-
quelques-autres églises, ôc les ayant fait bénir de nouveau ,

il

y rétablit le culte de la Religion Catholique. II laissa les autres
à la disposition des Bourgeois, ôc du: Conseil de la Ville, ôc
chargea du soin de cette affaire Michel Sidonius, grand Vi-
caire de l'Archevêque de Mayence, ôc célèbre Prédicateur".
Mais commeces églises Catholiquesétoient désertes, quelques-
uns ont prétendu qu'on engagea par argent plusieurs pauvres à
les fréquenter,

Tous les Electeurs se rendirent à la diète. Parmi eux on
distinguoit les deux nouveaux Electeurs, Adolfe de Cologne,
ôc Maurice de Saxe. Le cardinal de Trente, le duc Henri
de Brunfsvic, le duc de Cleves, la reine Marie d'Autriche, ôc
Christierne,veuve de Françoisde Lorraine, s'y trouvèrent aulsi.
L'archiduc Maximilien d'Autriche ouvrit l'Assemblée le pre-
mier jour de Septembre,par un petit discours qu'il fit au nom

Tome /. Nn
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de l'Empereur. Un des Secrétaires d'Etat lut ensuite, selonía
coutume, un long discours, où, après avoir rappelle tout ce
qui s'étoit passé les années précédentes, ôc surtout la diète
de "Wormes , qui avoit été transférée depuis à Ratifbonne

,l'Empereur représentoit la sincérité de son affection pour la
Î>atrie, ôc protestoit qu'il s'étoit vû malgré lui réduit à prendre
es armes, dont l'heureux succès lui donnoitune satisfaction

d'autant plus vive, qu'il lui ouvrait une voye courte ôc facile
pour calmer désormais tous íes troubles. II ajoûtoit que le mo-
tif de la Religion ayant, de notoriété publique

,
suscité cette

derniere guerre, il avoit, à la prière des Princes de l'Empire,
donné tous ses soins pour la tenue du Concile de Trente, qui
avoit déjà commencéses sessions, ôc qu'il souhaitoitque ce fût
la première chose que l'on mît en délibération ; ensuite il parla
de rétablissement de la Chambre Impériale, dont il voulut,
avec l'agrément de sAssemblée, se réserver la disposition :
disant qu'il seroit à propos d'augmenterle nombre de ses Juges,
à cause du grand nombre des procès, ôc d'en créer dix au-
tres , pour expédierplus promptementles affaires. Enfin il s'ex-
pliqua fur les assemblées ôc les délibérations particulières qui
se faisoient durant la diète, ôc qui né lui étoient pas agréables,
parce qu'elles ne tendoient qu'à le rendre odieux au peuple,
qui s'imaginerait en apprenant ces conférences secrettes ,qu'il vouíoit ôter la liberté des suffrages en public. On atten-
dit le retour du roi Ferdinand, pour traiter des affaires du Turc,
ôc l'on fit d'autant moins de difficulté de remettre cette affaire,
que Gérard Welwik, ambassadeur du Roi de Hongrie au-
près du Grand-Seigneur

,
étoit revenu de la Porte le mois pré-

cédent
,

après avoir conclu une trêve pour cinq ans.
Les esprits se trouvèrent partagez fur les propositions de

l'Empereur, ôc surtout par rapport à l'article de la Religion.
Car d'un côté, les Electeurs ecclésiastiques soûtenoient qu'on
devoit fans réserve renvoyer cet article à la décision du Con-
cile. D'un autte côté, les électeurs Palatin ôc Mauricede Saxe,
avec les envoyezde sélecteur de Brandebourg, sans s'opposer
absolument à savis des ecclésiastiques, demandoientavec ins-
tance que le Concilefût libre, ôc que pour en mieux assurer la
liberté, le Pape n'y présidât point; outrecela, qu'il remît leur
sermentaux Evêquesquidévoienty assister. Que leursDocteurs
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y eussent le droit de décision avec les autres , ôc que l'on ré-
^voquât tous les décrets qui avoient déjà été faits. Quelques- ]

autres enfin étoient d'avis que l'on continuât le Concile
, ôc

que les Protestans y fussent reçus avec un íauf-conduitdu Pa-
pe ôc de l'Empereur, ausqueìs ils s'obligeroient réciproque-
ment d'obéir. Pour trancher d'un seul, coup toutes les difsicul-
tez , l'Empereur répondit le vingtième d'Octobre, par un
écrit, où il demandoit que tout le monde se soumitgénérale-
ment au Concile : il eut ensuite sadresse d'intimider par des
menaces l'Electeur Palatin encore tout tremblant, Ôc qui ve-
noit depuis peu de faire fa paix. II gagna Maurice au con-
traire, en lui faisant espérer la liberté du Landgrave, que ce
Prince souhaitoit passionnément ; ainsi par des voyes différen-
tes ,

il trouva le moyen de captiver les suffrages de ces deux E-
îecteurs, qui le laissèrent le maître absolu de cette affaire,
quoiqu'ils eussent auparavant publié qu'ils avoient obtenu tou-
tes sortes de furetez pour la Religion. Ainsi le 26 d'Octobre,
ils acquiescèrent tous à la volonté de l'Empereur.

II y eût plus d'obstacles à surmonter de la part des villes Im-
périales

,
qui preslèntoient le péril que la Religion alloit cou-

rir
,

si l'on se soûmettoit au Concile, ôc qui néanmoins n'o-
foíent s'exposer par un refus à l'indignation de l'Empereur,
qui déjà faisoit éclater ses menaces. Enfin, l'Evêque d'Arras
ôc Hascn, ministres de l'Empereur

,
les ayant invitez à corri-

ger ce qu'elles trouveraientde défectueux dans la réponse des
Princes; la crainte de se rendre odieux les engagea à présenter
seulement un écrit, où étoient exposées les conditions, sous
lesquelles elles se soûmettoieutau Concile, ôc à user en cette oc-
casion d'une sage modération,que l'Empereur feignit de pren-
dre pour une aveugle obéissance ; car supprimant leur écrit,
il les fit. remercier par Selden de la condescendance à ses vo-
lontez qu'elles venoient de marquer, à l'exemple de tous les
autres ; mais les villes eurent soin dans la fuite de publier un
Ecrit, où étoient détaillées íes conditions aufqueíles elles s'é-
toient soumises, ôc où elles excusoient leur peu de fermeté
dans cette occasion, causé par les égards qu'elles dévoient
aux scntimens des grands Princes, dont elles avoient suivi fer
xemple. Ceci se passa sur la fin du mois d'Octobre. Ce fut
jiìors que le roi Ferdinand, après avoir soumis la Bohême, &;
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l'Electeur de Brandebourg, se rendirent à Auíbourg.

Ce fut vers ce même tems que l'Empereur envoya le Car-
dinal de Trente à Rome

, pour rendre compte au Pape de
tout ce qui venoit de se passer, ôc le presser aussi d'assembler
le Concile à Trente; car depuis le. mois d'Avril

,
ôc même

avant que l'Empereur eût livré la batailleà l'électeur de Saxe,
la plupart des Pères du Concile avoient abandonné la ville de
Trente, ôc s'étoient retirés à Boulogne

,
sous prétexte de la

corruption de Pair. En quoi ils étoient autorisez par l'avis de
Jérôme Fracastor, qui avoit menacé les Pères du Concile
d'unemaladie contagieuse sur la fin de l'automne. Sa science
ôc son érudition profonde lui attiraient beaucoup de confian-
ce : bon Philosophe

,
bon Médecin

,
il étoit surtout sçavant

dans l'Astrologie ; on prétend cependant qu'il abusa de la
confiancepublique en cette occasion

,
gagné secrètementpar

le Pape, qui ayant pour lors quelques démêlez avec l'Empe-
reur ,

vouloit tacher de transférer le Concile en Italie dans
quelque ville de fa domination. L'Empereur qui pénétra ses
vûës artificieuses

,
avoit dissimulé

, pour avoir le loisir de
terminer la guerre à peine commencée. Mais de retour à Auí-
bourg

,
il fut le premier à proposer aux Princes de solliciter le

Pape à rappeller le Concile. Ainsi les.Prélats écrivirent à fa
Sainteté le 15 de Septembre, pour lui exposer le danger de
l'Allemagne, ôc la supplier d'appaiser ensin les troubles qui
avoient agité l'Empire durant l'espace de 27 ans. Ils lui expo-
soient, que la Religion ayant été le principal motif de ces
dissentions, on ne pouvoit y apporter un remède plus conve-
nable Ôc plus légitimequ'un Concile, ôc conjuraient enfin le
saintPere de rétablir ce Concile, presque rompu depuis qu'il
avoit été transféré ; ils l'avertissoient d'ailleurs, que si elle n'a-
voit aucun égard à leurs justes demandes, on pourroitprendre
d'autres mesures.

Lorsque le Pape reçut ces lettres, il n'étoit point encore in-
formé de la mort de Pierre - Louis Farnese, qui arriva le 10
de Décembre , ôc dont je vais dire la cause. Paul III. qui n'a-
voit rien de plus cher que ses enfans

,
avoit depuis trois ans

donné à sou fils Pierre-Louis Farnese les duchez de Parme
ôc de Plaisance, que les François avoient autrefois conservésà
['Eglise : le Pape avoit jugé à propos de les démembrer, ôc de
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leur substituer,à titre d'échange, la principautéde Camerino,
ôc la seigneurie de Nepi, quoiqu'il en eût gratifié son petit-
fils Ottavio , lorsqu'il épousa Margueritte d'Autriche, pour en
jouir, eux ôc leurs enfans ; il ajouta eilcoreà cet échange une
pension de huit mille écus d'or au profit de la chambre Apo-*
stolique. Ce ne fut pas néanmoins fans peine qu'il vint à bout
de ce dessein, qui causa de grandes contestations dans le Con-
sistoire. Entr'autres le Cardinal Jean-Dominique de Trani s'y
opposa vigoureusement. C'étoit un homme de poids, qui n'as-
fectoit cette apparence dé liberté, que pour se concilier par
ce moyen ía faveur des autres Cardinaux ses confrères

,
ôc se

frayer adroitement une route au souverain Pontificat. Nicolas
Ardinghello soûtenoit vivement de son côté les intérêts de
Paul III. dont il étoit la créature, ayant été depuis peu aggre-
gé au sacré collège ; de sorte qu'il se prêtoit aveuglement aux
volontés du Pape, Ôc aux caprices de ses partisans. L'Empe-
reur fut outré de ce procédé du S. Père ; car il prétendoit que
les villes de Parme ôc de Plaisance,appartenoient au domaine
de Milan

,
ôc son mécontentementfut cause que Jean de. Ve-

ga, son Ambassadeur à la cour de Rome, ne se trouva point
alors au Consistoire. D'un autre côté, Marguerite d'Autriche
ne put voir tranquillement qu'on lui enlevât, à elle ôcà son
mari, la principauté de Camerino

, & la seigneurie de Nepi.
Elle en fit éclaterson ressentiment;dans l'incertitude où lamet-
toient les diverses prétentions de l'Empereur son père ,

ôc du
Pape son beau-pe*e, elle aimoit mieux, en cas que í'échange
eût lieu, que le droit fur ces villes appartînt à son père qu'à
son beau-pere. L'Empereur avoit d'ailleurs tout sujet de se
défier de ìa fidélité de Pierre-Louis Famese , que l'on soup-
çonnoit beaucoup, d'avoir trempé dans la conjuration des
Fiesques, ôc dans celle du Pape même, qui étoit accusé, sur
des conjectures assez solides, d'avoir voulu se rendre Maître
de Sienne. Cependant le Pape, après la conclusion de cette
affaire, en avoit envoyé donner avis à Venise, à Florence,
ôc enfin au marquis Duguast, gouverneur de Milan ; mais com-
me il pressok l'Empereur de ratifier son traité ; ce Prince,
après bien des défaites ôc des subterfuges, déclara nettement
que le Pape n'étoit pas en droit de disposer, comme il faisoit,
de ces villes, si elles étoient attachées.au domaine deTEglïse 5
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ôc que si au contraire elles étoient de la dépendance de l'Em-
pire, il lui convenoit encore moins d'usurper ses droits.

Quoique le Pape eût dissimulé d'abord le chagrin que ce
refus lui avoit causé, ôc qu'il eût même envoyé d'excellentes
troupes pour la guerre d'Allemagne ; cependant

,
après que

cette guerre fut terminée, il rappella son petit-fils Ottavio,
ôc ne pensa qu'aux moyens de satisfaire son ressentiment ,
en affoiblissant, autant qu'il lui étoit possible, l'autorité de
l'Empereur en Italie. Pour cet effet, ayant sollicité les Vé-
nitiens

,
ôc fait alliance avec. Henri 11. Roi de France, ii

se déclara ouvertement contre l'Empereur. Le parti des Far-
neses se vit encore puissamment fortifié par le mariage de
Guidobaldo duc. d'Urbin avec Vittoria Farnese

,
petite-fille

du Pape
,

qu'il épousa en secondes noces, après la mort de
fa femme Jeanne Marie

,
fille du dernier duc de Camerino,

Les Farneses avec de tels appuis sembloient ne devoir pas
rester long-tems en repos, mais devoir s'occuper au contrai-
re ou à vanger les injures qu'ils avoient reçues, ou à aug-
menter leur puissance : cette opinion fut bien-tôt confirmée
par la conduite du Pape, qui n'oublia rien pour nuire à l'Em-
pereur ,

tandis que ce Prince faisoit ses efforts pour s'affûter
de Sienne

,
qui lui. étoit suspecte

, ôc pour y mettre une
garnison. Le Pape qui ayoit aussi ses vûës fur cetteVille, ne
çeffa d'intimider les Siennois, ôc de s'opposer ouvertement à
la garnison qu'on y vouloit mettre ; de sorte que ce nefutqu'a-
près bien diîtems, ôc bien des peines, que DiegoHurtado de
Mendoze y fit entrer les troupes Impériales ; encore eut-on
besoin des vives sollicitations de Côme duc deFlorence, qui
trouvoit son intérêt à ménager ceux de l'Empereur, espérant
que Sienne par ce moyen lui pourroit un jour appartenir.

A ces grands démêlez de l'Empereur avec le Pape, on peut
ajouter les sujets de plainte de quelquesparticuliers. Ferdinand
de Gonzague, gouverneur du Milanez

,
étoit vivement piqué

contre le saint Père, qui l'avoitdepuis peu dépouillé du prieuré
deBalette , au royaume de Naples, ôc du marquisat de So-
ragne dans le Parmesan. II n'étoit pas moins indisposécontre
son fils P. LouisFarnese,qui lui avoit enlevéplusieurschâteaux

,dont la maison de Gonzague étoit depuis très long-tems en
possession. Enfin presque tous les Seigneurs , irrités par les
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ínauvais traitemens du nouveau duc de Parme , entrétenoier
avec plaisir se feu secret qui devoit bien-tôt éclater contre c
Prince, que ses crimes faisoient universellement détester. O
ne pouvoit, fans frémir d'horreur,se rappelíer la mémoire en
core récente de faction infâme qu'il avoit commise àl'égardd
Corne Ghen évêque deFayence. A près avoir épuise vainernen
toutes les caresses dont il put s'aviser, il attira ce jeune Préla
dans son cabinet, où il feignit de vouloir l'entretenir en par
tjculier ; ôc là malgré tous ses efforts, Payant fait saisir par se
domestiques, il profana le caractère de PEvêque infortuné
que la honte ôc la douleur ne laissèrent pas long-tems survi-

vre àcet indigne affront. Outre ces excès abominables, ôi

ces débauches monstrueuses
,

qui le rendoient un objetd'exé-
cration ; la Noblesse étoit fur-toutindignée de la sévéritéqu'i
exercent contre les personnes de condition, sous couleur de se
concilier à leurs dépens la faveur du peuple ; mais en effet.
pour abattre impunément sous ce prétexté ceux qui lui sem-
bloient le plus capables de s'opposer à sespernicieuxdesseins:
il tenoit en cela une conduite bien différente de celíe qu'a-
voient tenue avant lui dans cette province les gouverneursde
Milan ôc les légats du Pape, qui recherchoientles bonnes grâ-
ces de la Noblesse

,
afin de contenir le peuple dans son devoir.

Dans le tems que ceTyran ne songeoit qu'à établir fa do-
mination, ôc qu'il faisoit bâtir pour cet effet une nouvelle Ci-
tadelleàPlaisance, remplissant sancienne, où il faisoit sa rési-
dence ordinaire, ôc de troupes, ôc de toutes sortes d'artillerie,
ôc travaillant à faire éíever la nouvelle avec une diligence
extrême ; dans le tems enfin que cet ouvrage approchoit de fa
perfection, le comte Jean d'Anguiscioîa?entreprit la délivran-
ce de sa patrie, ôc par un esset de sa prudence ôc de son cou-
rage ,

il vint seul à bout de toutesles difficultés, qui se rencon-
trent ordinairement dans les entreprises de cette nature. II
s'adressa d'abord à Camille, fils de Scipion Pallavicini/qui

avoit le coeur ulcéré d'une nouvelle injure, ôc qui saisit avec
joye l'occaíion de se venger. Ce fut aussi avec lui que Camil-
le tint conseil sur les autres Chefs que l'on devoitengager dans
une entreprise si hardie, Ôc sur la manièrede s'y prendre, fans
s exposer au péril de succomber. Le comte d'Anguisciola pro-
posa d abord Augustin Landó, comte de Campiano, ôcJean-
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Louis Confalohieri. Camille ayant approuvé ce choix, pourvu
que ceux qu'on choisirait, y voulussent consentir

,
le comte

d'Anguisciola se chargea du soin de les attirer dans le parti.
Mais comme il n'étoit pas ami de Lando

, par rapport aune
espèce de jalousie qui regnoit entr'eux

,
il voulut s'assurer de

fa confiance, avant de lui découvrir son secret. Jérômefrère
de Camille les réconcilia par une alliance qu'il ménagea en-
tre les deux familles

, ÔC le comte d'Anguisciola ayant fait
part de ses desseins à Jérôme, qui les approuva, l'un ôc l'autre
le hâtèrent d'en instruire Lando

,
qui depuis son alliance en

usoit plus ouvertementavec le Comte ; on l'aiguillonna par le
piquant souvenir des nouveaux affrontsqu'il avoit reçus de son
maître, ôc il-ne fut nullement besoin d'artifice pour animer un
homme plein de coeur ,

dont les richesses ôc la fortune bril-
lante exposoient la tête à de continuels périls. Après avoir
applaudi au choix que les conspirateurs avoient fait de Confa-
ìonieri, il leur conseillade rappeller de Turin Alexandre, frè-
re de Jérôme ôc de Camille. Les conjurés voyant ainsi leur
nombres'augmenter, commencèrentà délibérer fur les moïens
d'exécuter leur entreprise: mais de peur de se rendre suspects
par -de trop fréquentes assemblées

, le comte d'Anguisciolaeut
la précaution de conférer séparément avec ses associés, qui
d'ailleurs avoient conçû une si haute estime de la prudence ôc
de la probité du comte, que fans se rien communiqueren-
tr'eux

,
ils s'en rapportèrent entièrementà fa discrétion ôc à

fa conduite.
Ferdinandde Gonzagueinstruit de ce complot par son cou-

sin Louis de Castel-Guifredi, qui étoit aussi parent du comte
d'Anguisciola,ne laiïïà pas échaperune si belle occasionde se
venger. De concert avec les conjurez, il ne cessa de noircir
ìe duc auprès de l'Empereur, en l'accusant de former de nou-
velles intrigues

, ôc de favoriser le parti François en Italie.
D'abord l'Empereur avoit reçu ces nouvelles avec quelque
forte d'indifférence ; mais enfin allarmé par les avis réitérez
qu'on lui donnoit de prévenir le danger, tandis qu'il en étoit
encore tems, il approuva tous les desseins de Gonzague. Les
Impériaux ont prétendu que l'Empereur ne donna jamais son
consentement à la mort du Duc; que cependant, à la mort près,
ji avoit approuvé tout se reste. Mais quelle apparence que les

coniurez
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conjurés eussent attenté à la vie de ce Prince, fans être munis

,du consentement de l'Empereurson beau-pere ,
ouquel'Em-'

pereur ait eu une si foibleidée de la prudence des conjurés,
que de s'imaginerqu'ils se contenteraientde se saisir de làper-
sonne du Duc, que son alliance 6c ses grands biens rendoientíì
puissant, ôc qui, selon toutes les apparences, aprèsavoirfait des
soumissions à l'Empereur,auroit bientôt été mis en liberté ÔC ré-
tabli dans fa dignité, ôc se seroit vû alors en état de déployer fa
fureur ôc fa vengence fur les auteurs de fa disgrâce.

Le duc de Parmerecevoit cependant des avis de tous côtés;
Ôc étoit même averti par de certainsprésages ', qu'il se tramoit
une conjuration contre lui. Le Pape sori père lui manda qu'il
prîtgarde au dixième de Septembre, jour auquel les astres lè
menaçoient d\in grand péril : car Paul ÏII étoit fort entêté de
ì'astrologie judiciaire ; il fit la fortunede Lucas Gaurico natif
de Gifoni dans lá Marche d'Ancone, le plus habile astrologue)
de son tems, Ôc le retint toute fa vie auprès de lui j il shono-
roit d'une amitié particulière

j ôc le faisoit souvent manger à ía
table ; enfin il le fit évêque de Civita-Castellana. Cependant
le jour fatal que les conjurés avoient choisi approchoit, quand
le duc de Parme, qui jusqu'alors avoit négligé tous les avis
qu'on lui avoit donnés, reçut quelques lettres de Crémone,
par lesquelles ses amis I'informoientdu danger qui le menaçoit,
ôc lui offroient même de lui nommer les conjurés

,
s'il vouloit

leur envoyer un homme auquel ils se pussent confier. Ce der-
nier avis, loin de le préserver, fut cause de sa perte. En effet
le Duc, qui pour lors commença à sortir de la profonde sé-
curité, où il avoit été jusques-là comme enseveli, envoya le
comte de Villachiara, pour qui il avoitbeaucoup de considé-
ration

, ôc qu'il avoit fait depuis peu gouverneur de fa Prin-
cipauté, ôcle chargea de recevoir le détail des choses que ses
amis avoient à lui révéler. En même tems il donna ordre à
Alexandre de Terni chef de fa milice, de se rendre àl'issùë
de son dîné auprès de lui, pour prendre ensemble lés mesurés
nécessaires : cette conduite du Duc engagea les conjurés à hâ-
ter l'exécution de leur entreprise, ôc à profiter de l'absehce
d'un de ses principaux appuis.

On dit ( ôc ce n'est pas fans fondement ) que le Duc informé
de la conjuration, dont il ignoroit cependant le complices,aussi

Tome I. O o
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bien que le lieu où elle devoit éclater, avoit ensin eu recours
à la magie

, que son père lui avoit apprise, comme les conjurés
le publioient, ôc dont il se servoitaffez familièrement.11 évoqua
donc par la force de ses enchantemens un démon, auquel il
demanda le nom des conspirateurs.Pour tout éclaircissement le
démon lui répondit

,
qu'il examinâtattentivementune piece de

îa monnoye qu'il avoit faitbattre, ôc qu'il y trouveroitle nom
des conjurés ôc le lieu de l'exécution. Ce futpour lors une éni-
gme obscure que personne ne put pénétrer, ôc que l'on prit
pour une illusion de l'espritinfernal; mais l'évenementen éclair-
citbien-tôt le sens, ÔC en justifia la vérité : car fur un côté de la
monnoye de Parme étoient gravés ces mots : P, A L O Y S.
F A R N. P A R M. E T P L A C. D U X. Le mot de
PLAC. désignoit P L A I S A N C E, où il fut tué

,
ôc

comprenoit en même tems les premières lettres du nom des
conspirateurs; Pallavicini,Lando,Anguisciola, Confalonieri.
Exemple très-remarquabledes effets de la magie.

Les conjurez étoientd'abord convenus entr'eux, qu'ilsatta-
queraient dès le matin le Duc dans la citadelle, où il faisoit sa
résidence ; car quoiqu'il leur eût été plus aisé d'en venir à bout
en Pattaquant ailleurs, ils craignoientqu'après la mort du Duc,
la citadelle ne restât toujours au pouvoir des Farneses ; ce qui
auroit entièrement renversé leur projet, dont le but principal
étoit de remettre la ville en liberté par le secours des Impé-
riaux : cependant ils changèrentPheure du matin qu'ils avoient
prise. Le comte d'Anguisciola avoit remarqué que le Duc
alloit ordinairement tous les matins à la citadelle neuve, ôc fai-
soit ensuite quelques toursdans laville; d'où il ne retournoit qu'à
l'heure du dîné dans l'ancienne citadelle. Comme le Duc avoit
suivicette coutumele jour précédent qui étoit un vendredi, ôc

que le comte d'Anguisciola craignoit avec raison qu'il n'en fit
autant le lendemain, jour destiné à la conjuration ( ce qui ne
manqua pas d'arriver, ) le Comte, afin d'éviter ce contre-tems,
marqua le tems du dîné pour l'exécution. II donna en même
tems à Lando, ôc aux deux frères Camille ôc Alexandre Palla-
vicini le foin de se saisir de la porte de la citadelle, ôc à Con-
falonieri celui de se rendre maître du dedans avec le gens de fa
fuite. Pour lui se chargeant du reste, il s'acquittade ses fonctions
ordinaires, en marchant devant le Duc, qui se fit porter tous
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le matin en litière, & Payant reconduit à la citadelle, il s'ar-

.
rêta dans Pantichambreavec deux de sesgens, comme s'il avoit

j
eu dessein d'aborder le Duc après son dîné.

Lorsque les Officiers du Duc se furent retirez après le dîné,
Lando donna le signal dont on étoit convenu, par un coup ]

de pistolet. A ce signal, le pont fut levé, ôc les gardes surpris
furent tués fans peine avec leurs propres armes ,

dont les
compagnons de Lando s'étoient saisis. De son côté

,
Confa-

lonieri secondé de sa troupe fit éprouver le même sort aux
gardes Allemands, qui avoient quitté leurs armes, pour s'a-
muser au jeu dans leur salle. Em même tems le Comte enfon-
çant la porte de la chambre

,
se jetta sur le Duc, qui étoit sans

armes, ôc le perça avec son épée ; mais à peine put-il sauver
de la fureur des conjurez Camille Fogliano, & Copellàti, qui
s'étant trouvez par hazardauprès du Duc

,
avoient mis í'épéeà

la main pour le défendre. Après cette action
-,
Jérôme Pallavi-

cini, le boiteux, qui étoit resté dans la ville à la tête d'une trou-;
pe choisie,pour mettre ordre aux troubles qui auroient pu arri-
ver, se retira vers les autres conjurez dans la citadelle, dont
on ferma fur le champ ies portes, ôc d'où l'on tira trois coups
de canon, pour faire hâter le secours qu'envoyoit Ferdinand
de Gonzague, qui avoit tiré pour cet esset des troupes de Mi-
lan

,
de Crémone, ôc de Pavie.

Au premier bruit, le peuple furieux étoit accouru à la cita-
delle : les conjurez parurent aux fenêtres, Ôc se mirent à crier
qu'ils avoient exterminé le tyran, ôc rendu la liberté à leurpa-
trie. Pour en donner la preuve, ils suspendirent à une chaîne
le corps du Duc, qu'ils montrèrent au peuple, ôc après sa-
voir branlé quelque tems par dérision

,
ils le jetterent enfin

dans le fossé, en reprochant au mort ses exécrables débau-
ches. Ce spectacle fit une étrange révolutiondans les esprits

>
la fureur du peuple se calma en un instant, chacun se retira
sans bruit, ôc lesboutiquesse rouvrirent, comme si tout eût été
dans un calme profond. On reçut bientôt après dans la cita-
delle le secours qui étoit arrivé du Milanez fous la conduite
de Ruschino.

Les partisans des Farnescs virent alors que Plaisance étoit
perdue pour eux sans ressource. Alexandre de Terni, chefde
îamilice

, abandonna la nouvelle citadelle, ôc se retira fur le
Oo ij
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soir à Parme avec toutes les troupes qu'il avoit dans Plaisance.
Gonzague fit d'inutiles tentatives auprès du Comte Sforze de
Santafiore, qui se trouvoit alors fur les frontières du Parme-
san , afin de Pengager à remettre Parme entre les mains de
l'Empereur, à qui cette ville appartenoit, disoit-il, comme
une dépendance du duché de Milan. Le Comte refusa d'ac-
quiescer à la proposition de Gonzague; il fit même entrer qua-
tre mille hommes dans la ville pour la défendre. Ceux-ci fu-
rent bien-tôt suivis de six compagnies d'infanterie, que condui-
sit en diligenceAngelode Medicis 1, Vice-Legatde Boulogne.
'AinsiParme fut conservée au Pape Ôcà Ottavio son petit-fils,
qui y arriva lui-mêmebien-tôtaprès, avec Camille des Ursins

,
que le Pape lui avoit envoyé de fa part.

Le saintPère qui étoit alors à Perouse,ne put fans une dou-
leur extrême apprendre la mort de son fils ; quoique, de son
aveu même i il n'en fût point surpris, ôc qu'il y fût préparé
depuis long-tems. Mais son grand âge sembloit justifierl'excès
de son affliction. Afin de tirer vengence de ce cruel attentat,
il voulut d'abord se liguer avec le Roi de France; mais malgré
les justes motifs que pouvoit avoir le Pape

, ôc les belles of-
fres qui lui étoient faites de fa part, ce Prince

,
qui étoit fur

le point d'entreprendre lui-même une guerre, ne jugea pas à
propos de se faire un ennemi aussi puissant ôc aussi heureux
que l'Empereur

, pour épouser le ressentiment du Pontife,
ôc lui donner la satisfaction qu'il souhaitoit. Ainsi le Pape
voyant avorter ses desseins, fut malgré lui réduit à recourir à
l'Empereur, & à songer aux moyens de faire fa paix. II n'en
trouva point de meilleurs,que de lui envoyer Jule des Ursins,
pour le supplier au nom de Marguerite sa fille , veuve du Duc
de Parme, ôc au nom de ses petit-fils, de continuer fa pro-
tection aux Farnescs, qu'il avoit honorés de son alliance, ôc
de leur faire rendre Plaisance, qu'on leur avoit enlevée parle
meurtre de leur père ,

dont ils esperoient qu'il voudrait bien
se déclarer vengeur.

Le Nonce du Pape fut reçu de l'Empereuravec toutes sortes
de démonstrations de bienveillance ; mais pour ce qui regar-
doit l'affaire de Plaisance, il le renvoya à Granvelle son Mi-
nistre

,
qui reçut le Nonce d'un autre air, ôc lui tint un discours

i II s'appelloitMedichino,ôç portoit le nom de Medicis par vanité'.
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bien diffèrent ; car après avoir fait une odieuse peinture de tous «les crimes du feu duc de Parme, il rappella fa noire, perfidie, ]
qui Pavoit porté

,
malgré Palliance dont il étoit honoré, à sol-

liciter la France à faire ia guerre à l'Empereur ; il lui dit que
fa majesté Impériale n'ignoroit pas les secrettes brigues du Pa-
pe , dont il voudroit vainement se disculper

,
puisqu'il étoit

évident que le Duc son fils n'auroit jamais osé formersans son
consentement une entreprise de cette importance, où le se-
cours du Pape lui étoit absolument nécessaire. Le Ministre de
l'Empereur fit aussi de vifs reproches au Nonce, de ce qu Ot-
tavio, que le Pape son ayeul avoit envoyé l'année précéden-
te à la guerre d'Allemagne,à la tête d'une armée considéra-
ble

,
s'étant détourné du chemin, pour salueren passant le Duc

son père, celui-ci voulut persuader à son fils, de ne point aller
en Allemagne,mais de surprendre Milan qui étoit alors presque
sans défense

,
lui faisant espérer un succès infaillible de cette

entreprise par le promt secours des François, Ôc par la situa-
tion des affaires de l'Empereur, qui pour lors étoit engagé
dans une guerre éloignéeôc difficile. II ajouta qu'au refus d'Ot-
tavio

,
le duc de Parme, peu de tems avant fa mort tragique,

avoit conféré de cette même affaire avec le Cardinal Jean du
Bellay, qui alloitàRome, ôc à qui il rendit de grands hon-
neurs. Granvelíe voulut enfin toucher quelque chose de la
conjuration de Gènes ; quoiqu'il n'y eût que de foibles preu-
ves de la part que le Duc avoit eûë en cette affaire, ôc qu'A-
pollonio même, son premiersecrétaireôc le confident de tous
ses plaisirs, l'eût entièrement disculpé dans les tourmens de la
question où il fut appliqué, ôc où il nia constammentque son
maître eût eu la -moindrepart à la mort de Jeannetin Doria.
Cet Apollonio ( comme l'a écrit Gaurico ) eut un triste sort
après la mort de son maître: car après avoir long-tems langui
dans les prisons de Milan, il fut enfin enterré tout vif.

Cependant l'Empereur demanda vivement la restitution de
Parme

, ôc offrit des compensations considérables.. N'ayant
pûl'obtenir, il ne laissa pas de renvoyer au Pape, Jule des
Ursins

, avec des lettres pleines d'amitié. Ainsi le Pape ôc
l'Empereur renouèrent entr'eux un commerce de lettres

,
qui

depuis la mort du duc de Parmeavoit été interrompu. Le S.
Père renvoya encore des Ursins à l'Empereur, pour le presser

O o iij
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de rendre Plaisance, que ce Prince soûtenoit ne point appar-
tenir à PEglise, ôc que des Ursins au contraire assuróitêtre de
PEtatEcclésiastique,depuis que ces villes avoient été engagées
au S. Siège par un nouveau traité.L'Empereur demandace trai-
té

,
ôc témoigna qu'il auroit beaucoupde satisfaction s'il pouvoit

fans préjudicieraux droits de TEmpire, gratifier les Farnescs,
qu'il regardoit, dit-il, commeses enfans. Mais comme on ne lui
produisit qu'un simple extrait de Poriginal, qui étoit, disoit-on,
renfermédans le château S. Ange, où font tous les titres de
PEglise Romaine , Ôt que l'Empereur de son côté assuróit n'a-
voir aucune idée de cet acte, parce qu'il étoit fort jeune lors-
qu'il avoit été passé avec Clément Vil ; Paffaire fut enfin ren-
voyée à Diego de Mendose gouverneur de Sienne. Des
Ursins, qui croyoit déjà Paffaire terminéeà son avantage, alla
trouver Mendose à Sienne, ôc ils allèrent ensemble à Rome.
Le titre original dont il s'agissoit n'ayant pû se trouver, Men-
dose

j
après avoir consulté quelques docteurs en Droit, répon-

dit qu'il salloit regarder çoinnie nul un écrit qui avoit été fait
à Pinsçû de l'Empereur, ôc sans la participation de ses minis-
tres. Ainsi le Pape, frustré de ses espérances, ne songea qu'à
renouvelser ses premières intrigues avec la France.

Cependant Ferdinand de Gonzague, qui étoit arrêté quel-
que tems à Lodi,se rendit à Plaisance, où il reçut le serment
des Citoyens au nom de l'Empereur , ôc où il fit ensevelir le
corps du feu Duc, qui" durant- quatre jours avoit donné un
horrible spectacle à ses ennemis ôc à toute la ville de Plaisan-
ce, exposé dans les rues aux insultes d'une populace effrénée,,
II prit ensuite les places de Borgo-san-Donino,ôcde Val-di-
Furo

,
qui appartenoient autrefois à la maison de Fiesque, &

qui étoient situées dans le territoirede Parme. D'un autre côté
Jérôme Palavicinis'étant emparé de Corte-Maggiore, en assie-
geoit le château ; plusieurs Seigneurs suivirent cet exemple ôc
s'emparèrent de quantité de places, fans qu'il y eût de guerre
ouverte ôc déclarée : ils voulurent, comme il arrive ordinai-
rement, profiter des troubles. Gonzague fit d'inutiles efforts
pour prendre les châteaux importans de Rocca-bianca ôc de
Fontanella : il fit fortifier San-Donino

, ôc Castel-Guelfo, qui
n'est pas éloigné de Parme. Mais comme il se préparait à de
plus grandes expéditions, à la tête de trois cens chevaux ôç
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de trois millehommesd'infanterie, ôc qu'Ottavio de son côté
se disposoit à le repousser, Phyver qui survint avec des pluyes
continuelles, les obligèrent l'un ôc l'autre à faire une trêve :

car Pinondationétoit si grande dans les campagnes, ôc le dé-
bordementdes rivières si extraordinaire, que l'armée ne pou-
voit camper en sûreté. Cette espèce de déluge fut sur-toutfatal
à la Toscane. A Florence Péglise de sainte Lucie & quantité
de maisonssituées au dessous du Poggio-dei-Magnoli furent
renversées par les ravines. II étoit tombé tout-à-couple 12 du
mois d'Août de ía même année une si grande abondance de
pluye, que les torrens, qui se précipitèrent avec fureur des
montagnes voisines, rompirent les digues ôc les chaussées, ôc
fondirent avec impétuosité dans la ville par la porte de la Croix,
roulant avec eux des rochersôc des arbres entiers ; deforteque
la ville fut presque entièrementsubmergée. Un ouragant terri-
ble , qui s'éleva dans le même tems, poussoit les eaux avee
tant de violence

, que nul secours humain n'y put remédier.
Ces funestes évenemenssorent regardéscomme des signes évi-
dens du courroux céleste, ôc pour Pappaiser on ordonna des
prières publiques.

La triste situation du Pape lui ouvrit enfin les yeux. Devenu
le jouet des promesses de l'Empereur

,
Pobjet de la haine des

Allemands, ôc de la risée des autresPrinces qui insultoient à sa
vieillesse décrépite, il fit prudemment réflexion, que si la mort
le surprenoisdans ces conjonctures, fa famille courroit un grand
risque. Pour prévenir ce qui pouvoit arriver

,
il reprit la réso-

lution de rendre Parme à PEglise, Ôc de remettre à son petit-
fils la seigneurie de Camerino

, avec une compensation de
trois cens mille écus d'or : dessein dans lequel il croyoit aisé-
ment réussir, puisque par là il favorisoitles intérêts de PEglise,
ôc assurait Pétatde sa famille. Mais Ottavio, qui fondé fur son
alliance, ne désespérait pas de faire un jour fa paix avec l'Em-
pereur ,

refusa constamment de rendre Parme. Cependanten
attendant qu'il trouvât quelque occasion favorable, il s'étoit
mis fous la protection du roi de France ; qui Phonora du col-
lier de Pordre de S. Michel, Ôc d'une compagnie de cinquante
hommes d'armes.

Le Cardinal de Trente, qui étoit arrivé à Rome le dixiè-
me de Décembre, fit en présence du Pape ôc d*une nombreuse
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assemblée de Cardinaux Pélogé de l'Empereur; il releva son
zélé pour les intérêts de PEglise; ôc íes soins infinis qu'il s'é-
toit donnés pour lui procurer la paix

, en obligeant les Princes
d'Allemagne de se soumettre au Concile de Trente. II sup*
plioit ensuite sa Sainteté d'ordonner aux Pères du Concile

s
qui fans l'aveu de l'Empereur s'étoient retirés à Boulogne, de
retourner à Trente, ôc d'envoyer en même-tems des Légats
en Allemagne, qui en attendant les canons du Concile, pus-
sent établir une réforme dans PEglise

,
ôc corriger les abus qui

s'étoient glissés dans le clergé. Ensin il conclut fa harangue.,
comme il en avoit eu un ordre secret, par un trait bien mor-
tifiant pourle saint Père , en le priant de décider, au cas qu'il
vînt à mourir pendant le Concile, si sélection de son succès*
sëur appartiendrait aux Pères du Concile , ou aux Cardinaux
qui étoient présens, afin d'ôter les justessujets de crainte que
la prudence inspirait. Cinq jours après Mendose ambassadeur
de l'Empereur répéta les mêmes choses dans le même lieu::
il âjoûta que si fa Sainteté ne lui donnoit une prompte satis-
faction, fans user d'aucuns délais ni d'aucuns détours, il avoit
ordre de faire ses protestations contre le Concile, ôc d'eri
prendre à témoin lè consistoire même, ôc tous les Princesôç
Ambassadeursétrangers.

Ce même jour Charle de Lorraine cardinal de Guise fut
introduit dans le consistoire. II fit d'abord avec beaucoup d'é-
loquence Péloge du feu roi François, ôc releva ensuite par des
louanges fíateusesPaffectiond'Henry son fils ôc son successeur,
pour PEglise Romaine : il exposa avec quelpieuxempressement
il avoit, en montant sur le trône, rendu ses respects au S. Siè-
ge ,

immédiatement après avoir satisfait à ce qu'il devoit à la
mémoire de son père. Ayant de là pris occasion de faire va-
loir les grandsservicesque les rois de Franceavoient rendus de
tout tems à PEglise ôcà son Chef, en défendantl'une, ôc en
protégeant l'autre ( services qui leur avoient mérité le premier
rang parmi les Princes Chrétiens ) il déclara enfin qu'il étoit
venu de la part de ce puissant Roi, fils aîné de PEglise

, Ôc
qui se glorifioit du titre de Roi très-Chrétien, poursoumettre,
suivant la louable coutume de ses ancêtres

,
fa personne ôc ses

Etats à PEglise
>

offrant d'employertoute fa puissance, ôc tou-
tes ses fotces à la conservation de PEglise ôc du Pape. Enfin,

ajoûtoit-
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ajoûta-t'iî, comme les saints canons ordonnent que íes souve-

.rainsPontifes, aussi-tôtaprès leur installation,envoyentdes Non-
ces aux Rois de France, pour confirmer leur alliance, ôc en-
tretenir leur ancienne union : aussi le Roi mon maître a voulu
par une louable émulation rendre au Pape lesmêmes devoirs
à son avènement à la couronne, ôc donner en même-tems avis
à fa Sainteté, de s'opposer debonne heure aux progrès des fac-
tions naissantes, qui souventmalgré leur foible origine ont des
suites très-funestes.Car le S. Père n'ignorepas, ajoûta-t'il, dans
quelles extrêmitez une trop grande sécurité réduisit lesPapes
Jean XIII. Grégoire VII. Paschal II. ôc Alexandre III. Jus-

qu'à ce que leurs successeurs eussent, avec le secours des Fran-
çois

,
recouvréleur ancienne autoritéque les Empereurs avoient

usurpée. La politique du Cardinalmit enusage ce dernier trait,
pour rouvrir la plaie que la mort du duc de Parme avoit faite
dans le coeur du souverain Pontife, pour ranimer par là toute
fa haine contre PEmpereur

, ôc pour tourner au profit de la
France toutes les contestations qui naissoient chaque jour en-
tre le Pape ôc l'Empereur au sujet du Concile.

Cependant le Pape, qui se voyoit pressépar le cardinal de
Trente ôc par Mendose, de répondre à leurs demandes, leur
fit dire par Bíosio,que les affaires, dont il s'agiffoit, étoient
d'uneconséquenceà mériter qu'il consultât ses vénérablesfrè-
res les Cardinaux. Ces affaires, leur ayant donc été proposées,
les uns furent d'avis qu'il falloit donner à l'Empereur la plus
ample satisfaction qu'il scroit possible, fans blesser la dignité du
saint Siège. Les autres au contraire

, peu contens des furetez
que l'Empereur ôc le Roi Ferdinand son frère donnoient,pour
la soumission des Allemands au Concile, opinoientà ne plus
transférer ce Concile, mais à le fixera Boulogne où il étoit.
Ensin un troisième parti concluoit qu'il falloit remettre la dé-
cision aux Pères assemblez à Boulogne. Ce dernier senti-
ment parut le plus raisonnable au saint Père, qui le suivitcom-
me un juste milieu. II fit donc réponse aux ambassadeurs de
l'Empereur, qu'il vouîoit en conférer avec les Pères assemblez
au Concile de Boulogne, ôc communiquer son dessein à tous
les Princes de PEurope. II étoit aisé de voirque le Pape,plus
inquiet de la restitution de Plaisance que des affaires du Con--
cile, n'avoit eu recours à cette réponse artificieuse, que pour
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suspendre le Concile, jusqu'à ce que l'Empereur lui eût donné
la satisfaction qu'il demandoit. Ií s'en expliqua nettement avec
le cardinal de Trente, à qui il dit en particulier, qu'ilne souf-
frirait jamaisque le Concile fût transféré, qu'on ne lui eût res-
titué Plaisance : car il craignoits'il acquiescoit une fois aux de-
mandesde l'Empereur,que cePrinceaprès avoir par ce moyen
gagné tousses Allemands, n'en devînt plus puissant ôç plus re-
doutable,ôc que n'ayant plus besoin de lui, il n'oubliât la res-
titution de Plaisance,ou du moins la compensationqu'il avoit
promise. Ainsi le cardinal de Trente se vit obligé de partir
sans avoir rien conclu, laissant Mendose en Italie

, pour pro-
tester contre le Pape au nom de l'Empereur. Ce Prince ac-
corda cependant, à la prière du cardinal de Trente, un délai,
de vingt jours en faveur du Pape, au bout duquel tems l'Em-
pereur mieux instruit pourrait donner de nouveau ses ordres
à Mendose.

Ce ministre, afin de prévenir les troubles qui pouvoient sur-
venir dans le royaume de Naples, fit avertir tous les exilez qui
étoient à Rome, ôc que les Farneses s'efforçoient de gagner,
d'en sortir au plutôt, ôc de retourner dans leur patrie ; puis-
qu'ils avoient tous obtenu leur grâce, à la réserve de vingt
de la première conjuration,Ôc de quinze de la seconde. A l'é-
gard de ceux qui avoient été exceptez de l'amnistie

,^
il leur

signifia qu'ils eussent à comparaître en justice
,

puisqu'on leur
avoit choisi trois juges, quin'étoientpoint soupçonnés d'être du
parti du viceroi Pierre de Tolède. Tel fut Pordre que les pré-
sentes circonstances permirent de donner aux affaires de Na-.
pies, où il y avoit encore des mouvemens. Deux jours après
Mendose reçut son audience de congé du Pape, qui écrivit
aux Prélats de Boulogne,ôc au cardinal del Monteson premier
Légat. Ce Cardinal, suivant les ordres qu'il avoit reçus ,

as-
semblales Prélats du Concile, ôc informa le Pontife de leurs
intentions, dont ils s'étoientexpliquésà peu près de cette ma-
nière. En premier lieu

,
qu'il leur sembìoit injurieux au Con-

cile
, qui avoit été légitimement transféré de Trente à Boulo-

gne, ( puisqu'on leur avoit paisiblement signifié leur départ)
qu'il leur sembìoit, dis-je, injurieux au Concile, qu'ils s'en fût
trouvé quelques-uns de leur corps, qui s'étoient obstinez à res-
ter à Trente ; ôc que cependant on ne pouvok rien statuer au
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sujet de la translation du Concile , que tous ceux qui étoient

Ï
restez à Trente ne fussent allez rejoindre.les autres Pères à
Boulogne

, ôc qu'ils ne reconnussent absolument l'autorité du
Concile. Les Pères de Boulogne demandoient outre cela,
que PAlIemagne se soumît à tous les décrets du Concile faits
ou à faire-, avec une aveugle obéissance. Ils vouloientque le
Concile fût indépendant du lieu, que l'on y pût demeurer
en sûreté quand on voudroit, ôc en sortir de même : Que les
Pères eussent la faculté, si le plus grand nombre le souhaitoit
ainsi pour des raisons solides

,
de transférer ailleurs le Con-

cile : Enfin,que quand on auroit satisfaitaux articlesqui avoient
donné lieu à cette assembléeEcclésiastique,les Pères seraient
libres de se retirer, ôc de mettre fin au Concile. Ces lettres
furent lûës en présencede Mendose le vingt-neuvième de Dé-
cembre, ôc le Pape parla en termes magnifiques de Paffection
sincère que le Saint Siège ôc lui-même en particulier avoient
pour l'Empereur, ôcpour PEmpire d'Allemagne ; mais com-
me Mendose étoit sur le point de faire ses protestations, le
sacré Collège l'en empêcha, ôc le fit consentir à différer jusqu'à
ce que l'Empereur eût appris cette derniere réponse.

Tant de soins differens ne furent point capables d'empê-
cher le Pape de songer à ses affaires particulières. Alexandre
Vitelli, qu?Ottavio son petit-fils avoit fait gouverneur de Par-
me, ne défendoit que foiblement les intérêts de son maître:
ii étoit forcé , malgré ses grands engagemens avec le Pape ôc
avec les Farneses d'user de ménagemens avec l'Empereur,
fous la domination duquel il avoit une grande partie de son
bien. Le Pape qui ne s'accommodoit pas de ces tempera--
mens, mit en fa place Camille des Ursins, homme d'une gran-
de réputation. II envoya aussi fur la frontièreJule des Ursins
avec des .troupes ; Ôc ayant apprisqu'AfcagneColonne prince
de Sulmone y étoitavec des troupes, il fit soigneusementfor-
tifier Pérouse. Ses négociations avec la France n'étoient pas
conduites avec la même vigueur.LaFrance se défioit del'âge,
ôc du génie du Pape, ôc le S. Père ne faisoit pas beaucoupde
fond fur le secours des François

,
qu'il voyoitengagés dansune

guerre très-sérieuseavec PAngleterre.

fin du quatrième Livre.
Ppij
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pelloit le souvenir de tout ce qu'il avoit fait pour la défendre.
C'étoit dans cette vûë,difoit-il,qu'il avoit assemblé un Con-
cile

, moyen regardé de tout tems comme le plus efficace ôc le
plus canonique, pour appaiser íes différends qui peuvent s'é-
lever dans PEglise. Qu'il l'avoit convoqué d'abord à Mantoue,
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ensuite à Vicenze

, ôc enfin à Trente. Que si depuis quei- ?
que mois le Concile avoit été transféré à Boulogne

,
c'é- ]

toit fans fa participation ôc uniquementde l'avis des Pères- du
Concile, à qui ce droit appartenoit incontestablement : qu'â-
pres tout Boulogne n'étoit pas si éloignée de Trente ; qu'il
lui étoit indiffèrent qu'on s'assemblâtdans l'un ou dans l'autre
endroit ; ôc qu'il n'empêchoitpasqu'on ne retournât à Trente,
pourvu que les Pères y consentissent, ôc que cela se fìt dans
l'ordre, fans que Pautorité de PEglise y fut compromise : Qu'il
avoit écrit au Concile à ce sujet ; qu'il leur envoyoit copie de
la-réponse qu'il en avoit reçue, afin qu'ils vissent par eux-mê-
mes ce qui y avoit été résolu : Que comme il avoit entendu
tout ce que le cardinal de Trente, ôc Pambassadeur Mendose
avoientvoulu lui représenter sur cet article, de la part de'PEm-
pereur, ôc que leur lettre contenoit la même chose

,
il avoit crû

qu'il étoit convenable de leur répondreà tous en même tems.
Qu'il les prioit donc instamment de faire attention à ce que
demandoient les Pères du Concile

, avant de mettre en dé-
libération

,
s'il étoit à propos de le transférerune seconde fois í

& d'envoyer leurs députez à Boulogne, ou de s'y transporter
eux-mêmes pour décider fur cette affaire. Que Pendraitde leur
lettre par où ils siniffoient, ôc où ils disoient, que si on nerap-
pelio.it les Pères à Trente , on prendrait d'autres mesures en-
Allemagne

, ne le touchoit en aucune forte ; parce que fa cons-'
cience lui répondoit,qu'ilne tenoit pointà lui que ce qu'ilssou-
haitoientne s'exécutât : Qu'ilne croyois pas avoir rienà craindre
de lapart de l'Empereur ; ôc que par rapportà eux ,

il étoit trop
persuadé de leur religion, ôc de leur attachement à PEglise,
pour les croire capables de prendre un mauvais parti. Que si
cependant il s'en trouvoit parmieux, qui fans respect pour le
S. Siège, osassent s'oublier

,
il les plaignok, fans les redouter.

Enfin, qu'il les exhortoit à n'avoir en vûë que la paix de PE-
glise

, ôc à ne souffrir jamais qu'on prît dans leurs assemblées
des mesures qui pussent blesser Pautorité du S. Siège.

Quand on vit qu'il n'étoit pas possible de faire changer de
sentiment au Pape, ni aux pères de Boulogne

,
Mendose de-

manda audience au saint Père, ôcle dix-huitiéme de Janvier,
ayant été admis au consistoire, il protesta publiquementcon-
tre le Concile , en présence de tous les ministres des autres

Ppiij
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Couronnes, qu'on avoit invités de s'y trouver. En même tems
François de Vargas ôc Martin de Velasco

,
ambassadeurs de

l'Empereur, firentla même chose à Boulogne. Vargas présenta
d'abord ses lettres de créance adressées

, non au Concile
,mais à l'assemblée de Boulogne. Surquoi le cardinal del Mon-

te, qui présidoit au nom du Pape > ôc environ quarante, tant
évêque

,
qu'autres prélats, qui composoient cette assemblée,

se recrièrent, ôç protestèrent , que puisque sa commission ne
s'adressoit point au Concile

,
s'ils lui donnoient audience

,
ôc

répondoient à ce qu'il avoit à proposer, ils n'entendoientpoint
que cela leùr préjudiciât pour la fuite

,
ni pût empêcher ies

Pères assemblésde continuerleurs séances, ôc de décerner con-
treles réfractaires les peinés portées par les SS. Canons. Vargas
demanda acte de ce qu'on l'avoit empêché de parler le pre-
mier ; ôc dit que ses Lettres de créance

, que le cardinal del
Monte avoit vûës

,
portoient en substance

, que l'Empereur
prìoit les prélats assemblez, de révoquer le décret qu'ils avoient
fait pour la tranflation du Concile, ôc de retourner à Trente.
En cet endroit, il fut interrompu par le cardinal del Monte,
qui dit que le Concile n'avoit rien fait qu'il ne fût en droit de
faire : qu'on ne pouvoit en douter, fans se montrer rebelle à
PEglise ; ôc qu'ils espéraient par conséquent, que l'Empereur
ne trouverait pas mauvais qu'ils persistassent dans leur premiè-
re résolution. Cependant Vargas fit la lecture de ses Lettres ;
ensuite Velasco lut publiquementune formule de protestation,
qui portoit ; Qu'après bien des instances faites par l'Empereur,
pour porter les Papes Léon, Adrien ôc Clément, à assembler

un Concile
,

il l'avoit ensin obtenu du Paperégnant ; que d'a-
bord on l'avoit convoqué à Mantoue, ôc depuis à Vicenze :
qu'ensuite on s'étoit déterminé à le tenir à Trente

,
afin que

les Allemands, pour qui principalementil étoit assemblé, pus-
sent s'y rendre plus facilement : qu'il avoit tout mis en oeuvre,
pour engager les princes ôc les villes d'Allemagne à se soumet-
tre au Concile, qu'eux mêmes avoientdemandé: que cependant
certaines gens, se disant légats du saint Siège, sans avoir, si on
les croit, demandé Pavis du S. Père, ôc

, ce qui est certain,fans
avoir consolté l'Empereur, avoient fur de vains prétextes trans-
féré les séances à Boulogne

,
tandis que fa majesté Impériale

etoitoccupée à la guerrede Saxe : qu'aprèssavoir terminéeayeç
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succès, Ôc avoir par ses soins ôc son autoritéamené tous les es-

.prits au point qu'il falloit, pour voir tous les différends fur la
Religion finir heureusement au gré du Concile , l'Empereur
avoit plusieurs fois représentéau Pape par ses lettres, ôc par ses
ambassadeurs

,
la nécessité qu'il y avoit de recommencer les

séances à Trente ; qu'autrement il seroit à craindre que les prin-
ces ôc les villes, qui n'avoient consenti qu'avec peine dans ía
diète d'Ausbourg à se soumettre sans restriction à tout ce qui
seroit décidé par le Concile, Voyant que le lieu en étoit chan-
gé, ne changeassent aussi de résolution: que pour ce sujet il
avoitenvoyé à Rome le Cardinal de Trenteôc Mendose,avec
charge de représenter au S. Père ôc au collège des Cardi-
naux ía situation des affaires, ôc de les prier au nom de l'Em-
pereur ôc de tout PEmpire, de permettre qu'on reprît les con-
férencesà Trente : que le Pape avoit renvoyéPaffaire aux Pères
de Boulogne : qu'on n'en avoit reçu que des réponses captieu-
ses ôc ambiguës, concertées fans doute avec la Cour de Ro-
me, fur lesquellesle S. Père lui-mêmen'avoitpu répondre net-
tement à ses Ambassadeurs: que par ses délais ôc ses retardemens
continuels il avoit assez'; fait connoître, qu'il avoit fort peu à
coeur Tavantage de la Religion : Que la foibiesse des prétextes
allégués pour la translation du Concile, étoit évidente : qu'on
ne doutoit point que ces maladiesprétendues, causées, disoit-
on, par Pintemperie de Pair

, ne fussent autant de fables, in-
ventées par des* Médecins qu'on avoit eu soin de gagner, ôc
que personne n'étoit assez peu éclairé pour ne pas s'apperce-
voir, qu'en transférant le Concile au sein de l'Italie, ôc à Bou-
logne, ville de la domination du Pape, le dessein ne fût d'em-
pêcher les Allemands de s'y rendre

,
afin de pouvoir

, ou le
dissoudre, fans en demander avis à l'Empereur, quoiqu'il lui
appartînt de veiller fur les Conciles généraux, ou le terminer
selon les vùës duPape, Ôcaugré des certaines gens, qui n'é-
toient eux-mêmes au gré de personneen Allemagne. Qu'en
conséquence

,
l'Empereur prioit avec instance les Prélats as-

semblés, de ne pas rendre inutiles tant de travaux, dont la
paix de PEglise etoit l'objet, tant de voyages qu'il n'avoit pu
entreprendre fans de grands frais, fans déranger ses affaires,'
ôc fans altérer beaucoup fa santé : Que tous les troubles étant
pacifiés, rien 11 empêchoit plus qu'on ne continuât les séances
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au même lieu où l'on avoit commencé de les tenir. Que si
les pères se refusoient à de fi justes motifs, il déclarait, au nom
ôc par Pordre de son Maître, la translationdu Concilefrivole ôc
illégitime, ôc protestoit de nullité contre tout ce qui s'y seroit :
il ajouta qu'il soûtenoit leur réponse captieuse ôc sans aucune
solidité, ôc qu'ils seroient responsablesde tout ce quien pour-
roit arriver, fans qu'on pût Pimputer à l'Empereur

,
puisqu'ils

n'avoient pas droit de transférer le Concile fans son consente-
ment. Qu'au reste

,
puisqu'ils abandonnoient la cause de PE-

glise, son Maître, comme protecteurde la religion
, en pren-

drait la défense, par tous les moyens que les droits attachés à
la Couronne Impériale ôc les maximes des SS. Pères

,
lui

permettoient d'employer
,

ôc qu'il jugerait lui-même les plus
convenables au bien de la chrétienté.

Velasco.après avoir lû cette formule demandaacte de fa pro-
testation.Lecardinal del Monte prenant la parole, fit un discours
fort éloquent fur la disposition présente des Pères du Concile ;
il se plaignitamèrement de Pinjusticequ'on faisoit à cette sainte
assemblée, ôc prit Dieu à témoin qu'ils étoient tous disposez
à souffrir tout, la mort même s'il le falloit,plutôt que de per-
mettre que la puissance séculière disposâtdes Conciles selon son
caprice, ôc qu'ils ne donneraient jamais un exemple si perni-
cieux. II ajouta que l'Empereur n'étoit ni le seigneur ni le maî-
tre de PEglise, qu'il n'en étoit que le fils : que c'étoit à lui
ôc à ses collègues, comme Légats du saint Siège

,
à,régler la

tenue du Concile ôc à le transférer, s'il en étoit besoin, sans
avoir à répondre de leur conduite qu'à Dieu ôc au Pape. Que
pour ce qui étoit de la protestation,on y seroit réponse dans
quelque jours.

Pendant que cette scène se passoit à Boulogne
,
Mendose

après avoir fait fa protestation à Rome, comme nous venons
de le dire, reprit le chemin de Sienne, dont l'Empereur lui
avoitdonnéle gouvernement.Delà il passa à Piombino, ôc ter-
mina enfinune grandeaffaire. II s'agiffoit de retirer des mains des
Apiani cette place qu'ils poffedoient légitimementdepuis long-
tems. On n'a jamais contesté à l'Empereur le domaine direct de
Piombino,ôc de quelquepetitesplaces qui en dépendent,com-
meBuriano

,
Scarlino ôc Subereto,avec Pisie d'Elbe,située fur

la côte de Toscane, ôc renommée pour ses mines de fer. La
ville
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ville de Piombino

,
qui étoit de la dépendance de Pise, passa

.

, aux Apiani,dutemsque Pierre, surnommé Gambacorte, mar-
chant sur les traces deJean Agnolo

,
profita des troubles dont

Pise étoit agitée, pour s'en rendre le maître ôc le tyran. De
son tems, c'est-à-direvers Pan 1390, un Jaque Apiani, homme
d'un grand esprit, ainsi appelle d'un villagedé cënom dans le
territoire dePise, se rendit fameux. D'abord il fut secrétaire de
Pierre ; ensuite ils se brouillèrent, ôc leur inimitié fut si vive,
qu'elle ne se terminaque par la mort de Pierre ôc de ses enfans
que Jaque massacra. Après cette action laRépubliquede Flo-
rence sollicita vivement les Pisans de se donner à elle : mais
Jaque Apiani para ce coup, ôc soutenu des Siennoisôc de Ga-
leas Vifconti, avec qui ils avoient une liaison fort étroite, il
rendit ce dernier maître de Pise. Pour lui en marquersa recon-
noissance, Vifconti lui donna ía ville de.Piombino avec tout
ce qui en dépendoit : telle fut Porigine de la maison des Apia-
ni. Jaque eût pour successeur Gérard son fils, ôc successivement
Jaque II. Emanuel

-,
Jaque III. Jaque IV. ôc Jaque V. Ce-

lui-ci avoit épousé la soeur du cardinal Jean Salviati, ôc ne se

- conduisoit que par les conseils de son beau-frere. Cette liai-
son déplût à Corne de Medicis duc de Florence : car quoi-
qu'il fut allié lui-même à la maison des Salviati, il sçavoit que
dans eux Pamour de la patrie Pemportoit fur toute autre
considération ôc qu'ils ne l'aimoient point. Toutes ses vûës
tendoient à s'emparer de Piombino ôc de son territoire. II y
avoitdéja mis un pié, par le marché qu'il avoit fait avec Ferdi-
nand Apianipour les minesd'alun.IInecessoitd'ailleurs de pres-
ser les ministresde l'Empereur de pourvoir à la sûreté de Sien-
ne. Ii leur representoitquePiombino étoit tellement situé, qu'il
étok important pour toute la Toscane qu'ilfût entre les mains de
l'Empereur, ou de quelqu'un qui seroit entièrementdans ses in-
térêts : que Pisse d'Elbequi étoit proche, ôc qui joignoitpresque
le continent, pouvoit rendre ceux qui s'en empareraient maîtres
de toutes les côtes ; Qu'on en avoit vû un exemple cinqans au-,
paravant, lorsque Barberousse à son retour de Marseille s'y re*
tira avec fa flote

> que par là il apprit aux François, que c'é-
toitun port très commode, pour mettre leurs vaisseaux à Pabri:
Que par conséquent il étoit à propos de la fortifier, aussi-bien
que Piombino, ôc d'y mettre une bonne garnison. Pour en

Tome I, Q q
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faire la dépense, Corne avoit déja avancé cent cinquante mille
écus d'or, ôc l'Empereur s'étoit engagé de rendre cette som-
me, ou de lui remettrePiombino, ôctout le territoire qui en
dépend, ôc de dédommager lui-même Jaque Apiani qui en
étoit le possesseurlégitime.

Celui-ci étant mort, ôc n'ayant laissé qu'un fils en bas âge
qui porta le nom de Jaque VI. ôc qui étoit encore sous la
tutelle de fa mère, le Duc de Florence crut cette occasion fa-
vorable pour exécuter ses desseins. II prit ce tems pour aug-
menter les soupçons des Impériaux. II leur fit entendre que
Pierre Strozzi levoit des troupes dans le Piémont : que Léon
son frère prieur de Capouë venoit d'entrer dans le port de
Marseille avec ses galères ; qu'Ottobon de la maison de Fief-
que, s'y étoit déja rendu avant lui, ôc qu'il y auroit tout à
craindre pour la Toscane, s'ils venoient avec une flotte ten-
terune descentedans Piíle d'Elbe ; fur-tout s'ils étoient appuyez
de Charle des Ursins comte d'Anguillara, qui depuis peu étoit
de retour de France avec six galères, après y avoir reçu tous
les honneurs qu'il pouvoit souhaiter. Par là il engagea Men-
dose à entrer en négociation avec la veuve de Jaque V. Men-
dose tâcha de lui faire comprendrela nécessitéde fortifier Piíle,
ôc lui remontra que .si elle n'étoit pas en état d'en faire ía dé-
pense

,
il étoit de Pinterêt de la Toscane qu'elle acceptât de

l'Empereur un dédommagementpour la Principauté dont elle
se démettrait entre ses mains. Cette Dame n'entra pas d'abord
dans scsvûës-, elle députa même Jérôme Apianison beau-frère
vers l'Empereur, pour le prier de ne pas dépouiller son fils de
Phéritage de ses pères. Dans la fuite cependant pour faire
plaisir à l'Empereur, eííe permit à Dom Diegue de Luna de
mettre garnison Espagnole dans Piombino. Mais elle ne fut
pas long-tems à s'en repentir. Dom Diegue la chassa bien-tôt
après de la citadelle

, ôc Pobligea de se retirer dans la ville
avec son fils. Cependant Côme préssoit les Impériaux de lui
remettre les sommes qu'il avoit avancées,ou de tenirieurpa-
role. Dans ces conjonctures Mendose s'aboucha à Pavie avec
Gonzague, ôc ils conclurent de permettre au Duc de fortifier
Portoferrato qui est la capitale de Pifle.

L'iste d'Elbe est environ à dix mille de la côte, où l'on a
bâti Piombino, ôc ou se voyoit autrefois, en tirant un peu vers
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POuest,la ville de Populonia, appellée aujourd'huiPorto-Ba-
rato. Entre cette isle ôc le continent il n'y a que Piíle dePal-
maruola, petite isledéserte ôc stérile. L'isie d'Elbe a unport lar-
ge ôc commode pour les vaisseaux, défendupar deux collines,
fur lesquelles Côme fit élever deux forts, par Pavis d'unhabile
ingénieur nommé Jean-Baptiste de Camerin. Au plus bas de
ces forts, dont les bastionsparaissentcomme autant de rayons,
il donna le nom de PEtoile

,
ôcilappellale plus élevéleFau-

con, parce qu'il commandoit entièrement le premier, com-
me un faucon qui plane au-dessus de fa proye. II en fit encore
bâtir un troisièmeà l'entrée du port, ôc il le nomma Linguella,
parce qu'il ressembloit à une langue par fa figure allongée r
mais comme ces différens forts étoient éloignez les uns des au-'
tres, il fit bâtir des murs de communication, afin que les trou-
pes à couvert pussent passer sûrement de l'un à l'autre, pour
secourir la ville ôc le port dans le besoin. Comme le Duc
s'étoit pourvu de loin de bons ouvriers ôc de matériauxpour
son entreprise, les travaux furent poussez aveç une ardeur ÔC

une diligence incroyable. Lui-mêmes'étoitrendu àLivourne,
d'où l'on tranfportoit dans l'isie aussi-bien que de Porto-Bata-
to ôc de Campiglia

, tout ce qui étoit nécessaire. En moins de
quinze jours les ouvrages furent en état de défense, ôc purent
mettre le port à couvert d'insulte.

Ces nouvelles fortifications donnèrent de la jalousie aux
Génois. La chose alla même fi loin, qu'on fut fur le point de
voir naître une sédition dans Gènes ; le peuple s'en prenoit
aux Nobles , que leur indolence ôc leur trop grande sé-
curité avoient empêché, disoit-il

,
de s'opposer à une en-

treprise de cette importance : il leur reproehoit leur lâcheté ,d'avoir souffert que sous leurs yeux, ôc pour ainsi dire, à leur
porte, on élevât une citadelle. La plupart étoient d'avis qu'on
prît les armes fans différer, qu'onfit une' descente dans l'isie à
ôc qu'on rasât tous les ouvrages : ils disoientque puissans fur
mer, comme ils étoient, ils auroient après cela Piste ôc le
port à leur disposition, ôc qu'il ne falloit pas souffrir que ce
nouveau Maître, qu'on voyoit s'élever dans la Toscane, ôtât
aux autres peuples la liberté de la navigation, ôc mît des bar^
rieres à leur commerce. Cependant ce premier mouvement
fût appaisé par la prudence ôc Pautorité d'André Doria, dorre
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,
l'espritnaturellementdouxavoit toujours en horreur les moyens
extrêmes. II représenta aux Génois, que Côme n'avoit jamais
prétendu disposer de Pille comme de son bien, Ôc que s'il la
fortifioit, ce n'étoit que par Pordre de l'Empereur. Par ces re-
montrances les esprits se calmèrent; on se contenta seulement
de députer à la Cour de l'Empereur pour se plaindre; on char-
gea les Députez de traitter de PIsle avec l'Empereur

, pour
le prix de trois cens mille écus d'or. En même tems on négo-
cioit aussi avec la soeur de Salviati, veuve d'Apiani ; ôc on
offroit de lui fournir les cent cinquante mille écus, que Men-
dose disoit être nécessaires pour fortifier Piombino, à condi-
tion qu'elle se mettroit, elle, son fils, ôc ses Etats, sous la pro-
tection de la République. La haine que cette Dame portoit
au Duc de Florence, fit qu'elle ne balança pas un instant à ac-
cepter la proposition. Elle envoya son fils à Gènes, ôc fit dire à
l'Empereur, qu'elle avoit mieux aimé se livrer à la foi des Gé-
nois ,

qu'à celle de Côme.
Ce Prince, à qui ses intrigues ôc le bruit qu'il avoit eu soin

de répandre des desseins de la France fur PItalie, avoient juf-
ques-là si bien réussi, trouva encore alors dans un pur effet
duhazard, un moyen fur de venir à bout de son entreprise.
Léon Strozzi étoit nouvellementsorti de Marseille avec vingt
galères, lorsqu'on apprit que les habitans d'Orbitelle ( qu'O-
nufre Panvini croit être Pancienne Cofa, ôc que d'autres ,
avec plus de raison, à mon avis

,
regardent comme Pancien

Vetulonium ) lassez de l'insolence des Espagnols
,

s'étoient
soulevez contre la garnison, ôc avoient pris les armes. Ce rap-
port de circonstances servit de fondement à Côme, pour per-
suader aux Ministres de l'Empereur, que tout cela s'étoit fait
de concert ,

ôc il les prévint tellement contre les François
,peut-être même sçût-il si bien les gagner par ses présens, que

Mendose
,

de Pavis de Gonzague
,

ordonna qu'on remît
au Duc Piombino

, ôc toutes les autres places qui en dépen-
dent. On lui délivra jusqu'aux titres, qui étoiententre les mains
de Jean de Luna. Après cela, Côme chargea Luc-Antoine
Cupano de perfectionner les fortifications

,
ôc ne fut pas in-

grat , dit Adriani, envers Mendose, ôc Dom Diegue de Lu-
na ,

qui commandoit la garnison Espagnole.
Cependant Jaque Apiani

>
suivant le conseil des Génois,
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se rendit auprès de l'Empereur. II avoit été précédé de quel-
ques jours

i par Adam Centurione *, qui avoit un grand crédit
dans Gènes. A leur arrivée

,
ils trouvèrent Charle déjà pré-

venu contre le Duc de Florence, à quil'envie ôc la jalousie
avoient rendu de mauvais services. Ils représentèrent vive--
ment à l'EmpereurPinjustice criante qu'il y avoit, de dépouil-
ler de son bien le possesseur légitime, fans même lui accorder
aucun dédommagement, pour en revêtir un étranger

>
qui n'y

avoit d'autre droit, que son désir insatiable de tout envahir :
son Confesseur surtout, qui étoit un Dominiquain, lui repeta
si souventla même chose,qu'ilcassa enfinle traité passé entre Cô-
me_ôc ses Ministres, ôc ordonna que Piombino avec toutes
ses dépendances seroit remis, comme auparavant, entre les
mains de Mendose, dans Pétat où il se trouvoit alors. Quelques
réflexions judicieuses, que Centurione fit faire à l'Empereur,
ne servirent pas peu à le déterminer. II lui remontra que si le
Duc de Florence demeurait le maître de ce petit état, Doria,
qui seul soûtenoit dans Gènes le parti Impérial, alloit perdre
infailliblement tout son crédit ; ôc qu'il pourrait bien arriver,
que les exilez prendraient cette occasion du déchet de son au-
torité

, pour aitirer le peuple à leur parti, ôc pour causer une
révolution dans cette ville. Charle sentit ces conséquences;
ainsi Piombino avec l'isie d'Elbe revint aux Impériaux. Trois
ans après Côme rentra encoreune fois en possession de l'un ôc
de l'autre, jusqu'àce qu'enfinPhilippe II. roi d'Espagnelesré-
tira de ses mains, à certaines conditions, Pan 15" 5;7. ôcles remit
à Jaque Apiani, qui en étoit le Seigneur légitime.

Un mois cependant s'étoit écoulé depuis la protestationque
Mendose avoit faite en plein consistoire contre le Concile, lors-
que le premier de Février, le Pape y réponditpar un écritcom-
posé avec beaucoup d'art. II contenoit en substance : Que cet
attentat l'avoit d'abord extrêmement surpris ôc mortifié ; qu'un
tel procédé étoit de très-mauvais exemple, ôc ne pouvoit ve-
nir que dé gens révoltés contre PEglise

,
ôc par conséquent

ennemis dela Religion : Que bien loin d'oser croire, ou même
soupçonner rien de semblable de l'Empereur, au contraire il
étoit persuadé qu'il seroit le premier à remettre dans le devoir

_
1 La noble maison de Centurions,

ainsi quecelle deDoria, subsisteencor¥
j aujourd'huià Gènes , & l'une 8t l'au-
( tre y est dansune grandeconsidération.

Q q iíj
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ôc à punir avec la derniere rigueur quiconquerefuserait de sé
soumettre à Pautorité légitime : Qu'il en avoit donné des preu-
ves non équivoques dans la derniere guerre, qu'il venoit de
terminer si heureusement : Que ce qui le furprenoit, c'étoit
que les troupes du saint Siège, ayant beaucoup contribuéaux
soccès de l'Empereur, ce Prince reconnût si maí les services
importans, qu'elles lui avoient rendu: que cependant fa dou-
leur avoit beaucoup diminué, lorsque par la lecture des Let-
tres de Sa MajestéImpériale, il avoit reconnu que ía commis-
sion de Mendose, ne lui donnoit aucun pouvoir de protester
contre le Pape ôc le Sacré - Collège ; mais que ses ambassa-
deurs avoient été envoyez à Boulogne seulement pour traiter
avec les Pères, qui y étoient assemblez. Que Mendose avoit
donc fait tort à la réputation de l'Empereur, ôc avoit interprété
dans un sens injurieux les fentimens pleins de modération de
son Maître, qui entendoit seulement que ses ministres protes-
tassent contre les auteurs de la tranflation du Concile, ôc qui
du reste remettoit la décision de toute cette affaire au juge-
ment du S. Siège. Que si l'Empereurs'étoit adressé à lui, fans
que ses justes demandes eussent été écoutées, qu'en ce cas il y
auroit eu lieu de protester contre lui; mais que rien de sem-
blable n'étant arrivé, Mendose avoit grand tort de vouloir que
sans autre formalité, il cassât le décret de la translation ; que,
Ï>ar conséquent, tout ce que ce ministre avoit fait étoit abso-
ument nul, puisqu'il n'avoit eu ni droit

,
ni pouvoir de le

faire. Qu'à Pégard de ce qu'on lui imputoit, de ne s'être pas
mis assez en peine de procurer le repos de PEglise, il n'avoit
garde de vouloir ôter à l'Empereur la gloire, que ses travaux
& ses succès lui avoient justementacquise en cette affaire :
mais qu'il ne pouvoit souffrir qu'on lui ravît la part, qui lui en
revenoit à lui-même : que si l'Empereur avoit toujours eu en
vûë d'assembler un Concile, lui de son côté n'en avoit jamais
été éloigné; ôc qu'étant plus âgé que Charle

,
il en avoitcon-

çu le dessein
, avant qu'il en eût eu la première idée : Que les

guerres d'Allemagne avoient long-temsété un obstacle à leurs
bonnes intentions, ôc qu'il laissoit à juger

,
qui des deux avoit

agi en cette occasion avec plus de droiture ôc de bonne foi
>•

ou l'Empereur
,

qui par ses guerres continuelles avoit long-
fems empçché la célébration,duConcile, ou. lui, qui n'a.VQÌ(;-
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pmais pris d'autre parti que celui de l'Empereur

,
qui l'avoit

>
aidé de tout son pouvoir dans cette guerre, dont le succèssem- ;
bloit devoir être un acheminement à ce qu'ils souhaitoient
l'un ôc l'autre

, ôc qui du jour qu'il étoit monté fur le trône
de S. Pierre,n'avoit cessé de mettre en oeuvre tous les moyens
imaginables

, pour rendre la paix à PEglise. Qu'il ne falloit
pas non plus se récrier si fort, fur ce que les Pères du Concile
avoient changé le lieu de leurs séances : qu'en cela il ne s'é-
toit rien passé que de l'avis de la plus grandeôc de la plusfaine
partie d'entr'eux ; ôc qu'on nepouvoit leur contester ce droit,
lorsqu'ils avoient de bonnes raisons d'en agir de la sorte : que
pour le présent, il laissoit à examiner, s'ils avoient eu sujet de
changer

, ou non : mais que si l'on mettoit cette affaire en
question, il s'en reservoit le jugement ; ôc qu'en attendant il
tenoit l'assemblée de Boulogne pour un Concilelégitime. Qu'il
ne s'étoit jamais opposé à ce qu'on recommençât les confé-
rences à Trente, pourvu que cela se fít dans Pordre

-,
c'est-à-

dire
,

fans que Pautorité de PEglise en souffrît, ôc fans que les
autres nations s'en formalisassent : qu'on avoit vû combien il
avoit à coeur Pinterêt de PAllemagne par Pattention qu'il avoit
eûë de convoquer deux fois le Concile à Trente : que ses soins
cependant avoient jusques-làété inutiles : que les ambassadeurs
de l'Empereur n'y étoient restés que fort peu de jours ; ôc qu'on
n'y avoit vû paraître prefqu'aucun évêque Allemand, quoi-
qu'il en vînt en assez grand nombre de France

,
d'Espagne,

& de plusieurs autres pays encore plus éloignez : qu'il étoit
bien aise que les affaires eussent changé de face ; ôc qu'il ap-
prenoit avec plaisir, que les succès de l'Empereur l'avoient mis
en état de pouvoir répondre de la soumission de PAllemagne,
íì les Pères se déterminoientà retourner à Trente : que cepen-
dant il ne pouvoit s'empêcher d'être surpris

, que les Alle-
mands

,
qu'on disoit íì bien disposez, bornassent à une •seule

ville un remède si salutaire : qu'à la vérité c'étoit pour eux
principalement

, que le Concile étoit convoqué ; mais qu'ils
dévoient faire attention, que PAngleterre, la Suéde, le Dan-
nemarc ,

étoient atteintes de la même maladie ; ôc que fur
ce principe, on seroit obligé de tenir des Conciles disserens
dans tous ces disserens Royaumes ; qu'au contraire, il étoit
aisé de prouver par les faits

,
qu'on n'avoit presque jamais
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assemblé les Conciles dans les provinces, qui avoient don-
né naissance à Phérésie : Qu'il s'ensuivoit de-là, qu'on n'au-
roit pas dû se hâter si fort, ni protester si hautement : Que
îes prétentions des Pérès de Boulogne n étoient ni injus-
tes ni nouvelles: Qu'elles étoient fondées fur les constitutions
des Papes, ôc fur les loix mêmes des Empereurs : Que Men-
dose avoit donc eu tort de traiter leur réponse de vaine ôc de
.captieuse : Que quoiqu'iln'eût rien à se reprocher, par rapport
au soin qui lui étoit confié de PEglise universelle ,

il verrait
avec plaisir l'Empereur suppléer par savigilanceà sondéfaut,si
luimême venoit jamaisà oublierson devoir ; pourvu cependant
qu'il ne passât pas les bornes prescrites, ôc qu'il ne s'attribuât
d'autre pouvoir que celui qu'il avoit, de l'aveu de tous les fidè-
les , ôc selonles loix de PEglise ôc le sentimentdes saints Pères.
Qu'il ne doutoit pas que ces deux Puissances ainsi réunies,
quelque distinguéesqu'elles fussent d'ailleurs, ne contribuassent
infinimentau bien de la Chrétienté : Enfin, que pour venir au
point capital de la contestation

,
puisque Mendose soûtenoit

que ía translation du Concile n'étoit pas légitime, c'étoit à la
personne même du Pape, par la place qu'il occupoit dans PE-
glise

,
qu'il appartenoit d'en décider ; qu'il s'en réservoit donc

la connoissance ; qu'il avoit nommé.ses frères les Cardinaux de
Burgos,Parisio, Crescendo, ôc Polus,pour Pexaminer, ôt que
si après un jugement mûr ôc décisif, il paroissoit constant que
l'assemblée de Boulogne n'étoit pas légitime, il seroit le pre-
mier à mettre tout en oeuvre, pour rétablir le Concile à Trente.
Qu'en attendant il souhaitoit qu'on ne prît aucune mesure de
part ni d'autre

: qu'il donnoit un mois pour que chacun eût le
tems d'exposerses prétentions ; ôc qu'asin qu'on ne crût pas qu'il
abandonnoit PAllemagne

,
il y envoyeroit incessamment ses

Légats, qui prendraient des mesures convenables, poùr réta-
blir parmi ces peuples la paix ôc Punion, autant que l'Empe-
reur ôc eux-mêmes voudraient le permettre. Tel étoit le con-
tenu de cet écrit. Louis Beçcatelli,Archevêque de Raguze,
dit qu'il étoit de la composition du Cardinal Polus, une des
meilleurestêtes du sacré collège, ôc celui-là même qui fut un
des Juges nommez par le Pape

, pour examiner les raisons de
ïa translation du Concile. Déplorable situation de ce grand
jhomme, qui pour éloigner de lui le soupçon d'hérésie,. dont

on
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011 l'accusoit à tort, se vit obligé de prêter son ministèreau
Pape dans une affaire, où il sçavoit certainement qu'il n'agis-
soit ni avec droiture ni avec sincérité.

Avant que cet écrit parvînt jusqu'à l'Empereur, ce Prince
avoit déjà comptis par le récit du cardinal de Trente, qui étoit
de retour à Auíbourg, ôc par les lettres de Mendose, qu'il n'y
avoitguéres lieu d'espérer le rétablissementdu Concile à Tren-
te. C'est ce qui le détermina à porter cette affaire à la Diète.
Ce fut le quatorze de Janvier, qu'il fit part à l'assemblée de la
commissionqu'ilavoit donnée à Mendose, de protester contré
ìe Concile, si le Pape persistoit dans son sentiment. IÍ ajouta
que quoique cette démarche n'ôtât pas toute espérance, ce-
pendant puisque les choses traînoient ainsi en longueur, il ju-
geoit à propos, en attendant,de prendre quelques mesurespour
concilierles partis. Que jusques-là il s'étoit chargé de ce soin
fur la prière qu'on lui en avoit faite : mais que dans la situation
présente,il lui paroissoit plus convenable que les états choisis-
sent eux-mêmes

,
parmi les Théologiens de PEinpire, ceux

qu'on jugerait les plus gens de bien, les plus habiles, ôc lès
plus portez à la paix, pour travailler de concert à cette conci-
liation. Ses vûës ne réussirent point : On jetta bien d'abord
les yeux fur quelques-uns ; mais on ne put s'accorder ; ôc on
fut obligé de s'en rapporter encore au choix de l'Empereur. II
nommadoncPflugévêque de Naumbourg,ôc Michel Heíding
ou Sidonius

,
dont nous avons déjà parlé avec Jean Agricola

d'Islebequivingt ans auparavant avoit tenu, commeBrentius ôc
Melancton, pour la Confessiond'Ausbourg ; ôc il les chargea-
de dresser par rapport à tout PEmpire une formule de foi, &
de disciplinepour la réformation de PEglise. :

L'Electeur de Brandebourg
,

toujours attaché au. parti de
l'Empereur, ôc qui ne souhaitoitrien tant que la paix

,
persua-

dé qu'on y alloit de bonne foi, écrivit à ceux de Strasbourg
parle conseil de Jacque Sturm,ôc leur manda de lui envoyer
Martin Bucer. II leur dit, que puisque le Pape- leur refusoit
un Concile, l'Empereur avoit pris d'autres mesures ; ôc que
ses gens de bien commençoientenfin à espérer quelque réfor-
mation dans PEglise. Bucer vint à Ausbourg ôc logea chez
l'Electeur, qui d'abord lui donna le formulaire, que les com-
missaires avoientdressé,pourl'examiner.Agricolaavoitpersuade

Tom. L R r
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à l'Electeur que cet ouvrage étoit très-moderé, ôc ne cotìte-
noit rien qu'on ne pût admettre fans scrupule.MaisBucer en ju-
gea tout autrement, ôc refusa de Papprouver, parce qu'il éta-
blissoitnettement, disoit-il, la doctrine de PEglise Romaine.
L'Electeur eut beau se fâcher contre lui, Granveilè eut beau
le solliciter, on ne put le faire changer de sentiment, ni l'en-
gager à y souscrire,ôc ce ne fut pas fans peine qu'il regagna
Strasbourg,en traversant le duchéde"Wirtemberg, où il cou-
rut plus d'une fois risque de sa vie, à cause des troupes Espa-
gnoles répandues dans tout le pays.

Dans le fond, le formulaire ne différait en rien de la doc-
trine reçûë de tous teins, íi ce n'est en çe qu'il ne çondam-
noit pas absolument le mariage des Prêtres, ôc la communion
fous les deux espèces. C'étoit deux points qu'on tolérait, jus-

.qu'à ce que íe Concile en eût jugé définitivement. La diver-
sité des opinions fit que lp formulaire fut également attaqué
par l'un ôc l'autre parti, malgré la défense expresse de l'Empe-
reur. Du côté des Protestans

,
Gaspard Aquila ministre de

Péglise deSalfeld en Turinge
,

écrivit contre le formulaire ,
parce qu'Agricola semoit partout le bruit que ce ministre l'a-
voit approuvé. Du côtédes Catholiques,Robert Cenalisévê-
que d'Avranches réfuta l'article du mariage des Prêtres

,
ôc de

la communion sous ses deux espèces ; il fut secondé par Ro-
meo Général de Pordre des Dominicains, qui soutint la même
chose à Rome. Aussi le Pape condamna ces deux articles, ôc
fit répondre par le Cardinal Sfondrate, qu'il étoit inoûi qu'un
Prêtrepût célébrer l'office divin, étant marié ; que depuis long-
tems aussi la coutume de communier sous les deux espèces
avoit été abolie, ôc que le Papeseul avoitdroit de dispensertou-
chant ces deux articles. Les électeurs Ecclésiastiques en adop-
tant cette censure,ne firent plus difficulté de recevoirle formu-
laire, comme étantconforme à la doctrine de PEglise ; l'arche-
vêque de Cologne voulut même signaler son zélé

, en le fai-
sant publier dans tout son diocèse, déclarant nuls en même-
tems tous les mariages que les Prêtres avoient contractés, ôc
les enfans qui en étoient issus

,
bâtards.

La crainte ou Pespérance obligèrent l'électeur Maurice ôc
l'électeur de Brandebourg de dissimuler leurs véritables sen-
timens, ôc ils n'osèrent résister en face à l'Empereur. Le
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formulaire fut lû publiquement dans l'assemblée, au nom de la-
quelle l'électeur de Mayence remercia l'Empereur, fans avoir
auparavant recueilli les voix. Ce remerciement passa néan-
moins pour un consentement général dans l'efprit de l'Empe-
reur ,

qui ne reçut après cela plus d'excuse
,

ôc ordonna que
le formulaire fût imprimé fur le champ en latin, avec la tra-
duction en langage vulgaire. L'électeur Maurice partit quel-
que-tems après d'Ausbourg, ôc proposa la question dont ii
s'agissoitdans une assembléede ses sujets

, qui se fit à Misne.
Comme ceux-cipersistoienttoujours dans la Confession d'Aus-
bourg

,
suivant la permission qu'ils en avoient reçûë de l'Em-

pereur, ôc de l'Electeur même, ôc quils sommoient l'un ôc
l'autre de leur tenir parole ; 011 tint plusieurs autres assemblées
à Pega, à Cell, ôc enfin à Jutterbock

,
aufqueíles se trouva

présent Agricola envoyé de l'électeur de Brandebourg. Ce
fut dans ces assemblées

, que de Pavis de Mélancton,homme
d'un esprit doux

,
ôc qui ne respirait que la paix de PEglise

,
on fit un décret touchant les articles indifférens ôc les points
non-fondamentaux.Les Théologiensde Leipsicôc de "Wittem-
berg dressèrentdoncun nouveauformulaire, qui devoit-être ob-
servé dans tous les Etats de l'électeur de Saxe. Mais ceux mê-
mes qui soûtenoient la Confession d'Ausbourg virent à ce sujet
naître entr'eux bien des dissensions ôc des disputes. Le For-
mulaire d'Ausoourgfut combattu vivement par les Ministres de
Lubec,deLunebourg ôc de Hambourg, aufquels se joignirent
Nicolas Ambstorff, Matthias Flaccius natifd'Albone en Scla-
vonie ôc ancien disciple de Mélancton

, avec Nicolas Galíus.
Les Docteursde Magdebourgsoûtenoientqu'en prenant ce mi-
lieu ôc en entrant dans ces voies de conciliation

, on courait
risque de retomber dans les superstitions de la Religion Ro-
maine, parce que les cérémonies ôc autres choses semblables
conduisoient enfin à Pimpieté, ôc détruisoient absolument la
liberté chrétienne,dès que leur exercice étoit regardé comme
nécessaire au culte divin. Mélancton fit tomber leur objection,
en répondant simplement qu'il falloit tolérer une foible servi-
tude, pourvu qu'elle fût fans impieté. Mais ces choses ne se
passèrent que Pannée suivante.

Jean de Brandebourg, frère de sélecteur Joachim, ne ré-
ponditaux pressantes sollicitations de l'Empereur,quile vouloit
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obliger à recevoir le formulaire, qu'en faisant en présencedu
roi Ferdinand un détail modeste des services qu'il leur avoit
rendus 5ajoutant qu'il ne les avoit servis, qu'à condition Ôcsous
la promesse expresse de l'Empereur ôc du Roi son frpre,qu'il
seroit libre dans fa religion. Ses discours ôc fa fermeté, qui
pouvoient être d'un dangereux exemple, firent résoudrel'Em-
pereur à lui ordonner de se retirer de la diète. Volfang de
Bavière duc des Deux-ponts,aussi inébranlable que luidans fa
Religion, eut aussi le même sort. Comme il se vit de nouveau
pressé sor cet article par l'Empereur, il lui écrivit que sa con-
science seulele rendoit rebelle à ses voìontez dans cette occa-
sion : mais que pour lui donner une preuve de son obéissance,
quelque dure ôc mortifiantequ'elle lui parût, tant par rapport
à lui quepar rapport à, ses sujets, tous les Ministresde la Con-
fession d'Ausbourg qui se trouveraient sur ses terres en íbrti-
roient, au premier ordre de fa Majesté Impériale. L'Empe-
reur trouva plus de docilité dans l'Electeur de Brandebourg,
homme pacifique, ôc qui s'étoit fait une longuehabitude d'obéir,
ôc dans l'Electeur Palatin, qui redoutoit encorele ressentiment
de l'Empereur, avec lequel il s'étoit reconcilié depuis peu de
tems. On vit aussi-tôt les Ministres chassez de toutes parts.
"Wolfang Museuiusseretira d'Ausbourgà Berne. Jean Brentius
qui deux ans auparavant avoit été sor le point d'être empri-
sonné

,
lorsque l'Empereur arriva à Hall, où ce Ministre en-

seignoit la Théologie depuis vingt-sept ans, courutencore ris-

que de sa vie, dans l'occasiondont nous parlons : car Gran-
velle avoit proposé aux députez de Hall, comme un service
signalé qu'ils rendraient à l'Empereur,de lui envoyer à Aus-
bòurgBrentius,pieds ôc mains liez. Ce malheureuxMinistre, in-
formé de Pordre terrible donné contre lui, se sauva promte-
ment dans la campagne, où il vêcut long-tems errant dans les
forêts, fans avoir une retraite siire : il perdit fa femme au milieu
de tant d'infortunes; enfin il se réfugia à Hornberg dans les
Etats du duc de Wittemberg

,
qui le reçût, malgré les allar-

mes que lui causoient à lui-même les troupes Espagnoles dont
il étoit environné. André Osiander professeur de Nuremberg,
avec les Ministres de Wormes ôc de Spire, ne reçurent pas
un traitement plus favorable ; car les villes de Souabe ayant
subi le joug

,
ils furent obligés de chercher un azile dans la

HENRI II.



DE J. A. D E T H O U
, L i v. V. 317

Prusse, auprès d'Albert de Brandebourg. Guillaume comte de
Nassaw ôc le duc de Wirtemberg ne purent auísi se dispenser
de congédierchacun leur Ministre, dont l'un s'appelloit Eras-
me Sarcerius, ôc l'autre Erard Schnepffen.

Tousfléchirent sous les ordres de l'Empereur, excepté l'Ele-
cteur de Saxe son prisonnier, que ni les instances de Granvelle
ôc de PEvêque d'Arras son fils, ni les espérances d'une pro-
chaine liberté qu'ils lui laissoient entrevoir, ne purent en au-
cune sorte ébranler : » Vous fçavez bien, leur dit-il, qu'une
=»

des conditions que l'Empereur voulut me prescrire Pannée
0=

derniere, étoit que j'obéïrois à ses décrets ôc à ceux du Con-
='cile; ôc votrs devez vous souvenir aussi que l'Empereur fut.

« obligé de céder à ma constance, Ôc de faire supprimer.cet
35article, lorsqu'il vit que rien ne pourroit m'y faire consentir*

« Depuis ce tems l'on ne m'apoint inquiété à ce sujet ; saveur

« qui m'a rendu ma captivité plus supportable. Loin de me
=»trouver disposé à changer ma religion

,
la lecture des livres

&
sacrez achevé tous les jours de m'y confirmer, ÔC je mour-

« rois plutôt que de me jouerde Dieu ôc de l'Empereur, par
«une malheureuse ôc indigne politique, en trahissant messen-
a>timens. J'ai conçû une íì grandehorreur de ce crime irrémif-

=»
sible en cette vie ôc en l'autre, parce qu'il est contre le Saint

» Esprit, que je ne puis qu'adresser mes prières les plushum-
« blés à l'Empereur, pour le conjurer par Pinfinie miséricor-

« de du Tout-puissant, ôc par Pimmolation de son Fils pour íe

-»
salut du genre humain,qu'il ne m'impute point une désobéi's-

o>sance nécessaire. Eloignéd'une vaine hypocrisie qui ne cher-
M che quel'estime frivole des hommes,mes désirs ne tendent
» qu'à mériter le ciel par un culte pur ôc fans fard ; ma plus
«grande satisfactionseroit de pouvoir persuader à l'Empereur
«la sincérité de mes intentions. Dans toute autre chose je lui
*>

obéirai, ôc je lui garderai une inviolable fidélité ; je fçai com-
=»

bien un honnête homme, ôc un homme de mon rang ,
doit

» être scrupuleux sur ses fermens, ôc je me flatte que PEm-
=0pereur n'aura point de reproches à nie faire de ce côté-là.
» Si mes bonnes intentions, ajoûta-t-il, peuvent m'obtenirle
« pardon de mes fautes passées, je supplie l'Empereur de met-
=>tre fin à ma longue prison; afin que je ne sois pas le pre-
« mier Prince à qui il ait fait passer toute fa vie dans les sers. »'
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Une fermeté si héroïque irrita ses ennemis, loin de les adou-

cir : on lui redoubla les mauvais traitemens : on lui retrancha
même Pusage des livres de religion, ôcla compagnie d'un Mi-
nistre que l'Empereurlui avoit accordéejusqu'alors. Ce Minis-
tre, pour mettre sa tête à couvert du danger qui lemenaçoit,
eut le bonheur de s'échaper à la faveur de quelque déguisement.
A l'exemple de leur père ,

non-seulement les enfans de PE-
lecteut prisonnier refusèrent de signer le formulaire ; mais ils
permirent mêmequ'on le réfutâtpubliquement.L'Empereurqui
s'en plaignit à son prisonnier, n'en reçût que cette réponse : Que
son devoir ne lui permettoit pas de commander à ses enfans
ce qu'il ne se croyois pas permis à lui-même. Cette constan-
ce de l'Electeur de Saxe ne fut point imitée par le Landgra-
ve de Hesse, triste compagnon de fa captivité ; du moins si
l'on ajoute quelque foi à la lettre qu'il écrivit dans ce même
tems à l'Empereur, ôc que les Impériaux eurent soin de pu-
blier.. II y mandoit à fa femme ôc à ses ministres d'acheverde
remplir tous ses engagemens, ôc de donner satisfaction à tous
ceux qui se plaignoient au sujet de la guerre qu'il avoit faite :
Qu'au reste il avoit lû un certain écrit concernant la Religion,
où véritablementil avoit trouvé bien des obfcuritez, qu'il ne
eroyoit pas fondées sor PEcriture sainte : cependant qu'en fa-
veur de Pantiquité ôc du témoignage des Pères

,
fur lequel

elles étoient appuyées, il y acquiesçoit, ayant honte de vou-
loir montrerplus de lumières que ces grands docteurs : qu'ainsi
toute réflexion faite, il approuvait cet écrit, ôc qu'il seroit
enfortequ'il fût reçu de tous ses sujets fans difficulté: qu'il étoit
prêt de servir PEmpereurcontre le Turc, ou contre se Pape
indifféremment, ou contre tous les; Rois du monde ; que fou-
ies ses troupes enfin étoient au'service de fa Majesté Impéria-
le, ôc qu'il n'avoit qu'à les employer contre les Suisses ou con-
tre les Allemands.; mais quil le conjuraitau nom de Dieu ôc de
tous ses Saints, de lui accorder son pardon avec fa liberté,
parce quune année de captivité lui sembìoitune bien rigou-
reuse punition de ses fautes, Ôc que si l'on ne souhaitoit que
des suterez de fa part, ilmettroit ses deux fils en otage, ôc
donnerait telle autre satisfaction qu'on exigerait de lui.

Si cette Lettre n'est pas supposée, ( comme Sìeidan con-
jecture qu'elle Pest, ) il n'y a selon moi que l'e-nnui mortel
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d'une longue prison, qui ait pû la faire écrire au Landgrave, -
qui se laissoit enyvrer par la prospérité, Ôc abbatre par Padver- ]
site : caractère bien différent de celui de l'Electeur de Saxe,
toujours modeste dans les plus grands succès, ôc dont le cou-
rage ne ploya jamajs fous les coups de la Fortune. Aussi l'Em-
pereur n'eut-ii pas beaucoup d'égard à la foiblesse rampante
du Landgrave, qu'il fit conduire par ses gardes Espagnols, tan-
tôt dans un lieu, tantôt dans un autre ; d'abord à Donawert,
puis à Nordlingue

, à Hailprun , ôc enfin à Hall
,

dans la
Souabe.

On dreílà auísi un formulaire pour la réformation'duClergé :
il fut lû dans Passemblée de la diète, approuvépar les Evêques,
ôc publié par lesordres de l'Empereur. Quoique les Députezqui
se trouvoient à Aufbourg

,
eussent demandé un délai suffisant,

pour faire leur rapport de ce qui auroit été conclu à la diète ;
onne laissapas de les intimiderchacun en particulier, ôc d'exi-
ger d'eux, qu'ils attendroient à Ausoourgmême la réponse des
villes, qui les avoientenvoyez. Ceuxde Strasbourg arrivèrent
les derniers, ayantà leur tête Jaque S.turm. Granvelle se ser-
vant d'Haasen son interprête

,
leur demanda quelle étoit leur

intention, ôc celle de leur Conseil, au sujet du formulaire
,auquel avoient souscrit la plupart des Princes

,
ôc des villes

Impériales ? Comme ils avoient recoursaux mêmes raisons que
les autres avoient apportées pour s'en défendre,ôc qu'ils alloient
présenter la Lettre de leur Conseil sur cet article, Granvelle
les interrompit encore, pour leur montrer la nécessité indis-
pensable où ils étoient de souscrire au décret de la diète. Les
Députez voulurent à leur tour lui opposer la promesse que
l'Empereurmême leur avoit faite, auísi bien qu'aux autres Dé-
putez ,

de ne les point inquietter fur la Religion, dont on de-
voit renvoyer la décision au Concile, où les parties seraient
entendues de part & d'autre, ôc où l'on jugeroit avec connois-
sance de cause; ils furent encore interrompus par Granvelle

,qui les pressa de répondrenettement ; si le Conseil de leur ville
étoit disposé, ou non , à se soumettre au décretautëntique de
PEmpire : car, ajoûta-t'ii

,
il court certain bruit en France,

que les habitans de Strasbourg n'accepteront point ce décret.
Les Députez ne répliquèrent autre chose, sinon que leur Con-
seil étoit prêt de donner à PEmpereur toutes les marques
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d'obéissancequ'il voudrait exiger, excepté sur le fait de la Reli-
gion

, au sujet de laqpelle ils fupplioientfa majesté Impériale,
de vouloir bien ne pas forcer leurs consciences. Qu'ils igno-
roientau reste, ôc qu'ils méprisoientfort les bruits qui couraient
en France,- pourvu que leur innocence ôc leur soumission fût
connuede l'Empereur,qui pourrait, quand ií le voudroit, met-
tre l'une ôc l'autre à Pépreuve : ils furent ainsi renvoyez , ÔC on
ne voulut point recevoir leur Lettre.Le Conseil de Strasbourg
informé de cette circonstance

, en écrivit une autre à l'Em-
pereur en langueFrançoise, qu'ils fçavoieiìt luiêtre la plus agréa-
ble. Ils le fupplioient encore par cette Lettre, de ne point em-
ployer la violence dans une affaire , dont íe jugementne pou-
voit être légitime , qu'autant qu'il seroit libre ; ôc de permet-
tre à íeurs Docteurs d'examiner avec une pleine liberté les
propositions qu'on leur faisoit, avant de íes accepter. Le ju-
risconsulte Gremp qu'on avoit chargé de cette Lettre, ôc de
quelques ordres, n'eut d'autre ' réponse de l'Empereur, si ce
n'est

,
qu'il étoit inutile d'espérer que l'on changeât rien à la

constitution impériale ; qu'au reste on n'avoit pas le loisir d'é-
couter leurs raisons

,
qu'ils pourraient mieux détailler dans le

prochain Concile. Les habitans de Strasbourg frappez de cette
réponse

, comme d'un coup de foudre , assemblèrent leur
grand Conseil ; ce qui n'arrive que dans ses dernieres extrê-
mitez.

Ce grand Conseil est composé de trois cens Bourgeois, tirez
de tous les Corps de la Ville. D'abord la plupart ne parlèrent
de rien moins

, que de rejetter absolument le décret de PEni-
pereur ; mais ayant scû quelques jours après, qu'il s'avamçoit
avec ses troupes, cette première ardeur se rallentir. Ils prirent
donc un parti plus modéré : ce fut d'écrire à l'Empereur le
septième de Septembre, pour Passûrer, qu'en attendant le Con-
eiíe

,
auquel on les renvoyoit pour défendre leur cause

,
ils

étoient prêts de donner des preuves de leur obéissance,ôc de
leur.docilité, en permettant à PEvêque de Strasbourg, de
faire observer le formulaire par les Ecclésiastiques, ôc même
en offrant de lui céder quelques églises , où ils puisent pratiquer
librement les cérémonies de la religion Romaine, fans qu'on
pût les troubler, ni dans le ministère de la prédication, ni
dans aucune autre fonction religieuse ; ía seule condition qu'ils

deman-
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demandoient, étoitqu'il fût permis à chacun d'embrasser à son
choix la religion qui lui semblerait la meilleure. Jaque Stu-
rin, homme d'une grande éloquence

, eut Part de faire si bien
valoir ces propositions qu'elles furent agréées de l'Empereur,
qui leur ordonna fur le champ de traiter avec PEvêque

,
se

réservantle droit de décider sor leurs prétentions, au cas qu'ils
ne pussent convenir ensemble. L'Evêque, qui étoit de lá mai-
son deLimpurg, ôc qui s'appelloit Erasme, parut d'aborden
agir avec hauteur envers ies citoyens, qui, pour s'accorder
avec lui, choisirent des. arbitres, suivant Pavis desquels le Con-
seil accorda trois églises au Prélat, reçut sous fa protection les
Ecclésiastiques,ôc les déclara exemtsde tous impôts, moyen-
nant une foible contribution qu'ils payeraient tous les ans à
la République. L'Evêque de son côté, céda à la prière des
Citoyens ôc des' Professeurs

,
le Collège de S. Thomas, qui

avoit été le principal motif de la contestation, ôc toutes les
autres' églises de la ville.

Avant la conclusion de la Diète qui fut terminée le 30
de Juin

, on fit un décret pour la continuation du Concile
à Trente

,
ôc l'Empereur se chargea lui-même du soin de

l'y faire rranferer. On y publia aussi de nouveau le formulai-
re, avec ordre exprès de le recevoir fans interprétationôc fans
réserve

, comme 011 l'avoit déjà prescrit le iy du mois de
Mai. Les auteurs de ce formulaire furent magnifiquement ré-
compensés ; entr'autres, Michel Sidonius fut gratifié de PE-
vêché de Mersenburgen Saxe : ce qui donna lieu à cette plai-
santerie des Sectaires ; Que les Catholiques avoient raison de
maintenir Pusage des saintes huiles,qui les engraissoit si bien.

Au commencementde Pannée, on avoit traité dans la mê-
me Diète la grande affaire de Prusse, qui fut agitée avec beau-
coup de chaleur

, entre Stanislas Laski, ambassadeur de Si-
gismond roi de Pologne

,
ôc *Volfang de Melchingen , que

trois ans auparavant l'Empereur avoit créé à Spire Grand-
Maîtrede Pordre Teutonique. Lesprétentions du roi de Po-
logne étoient

, que Pou révoquât la proscription décernée
contre Albert, ôc qu'on ne citât plus à la Diète, comme dé-
pendantes de PEmpire, les villes de Dantzic ôc d'Elbingen,
qui étoient uniquement du ressort de la Pologne. Le Grand-
Maître de Prusse soûtenoit au contraire que Ía Prusse avoit

' Ss
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»
toujours été dépendantede l'Empiré, depuis Pancien établisse^
ment de Pordre Teutonique,lorsqueConrad duc de Mazovie-

* se voyantbattu parles Borussiens (qu'onnommeaujourd'hui les
Prussiens,ôc qui pour lors étoient les ennemis du nom Chrétien,)
s'associa cet Ordre, auquel il céda le territoire de Culm

, avec
toute laPrusse: donation qui depuis avoit été confirméepar Fré-
déricII. Que cinquante trois ans après en 1279. les Chevaliers
de POrdre subjuguèrent la Prusse ôc y établirent la Foi ; que
ces mêmes Chevaliers eurent depuis à soutenir différentes-
guerres en faveur des Polonois

, contre les Tartares ôc ies Li-
thuaniens: caries Chevaliers de cet Ordre ( disoit il ) avoient
contracté dès-lors une étroite alliance avec les rois de Polo-
gne : alliance qui dura jusqu'à Textinêtion de la race de ces
Rois: Que les peuples de Lithuanie s'étant convertis à la foi,.
Jagellon prince de leur nation

,
fut élevé fur le trône de Po-

logne. La famille de ce nouveau Roi, ajoûtoit-il,.s'étoit vû:
trop maltraitéepar les Chevaliers de Pordre Teutonique, pour
ne pas réchercher avec ardeur toutes les occasions de s'en
venger ; aussi n'oublia-t-elle rien pour chasser les Chevaliers de
leur ancien domaine

, ou par adresse ou par violence. Leurs
efforts furent d'abord inutiles ; mais dans la fuite ils saisirent
avec avidité Poccasiond'une révolte, qui arriva dans la Prusseroù soixante ôc dix villes ou châteaux se soulevèrent en un jour.
Le roi Casimir, père du Roi régnant ( Sigismond ) seut si bien:
profiter des extrêmitez où POrdre étoit réduit, que Louis El-
richschausen, alors Grand-Maître, se voyant fans ressource,
ôc troublé fans doute par la crainte , qui peut s'emparer des
plus grands courages, avoit fans attendre Pordre de í'Empire
ôc l'aveu de l'Empereur, conclu un traité avec la Pologne, à
ees conditions : Que tous les Grands-Maîtres de POrdre se-
roient obligés à Pavenir d'aller trouver le roi de Pologne,
avant que le sixième mois de leur élection fût expiré, ôc qu'ils
lui prêteraient serment comme à leur unique ôc souverain Sei-
gneur. Le Grand-Maître ajouta

,
qu'à la vérité Frédéric de

Saxe, ôc après lui
,

Albert de Brandebourg , avoient refusé
d'exécuter ces conditions ; mais qu'enfin ce dernier

,
après;

avoir reçu bien des échecs, avoit, en faveur de son oncle, ac-
quiescé à des conditions encore plus dures, ôc plus desho»
dorantes»
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De tout ce récit, le Grand- Maître concluoit qu'Albert,

-avecPaidedes Polonois, avoit fait beancoupde tort àPordré
Teutonique

,
ôc que le mal rejaillissoitfur toutlecorpsdeP-Em-

pire, ôc sor l'Empereurmême, puisque cet ordre avoittoujours
été sous la protection de l'un ôc de l'autre. II demandoit en-
fin

,
qu'en réparation des dommages qu'il avoit foufferts, le

décret de proscription rendu contre Albert, subsistât, ôc que
les Etats de PEmpire envoyassent des troupescontre ce rebelle.
Tel fut le discours du Grand-Maître. II est vrai cependant,
que ces Chevaliers

,
qu'on nomma d'abord-Porte-Croix, ôc

ensuite Chevaliersde la Vierge Marie*, s'étoient sibien accou-
tumés à faire des incursions dans la Lithuanie, ôc dans la Samo-
gitie, qu'ils ne cessèrent detraitter ces peuples comme desbar-
bares

,
depuis même qu'ils se furent convertis au Christianisme,

ôc que la Lithuanie eut fait alliance avec la Pologne. Cette
conduite leur coûta cher : elle leur attira des guerres sanglantes
avec la Pologne,ôc ils essuyèrent une affreuse perte auprès de
Tanneberg le 6 Juillet de Pannée 1400 ,

où le roi de Polo-
gne Wladislas IV. leur tailla en pièces cinquante mille hom-
mes ; mais ils ne furent entièrement abatus que sous le règne
de Casimir. La Diète, après avoir éclairci toute cette affaire,
.ordonna que la condamnation d'Albert subsisterait

, ôc que
les articles où il se trouverait de plus grandes difsicultez

,
se-

roient renvoyez à PEmpereur.
Ce fut vers le même tems, que mourut Sigifmond roi de

Pologne. Ce prince étoit âgé de plus de quatre-vingts ans,
dont il avoit régné quarante-deux, deux mois, ôc sept jours;
il mourut le jour même de Pâques, qui cette année-là, étoit
le premier d'Avril. On peut juger de la modération de ce Prin-
ce , par le refus qu'il fit de la couronne de Hongrie, qui lui
fut déférée par tous les Etats du royaume, après la mort de
son frère Louis Ladislas. Ce ne fut point une lâche timidité,
qui l'engagea à refuser un trône : ce fut uniquement le bien
de la chrétienté, qu'il eut en vûë dans ce refus ; car il connoif-
foit trop Phumeur entreprenante ôc ambitieuse de la maison
d'Autriche, pour ne pas prévoir, que ces princesexciteroient
dans la Hongrie des troubles

,
à la faveur desquels le Turc

yoisin de ce pays trouverait moyen de l'envahir : il avoit
? Ils ppríG.ient une croix blanche; ielieu de leur résidenceétoit Marienberg,

S f ij
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succédéau thrône dePologne à Jean Albert ôc à Alexandre, ses
frères aînés morts fans enfans ; il laissa le Sceptre à son fils Sigis-
mond Auguste, qui avoit épousé depuis cinq ans Elizabeth
d'Autriche, fille du roi Ferdinand.

Le duc Maurice, à qui l'Empereur avoit donné la confisca*
tion des biens de sélecteur de Saxe

,.
lorsqu'il étoit encore au

camp de "Wittemberg, comme nous Pavons dît, fut auffi re-
vêtu solennellement de la dignité d'Electeur dans cette mê-
me Diète ; ôc au cas qu'il vînt à mourir fans enfans, on lui
substitua son frère -Auguste. La cérémonie s'en fit le vingt-qua-
triéme de Février

,
jour de la naissance de l'Empereur. On

dressa pour cet effet un superbe théâtre au milieu de la place
publique,, où l'Empereur accompagné de tous les princes ôc
de tous les seigneurs

, reçut le serment de Maurice, qui fut
dicté par sélecteur de Mayence : ensuite à la requête du com-
te Hoyern de Mansseldt, la même dignité fut adjugée à Au-
guste frère de Maurice, au défaut de celui-ci. Le logis de
l'Electeur prisonnier étoit si voisin de la place, où se faisoitcette
cérémonie

,
qu'il auroit pu voir commodément de ses fe-

nêtres tout ce qui se paffoit. II ne put s'empêcher de jet-
ter un coup- d'oeil fur cette place

, au bruit de la Cavalcade
qui se faisoit pour le nouvel Electeur.

«=
Quel triomphepour

«mes ennemis, dit ce grand- homme ! avec quellejoyes'em-
» parent-ilsd'une dignité, dont ils-rn ont injustement dépouillé !

?>Faffe le ciel, qu'ils en usent ôc qu'ils en jouissent avec tant
»de bonheur, qu'ils n'ayent jamais besoin

,
ni de moi, ni de

» mes proches. » Ensuite sans faireparaître la moindre émotion^
il reprit Ia lecture de PEcrituresainte, qu'il avoit presque tou-
jours devant les yeux.

Cependant le malheureux colonel Vogelsbergern , qui,
commenous Pavons dit, avoit Pannée précédente levé quel-
ques troupes en Saxe pour le service du roi de France, s'étoit
retiré dans son domicile ordinaire à Weissenbourg, ôc avoit
congédié ses troupes ; PEmpereur irrité de Pentreprife de ce
Colonel

,
donna ordre à Lazare Schwendi de le prendre

,
ôc de l'amener a Auíbourg

,
à. la faveur de la liaison qui étoit

entr'eux. Schwendi se renditaisément maître de sa personne
y

on le traita non-seulement avec rigueur, mais encore avec une
extrême cruauté 5: on-lui-fît. subir une affreuse question, poux.
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découvrir les secrettes intelligences

,
qu'on le soupçonnoitd'à- 3

voir avec la France. Enfin, quoiqu'il n'eut rien avoué, il ne J
laissa pas d'être condamné à mort, par deux Juges militaires,
Briviesca ôc Zinner, dont l'un étoit Espagnol,ôc l'autre Al-
lemand. Le motifde sa Sentence, étoit sa desobéissanceaux
Edits de l'Empereur, ôc la trahison qu'il avoit tramée contre
lui. Lorsqu'on eut mené ce malheureux Officier au supplice:,
ôc qu'il fut monté sur Péchafaut, il fit une très-belle Apologie
de ía conduite; ôc dit pour fa justification, entr'autres choses í
que le seul crime

, pour lequel on le condamnok à Ia mort,
étoit d'avoir Pannée précédente conduit des troupes au Roi de
France, lorsqu'il se fit sacrer. Sa bonne mine ôc la fermeté
qu'il fit paraître dans son malheur , enfin les agrémens natu-
rels de fa personne, ôc Pélévation de ses sentimens, qui lui
faisoient mépriser la mort, causèrent Padmiration ôc tirèrent
des larmes des yeux de tous ceux qui étoient presensà son sup-
plice. Avec ce Colonel,on exécuta Jacque Mantel ôc Vol-
sang Thoma

,
deux de ses capitaines, ausquels on trancha la

tête. Cette exécution fut injurieuse à la France. PourSch\srai-
di, il eut peine à se disculper. Bien des gens l'accufoient d'à*
voir employé,pourperdre son ami, la plus noire des perfidies.
Mais les Juges, qui avoient prononcé l'Arrêt- de mort, le jus*
tifierent par un écrit public, où ils assurèrent que Sehwendi
n'avoit rien fait que par un ordre exprès de l'Empereur. On
proscrivit auísi de nouveau par une même Sentence le comte
Hubert de Beuchlinghen, ôc Sebastien Schertel ; ôc par une
autre sentence, ies colonels Rhingrave, Heydeck,Reckrod
ôc Reissenberg. L'Empereur poussant encore plus loin son
animosité contre les proscrits, écrivit à tous les Princes étran-*

gérs , pour les prier de ne leur donner aucun azile ; s'enga*
géant à leur rendre à-son tour le même service, lorsque Pocca-
sion s'offrirait.

Après avoir fait accepter le formulaire, l'Empereur fit uit-
discours à l'assemblée de la Diète, où il s'étendit d'abord fus
îa grandeur de ses travaux, ôc fur les sommes immenses qu'il
avoit dépensées pour procurer la paix de PAllemagne. En-
suite il tacha d'insinuer aux Etats del'Empire, qu'il seroit non
feulement d'une grandeutilité

,
mais d'une nécessité absolue,

d/amasser uii fond considérable, qui fut mis en réserve dang
Sfiij
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i
le trésor public, pour servir au premier besoinqui surviendrait
dans PEmpire, ou hors de ses limites. H ajouta que Ferdi-
nand son frère avoit à la vérité fait depuis un an une trêve de
cirtq ans avec le Turc, ôc que comme tout le monde cori-
noiífoit assez les motifs de cette trêve, il se dipenferoit de les
rapporter. Qu'il trouvoit à propos cependant, malgré les pro-
messes du Turc, que l'on continuât de fournir durant la trêve
les mêmes secours que l'on avoit promis auparavant; afin que
si par hazard il prenoit au Turc envie de rompre la trêve, il
ne pût les surprendre : qu'il n'y avoit rien à négliger avec un
.ennemi si redoutable, ôc que comme l'Empereur des Turcs
avoit distribué ses troupes fur la frontière, il avoit auísi résolu
d'élever des Forts, ôc de mettre de nombreusesgarnisonsdans
îa Hongrie ; mais que ses cofres se trouvant épuisez par les
guerres précédentes, il seroit absolument hors d'état d'exécu-
ter ses résolutions,à moins qu'on ne fournît durant la trêve un
subside annuel, pour entretenirles troupes,ôc faire en diligen-
ce les fortifications nécessaires : Qu'au reste

, on ne devoit
point se rebuter d'une dépense qui assuróit le repos ôc le salut
Be tout PEmpire.

Les Etats dissimulant Pextrême répugnance qu'ils avoient à
s'épuiser pour des besoins éloignez

,
tandis qu'ils en avoient

,de très-pressans, n'oserent contredire l'Empereur, ôc promi-
rent de payer au roi Ferdinand un subside annuel de cent
mille écus d'or. On laissa ausli à PEmpereur toute la liberté
qu'il souhaitoitpour rétablissement d'uneChambreImpériale,ôç
:poursélection des membres ; ôcles Etats de PEmpires'oblige-
rent à fournir aux frais nécessaires pour son entretien. On en
fit fans tarder Pouverture le premier d'Octobre ; trois des As-
sesseurs

,
soupçonnezd'être Luthériens, furent déposez, & l'on

donna aux autres Palternative, ou de suivrel'aucienne religion,
.ou d'abdiquer leurs charges. Ce fut dans cette Chambre que
l'on renouvella les poursuites contre les partisans de la ligue
de Smalcalde.

Henry de Brunswik,contre la parole qu'il en avoit donnée
lorsqu'il fut délivré de ía prison, réveilla le premier cette af-
faire assoupie : son exemple fut bien-tôt suivi par l'électeur de
Mayence, le Grand-Maître de Prusse, les comtes de Nassau,
,çse Solins, ôc plusieursautres, On convint aussi dans la Djete
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que tousses Etats que possedoit l'Empereur ,soit en Allema-
gne ,

soit en Flandre
,

seroient à l'avenir sous la garde ôc la
protection de PEmpire, ôc contribueraient aux levées publi-
ques ,

fans néanmoins dérogerà leursloix ÔC à leur jurisdiction :
que PEmpire de son côté contribuerait aux besoins ôc aux
dépenses nécessaires des autres Etats de TEmpereUr*

Avant de mettre fin à la Diète, il voulut terminer un procès
©onsiderabîe

,
quiduroit depuis long-tems entre les princes de'

Hesse
, ôc les comtes de Nassaw. L'Empereur assis dans son;

tribunal, ayant recueilli les voix des Electeurs
,

dont, il étoit?
environné, prononça en faveur du comte de Nassaw, auqueP
il adjugeale comté de Catzenelboghen., avec la restitution de:
tous les fruits des' années précédentes, qui se trouvèrent mon-
ter à plus de douze cens mille écus d'or. Mais cet arrêt fut
cassé depuis parle traité de Passaw, ôc le Landgravefut remis;
en possession de ce Comté

,
sauf les droits de la maison de"

Nassaw.
L'Empereur se voyant sur le point départir d'Ausbourg;

ordonna le 3 d'Août aux Bourgmestres, au Conseil de la ville
Ôc àquelques-unsdes principaux habitans, de se rendre auprès
de fa personne: en même tems, il eut la précaution défaire
fermer les portes de la ville, ôc de disposer des corps de garde-
dans tous les quartiers. Par ce moyen les tenant en respect,
il leur sit- donner d'abord par Selden des témoignages de son-
affection y ensuite il leur marqua là douleur qu'il avoit de voir
que leur ville avoit été depuis plusieurs années le théâtre de
fant de troubles

: désordre qui ne provenoit, à son avis, que'
de ce qu'ils admettoient dans leur Conseil des gens fans nom;
ôc très-souvent de la lie du peuple, puisque la meilleure partie
de ce Conseil étoitcomposée d'ouvriers : que pour remédier à"

©et inconvénient
,

il avoit résolu de priver ces personnes de
îeur dignité, non dans Pintention de les flétrir, mais parce
qu'il falloit les sacrifier au bien public. Après ce préambule,'
il fit lire la liste de ceux qu'il fubstituoit dans le Conseil à la
place des premiers. Les principauxétoient"Welser

,
Rochlin-

ger, Baumgartner, Fuggher ôc Peuthingher,qu'il obligeapar
ferment d'observer le formulaire. L'Empereur après ce nou-
veau règlement, en -sit un autre : il abolit tous les corps, ÔC'
les compagnies à,e la ville, persuadé qu'ils donnoient presque:

HENRI IL-



328 H IS T O I R E
toujours naissance aux séditions, ôc il défendit, fur peine de k
vie, qu'il se fît à Pavenir aucune sorte d'assemblée publique,
ni de société réglée parmi les bourgeois. II fit outre cela porter
au nouveauConseil tous les titres ôc lettres patentes des compa-
gnies ; ôc fit publier dans toute la ville,cette réformationdu gou-
vernement. II en partit bien-tôt après, y laissant une garnison
assez forte pour tenir en bride les habitans, que le changement
de religionauroit pû porter àla révolte.

D'Ausbourg il se rendit avec le reste de ses troupes àUlm,
où il supprima de même le Conseil, ôc y en établit un nou-
veau. Mais les Ministres Luthériens s'obstinantà ne point re-
cevoir le formulaire, après une vive ôc longue dispute, il les
fit enfin arrêter ôc conduireen prison chargezde chaînes. Par-
mi ces Ministres on distingue Martin Frecht. Le Í 6. d'Août
ils furent tous mis fur des chariotsôc conduits à Kircheim; en-
sin le 6 de Mars de Pannée suivante on les renvoya, fans les
condamner à d'autres peines qu'à payer les frais de leur nour-
riture. L'Einpereur arriva fur Ia fin d'Août à Spire, où il ne
fit pas un long séjour : là il s'embarqua fur le Rhin pour des-
cendre à Mayence,emmenantavec lui ses deux prisonniers,
l'électeur de Saxe ôc le Landgrave de Hesse, qui furent mis

en disserens batteaux. II continua fa route par Cologne ôc par
Mastricht, ôc arriva en Flandre, où il retint l'électeur de Saxe
ôc envoya le Landgraveà Oudenarde, ville des Pays-bas. Dès
qu'il se vit dans le Brabant, il paya les troupes qu'il avoit ame-
nées d'Ausbourg, ôc les congédia.

L'Empereur avoit donné des loix à toute PAllemagne : il

, ne restoit dans la Saxe que ceux de Brême ôc de Magdebourg,
ôc dans la Souabe que ceuxde Constance,qui s'étoient jusqu'a-
lors appuyez fur le voisinage des Suisses. Pour faire leur paix

avec l'Empereur ils avoient, avec un sauf-conduit, envoyé
leurs députez à Ausbourg; mais les conditions de paix qu'on
leur proposa leur paraissant trop onéreuses, ils en firent le rap-
port à leur Conseil, qui le treziéme de Juillet fiîrent par écrit de
très-humbles remontrances à l'Empereur, ôc le supplièrent de
ménager leur conscience, ôc d'ordonner absolument du reste.
Jls ajoutèrent, qu'ils espéraientavoir part aux grâces accordées
à ceux qui avoient commis le même crime ; d'autantplus que
$s crime n avoit jamais été aggravçde leur part. Ils rappellerent

aussi
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aussi les services signalés qu'ils avoient rendus à la mai-.
son d'Autriche, pour laquelle ils s'étoient souvent sacrifiés, ôc
iisprioient l'Empereur de s'en retracerle souvenir,qui ne man-
querait pas d'exciter en leur faveur fa reconnoissance ôc fa gé-
nérosité. Ils s'offraient en même-tems à lui payer une taxe de
huit mille écus d'or

,
somme considérable

, eu égard à la mé-
diocrité de leurs fonds ôc à sentier épuisement de leur trésor;
ôc de plus ils s'engageoientà lui rendre quatre grosses piecês
d'artillerie. Le Conseil demandoken revanchede soncôté qu'il
fût permis aux habitans de Constance de persévérer dansune
religion qu'ils croyoient être la véritable jusqu'à la décision,
d'un Concile légitime. L'évêque d'Arras répondit en deux
mots à ces remontrances, en disant simplement, que puisque
la paix leur paroissoit indifférente,l'Empereur chercheroitd'au-
tres moyens pour se faire obéir.

On a prétendu que loin de s'irriter de la fermeté des ha-
bitans de Constance, l'Empereur avoit été bien aise de trou-
ver un si heureux prétexte,de réduire fous la puissance de la
maison d'Autriche une ville, où il se soucioit peu d'établir par
un traité la Religion catholique. Dans ce dessein il donna la
commissionà Vivas

,
Napolitain de naissance, mais originaire

d'Espagne ôc capitaine de réputation
,
de surprendre la ville

par quelque stratagème de guerre. Celui-cisuivi de deux mille
fantassins Espagnols ôc de deux cens cavaliers, partit d'Uber-
linghen, ôc se rendit la nuit dans une forêt, où il embusqua
une partie de ses troupes.Au point du jour il s'avança plus près
de la ville, ôc eut le bonheur de saisir quelquessentinelles, qui
s'étoient avancées pour le reconnoître : il fut fort aisé d'impo-
ser silence à ces sentinelles, en les menaçant de la mort au
moindre bruit. Profitant de ce premier succès

,
Vivas plaça le

reste de ses soldats dans un vallon fort obscur auprès de la fo-
rêt. Cette derniere opérationfut découverte par les sentinelles
du fauxbourg au-delà du Rhin : elles en avertirent aussi-tôtlé
Gouverneur, ôc le Gouverneur en informa le Magistrat,qui
sit sur le champ assembler le Conseil ôc sonner l'allarme ; mais
les habitans ne prirent feu que lorsqu'ils commencèrent à dé-
couvrir Pennemi. Ayant apperçû un leger détachement d'Es-
pagnols

,
deux cens bourgeois sortirentde la ville pour les aller

combattre. Les Espagnols de leur côté ne perdoient pas le
Tome L T t
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tems : après avoir traverséle fossé qùi pour lors étoit à sec, Ôc
renverséune muraille qui étoit au milieu, ils se disposèrent à
rompre la porte, avec laide de leurs compagnons,qui étoient
accourus de la forêt voisine où ils étoienten embuscade. Alors
Vivas combattant contre les bourgeois , fut porté par terre
d'un coup de mousquet, ôc son fils dangereusement blessé ; ce
qui commençade mettre en déroute les Impériaux. Bien-tôt
après ce combat, qui se donna fur le pont du Rhin, il furent
repoussés par le canon , ôc chassés avec perte de la porte
qu'ils vouloient forcer. Voyant donc tous leurs efforts inu-
tiles

, ôc que leurs chefs avoient péri, ils prirent le parti de
se retirer dans le fauxbourg, après avoir brûlé une partie du
pont pour se mettre à couvert de Pirruption des habitans. Ce
fut là qu'ils commirent des cruautés ôc des excès de toute
efpece, & qu'avant de se retirer, ils firent brûler tous leurs
morts >

afin qu'on ne pût connoître la perte qu'ils avoient faite.
Sleidan a pourtant voulu évaluer la perte de part ôc d'autre
à cinq cens Espagnols ôc à cent Bourgeois qui périrent en
cette rencontre : mais les Impériaux, dans le dessein peut-être
de cacher une partie de leur défaite,publièrentque le nombre
des morts étoit beaucoup moindre de part ôc d'autre

, ôc se
retirèrent ensuite. A la première allarme de Constance, les
Suisses, en bons alliés Ôc en bons voisins, accoururent au
secours de cette ville : mais le Gouverneur, qui étoit de Lu-
zerne, ôc Catholique, obligea les Suisses fur des peines ri-
goureuses , de retourner chez eux, ne pouvant laisser échaper
une si belle occasion de signaler son zèle contre les Sectaires.

L'Empereurvoyant que son desseinn'avoit pas eu le succès
qu'il efperoit, crut mieux réussir par lesvoyes ouvertes, ôc pro-
fitant habilement des divisions que leur derniere perte avoit
fait naître parmi les habitans, il les proscrivit par un acte public.
Le Conseil de Ia ville voyant avec douleur combien ces divi-
sions les affoiblissoient, eut recours aux prières

,
ôc écrivit aux

Suisses ôc à d'autres Princes leurs alliés
,

d'intercéder pour eux
auprès de l'Empereur. Les Suisses surent promts à leur accor-
der ce qu'ils demandoient ; les Cantons s'assemblèrent fur le
champ, ôc promirentleur secours aux habitans de Constance,
à condition qu'ils recevraient le formulaire, ôc qu'ils rappelle-
roient dans leur ville ses Ecclésiastiquesqu'ilsen avoientchassés
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Le peuple s'assembla pour en délibérer

, Ôc l'on conclut, à
,la pluralité des voix, qu'il falloit recevoir le formulaire. Le

Conseil sit aussi-tôt sçavoirla résolution du peupleaux Cantons,
qui eurent Part, avant d'agir directement auprès de l'Empe-
reur ,

de faire sonder son esprit par ses principaux Ministresi
mais comme ils comprirent fans peine que leur négociationne
lui seroit point agréable, ils s'en désistèrent fur le champ. Ainsi
les malheureux habitans de Constance se voyant absolument
abandonnés , n'eurent plus à prendre d'autre parti que -de se
rendre : les Impériaux ont même écrit, que les troupes du
roi Ferdinand furent secrettement introduites dans la ville par
quelques habitans brouillons

>
qui se plaisoient dans ses nou-

veautés.
Ferdinand y envoya cependant un Gouverneur, pour rece-

voir de fa part Phommage des bourgeois ; ôc le iy d'Octobre
on fit un traité, dont les articles étoient conçus de la forte :
Que les habitans eussent désormais à reconnoître pour leurs
Princes ôc souverains légitimes

,
le roi Ferdinand, ses en-

fans
,

ôc ses successeurs,ôc que renonçant à toute autre alliance;
ils lui jurassentune obéissanceéternelle : Qu'ils reçussentaussi
fans difficulté toutes ses ordonnances

,
ôc celles de son Gou-

verneur ,
fans en excepter le décret concernant la Religion :

Que dans la guerre ils serviraient, comme le reste des sujets,
le Roi, ses enfans, ôc leurs héritiers, & qu'ils se soumettraient
dans le gouvernement de PEtat à toutes les volontés du Prin-
ce. A ces conditions, on reçut leur serment de fidélité. Deux
jours après, on fit de nouveaux reglemens pour la sûreté de
la ville ; ôc enfin les Ministres Luthériens eurent ordre d?en
sortir avant huit jours. Les habitans de Lindaw, qui sont si-
tués fur l'autre rivage du Lac de Constance, soit qu'ils fussent
intimidés

, ou instruits par Pexemple de cette ville, cessèrent
de résister opiniâtrementà l'Empereur, comme ils avoientfait
jusqu'alors, ôc foufctivirent au décret.

Le duc Auguste, frère de Maurice électeur de Saxe, épousa
dans cç même mois Anne , fille de Christierne III roi de
Dannemark, ôc il fut expressément stipulé dans le contrat de
mariage

, que la portion héréditairedu duc Auguste ne seroit
point assignée sur les biensconfisqués de Pancienélecteur Jean
Frédéric ; comme si le roi de Dannemark eût voulu par cette

T t ij
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clause condamner la conduite de l'électeur Maurice. Maxi-
milien fils du Roi Ferdinand partit aussi, dans le tems que
l'Empereur étoit encore à Ausbourg, pour aller en Espagne
épouser sa cousine germaine la Princesse Marie

,
fille aînée de

l'Empereur, ôc pour y gouverner en qualité de Viceroi : car
l'Empereurétoit bien aise d'appeller auprès de fa personne,ôc
de montrer aux Etats d'Allemagne ôc aux Flamans, Philippe
son fils, âgé de vingt Ôc un ans ; ôc il avoit exprèsenvoyé le
duc d'Albe à ce jeune Prince, immédiatement:après la guerre
de.Saxe. L'intention de l'Empereur étoit de faire cassersélec-
tion de son frère à la dignité de Roi des Romains, qui avoit
avoit été faite à Cologne, ôc de faire nommer son fils succes-
seur à PEmpire ; ce qu'il espéroit obtenir des Electeurs, qu'il
sçavoit tournera son gré par des motifs de crainte ou d'espé-
rance. Ce fut aussi dans ces mêmes vûës, qu'il voulut s'atta-
cher Maximilien par une plus étroite alliance , ôc qu'il fit
dans la fuite les propositions les plus avantageuses au Roi Fer-
dinand, pour le conduire à son but; car l'Empereur,enflé de
ses succès

,
trouvoit au-dessous de lui de laisser PEmpire à son

frère, suivant les loixfondamentales de PAllemagne, ôc vouloir
transporter à la ligne directe le droit d'hérédité : mais ni le pere>
ni le fils ne purent jamais se résoudre à condescendre en ce
point aux volontés de l'Empereur.

A son arrivée en Espagne, le prince- Maximilien reçut de
Philippe son cousin toutes les marques possibles d'amitié ôc
de tendresse. Ses noces y furent bien-rôt célébrées à Valla-
dolid avec la derniere magnificence. Ensuite le Prince Phi-
lippe laissant à son beau-frere le gouvernement du Royaume,
s'avança par terre jusqu'à Barcelone

,
accompagné du duc

d'Albe, & du cardinal de Trente. Ils y rencontrèrentAndré
Doria, ôc Jean-André fils de Jannetin

,
qui les attendoient

avec une flotte de quarante galères, parmi lesquelles on dis-
tinguoit la Capitane, préparée exprès pour transporterle Prince
en Italie , ôc qui avoit aussi servi à passer en Espagne le Prince
Maximilien. On n'avoit rien épargné pour Pembellissement
ôclaparure de cette galère. André Doria usant du privilège
que lui donnoit son âge, embrassa familièrement le fils de
l'Empereur, auquel il souhaita, comme il avoit fait autrefois
à son père , toutes sortes de prospérités. La navigation fut
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heureuse, ôc ils arrivèrent le 2$ de Novembre à Gènes, où.-.
André Doria logea chez-lui le Prince ôc toute fa fuite, qu'il j-
traita superbement.

Quelquesauteurs Italiens ont prétendu que durant le séjour

que ce Prince fit à Gènes , il s'entretint souvent avec le duc
d'Albe du dessein de bâtir une citadelle ; ôc il se trouve au-
jourd'hui même un dialogue Italien à ce sujet ; mais comme
on ne pouvoit former le projet, ni tenter l'exécution d'une en-
treprise de cette nature, fans en donner communication à An-
dré Doria, on eut soin de lui rafraîchir la mémoire encore
récente des conspirations de Fiesque, ôc de Cibo ; mais ces
raisons, quelquespuissantesquellesfussent,échouèrentdevant
ía constance de ce vieillard, qui aima mieux sacrifier ses pro-
pres intérêts liés avec les intérêts de l'Empereur, que de lui
rendre un service préjudiciable à la liberté de fa patrie; de
forte qu'il demeura ferme dans son sentiment, quoique plu-
sieurs citoyens bien intentionnés d'ailleurs, mais plus sensibles
à leur intérêtparticulier, qu'à celui du public ( entr'autresAdam
Centurione, le même qui fut député vers l'Empereur ) ne s'op-
posassent nullement à la construction de cette citadelle.

II fallut donc avoir recours à un autre expédient, pour s'as-
surer de la fidélité des Génois. Ce fut de leur emprunter des
sommes excessives. Le peuple qui se douta de Partifice, se ser-
vit d'un leger prétexte pour se soulever. Les magistrats de la
.Ville, avoient, à la prière du Prince Philippe, mis en prison
quelques malfaiteurs fugitifs d'Espagne , qui s'étoient retirés à
Gènes : le Capitaine des gardes du Prince étant venu de la
part de son maître, pour s'en saisir à main armée

,
se trouva

repoussé parles gardes du Palais, ausquels il n'avoit point com-
munique ses ordres, ôc qui ne fçavoient rien de cette affaire*
De forte qu'en un instant il s'alluma une grande querelle en-
tre les gardes Espagnoles ôc les gardes du Palais ; d'un côté
ie Capitaine qui avoit beaucoupde hauteur, vouloit se faite
obéir de vive force : de l'autre on courait aux armes dans tou-
te la ville, où le bruit s'étoit déjà répandu que les Espagnols
étoient venus à main armée se saisir du Palais. Ce tumulte alla
si loin, que toutes les boutiques furentfermées, commedans
les derniers dangers. La présence seule d'André Doria rendit
le calme à la ville. Ce vénérable citoyen se présenta fans

Ttiij
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. armes aux mutins, ôc son air respectable fit rentrerchacun dans

>
Je devoir : les boutiques furent ouvertes comme auparavant,
Pémeute se dissipa, tout reprit enfin sa premièreface.

Le second jour de Décembre, le Prince fit une entréetriom-
phante dans Gènes : il y paffa huit jours dans les jeux ôc les
spectacles

-,
ôc en partit chargé de présens, pourse rendrepar

terre, par Alexandrie de Iâ Paille, à Pavie, où l'Empereurson
père avoit déjà fait conduire les canons qu'il avoit pris à sé-
lecteur Jean Frédéric. II visita ce canon ,

ôc tout ce qu'il y
avoit de remarquable dans la ville

,
d'où il partit pour se ren-

dre à Milan le 29 de Décembre. On renchérit encore dans
cette ville fur les honneurs que ce jeune Prince avoit reçus
à Gènes. On lui dressa dés arcs de triomphe

, on lui éri-
gea dés statues, avec des inscriptions & des titres glorieux.
Tant de fêtés ôc de plaisirs furent couronnés par les noces de
Fabricio fils d'Afcagne Colonne, ôc d'Hippolyte de Gonza-
gue fille de Ferdinand de Gonzague gouverneurdu Milanés :
le jeUnè Prince honora ces noces de fa présence. II fut aussi
salué dans cette ville par les ambassadeurs de la Républiquede
Venise, ôc par ceux desSiennois ôcdu duc de Ferrare. Le duc
de SaVoye lui rendit les mêmes devoirs. Côme duc de Floren-
ce, qui pour lors étoit occupé à régleravec Mendose Pimpor-
tante affaire de Sienne, ne laissapas d'envoyer au Prince son
fils aîné François, avec un nombreux cortège. De Milan

,Philippe se rendit à Mantoue, où le duc Hercule de Ferrare
vint le recevoir avec un train des plus brillans. A Trente le
Prince rencontra l'électeur Maurice,qui passa en poste ôc avec
peu de fuite à Mantoue ôc à Venise

,
où le Sénat lui fit une

réception honorable, en considération des grands servicesqu'il
avoit rendus dans la derniere guerre.

En France, le Roi fit au commencement de cette année
François de Lorraine comte d'Aumaleduc ôc pair. Cette Mai-

J son ambitieuse
, peu contente des honneurs qu'elle possedoit

t déjà, aspirait sans cesse à des titres plus distingués, ôc accu-
muloit les dignités, comme autant de degrez pour parvenir
à la souveraine puissance. On sit aussidans ce même tems des
Edits sévères contre les sectateurs de Luther. Entr'autres un
certain Jean Brugiere d'Auvergne, contre lequel on avoit in-
formé à Issoire , comme contre un hérétique , fut brûlé vifà
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Paris le troisième Mars
, en exécution d'un arrêt du Parle-

,
ment. II étoit porté dans ce même arrêt, qu'on avoit décou-
vert par le dernier jugement le grand nombre de Religion-
naires qui étoienten Auvergne 3 on ordonnoità chacun de con-
former fa vie ôc ses moeurs à la discipline de PEglise, mère de
tous les Chrétiens, ôc on défendoit expressément de rien dire,
ou de rien faire, qui pût blesser les oreilles pieuses, offenser la
majestédivine ôc blesserles loix de PEglise, dont les coutumes &
les anciennes cérémonies dévoient être religieusement conser-
vées. II étoit enfin ordonnéque tous les Dimanches on recite-
roit publiquementdans les paroisses le formulaire de foi dressé

par la Sorbonne, ôc approuvépar le Roi, ôc que nul autre que
les Théologiens n'auroit droit de disputeren public ou en par-
ticulier sur les matières de la Religion , fur les cérémonies Ôc
les pratiques de PEglise.

Ce n'étoit pas seulement en France que s'étendoitla secte de
Luther, elle faisoit aussi des progrès en Italie; de sorte que le
Sénat de Venise renouvella cette année le 20. de Juillet Por-
donnance qu'il avoit déjà fait publier en 1521 , en vertu de
laquelle on fit dans la Bresse une aussi rigoureuse recherche
de ceux qui étoient suspects d'hérésie, que s'ils eussent été des
empoisonneurs, ou qu'ils eussent eu, comme sorciers, un dé-
testable commerce avec l'ennemi du genre humain. II étoit
expressément ordonné de porter dans le terme de huit jours
tous les livres défendus à des commissaires nommés pour cet
effet, Ôc l'on ménaçoit de peines rigoureuses ceux qu'après
une exacte perquisition on trouveroit réfractaires aux ordres de
la République. On promit même le secset aux délateurs

9
à qui l'on promit encore de grosses récompenses. Ce fut à la
prière des Légats du Pape que la République donna cette
sévère ordonnance

,
mais elle y mit cette sage Ôc judicieuse

restriction, que les Prélats ôcles Inquisiteurs ne pourraient ja-
mais connoître seuls de cette forte de crime, dont le jugement
seroit réservé aux Juges des lieux ôc aux Gouverneurs, qui exa-
mineraient les informations , ôc prendraient garde fur - tout,
que la Religion ne servît de prétexte à Piniquité, ou à Pava-
rice

, pour opprimer les sujets de la République. Malgré le
mécontentement,les plaintes ôcla colère du Pape, cette loua-

le coutume s'est toujours conservée dans la République
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.
jusqu'aujourd'hui,ôc quoique le Luthéranismese soit fort éten-
du

, ôt ait jette de profondes racines, les Vénitiens n'ont voulu
rien changer dans cet usage.

Le Pape fit vers ce même tems, défense à Paul Vergerioévê-
que de Çapod'Istria, de se trouver au Concile, ôc de retour-
ner à son Evêché. C'étoit un Prélat d'une érudition profonde,
que ClémentVII ôc Paul III lui-même avoient employé en
Allemagne. II étoit aussi fort aimé du roi Ferdinand, dont il
avoit tenu une fille fur les fondsde Batême, lorsqu'il étoit en
Hongrie. Ce Prélat ainsi disgracié se retira d'abord à Venise,
ensuite à Padoue ; mais y ayant vû mourir un certain François
Speïra dans le dernier désespoir, cet exemple le frappa si fort,
qu'il prit Ia résolution de se retirer à Bergame, ôc de-là chez
les Grisons, où après,avoir quelque tems professé la religion
réformée dans la Valteline, il fut appelle par le duc Christo-
phe de Wirtemberg

,
qui Pétablit à Tubinge.

Le Roi s'étoit déjà déterminé par les avis du Connétable,à
" passer les Alpes, afin de donner dans ces commencemensune

haute idée de son régne aux étrangers,ôc fur-tout en Italie, où
il y,avoit de grands mouvemens. Avant son départ il char-
gea Gaspard de Coíigny, de bâtir un fort à la Tour d'Or-
dre près de Boulogne. Malgré tous les efforts des Anglois,
qui n'oublièrentrien pour traverser cette entreprise, quoique
la trêve subsistât toujours, cet ouvrage fut achevé, ôt l'on y
établit une bonne garnison. Le Roi pour commencer sa

route ,
partit de Troye

,
où il s'étoit rendu le i $ de Mai,

avec toute la famille Royale, Ôc un grand cortège. II passa
delà par Langres

,
Dijon, Beaune, Aussonne

, ôc Bourg-en-
Bresse , ôc il fut reçu dans tous ces lieux avec les marques d'u-
ne allégresseuniverselle.II se rendit ensuite dans le Piémont
par la Savoye, ôc alla à Turin. Les auteurs Italiens, outre
les raisons que je viens de rapporter, donnent encore un au-
tre motif du voyage du Roi ; ils prétendent que les Farneses
ayant résolu de se venger à quelque prix que ce fût, de la mort
de Pierre Louis duc de Parme, avoient suborné des assassins,
pour se défaire de Ferdinandde Gonzagueauteur de ce meur-
tre ,

ôc que le Roi informé de toutes ces circonstances, s'étoit
exprès transporté en Italie, pour être mieux à portée de pro-
fiter des troubles, que la mort de ce Général devoit causer

>
en cas
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en cas qu'elle arrivât. Ils autorisentleurs conjecturespar le té-
moignage de six conjurés, qui furent pris, ôc fur-toutpar celui
d'un certain Corse nommé Cortigno. Ce Corse avoit été long-
tems à ïa fuite de Gonzague, épiant une occasion favorable;
mais ayant été découvertpar Vinta, qui étoit agent du duc de
Florence à Milan, il avoua dans la question, qu'il avoit été
suborné par Horace Farnese, pour faire périr Gonzague; ôc
que íes Farneses avoient donné avis de tout au Roi, qui de-
puisque la conjuration avoit été découverte, n'avoit plus agi
avec la même chaleur, ôc avoit prétexté pour çause de son
voyage, la visite qu'il vouloit faire du Piémont, ôc les noces
d'Anne d'Est, fille d'Hercule duc de Ferrare , avec François
de Lorraine, ausquelles il étoit bienaise d'assister. Après la pri-
se ôc la punition des conjurés, Gonzague, qui avoitmis fa per-
sonne en sûreté, donna tous ses soins à procurer celle de Mi-
lan, que la présence du Roi sembìoit menacer. II en fit rebâ-
tir les murailles qui étoient très-foibles, ôc renferma dans Ia
ville les fauxbourgs, qui en font aujourd'hui une bonne par-
tie. Cet ouvrage commencépar son ordre, ôc depuis conduit
à fa derniere perfection, rendit cette grande ville tout ensem-
ble ôc plus forte ôc plus belle.

Dans le tems que Turin étoit un théâtre de fêtes ôc de plai-
sirs

,
il se passoità Paris ^s,scènes bien différentes, ôc dont la

fuite auroit pu devenir dangereuse,quoique les auteursne fus-
sent pas des personnes considérables : voici le fait. Le long
de la rivière s'étend une large plaine au-delà du fauxbourg
S. Germain ; PUniversité prétendoit que cette plaine lui avoit
été cédée parla libéralité des Rois ; ôc on l'appelloit vulgaire-
ment le l Pré-aux-clercs D'un autre côté les religieuxde PAb-
baye de Saint-Germainprétendoient en être les maîtres, &
en avoient effectivementcédé la meilleurepartie à desparticu-
liers

,
qui y avoient bâti des maisons ôc planté des vergers ; on

y avoit même déjà tracé quelques rues, ôc l'on en destinoit
une partie pour y transporter les immondices de la Ville. Mais
les écoliers de PUniversité, fans autre formalité, y descen-
dirent un jour à main armée

,
renversèrent les bâtimens,

1 LePré-aux-clersfut ainsi appelle,
parce quec'étoitlapromenadeordinai-
re desécoliers de l'Ûniversité: il est au-

Tome 1.

I jourd'huicouvertd'Hôtelsmagnifiques
& faitune partie considérabledu faux-

I bourg saintGermain.
Vu
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coupèrent les arbres, arrachèrent les vignes

>
Ôc causèrent ut*

desordre, qui, selon toutes les apparences, ne se seroit pas
appaiíe fans quelque effusion de sang, si le Parlement n'avoit
interposé son autorité

, en faisant assignerles suppôts de PUnU
versité, & les moines de PAbbaye, pour comparaître le 10
de Juillet. L affaire fut discutée avec beaucoup de vivacité de
part ôc d'autre ; enfin la Cour nomma deux Commissaires,qui
après avoir examiné tous les titres de possession

,
réglèrent les

limites de ce qui appartenoit à PAbbaye ôc à PUniversité ; ôc
terminèrent ainsi cette affaire

*
qui pouvoitavoir de fâcheuses

conséquences.
Ce Fut commele présage d'un desordre beaucoup plus con-

sidérable qui arriva dans la Guienne, au sujet de la gabelle.
Les nouvelles n'en furent pas plutôt venues à la Cour, qu'elles
y firent succéder la tristesse à la joie. Le Roi lui-même allar-
mé partit de Turin, après s'être fait précéderpar le connétable
de Montmorency & par François de Lorraine, suivis de mille
gens-d'armes ôc de huit mille fantassins, entre lesquels étoient
quatre compagnies de Lansquenets. Ces Généraux furent en-
voyés en diligence par le Roi, pour punir les mutins, ôc étouf-
fer dans fa naissance la rébellion

,
dont voici Porigine.

Onsçaitquela Guienne, fertile en toutes choses, est fur-tout
renommée pour son excellent sel

» que lui fournit abondamment
l'heureusesituation de ses rivages, Ôc des isles voisines, la na-
ture même du terroir ôc la commodité de ses golfes : car ce
sel que l'on transporte aisément dans toute la France par les
embouchures de la Loire, de la Seine ôc de la Somme, est
ensuite distribué dans des greniers royaux qui sont disposez en
certains endroits. On est obligé d'y aller prendre ce sel, ôc il
y a une peine afflictive l décernée contre ceux qui prendront
le sel ailleurs, de peur qu'on ne fraude les droits de la gabel-
le

,
qui font immenses. Ces droits étoient beaucoup plus sup-

portables dans la Guienne
,

qui avoit la liberté de fournir de
sel les provinces voisines,. ôc même les payis étrangers. Elle
ne jouit pas long tems de cette liberté : car fur la remontran-
ce des partisans ôc des fermiers, gens toujours ingénieux pour

j M. de Thou dit poenct capitis, il
nyy a cependant jamais eu en France
peine de mprtcontrele faux-saunage,

fi ce n'est en cas de port d'armes ; en-
core cette Loi n'a-t-elle été faite que
fousLouisXIV.
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la ruine du public, qui représentèrentau Roi lés revenus con- \
sidérables qu'il se procureroit, en supprimant cette liberté,
François I ni une ordonnance pour mettreun impôt fur le sel
dans íes salines mêmes, rehaussant de beaucoup le prix du sel,
ôc établissant un peu devant fa mort une foule de commis pour
ên percevoir les droits. Desorte que le sel, qui. étoit aupara-*
vant à très-vil prix dans cette province, y devint d'un prix
très-considérable; ce qui fit beaucoup murmurer lès peuples,
qui voyoient qu'on leur enlevoit le commerce d'une denrée
née chez eux. Dès l'année précédente on avoit vû des effets
de la fureur du peuple à Conso en Saintonge, où il massacra
huit des officiers du grenier à sel. Les habitans de Perigueux
maltraitèrent ôc chassèrent de leur Ville ceux qui avoient été
ienvoyés pour y publier PEdit de la gabelle j ôc pour achever
de soulever les esprits» on faisoit courir le bruit dans toute la
Guienne, que les gardes-sel y mêloient du fable ôc du gra-
vier. La dureté Ôc la tyrannie des receveurs acheva de mettre
le comble à Pindignation du peuple, qui dans plusieurs en-»
droits, enhardi par l'excès de fa misère, refusa d'aller prendre
le sel au grenier du Roi.

Ceux de Jonzac ôc de Barbezieux surent les premiersà lever
Pétendart de la rébellion ; ôc si Charle de la Rochefoucauld
seigneur de Barbezieux, n'eût réprimé la fureur de ce peuple
mutiné, il se seroit porté sans doute aux dernieres violences
contre les officiers du Roi qui entreprirent de les rangera leur
devoir. Les mutins s'étant accrus jusqu'au nombre de quatre
mille, furent droit à Château-neufen Angoumois, où ils tirè-
rent des prisons quelques malheureux qui y avoient été mis
pour leut contravention, ôc les sirent mettre en liberté par
le Receveur nomméTexeron,principal objet de leur haine,
en le menaçant de le tuer. Pour obvier au mal naiflant, ôc
réprimer Paudace de ceux de Barbezieux, Henri d'AIbret roi
de Navarre, ôc Gouverneur de toute la province

, envoya
cent gens-d'armes

,
dont quelques-uns furent tués : les autres

ne se voyant pas en état de résister à une si nombreuse mul-
titude , prirent le parti de se retirer. D'Ambleville, seigneur
puissant dansce payis-là

, ôc qui étoit cornette d'une compa-
gnie de cavalerie, pensant qu'il étoit de son devoir de s'oppo-
ser à un si pernicieux exemple

,
voulut lever des troupes : mais

y « ij
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i
il fut bien-tôt chassé lui-même du payis, par le grand nombre
des révoltés, qui ne pouvant se venger fur fa personne ..rédui-
sirent en cendres son château d'Ambleville, ôc rasèrent toutes
ses autres maisons. Ainsi la guerre étant ouvertement décla-
rée contre les officiers de la gabelle

, on voyoit de tous cô-
tés courir des gens armés. Une de leurs principales victimes
fut le Directeur général de la gabelle de la Guienne, nom-
mé Bouchoneau

,
qui eut le malheur de tomber entre leurs

mains
,

près de Cognac. Après lui avoir fait endurer de longs
& de cruels tourmens, ils le firent mourir, lièrent son ca-
davre fur des ais, ôc le jetterent dans la Charente

,
afin que le

cours de la rivière le portât à Cognac, pour en épouvanter
les habitans, ou pour lès déterminer à suivre leur parti, ôc à
se rendre complices de leur rébellion. Les séditieux avoient
pour chefs des scélérats, tels que Bouillon, Galafre, Cramail-
lon ôc Chateauroux.

Un des principaux gentilshommes du payis, nommé Pui-
moreau, se rendit encore plus redoutable j car ayant assem-
blé jusqu'à seize mille hommes, il entra dans Saintes le 12 d'A-
vril , pilla la maison du Lieutenantgénéral ôc du Procureur da
Roi, ôc força les prisons, dont il fit sortir tous les prisonniers.
II s'apprêtoit à y faire bien d'autres desordres, si l'on n'avoit
eu Padresse de le tromper par de fausses lettres

,
qui lui don-

nosent avis qu'il s'avançoit un corps de cavalerie considérable,
II en prit Pépouvante, ôc se retira vers Cognac, qu'il prit, a-
près une foible résistance de la part des habitans, ôc qu'il mit
au pillage. Bien-tôt après le grenier à sel de Ruffec fut pillé.
Plus de dix-sept mille hommes s'étant assemblés en un bourg
nommé Saint- Amand

, un gentilhomme du payis, appelle
Saint-Severin, répandit adroitementle bruit qu'il arrivoit un.
secours de cavalerie, ôc profita si bien du premier étonnement
que causa cette nouvelle, qu'avec peu de gens il se saisit des
principaux chefs de ces mutins, qu'il remit à Angoulême en-
tre les mains de François de Rochebaucourt,grand Sénéchal
de la Provincei mais plus de vingt mille hommes étant accou-
rus en même tems aux portes de la ville, les habirans en fu-
rent si allarmés, que pour conjurer la tempête dont ils étoient
menacés, on fut obligé de rendre les prisonniers..

Ce sot envain que le Roi ôc le Parlement voulurent
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s'opposer à ces desordres, par desEdits, des Déclarations, des

„Arrêts ôc des menaces. La rébellion passa bien-tôt de la cam- '
pagne jusques dans les villes, ôc il eut des mouvemensdans
Bordeaux, capitale de la province. Enfin les Magistrats voyant
qu'il ne leur restoit plus d'autre ressourcepour empêcher là fé-

.dition toute prête à éclore, firent venir du payis de Lábourd, '
dont Bayonne est aujourd'huila capitale, Tristan de Moneins
Lieutenant du Roi de Navarre, qui à son arrivée fit, à la
prière du Parlement convoquer une assemblée générale dans
rHôtel de ville

, où les Lieutenans de Roi- ont coutume de
loger. Cette assembléefut composée de tous les Ordres, ôc
même de quelques-uns du peuple, pour éviter tout sujet de
plainte

, ou de soulèvement. Mais à peine l'assemblée fut elle
formée, qu'environ quatre mille hommes en armes investirent
PHôtel de ville; soit qu'ils s'animassent à l'envi les uns des
autres, ou que leur ressentiment particulier les eût ainsi réu-
nis pour le même dessein» Moneins fit son possible pour cal-
mer ces esprits échauffés, en leur parlant avec beaucoup de
douceur, en leur faisant tout espérer de la clémence ôc de Ia
bonté du Roi, ôc en rie blâmant que légèrement l'audace de
ceux qui avoient excité ces troubles dans la Guienne. Mais il
fut interrompu par un nommé Guillotin

,
homme insolent ôc

brouillon, qui eut la hardiesse de Pinterrompre, ôc de soute-
nir que les villes voisines avoient bien fait, ôc rendu un ser-
vice important au public, en prenant íes armes. II ajouta que
îa ville de Bordeaux ne pouvoit mieux se distinguer, qu'en
suivant de si beaux exemples, ôc en secondant de tout son»
pouvoir, fans redouter les plus affreux supplices, des démar-
ches, que loin de condamner, elle devoit faire gloire d'imi-
ter; puisqu'il ne s'agissoit de rien moins que de recouvrer la
liberté de leurs ancêtres. Ce discours téméraire fut comme le
lignai d'une révolte générale ; le peuple devenu furieux, ôc ne
s'amusant plus aux discours

, ne refpiroitque menaces: il cont-
eur même tant de haine pour ce Lieutenant, qu'il regardoit
comme unétranger

,
qu'il demanda hautement, qu'à la place

de Moneins, on mit Frédéric de Foix-Candale, grand Sei-
gneur de Guienne 5 non qu'il aimât Frédéric de Foix, mais
parce qu'il détestoit MoneinSo. Ainsi par Pavis des principaux
de la ville, Moneins se retira dans le Château-Trompette, où

V u iij
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,
il avoit fait porter, aussi bien que dans celui du Has, toutes

' les provisions qu'un tems si court lui avoit pu permettre de fai-
re. Cette démarche acheva de révoltée les séditieux, qui s'é-
tant saisis de Párscnal, distribuèrentles armes à leur fantaisie

,
en tirèrent du canon pour battre les deux châteaux, & son-
nèrent le béfroy, puissant moyen pour exciter le peuple dans
les allarmes publiques.

Cependant le Parlement voyant le danger où étoit Mo-
neins

,
qui se trouvoit fans soldats, Ôc hors d'état de résister au

grand nombre des révoltés, députa le président de la Chassa-
gne ,

magistratrespectable ôc fort aimé du peuple, avec trois
autres Conseillers, pout tâcher d'appaisor le tumulte, en don-
nant de bonnes espérances de la clémence du Roi, ôc repré-
sentant le danger auquel s'exposoitla ville de Bordeaux. Ils
firent sentir que Ëlaye, Bourg> ôc Libourne, villes voisines,
étoient déjà toutes en armes, qu'il y avoit lieu de craindre que
les séditieux ôc les brouillons ne prévalussent contre les bons
citoyens

, ôc qu'enfin tous les bandits ôc les scélérats de la
Guienne ne vinssent fondre fur la ville de Bordeaux pour la
piller

,
sous le prétexte spécieux de défendre la liberté : qu'il

étoit donc de Pinterêt des habitans de prévenir ces malheurs,
tandis qu'il en étoit encore tems, de peur qu'ils n'eussent re-
cours trop tard à un repentir inutile. On sit réponse aux Dé-
putés, que le peuple s'appaiseroit, si Moneins sortoit du châ-
teau: Ôc fur cette réponse, le président de laChassagne, ac~
compagne d'une grande foule de menu peuple, alla trouver
le Lieutenant, Ôc lui représenta le parti qu'il devoit prendre
en cette occasion. Moneins, 'après avoir délibéré quelque
tems, fit réponse ; Que si les Jurats, ôc les Magistrats de la
ville, lui promettoientsûreté, lorsqu'il seroit sorti du château,
ôc qu'ils s'obligeassentpar écrit à lui envoyer le Gouverneur
avec du secours pour Paccompagner, il sortiroit fur le champ;
ôc il ajouta, que si quelques-uns des principaux bourgeoislui
demandoientpardon à genoux , au nom du peuple, il recevroit
dans le château quinze habitans à son choix, ôc qu'il retour-
neroit à PHôtel de ville, pour y entendre leurs plaintes. Mais
cette derniere proposition fut supprimée par le président de
la Chassagne ; il fit son rapport de tout le reste au peuple, qu'il
craignit d'aigrir encore davantagepar une hauteur si mal-placée.
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Pour se rendre aux instances du peuple impatient , Mo-

neins fut enfin contraint de sortir du château, après que les
Jurats, & le Conseiller de Çiret, qui étoient présens; auífi
bien que le Procureur du Roi, l'eurent aflfûré par serment,
qu'il ne lui seroit fait aucun outrage. Ils accompagnèrent eux-
mêmesjusqu'à l'Hôtel de ville le Lieutenant, qui n'avoit d'ail-
leursaucun autre secours; ôc le peuple, comme triomphant,
s'écria plusieurs fois fur son passage, Vive France : ce qui fit
espérer que la sédition alloit s'appaiser. Mais cette espéran-
ce s[évanoúit bien-tôt5 car à peine fut-on arrivé à l'Hôtel de
ville, que la populace mutinée s'y jetta en foule

>
demandant

qu'on lui livrât absolument le château. Moneins voyant bien
qu'on ne cherçhoit qu'à le perdre, tâcha d'abord de calmer de
son mieux les esprits, tandis que le président de lâ ChaíTagne
étoit allé trouver en diligence le Gouverneur pour amener
avec lui du secours, comme on l'avoit promis au Lieutenant.
Mais avant que ce secours fut arrivé, les mutins, devenus plus
fiers & plus hardis par un nouveau renfort, qu'ils avoient re-
çu de la campagne, environnèrentMoneins, qui n'ayant d'au-
tre moyen de s'évader, s'avisa de jetter une trés-belle chaîne
d'or qu'il portoit au col, & voulut s'échaper au travers de
ceux qui se battoient pour savoir. Mais un de ces mutins qui:
obfervoit tous ses mouvemens, le prévint d'un coup d'épée
qu'il lui porta dans la joue gauche. En même tems une foule
de peuple se jetta sur le malheureux Lieutenant, qui avoit
déjà mis l'épée à la main pour se défendre ; ils le terrassèrent
& le percèrent de mille coups, lui, & un de ses Gentilshom-
mes ,

nommé Montlieu
,

qui l'accompagnoiti Leurs corps
sanglans & défigurez furent tirez hors de l'Hôtel de ville, ôc
restèrent misérablementexposez dans la rue,pour repaître du-
rant deux jours la fureur de ce peuple forcené.

Le Président de la Chaffagne, qùi avoit été caution de la
sûreté & de la vie du Lieutenant,vit bien, apréà le triste fort
qu'il avoit eu ,

qu'il n'y avoit plus rien à espérer de ces furieux.
II voulutse sauver lui-même dans le couvent des Dominicains

>mais les séditieux vinrentl'arracher des autels mêmes qu'il te-
noit embrasies

,
& le menaçantde la mort & des plus cruels

supplices, ils le forcèrent, pour sauver fa vie, à se déclarer
leur. eh.ef

>•
& même par sejrment. Afin d'accumuler crime sur
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crime, ils allèrent sur le soir faire une irruption dans toutes les
maisons des officiers de la gabelle >ôc de tous ceux qu'ils soup-
çonnoient de leur être favorables

, & piHerenxîindifférem-
ment toutes ces maisons ; entr'autres celles des Pontacs, riches
bourgeoisde Bordeaux, celle du Receveur Andrault, du Pré-
sident Le-Comte

,
6c du Conseiller JBohier. II n'y eut qu'An-

drault qui eut le malheur de tomber entre leurs mains, ayant
été pris

> comme il s'enfuyoit travesti. Les mutins le dépouil-
lèrent , 6c lui ayant mis aux pieds un énorme poids de fer

,
ils

le précipitèrent dans un cul de basse fosse
>

d'où ils le retirè-
rent tout brisé, pour le faire mourir peu à peu, & lui faire
mieux sentir qu'il mouroit : enfin après avoir été cruellement
tourmenté durant quatre heures, il expira entre les mains de
ses bourreaux. Us poussèrent encore plus loin leur barbarie

>
car fur le refus que fit un Religieux de révéler la confession
du patient, ils lui donnèrent plusieurs coups, dont il mourut
bientôt après. Ensin plus de vingt malheureux intéressez dans
la gabelle eurent un aussi si triste fort que lesprécédens, & leurs
corps couverts de sel furent long-tems le jouet d'une popu-
lace effrénée. On raconte d'un Conseiller au Parlement nom-
mé Nicolas Arnaud-de-Saint-Simon,qu'étant en pleine santé,
il voulut assembler sa famille

, pour lui parler au sujet des trou-
bles présens

, & que dès le commencement de son discours,
ii fut saisi d'une si grandefrayeur qu'il en mourut sur le champ.

Toute la nuit se passa en meurtres & en cruautés. Le lende-
main ils firent promener par la ville le Président de la Chafla-
gne, qu'ils avoient forcé de se mettre à leur tête. Le Prési-
dent

,
dans le dessein d'arrêter les meurtres & le pillage, sçut

adroitement profiter de son autorité, en ordonnant que les
Magistrats & les Prêtres mêmes se joignissent à sa troupe , &
prissent les armes dans la ville 5 par ce moyen il espéroit que
le mélange des gens de bien adouciroit insensiblement l'esprit
féroce de ces scélérars. Ils's'apperçurent bien eux-mêmes de
la ruse ; mais la Chassagneusant du droitde commandant

,
fit

naître habilement î'occaíion de faire massacrer les plus sédi-
tieux parleurs compagnons mêmes, fous prétexte de désobéis-
sance. Ainsi la première fureur s'étantrallentie dans ì'espace de
quatre jours

, on ferma les portes de la ville, qui jusqu'alors
avoient été ouvertes à uneinfinité de bandits s qui accouroient

de
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de toutes parts ; on posa des corps-de-garde dans toutes les.
rues , & d'un commun accord, le Parlement& les autres Ma-
gistrats de la ville furent rétablis dans l'exercice ordinaire de
leurs charges.

Cependantle connétablede Montmorency s'étoit déjàavan-
cé jusqu'à Toulouse avec ses troupes , & l'on avoit publié
une Ordonnance du Roi , qui enjoignoit à ceux qui avoient
pris les armes de les quirer dans quatre jours, avec pro-
messe que l'on auroit ensuite égard à leurs raisons. Le Par-
lement de son côté

, pour justifier sa conduite auprès du
Roi, n'empìoya l'autorité qu'il venoit de recouvrer, que pour
faire un exemple de justice & de sévérité, en condamnantun
marchand nommé François la Vergne, qui le premier avoit
fait sonner le tocsin

,
à être tiré à quatre chevaux : supplice

affreux, que notre nation n'employe que pour punir les crimes
de leze-majesté. M. de Candaîe venoit, aussi d'arriver

,
&

comme il étoit fort agréable au peuple
,

fa présence avoit
" rendu le calme à la ville. 11 mit la Veze dans le Château-

Trompette avec des troupes, & exhorta le peuple à se mon-
trer docile & soumis au Connétable, qui étoit fur le point d'ar-
river. Les habitans allèrent au devant de lui, ôc lui deman-
dèrent pour toute grâce, qu'il ne fît point entrer dans leur ville
les troupes Allemandes accoutumées au pillage. Mais le Con-
nétable

,
homme impérieux ôc tout dévoué à l'autoritéRoyale,

les reçut mal, ôc se contenta de leur répondre : Que les Alle-
mands

,
aussi-bien que les François, étoient les troupes du

Roi, ôc qu'ils avoient très-mauvaisegrâce de faire une deman-
de si téméraire ôc si insolente, comme s'ils étoient en droit de
prescrire des loix 6c des conditions : que c'étoit à eux de se
soumettre sans reserve aux ordres de leur Souverain. U ajouta
que le seul parti qu'ils avoient à prendre étoit de ployer fous
l'autorité dont il étoit revêtu ; ôc que s'ils refusoientde le faire,
ôc qu'ils lui fermassent les portes de leur ville, il avoit de bon-
nes clefs ( voulant parler du canon ) pour les ouvrir. Jamais on
ne vit succéder au plus grand trouble un calme plus profond î
jamais les esprits

>
quoiqu'effrayés à la vûë des châtimens

dont ils étoient menacés, ne se montrererît lì dociles, Ôc après
un soulèvement si général, íì disposés à l'obéïssance. Ainsi se vé-
rifia dans cette occasion ce que l'on dit vulgairement, que les

Tom. I. X x
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Princes ont lés mains longues, ôc que leur puissance se conv
ffiunique si bien dé l'un à l'autre, qu'il s'en forme une espèce
de chaîne, qui captive tóu's lès hommesôc les subjugue né-
cessairement. C'est ce qu'Etienne de la Boëtie

, natif de Sar-
lat a. fort bien prouvé dans Uri petit livre intitulé /<? Contre-un*.
ôu de la Servitude volontaire, qu il fit à ce sujet. II n'avoit que
dix-neufans lorsqu'ilcomposa cet ouvragé j triais à cet âge il
avoit déja un esprit supérieur ôc un jugement formé, qui le
tendirent dépuis un dés principaux ornemens du Parlementde
Bordeaux. Ceux qui publièrent son livre,après la célèbrejour-
née de S. Barthélemy, qui n'arriva que 24 ans après, ôc par
conséquent depuis la nioft de la Boëtie, lui donnèrentun sens
bien difíérént de celui dé fauteur.

Le Connétable, à son arrivée, fit faire une brèche auxmu-
railles dé Bordeaux

>
& entra par cette brèche avec son ar-

mée dans la Ville, le vingtième d'Août. Les nies furent tou-
tes bordées de soldats

, ôc le canon braqué dans tous les en-
droits où le Connétable lé jugea nécessaire J ensuite il fit com-
mandement aux Bourgeois de porter dans la citadelle toutes
leurs armes. Cela se passa les deux premiers jours 1 le troisième
Charle de Neíiilli, Maîtredes Requêtes, commençade dres-
ser les informations: c'étoitun des Commissaires nommés par
le Roi, ôc le Connétable l'avoit exprès amené avec lui. On
ne sçauroit nier que ce Magistratn'eût de grandes qualités s
mais il n étoit pas assez maître de son humeur, ôc il étoit si
vif ôt si emporté

,
qu'il frappa, dans le tems de la négociation

pour le traité de Crépy, un Religieux Dominicain
,

dont le
Roi ôc l'Empereur se servoient également,parce que ce Reli-
gieux lui avoit à songré parlé trop librement.II paya depuis cette
faute bien cher ; car le cardinal de Tournon représenta qu'un
homme d'un caractèresi violent n'étoit nullement propre pour
la charge de Chancelier, dont on vouloit le revêtis sans qu'il
l'eût sollicitée.

On commençadonc à procéder contre les habitans de Bor-
deaux avec la derniere rigueur. Guillaume le Blanc, Jurât ôc
fameux Avocat, répondit à tous les interrogatoires, au nom
de la Ville, ôc des autres Jurats. Enfin les Bordelois furent
atteints ôc convaincus de sédition, de perfidie

,
ôc du crime

de leze-majesté
5 en conséquence, ils furent dégradezde tous
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leurs privilèges

,
du droit ;çl'élire des Jurats, de faire des

assemblées, de sceller des titres, d'exercer.aucune jurisdi£fcioj?,
d'avoir une caisse commune, & des bseris publics. Pn leur or-
donna de plus, de raser l'Hâcel ;de Ville, de transporter tou-
tes les cloches des églises dans les Çhâte.aux, de fo.rtifier ces
Châteaux, ôc d'entretenirà îeurs dépens deuxgalènes, dontj.es
Gouverneurs de la Provmeeétablis par le Roi pussent se ser-
vir contr'eux en cas de besoin. II leur futaussi prescrit, en ré-
paration del'horíible; attentat commis,en la personne de Mo-
neins , de Texhunier avec leurs ongles

,
fans s'aider d'aucun

instrument pour soulever la terre qui çpuyrqit son cadavre,
ils eurent ordre ensuite de lui faire un convoihonorable, qui
seroit suivi des Jurats ôc de six-vingts Bourgeoisen deuil ay.ee
un flambeau à la main. Les obsèques furent véritablement
magnifiques : car plus de cinq mille personnes de tous les
étatsy.assistèrentavec des flambeaux. La:pç>mpe funèbres'arrêta
devant le logis du Connétable, où tous ces malheureux s'é-
tant prosternés , comme ils en avoient ordre, crièrent misé-
ricorde, détestèrent Jeur crime, ôc rendirentgrâces au Roi

»qui les ítraitoit avecune indulgence qu!ilsn'avoient pas méritée.
Les Jurats représentèrent ensuiteses ititres ôc les privilèges de
la ville,:qui furent brûlésfur la place, dans un feu qu'ils al-
lumèrent eux-mêmes. On les condamnaensuiteà payer deux
cens mille francs

, pour l'armée du Connétable.
On employa les jours suivans à faire le procès aux auteurs

de la révolte. Plus de cent furent condamnés à mort, ou aux
galères. Guillotin fut brûlé vifs l'Estonnac, ôc duSaultson
freré

,
dont l'un étoit Chevalier du Guet, ôc l'autre Gou-

verneur du Château du Has, furent condamnés à perdre la
tête. Celui qui avoit sonné le béfroi fut pendu au battant mê-
me de la cloche; plusieurs des Conseillers furent dépouillés
de leurs charges ; on mit en leur place des Conseillers du Par-
lement de Paris

,
Ôc ce ne fut qu'après de grandes instances,

qu'ils furent rétablis au bout d'une année. TLe Président même
de la Chassagne, qui s'étoit malgré lui trouvé mêlé dans cette
malheureuse affaire, quoiqu'il eut agi avec de bonnes inten-
tions

, ne fut pas à la vérité puni du dernier supplice, mais
dans la fuite on le fit long-tems languir à la fuite de la Cour.
Dans tous les environs de Bordeaux on brisa les cloches, qui
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avoient servi à donner le signal de la révolte, ôc l'on en fit
fondre la matière

, que l'on transporta dans les Châteaux voi-
sins avec les armesdes habitans. Tel fut le jugementrendu par
le Connétable, ôc les Commissaires: jugement qui ne fut pas
exécuté avec moins dé sévérité qu'il avoit été prononcé. Le
Roi dans la suite fit quelque grâce aux coupables, ôc pardon-
donna à un grand nombre. II rendit à la ville presque tous ses
privilèges, ôc ses revenus : il fit aussi conserver l'Hôtel de
Ville. Enfin après avoir calmé tous les troubles de la Guienne,
le Connétable en partit le neuf de Novembre, ôc laissa dans

•
Bordeaux Jean de Daillon comte du Lude

, avec une forte
garnison. Puimoreau fut aussi pris , ôc eut la tête tranchée.
Galafreôc Talemagne,autres chefs des séditieuxde la campa-
gne ,

furent rompus vifs.
Le Roi informé que la sédition de Guienne étoit enfin ap-

paisée, se rendit le 21 de Septembre sur le soir à l'Abbaye
d'Aisnay r, située sur le confluent du Rhône

,
ôc de la Saône,

au même endroit où étoit autrefoisun autel fameux parmi les
Payens 2. Le lendemainon fit avec beaucoup de pompe sonen-

•
trée dans Lyon. Les Génois

,
les Lucquois

,
les Florentins,

les Milanois
, ôc les Allemands

,
qui se trouvoient en grand

nombre dans cette ville fameuse par son commerce avec tou-
tes les nations du monde, vinrent au-devant de Sa Majesté.
Ils étoient suivis par les Magistrats ôc les Officiers de la ville.
De distance en distance on voyoit du côté de la porte, qui
est au-dessous de Pierre-Encise, quantité d'arcs de triomphe,

; des Obélisques,des colonnes, 6c des inscriptions,que l'on avoit
disposés dans les places ôc dans les rues ,

où le Roi devoit
passer. Sa majesté fut enfin régalée magnifiquement, ôc après
lé festin on lui donna le divertissement de quelques [gladia-
teurs ,

à là mode des anciens, mais fans effusion de sang. Les
Florentins donnèrent aussi la représentation d'une comédie,
dans le goût de la comédie ancienne. Toutes ces magnificen-
ces se firent avec un ordre admirable

, par les foins du Maré-
chal d'Albon de Saint-André, gouverneur de la Province,

1 Cette Abbaye est íítue'e dans l'ën-
droit où Caligulaavoit fait bâtir une
Académied'Eloquence, queles Latins
appellent Atlienoeiim

y d'où est venu

AthemcenfeCoenohium,& pat corrup-
tion, Aiiíhay.

z Appelle par les Latins AraLug*.
dunensi..
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î'homme du monde le plus galant, Ôc qui avoit le plus degoût.
ôc d'intelligencepour ces íbrtes de fêtes ôc de divertiffemens.

TJLe lendemain la Reine fit son entrée par eau , comme le Roi
l'avoit faite par terre. On avoit préparé des galères, ôc des
batteaux, qui servirent à représenter sur la Saône plusieurssor-
tes de combats 5 enfin on n'oublia rien de tout ce qui pouvok
contribuer au plaisir de leurs Majestez.

Le Roi passa quelques jours à Lyon
,

où il tint le chapitre
des Chevaliers de l'Ordre de saint Michel, qui ne s'étoit pas
tenu depuis long-tems. II en partit ensuite le premier d'Octo^
bre, poUr venir à Moulins en Bourbonnois, qui étoit autre-
fois la principale ville des domainesde la Maison de Bourbon,
maisqui, depuis la révolte de Charles Prince de ce nom, a été
réunie aU domaine de la Couronne. Les noces d'Antoine de
Bourbon duc de Vendôme y furent célébrées le vingtième
d'Octobre avec Jeanne d'Albret héritière d'Henri roi de Na-
varre , que huit ans auparavant avoit été fiancée, à Châtellé-
raud, à Guillaumeduc de Cleves ; mais comme ce Princere-
nonça depuis à cette alliance, comme nous l'avons dit, pour
épouser la fille du roi Ferdinand, la PrincesseJeanne eut aussi
la liberté de se choisir un autre mari. En même-tems se célé-
brèrent les fiançailles de François de Lorraineduc d'Aumale
avec Anne fille d'Hercule duc de Ferrare, ôc de Renée de
France. Leurs noces se firent ensuite à saint Germain avec une
grande magnificence. Cependant comme il y avoit eu cette
année des foulevemens en France, le Roirenouvella le 2.6 de
Novembre les peines publiées trois ans auparavant contre le
port des armes défendues

,
c'est-à-dire

,
des arquebuses

,
des

pistolets, Ôc autres armes de cette espèce
»

qu'il n'étoit permis-
de porter qu'à la guerre.

Cette année fut aussi célèbre par l'e^pédition des François
en Ecosse. Les Anglois après avoir levé le siège du château '
de Brochtey, avoient mis tous leurs soins à munir Hading-
ton situé fur la rivière de Tine dans la province de Lothien..
Ils considéroient que cette place eomrnandoit un payis qui
étoit extrêmement gras Ôc fertile : pour ôter aux ennemis tous-
ses moyens de les y venir troubler

,
ils brûlèrent ôc saccagè-

rent tous les environs, ôc continuèrent de fortifier Lades.Le
roi de France flaté des premiers "succès de Léon Srrozzi en

X x iij.
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,
Ecosse* úie voulut pas en perdre le fruit. Ainsi ayant oui dire,*

que les Anglois levoientquantité de troupes, il voulut, en at-
tendant qu'il pût leur opposer des forces égales

,-, envoyer d'a-
vance en Ecosse Jacque Carbonnieres de la Chapelle-Biron,
Capitaine expérimenté,avec toute la fleur de la jeune noblesse.
II craignoit que les Ecossois

»
d'ailleurs bons soldats* ne re-

çussent quelque échec
, comme il étoit arrivé bien souvent,

faute d'unchefcapable de les conduire. On donna cependant
©rdre à du Chastel, Lieutenant de Roi en Bretagne en l'ab-
scnce de Jean de Brosse duc d'Estampes, à Jean de Mouï
de la Meillerayes Lieutenant de l'Arniral fur la côte de Nor-
mandie

, ôc à de Garney gouverneur de -Brest
,

d'équiper en
diligenceune flotte pour transporter l'armée Françoise en Ecos-
se. Antoine de Noailles fut chargé de la'revue des soldats

,& de la fourniture des vivres.
Comme l'armée fut arrivée à Pèlerin, bourg au-dessousde

Nantes ; ôc quesulvant la coutume
*

elle passoit en revûë de-
vant François de Colignyd'Andelot,Inspecteurgénéral de l'in-
fanterie.François Gouttier Bonnivetchevalierde Malte, jeune
;homme de mérite fut tué -dans une décharge de mousque-
terie. Sa mort futtrès-sensible àd'Andelot,quii'aimoitbeau-
coup , ôc qui fit tant de recherches, qu'enfin il découvrit l'au-
•téur de fa mort* ôc le fit pendre fur le champ. Cette armée
étoit composée de six mille hommes,dont il y avoit trois mille
Allemands fous les ordres du comte Rhingrave, deux mille
Françoissous ceux de d'Andelot, ôc mille cavaliers de plusieurs
nations-qui avoient à leur tête François d'Anglured'Estauge.
Le commandementgénéral de toute Tannée fut donné à An-
dré Montalambert-Dessé, qui s'étoit déjà fait connoître dans
la campagne de Landrecy, ôc dans plusieursautres occasions.
PierreStrozzi, d'Ouartis, ôc Henri Clutin d'Oisel, suivirent
l'armée dans cette expédition.

La flotte ayant pris terre à Dumbar le dix-huitiémede Juin,
le Vicerôi Hamiltonfit conduire l'armée Françoise à Hading-
ton, pour la rafraîchir, ôc la délasser des fatigues de la mer.
On tint ensuite un grand conseil dans un monastèrevoisin

.où l'on délibéra si l'on envoyeroit la jeune Reine en France,
pour la faire épouser au Dauphin. La plupart des seigneurs
Ecossois soûtenoient avec saison, que si l'on envoyoit la Reine
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en France, on auroit une guerre continuelle avec les An-,
glois

,« ôc que peut-être on subiroit le joug de la domina-
•tion Françoise. Ils répresentoient l'équité des offres que fai- '

soient les Anglois
,

qui s'engageoient à une paix de dix ans ,fans imposer aux Ecossois des conditions trop dures $ puis-
que leur unique prétention

, au cas que la reine d'Ecosse
ou le roi d'Angleterre vinssentà mourir dans l'espace des dix
années

,
étoit que les choses demeurassent dans leur situation

présente. Ils ajoûtoient enfin, qu'on ne pouvoit prendre trop-
de tems ôc de précautions dans des délibérations de cette
importance, où la précipitation est suivie de près parle repen-
tir. Plusieurs pensèrent autrement 5 les Ecclésiastiques fur-tout
croyoient que la Religion seroit trop en danger par l'aliiance
avec les Anglois : en même-tems ceux qui avoient reçu quel-
que bienfait de la France,n'oublièrent rien pour persuaderque
son alliance étoit préférableà celle d'Angleterre. Leur senti-
ment prévalut, soit par un effet de l'ancienne jalousie qui a
régné de tout tems entre les Ecossois ôc les Anglois

,
soit par

^inclination du Viceroi, qui se déclara ouvertement pour la-
France,dont U espéroitde grands avantages.Ainsi la flotte, qui
devoit conduire la Reine, sortant de la rade du petit Lyth, où
elle étoit àl'anchre,ôc feignantde reprendre la route deFrance,,,
côtoya le nord de l'Eeosse, au grand étonnement de tout le mon-
de (car cette mer avoit jusqu'alors passé pour être impraticable-
aux galères ) Ôc sous les ordres du Commandeur Nicolas Du-
rand de Villègagnon, dont nous auront à parler dans la fui-
te, elle vint se rendre à Dunbriton. Ce fut là que la Reine
mère remit la Reine fa fille

,
âgée seulement de six ans , en-

tre les mains de Philippe Maillé deBrezé, ôc qu'elle lui don-
na, pour l'accompagnerdans son voyage, Jacque son frères-
Eresldn ôc Guillaume Levingston.La flotte,après avoir essuyé-
plusieurstempêtes

,
aborda enfin heureusement en Bretagne

„,.d'où la jeuneReine fut conduite à la Cour à petites journées.
La route que tint la flotte trompa la vigilance des Anglois

»
qui

s'étant imaginé que le Commandeur de Villègagnon iroit dé-
barquer à Calais,Tattendirent long-tems ôc inutilement dans1
la Manche.

Sur ces entrefaitesle duc de Sommerfet, ôc les autres mini-
stres, qui n'ignoroientpas que le Viceroi òc ses partisans avoient-
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supprimé des lettres qu'ils avoient écrites aux Ecossois avant
la derniere bataille, publièrent un Manifestele 5. de Février,
où après avoir exposé de nouveau la teneur des lettres suppri-
mées

,
ils conjuroient les Ecossois de se prêter à la paix, par les

plus pressans motifs, ôc fur-tout par le souvenir de leur der-
niere perte, dont les vainqueursgémissoient plutôt qu'ils n'en
triomphoiént : ils leur faisoient enfin, de la part du Roi d'An-
gleterre, les offres les plus honorables ôc les plus avantageuses

»
mais ils ne purent rien gagner fur ces esprits prévenus ôc en-
durcis. Ainsi les Ecossois songèrent, quoiqu'un peu tard

,
à

chasser lés Anglois d'Hadington 5 parce que de cette place ils
pouvoient considérablement incommoder la campagne voisi-
ne, ôc fur-tout Edimbourgcapitale de tout le Royaume.

Hadington est situé dans une large ôc vaste plaine
,

qui n'est
commandée par aucune éminence. II est environné d'un lar-
ge fossé, ôc défendu par quatre bastions dans une égale dis-
tance , ôc par une muraille terrassée.Derrière la muraille est un
autre fossé, ôc un second mur flanqué de qUatre autres bastions
ronds

, ôc soutenu par un large terreplein. Dans le fossé,il y a
quelques ouvrages fi bas, qu'ils ne peuvent être battus du ca-
non, le rempart qui est derrière est si large, qu'on pourroit
en un besoin y faire un autre fossé, ôc y élever d'autres rem-
parts., ôc que les troupes peuvent commodément s'y ranger
en bataille. On commença par donner quelques escarmou-
ches

,
dans l'une desquellesfut tué Villeneuve, jeune gentil-

homme qui promettoitbeaucoup, ôc qui étoit capitaine d'in-
fanterie. Ensuite on serra la ville de plus près, mais avecun foi-
ble succès. Les Orcadiens se distinguèrentfur-tout dans notre
armée. Ce sont des soldats qui vont demi nuds, ôc qui com-
battent avec le bouclier ôc l'épée : quelques-uns pourtant se fer-
vent de la cotte de maille. Au reste se sont gens intrépides ,ôcqui, à l'envie des François, affrontoient gayement tous les
hazards, excepté qu'ils se jettoient ventre à terre, lorsqu'on ti-
roit le canon, ôc qu'ils se bouchoient les oreilles pour n'en
point entendre le bruit. Ils ne gardent aucun ordre dans le
combat, où ils ne suivent que leur impétuosité naturelle. Un
de ces Orcadiens, animé par la bravoure des François se jetta
un jour dans le fort du combat, ôc. saisit un Anglois., qu'il
chargea fur ses épaules : il se retira ensuite de la mêlée, avec

une
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une force ôc une légèreté plus grande encore, quoique son

<prisonnier presque enragé lui imprimât dans le dos des mor- jsures profondes ôc mortelles. En récompense d'une si coura-
geuse action Deffé lui fit présent d'une cotte de maille, ôc de
vingt écus d'or, que ce soldat reçut comme un prix très-con-
sidérable, ôc comme une marque distinguéede fa valeur.

Comme les murailles d'Hadington, faites de gason ôc d'ar-
gile

,
amortissoientles coups de canon, qui ne les endomma-

geoient que bien foiblement, on fit enfin cesser les batteries.
Peu de tems après le duc de Sommersct trouva moyen de ;
jetter durant la nuit dans cette place un secours de deux cens
hommes, par la trahison d'un espion deDessé, qui le condui-
sit par une route opposée à celle que tenoit l'ennemi. Les E-
cossois voyant que le siège traîneroir en longueur, à cause du
nouveau secours que les assiégés venoient de recevoir, ôc lassés
d'ailleurs de faire la guerre à leurs dépens, se retirèrentinsensi-
blementde l'armée : deforte qu'à peine resta-t-il six cens hom-
mes avec le Viceroi, ôc avec Gourdon comte de Huntlé. Le
duc de Sommerset instruit dé cette défection, crut ne pouvoir
trouver une occasion plus favorable de forcer le camp des en-
nemis, il rassembla dans ce dessein tout ce qu'il put de cava-
lerie ; mais quelque diligence qu'il employât pour le succès de
son entreprise, il fut prévenu par Dessé, qui, contre l'espéran-
ee du Duc, fut d'abord informé par ses espions de la résolution
qu'il venoit de prendre. Dessé,sans perdre un moment, écri-
vit à la Reine douairière, qui étoit pour lors à Edimbourg :

cettePrincefle rassembla à la hâte la Noblessedu payis, ôc beau-
coup d'autres qui se trouvèrent en état de porteries armes , ôc
les exhorta par un discours mâle ôc pathétique, à la défense de
la patrie. Fortifié par ce secours

,
Dessé envoya Milord de

Humes avec un détachementpour reconnoître les ennemis, ôc
ayant lui-même fait sortir ses troupes de grand matin, il leur
ditde ne point craindre un ennemi lâche ôc timide, plus propre
à tendre des embûches dans l'obseurité, qu'à.combattre cou-
rageusement au grand jour.

Cependant les Anglois parurent avec le jour auprès d'Ha-
dington. Leur armée étoit en tout composée de cinq mille
hommes de cavalerie. Mais pendant que les chefs s'amusoient
à caracoller autour des murailles, en vantant le courage ôc la
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354 HISTOIRE
constancedes assiégés j Desséprofitant, en capitaine habile, de
cette espèce de sécurité où il voyoit les Anglois, se hâta de
ranger ses troupes en bataille. D'Andelot ôc le comte Rhingra-
ve dévoient soutenir le front de l'armée, tandis que Dessé pren-
droitavec fa cavalerie les ennemis en flanc. II les eut bien-tôt
mis en fuite j il poursuivit les fuyards, en fit deux mille prison-
niers

, ôc en tua huit cens, n'ayant perdu que quinze hommes
de son côté. C'est ainsi que le rapporte Jean de Beaugué, qui
servoit dans cette guerre ; mais s'il en faut croire Buchanan,
mille hommes d'infanterie ôc troiscens de cavalerie, quiavoient
été envoyés de Berwick sous la conduite deRobertBoid ôc de
Thomas Palmer, donnèrent dans une embuscade, où ils fu-
rent presque tous défaits.

Quoiqu'il ensoit, ce succès rabattit la fierté des Anglois, et
n'intimida pas peu les assiégés. Dessé comptanttoujours de ré-
duire par famineHadington, alla camper dans un lieu plus éloi-
gné

,
mais beaucoup plus commode, après avoirmis des corps-

de-garde fur toutes les avenues, afin qu'il n'entrât aucun se-
cours dans la place. Cependant les Anglois, pour être affai-
blis

,
n'avoient pas entièrementperdu courage. Cette nation

crédules'imaginoit, fur la foi de ses devins, que le tems étoit
venu, où ils dévoient se rendre maître de l'Ecosse: dans cette
opinion ils résolurent de pénétrer avec une puissante armée
jusque dans le coeur de ce royaume. Ils ptétendoientavoir re-
connu, que les Ecossois invincibles fur leurs frontières, ne l'é-
toient pas de même chez eux, où ils se détruisoient par leurspro-
pres divisions. Le duc de Sommersctfut d'autant plus affermi
dans fa résolution, que la Meilleraye venoit de ramener en
France l'armée navale, Ôc qu'il ne restoitquela flotte Ecossoise,
fort inférieure à la flotte Angloise. Ainsi l'on niit le comte de
Lenox, qui avoit passé dans le parti des Anglois

,
à la tête de

l'armée de terre, qui consistoit en dix-huit mille hommes d'in-
fanterie ôc sept mille chevaux. L'armée navale fut comman-
dée par l'amiral Seimer, frère du duc de Sommerset. Mais
Dessé informé de la disposition des ennemis, ôc n'ayant en tout
que cinq mille hommes,ne jugea pas à propos de les attendre,
ôc se retira fans aucune perte à trois lieues d'Hadington, dont
il avoit levé le siège. Cette retraite de Dessé fut d'autant-plus
belle, qu'il étoit vivement poursuivi par Milord Grey, à la
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tète de vingt-cinq mille hommes. On dit que ce Général per-.
dit lui-même la plus belle occasiondu monde 5 qu'il abandon- j
na la victoire, pour retourner brusquementsur sespas, & setcon-
tenta de faire entrer quelques secours, ôc de porter quelques
munitions dans Hadington.

Ce ne fut pas la seule faute que firent les Anglois dans
cette guerre s car lorsqu'on eut levé le siège d'Hadington,
après avoir brûlé" quatre navires Ecossois, ils résolurent de
faire une descente dansle payis de Mernis, ôc de s'emparer îa
nuit de la ville de Montross, qui est située fur le bord de la
mer, ôc que Jean Areskin (Milord de Dunes) avoit depuis
peu fortifiée d'un bon château. Ils s'approchoient déjà de la
place, à la faveur des ténèbres, 6c ils s'en fussent peut-être
rendus maîtres, s'ils n'eussenteux-mêmes trahi leur dessein, eh
allumant des fanaux dans chaque navire. Cette imprudence
fut un avis salutaire pour Milord de Humes, qui ramassa en
diligence tout ce qu'il put de vaisseaux, ôc y mit des troupes
suffisantes pour défendre la ville, ôc arrêter les courses del'en-
nemi. Mais afin de faire tomber les Anglois dans le même
piège qu'ils lui avoient si grossièrement dressé

, ce Général
posta un bon nombre de payifàns derrière une coline, qui est
près de la ville

, avec ordre de paroître au second coup de
canon, ôc il alla lui-même, avec une troupe d'archers, atten-
dre l'ennemi dans le port. II Famusa d'abord par quelques
legeres escarmouches

, ôc puis se retira
, Comme il en étoit

convenu ,
du côté de ses gens. Les Angloisdonnèrent dans

rembusca.de
j

ôc voulant poursuivre les fuyards, ils se virent
tout à coup envèlopéspar la troupe des payifàns, qui ne man-
quèrent pas de fondre fur eux, avant qu'il fût jour, au signal
qui leur fut donné. Cette attaque imprévue causa aux An-
glois une telle épouvante, qu'ils s'enfuirent en confusion vers
leurs vaisseaux ; mais, pour comble de malheur , ceux qui
étoient restés fur la flotte

, ayant eux-mêmes pris l'épouvante,
abandonnèrent leurs compagnons, ôc s'éloignèrent avec tant
de vitesse, que de huit cens hommes qui avoient tenté cette
malheureuse expédition

,
à peine la troisième partie put elle

échapper aux Ecossois. Milord Grey de son côté, se retira
en Angleterre, après avoir fait bâtir à deux milles de Dum-
bar un Fort très-mal situé, à caufe de la disette d'eau, ôc d'une
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.éminence voisine qui le commandoit. Pour empêcher les
' fréquentes incursions des garnisons de Humes ôc de Fastcastle,
' Milord de Humes envoya autour de cette place quelques sol-
dats déguisés en payifàns, ôcchargésde vivres : il furent pris,
comme ils s'y attendoient, ôc ils affectèrentun. air stnai'fdans--

toutes les réponses qu'ils firent au sujet des François, que les
Anglois n'en conçurent aucun soupçon

,
ôt leur donnèrent la.

liberté de revenir, ÔC même de séjourner dans la ville. Ils en
profitèrent, pour observer la négligence des sentinelles. Le
jour marqué pour l'exécution de leur dessein, un violent Ô£
ïong orage étant survenu, les soldats de la garnison les invi-
tèrent obligeammentà passer la nuit dans la ville

,
à cause du-

mauvais tems. Ravis de cet offre, ils l'accepterent ; pendant,
la nuit, voyant les sentinelles endormies, 6c ayant remarqué
que l'endroit le plus, fort étoit le moins gardé,- ils introduisi-
rent par cet endroit même les soldats, que Milordde Humes*
leur avoit secrètement envoyés; ceux-ci montèrentaussi-tôt,,
à la faveur d'une roche ôc ayant égorgé la sentinelle, ils s'em-
parèrent aisément du château. Quelque tems après le Gouver-
neur de Fastcastle, ayant ordonné aux payifàns d'alentourd'ap-
porter un certain jour des vivres dans la place, ces braves
gens saisirent avec joie cette occasion de rendre un important
service, ôc ne manquèrent pas d'apporter des vivres en grande,
quantité. Après avoir déchargé leurs chevaux, ôc mis leurs sacs
fur leurs épaules

,.
ils passèrent le pont, qui joint deux rochers;:

alors jettant promptementleurs fardeaux à terre, à un certain,
signal, ils massacrèrent la garde, ôc se rendirent maîtres de la,
Citadelle.

L'arméenavale des Anglois n'avoit pas déplus heureuxsuccès-

que celle déterre.Comme ils vouloient aborderaSaint-Rignan,.
pour faire de là des courses aux environs, Jacque Stuart, frère
de la Reine, ramassa quelques troupes à la hâte, ôc les poursui-
vit avec tant d?ardeur, que lesAnglois mis en fuite, se pressant
de rentrer dans leurs vaisseaux, la chaloupe s'enfonça ; il périt
dans cette occasion six cens Anglois, ôc l'on en fit cent prison-
niers. D'un autre côté, comme la garnisond'Hadington,qu'on-
avoit renforcée depuispeu, faisoit des courses jusqu'à Edim-
bourg même

,
Dessé fit avancer d'Estauge avec dix hommes

seulement, pour les attirer au combat. II le suivit de près

HENRI II.
Í í.4-8.



DE J. A. DE THoU, Liv. V. 557
lui-même, accompagnéde la Chapelle-Biron, ôc du capitaine

—
Rothouse Allemand. La garnison d'Hadington donna d'abord £
dans le piège, en poursuivant d'Estauge avec chaleur: mais
ayant reconnu fa faute, lorsqu'il n'en étoit plus tems, elle
prit la fuite ; deux cens hommes restèrent fur la place, ôc cent
furent pris, aux portes même de la ville. Cependant l'armée
Françoise , qui étoit en Écosse, fut vers ce même tems affoi-
blie considérablementpar le départ de Pierre Strozzi, Ôc dé
Coligni-d'Andelot que le Roi vouloit employer dans Tex-
pédition de Boulogne

,
aussi bien que Charle de le Roche-

îbucault, Volvire, Russec, Crussol, Montpezat, Joyeuse,
ôc Bourdillon, qui retournèrent en France. Pour remplacer
d'Andelot, la Chapelle-Biron fut mis à la tête de l'infanterie.

Cependant les François 6c les Ecossois
,

qui durant toute la-

guerre avoient été dans une fort bonne intelligence, eurent
ensemble une vive querelle à Edimbourg : cette querelle, se-
lon Beaugué, prit son origine de bien peu de chose, puisque
ce fut quelques injures dites entre des soldats, qui y donnè-
rent occasion. Buchanan rapporte ce fait bien autrement,^ÔC
dit qu'au retour d'Hadington, les Françoisvoulantentrer dans
Edimbourg, le Gouverneurquicraignoitquela villene fût expo-
séeà quelquepillage,leurenvoulutabsolumentdéfendrel'entrée,-
ôc que les François irritez le massacrèrent avec son fils ôc quel-
ques habitans.Quoiqnilen soit, Dessé voulanteffacer le souve-
nir odieux de la mutinerire de ses soldats par quelque exploit
de guerre, résolutde surprendre Hadington

,
qu'il ne pouvqit

emporter par la force. Suivant ce projet, il fit marcher toute la
nuit des trouppes choifies,qui se trouvèrent au point du jour
fous les murs de la ville. Les sentinelles furent tués d'abord,,
ôc il eut le bonheur de se saisir d'un Fort, qui étoit vis-à-vis
de la porte. En même tems les uns se mirent en devoir de
rompre la porte, les autres se jetterent dans les magasins

,
qui

en étoient proches. Tant de fracas, ôc le bruit que faiíbieht
les François, en criant victoire, purent à peine tirer les An-
glois du profond sommeil où ils étoient ensevelis ;mais avant
qu'ils fussent bien réveillez, un François déserteur qui s'étoit
jette dans leur parti,ôc qui craignoit avec raison le châtiment'
qu'il méritoit, si ceux de sa nation se rendoient maîtres de la-
ville, mit tout à coup le feu à une grosse piece de canon;
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qui étoitbraquéevis-à-vis la porte de la ville. Le boulet sit écla-
ter la porte en mille pièces, ôc donnantà travers les rangs ser-
rez des François, y fit un si grand désordre au milieu des ténè-
bres qui augmentoient la terreur, que les premiers tombant
fur ceux du milieu

, ceux du milieu fur les derniers, tous pri-
rent la fuite.

Dessé se voyant ainsi repoussé d'Hadington avec perte, s'at-
tacha à fortifier le petit Lyth, situé fur le golfe appelle Fyrtk
ofForth : la situation de cette place, qui d'ailleurspouvoit met-
tre à couvert Edimbourg, lui fit prendre cette résolution. En
effet, cet endroit est si commode ôc si agréable,. que quantité
d'habitans de Sterlin, de Saint-André, de Glascov, ôc d'Ha-
dington même, ont quitté leur premier domicile, pour aller
s'y établir, de sorte qu'avec le tems, Lyth qui n étoit d'abord
qu'une simple bourgade, est devenu l'une des plus belles, ôc
des plus considérables villes du royaume.

Les Anglois cependantayant fortifiéBrochty-Crag,que Mi-
lord Grey leur avoit remis, se rendirent ensuite maîtres de la
ville de Dondie capitale de la province d'Anguse : ils mirent
bien-tôt après le feu à cette ville, ôc se retirèrent dans une for-
teresse à deux milles delà, àl'approche d'Estauge Ôc du comte
Rhingrave,que Desséenvoyacontre eux. Le comreRhingrave
étant retourné en France quelque tems après, laissa cinq conv
pagnies Allemandes en Ecosse, fous les ordres du Capitaine
Routhouse.Vers le même temsil arriva que d'Estauge, qui étoit
avec une garnison dans Dondie, sortit seul pour aller recon-
noître se Fort de Brochty-Crag.Beauchastel, sans en avoir reçu
de lui aucun ordre, le suivit avec ving-cinq gens-d'armes

,
pour montrer son zélé ôc son activité. Cependant les Italiens,
ïes Anglois ôc les Espagnols qui étoient dans la place, sorti-
rent pèle mêle : après un assez rudechoc, le chevalde d'Estaur-

ge s'enfonça dans un marais, d'où il ne pût se tirer ; ce capitai-
ne démonté ôc obligé de combattre à pié, malgré les efforts
de ses compagnons, fut fait prisonnier. Mais cet accident fut
en même tems compensé par ce qui arriva du côté des enne-
mis. Wilford Gouverneur d'Hadington s'étant mal à propos
fait une fausse idée du coeur des François

,
qui défendoient le

château de Dumbar fous les ordres d'Achaut, voulut les bra-
ver, ôc il leur témoignaun mépris insultant, quilui réussitmal:
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car ayant donné dans une embuscade, où son cheval sut tué
par un soldat Gascon, il fut obligéde se rendre à ce soldat,
la vie fauve. j|

A peu près dans le même-tems
, on vit arriver en Ecossequa-

tre compagnies d'infanterie, que le Connétable envoyoit de
Bordeaux sous les ordresdu comte de Vicques, ôc de Ray-
mond de Pavie Fourquevaux. Cependant Dessé ne fut pas plu-
tôt informé de la prisede d'Estauge, qu'il prit la résolution d'at-
taquer Brochty-Crag 5 mais il fut obligé de suspendre ce des-
sein

, pour se rendre aux ordresde la Reine, qui.i'appellok
dans la province de Tewedale, où les Anglois faisoient d'é-
tranges ravages. A son arrivée les ennemis furent d'abordchas».
sez de Jedburghî on prit ensuitedu premier assaut le château
de Ferniherit,dont le gouverneur, qui s'étoit rendu odieux
par une infinitéde viols, d'adultères ôc de rapines, fut tué par
les Ecossois, aux yeux même de Dessé, qui fit en vain tout
ce qu'il put pour le sauver.

L'armée se trouvant dans la disete
,

Dessé, ponr prévenir;
les désordres que pourroit commettre le soldat révolté par la
misère, conduisit ses troupes vers la frontière voisine d'Angle^
terre, ôc dans laprovince de Northumberland,où il prit les châ-
teaux de Cornouaille, ôc de Tif, où il y avoit beaucoup de
richesses ôc de munitions de bouche, qu'il abandonna au pil-
lage. Cependant les Anglois étant accourus au nombre de
huit cens chevauxpour défendre cette frontière, Cobios jeu-*

ne Ecossois,capitaine d'unecompagniede chevauxlégers, sor-
tit une nuit de Jedburgh, accompagné de quelques gentils-
hommes François, pour aller attaquer l'ennemi. Mais à pei-
ne avoit-il fait quelques lieues, qu'il se vit enveloppé de cinq
cens chevaux Anglois. Dans l'impossibilité où il étoit d'écha-
per aux ennemis, il trouva une ressource dans la grandeur de
son courage: il fondit sur eux avec tant d'impétuosité ôc de
fureur, que ceux-ci ne pouvant reconnoître dans la nuit 1er

petit nombre de leurs ennemis, se laissèrent tous tuer ou faire
prisonniers ; le nombre seul des prisonniers surpassa de beau-
coup celui des vainqueurs.

La Chapelle-Biron fit de son côté des courses dans la mê-
me Province, qu'il ravagea jusqu'à Nevcastle. Les François
virent en passant ce lac fameux, que Beaugué appelle le hic
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Myrtoun, dont une moitié reste toujours gelée, même au fort
del'été, ôc dont l'autre moitié ne gèle jamais, même au fort
de l'hyver. Deux jours après, Dessé battit^avec son canon ôc
prit le château de Fuird, où les François firent un riche bu-
tin

,
dont ils ne voulurent jamais faire part aux Ecossois. II se

trouva parmi les prisonniers un homme qui se disoit Prêtre
,

ôc qui porta l'extravagance jusqu'à insulter aux vainqueurs ; il
disoit d'abordque lesFrançoisétoient venus en Angletetre pour
y labourer la terre à la placedes chevaux

, que les Anglois con-
fervoient pour la guerre, ôcavec lesquels ils dévoientaller bien-
tôt subjuguerlaFrance. Ceschoses, difoit-il, avoient été annon-
cées par les Prophètesdu payis, ausquels il n'ajoûtoitpas moins
de foi qu'à l'Evangile. Mais lorsqu'il vit, contre l'autorité
de ces prétendus prophètes, que les François étoient victo-
rieux dans son payis, il en conçût tant d'indignation ôc de dé-
pit

, que se jettantà terre ,
ôc fermant les yeux pour ne pointvoir

le Ciel qui le trahissoit, il persista jusqu'à la mort à ne vouloir
prendre aucune nourriture. Comme Beaugué rapporte ce trat
singulier d'orgueil ôc de folie,nous avons crû qu'il n'étoit pas
indigne d'avoir place dans notre histoire.

Cependant la disete augmentoit tous les jours dans notre ar-
mée

,
où quantité de soldats moururent de faim. La plupart

ne subsistoit que par la pêche, ôc l'on rapporte à ce sujet,
que les Allemands pêchèrent tellement dans la rivière de Jed
que ceux du payis ont crû que depuis ce tems là cette rivière
aété épuiséede poisson. Dessé, sur la nouvelle qu'il reçût que les
Anglois arrivoient en si grand nombre

,
qu'il ne seroit pas en

état de leur résister,retira ses troupes dansl'interieur du Royau-
me. Les Anglois n'osèrent les y poursuivre, craignant que si
la Fortune ne leur étoit pas favorable, ils ne fussent maltraitez
par le duc de Sommerset, homme sévère ôc impérieux. Ils se
contentèrent donc de conduire leur flotte dans le golfe de
Forth, pour attaquer une ifle, qu'on apelleTiíle des Magots,
du nom de certains oiseaux qui ressemblentà des canards fau-?

vages, Ôc qui sont dans cette ifle en si grande quantité, que
les soldats de la garnison du château de Bas, qui sont d'ordi-
naire au nombre de cent, ne se nouassent, dit-on, d?autres
chose que du poisson

, que ces oiseaux y apportent à toute heu-
re, ôc ne se chaufent durant tout l'hyver que du bois, dont

ces
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ces mêmes oiseaux forment leur nid au printems. Tels font les,
faits singuliers que nous débite Beaugué au sujet du lac de
Myrtoun ôc de Fifle des Magots ; cependant GeorgeBuchanan
ôc Guillaume Camdem,qui d'ailleurs ont fait unedescription
très- exacte de la GrandeBretagne, ne font aucune mention
de ces oiseaux, ni de ce lac merveilleux. Pour moi j'en laisse
le jugementau lecteur.

Dans la vérité, cette ifle n'est qu?un rocher escarpé de tous
côtés, au hautduquel est bâti un château

,
où l'on ne sçauroit

monter qu'en se faisant tirer dans une corbeille, par le moyen
d'une poulie : coutume qui s'est toujours observée parles gens
du payis. Les Anglpis arrivés au pied de ce château, voulu*
rent faire une tentative auprès du Gouverneur, auquel ils of-
frirent une somme considérablepour être distribuée à la gar-
nison, mais ils n'en reçurent que cette réponse aussi plaisante,
qu'ingénieuse ; Que jamais un homme chargé de tant d'or ne
pourroit grimper dans un endroit,qui n'étoit accessible qu'aux
oiseaux

>
qu'U leur çonseilloit donc de faireun meilleur usage

de leur or, dont ils avoient grand besoin pour soutenir te
guerre contre les François 3 qu'au reste la garnison ôclesha-
bitans du château aérien ne manqueroient jamais de vivres ;
puisque les oiseaux avoient si grand foin de leur en fournir.

Les Anglois, ainsi tournés en ridicule
, ne voyant aucun

moyen de s'emparer de cette ifle, firent voile vers une au-
tre isleappellée In.che-K.eith, ou Fifle aux chevaux

, à qui la
Reine, après qu'elle eut été reprise fur ses Anglois, donna le
nom de Fifle-Dieu. Cependant ils avoient détaché quelques
troupes , pour faire mine d'attaquer Lyth, Ôc amuser nos
troupes par de légers combats, en attendant qu'ils eussent
achevé de fortifier avec la derniere diligence cette ifle située
dans le golphe de Forth : son abord difficile ôc son fertile ter*
roir leur parurent un boulevard capable de faire durer la guéri-
re. En effet, aprçs y avoir bâti un fort, ôc laissé une garnison
de huit cens hommes, ils remirent à la voile pour retournée
en Angleterre.

Une partie de l'armée navale des Anglois étoit encore à
Emonde, qu'ils avoient prise ôc fortifiée Fannée précédents)
lorsqu'à la sollicitationde la Reine douairière,on forma le des-
sein çse reprendre Fifle d,Inçlie-&eitiu La Chapelle r Biron n§

Tome h %ï.
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,
pouvant en approcher d'assez près, avec ïa galère du Com-
mandeur de Villègagnon, parce que cette ifle étoit de toute

' part environnée d'éciieils, il se mit dans une chaloupe, ôc en
ayant fait le tour pour la reconnoître, il retourna vers ses gens.
Le lendemain Dessé fit fa descente à la vûë de la Reine

,
qui

fie cessoit d'animer tóut le monde 5 ce ne fut qu'avec beau-
coup de peine que les nôtres gagnèrent le rivage, où la Cha-
pelle-Biron fut blessé dangereusement, ôc où Desbories,-très-
brave homme, fut tué de la propre main du Gouverneur.No-
tre armée ayant énfin pris terre, les Anglois furent repoussés
jusque dans un coin de leur ifle

,
où ils firent encore une vi-

goureuse résistance, jusqu'à ce que le Gouverneur ayant été
tué

,
ils furent enfin obligés de se rendre, après avoir occupé

cette ifle dix-sept jours seulement. Ils y perdirent quatre cens
hommes, ôc laissèrent un butin immense, que la libéralité de
Dessé lui fit distribuer aux soldats.

Après cetteJoëlle action, il remit le commandement géné-
íal entre les mains de Paul de Thermes

,
fameux capitaine,

que le Roi venoit d'envoyer en Ecosse. Buchanan dit que
ce fut à la prière de la Reine ôc du Viceroi, qui se plaignaient
que Dessé faisoit des dépenses exorbitantespour des entrepri-
ses fort légères ôc fort inutiles

,
dans lesquelles il avoit plus en

Vûë fa propre réputation que le bien de l'Etat. Qu'au reste il
avoit fait plus de mal à ses amis qu'à ses ennemis; fur-tout de-
puis la sédition d'Edimbourg

,
où selon lui Finsolence extrê-

me des François avoit mis FEcosse à deux doigts de fa ruines
cependant selon Beáugué, Dessé loin de favoriser les mutins,
en fit un prompt ôc terrible exemple, ôc donna aux Ecossois
toute la satisfactionpossible.
' L'arrivée de Thermesen Ecosse avoit été précédée parcel-
le de Jean de Monluc évêque de Valence

,
déjà célèbre par

son ambassade à la Porte. Lé Roi de France l'envoyoit à la
reine d'Ecosse pour être son premier ministre

,
ôc faire la char-

ge dé. Chancelier 5 mais il ne put obtenir cette derniere digni-
té , ou par la jalousie des Ecossois

,
qui regardoient comme

un affront pour leur nation, l'honneur que l'on faisoit à un
étranger par un tel choix, ou par la défiance de la Reine,
femme pleine d'ombrages Ôc de soupçons, à qui les médisons
de la Cour avoient peint çe Prélat comme un esprit turbulent
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ôc brouillon, qui cherchoità se rendre nécessaire dans le trou-
ble ôc Fembarras des affaires.

Six poissons d'une grandeur énorme qui restèrentà sec dans
ce même-tems

,
assez près du port du petitLyth, ôc que quel-

ques-uns prirent pour des Tons
,

ôc d'autres avec moins de
vraisemblance pour des Pélamides ; ces six poissons donnèrent
au nouveau Ministre lieu de faire paraître la solidité de son
jugement, ôc la vivacité de son esprit -s car ses Ecossois, sui-
vant leur ancienne superstition prenant cet événement pour
un présage des plus sinistres

,
Jean de Monluc se mo.cqua de

leur vaine crédulité, ôc sçut donner à la chose une interpré-
tation bien différente.II dit gravementque le sort de ces pois-
sons annonçoit celui des Anglois, qui étoient entrés à la vé-.
rite fur des vaisseaux en Ecosse ; mais qui, comme ces mons-
tres marins, abandonnés de la mer, périroientbien-tôt, après
la ruine entière de leur flotte. L'événement justifia fa prédic-
tion j car peu de tems après, six compagnies Angloises furent
entièrement défaites dans l'îfle aux chevaux.

II parut ailleurs plusieurs phénomènes en dissérens endroits.'
Le 23 de Mars, il plut dans la Çarinthie, auprès des villages
de Clagenfourt,ôc de Villach, durantFespace de deux heures,
& dans un circuit de deux lieues, dexcellent bled dont les
habitans firent du pain, qui fut présenté à FEmpereur

, avec
la moisson tombée du ciel, ôc qui fut vû de toute la Cour
avec admiration. Conrad Lycostênes soutient, que ce prodi-
ge n'arriva que deux ans après.Zozime rapportedans son pre?
mier Livre, que ce phénomène étoit encore arrivé dansl'Ak
lemagne, au tems de FEmpereur Probus; ôc Gabriel de Lur*
be assure dans ses annales de Bordeaux, que la même ;chose
étoit arrivée en France dans la Guienne, environ Fan 328,.
En Mifnie, il naquit un enfant le 14. de Mai, qui avoit se
front ôc le crâne fendus.,ôc qui étoit fans lévr.es, fans oreilles,
fans mains ôc fans pieds ; feulement auj lieu de .la bouche, é
avoit un petit orifice : à peine cet enfant extraordinaire vécut;-
il un jour. On vit à Paris, dans la rue saint M-erri, up ppuleí
qui vécut deux jours, avec quatre ailes, quatre pieds ôç deux
croupionsen un seul corps. II marchoittantôt en avant, tantQÍ
@n arriére,à droite ôc à gauche, :ôc étoit très^difforme,

Pans pette.rnême M&fe»-h Meífè fut.abolie.en Angletjpsr$
Z z ij
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par un Edit du Roi. Etienne Gardiner, évêque de Wincef-
ter, n'approuvant pas une nouveauté de cette espèce

, eut
ordre de ne point paroître en public

, ôc de se tenir renfermé
dans fa maison. On lui rendit quelque-tems après la liberté,
parce qu'on présuma qu'il avoit changé de sentiment j mais
s'étant déclaré plus hautement que jamais, dans un discours
qu'il prononça en présence de toute la Cour, où il prouva que
toutes les ordonnancespubliées dans le tems de la minorité des
Rois étoient nulles, le Prélat fut mis en prison, ôc deux ans
après dépouillé de son évêché.

Vers la fin du mois de Décembre mourut Maximilien d'Eg-
mond, comte de Buren , homme également grand dans la
paix ôc dans la guerre ,

ôc que FEmpereur ne pouvoit assez
estimer à cause de fa fidélité à Fépreuve , ôc des grands ser-
vices qu'il lui avoit rendus

,
fur-tout dans la derniere guerre

d'Allemagne , où il vint si fort à propos au secours de l'Em-
pire. II mourut à Bruxelles d'une esquinaneie , peu de tertïS
après son retour d'Angleterre, où FEmpereur Favoit envoyé
durant les troubles de Guienne, afin d'engager le duc de
Sommerset, Ôc les principaux Ministres à profiter d'une si belle
occasion, pour rompre la trêve, ôc réunir les forces de FAn-
gleterre auec celles de FEmpirecontre la France. Mais nos
troublesdomestiques s'étant appaisés plutôt que FEmpereur ne
s'y attendoit, ce Prince en sit depuis quelques excuses au

,
Roi, à qui il tâcha de persuader par de belles paroles, qu'il
avoit envoyé le comte de Buren en Angleterre pour y négo-
cier fur des affaires d'une nature très-différente.

On dît que ce Comte voyant qu'on defefperoit dé fa vie,
& qu'André Vesale, un des plus habiles Médecins de son sié-
cle, lui avoit préditfheure, ôc presque le momentde sa mort,

,
fit préparer un festin magnifique

,
où fut étalé ce qu'il avoit

de plus précieux, avec toute l'argenterie de ses buffets. En-
suite il invita ses amis, se mit à table avec eux, leur fit de ri-
ches presens avec une libéralité digne de lui , ôc fans faire
paroître la moindre émotion, leur ayant dit le dernier adieu,
il se remitau lit,où il expira à Fheure& aumomentque Vesale
lui avoit prédit.

Grégoire Cortesio paya dans la mêmeannée le tribut à la
nature.II avoit d'abord été Moine dans lemonastèreduMont-
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Caíïîn, dont il sut depuis Abbé. Paul III le fit Cardinal. De
cette même Abbaye du Mont-Cassin, sortirent dans le même
tems Isidore Clarius, ôc Jean B. Folenge. Ce dernier étoit
d'une bonne maison de Modene

1
mais il avoit Famé encore

au-dessus de fa naissance j il nous reste de lui un très*petitnom-
bre d'ouvrages

-f que fa nièce Hersilia Cortefia fit imprimer
long-rems après fa mort. II mourut à Rome le 21 de Septem-
bre

,
ôc fut honorablement inhumé dans la Basilique des douze

Apôtres, Mario Molza natif auffi de Modene finit ses jours
dans cette année. II se rendit célèbre dans son payis par de
très-beaux ouvrages de Poésie en Latin, ôc en Italien. Cette
année fut aussi fameusepar la guerre que Soliman entrepritcon-
tre le roi de Perse j mais je n'en rapporteraiprécisément que ce
qui se trouve dans les Annales Turques.

On lit dans ces Annales, que ScachTecmases roi de Persey
autrement dit Tham-Sophi, avoit un frère nommé Ercases,
& surnomméImirscm

,
qu'il avoit établi Gouverneur absolu

de la Médie : Que cé Prince s'étant brouillé depuis avec le
Roi son frère, il s'étoit réfugiéà la Cour de Soliman

,
fous, la

protection duquel il s'étoit mis ; ôc que pour se rendre à Con-
stantinopleparCassa, il avoit été obligedefaire de grands détours
le long des frontières de la Circaffie, ôc des côtes de la mer
Caspienne, de peur de tomber entre les mains des soldats qui
gardoient tous les passages ; qu'il fut reçu avec de grandshon-
neurs à la Porte, où Soliman le combla de présens magnifiques*
ôc qu'enfin il fut le premier à conseiller au Grand- Seigneur
de faire une irruption dans les états du roi de Perse : Qu'à fa
Îiersuasion le Grand-Seigneur avoit conduit son armée dans
a Natolie

,
le neuvième jour du mois de Sépher, Fan p5-5-

de l'Egirede Mahomet
,

qui répond au commencement dtt
mois [de Juin de Fan de grâce 1^48.-* Que marchant drok
vers la Perse , il s'étoit d'abord saisi sans résistance de la ville
de Van en Arménie, dont le château lui avoit coûté plus de
peine? mais que s'en étant rendu le maître, il avoit envoyé
de tous côtés ses troupes au pillage , pour tâcher d'attirèr
i'ennemi au combat : Que Tecmase ne paroissant point

, &
1 L?ére de Mahomet commence

Tan 6zi, auquel les p|j années e'tant
ajoutéesfont 1576. Mais des 9$$ ansíóîaires en retranchant un bon rrïois

intercalaire,de troisen trois aiìs, cela
fait environ x6 ans, lesquels ôtés de
1576, reste ifjo. Ainsi il y a une er-
reur dans le calcul de notre Historien,

Z z iij
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ne faisant aucune résistance aux Turcs

, qui ravageoient ses
Etats, enfin les Bâchas ôc les Grands de la Cour Ottomane
s'étoient ennuyés d'un guerre si longue ôc si infructueuse

,
ôç

qu'ils avoient résolu d'en perdre Fauteur, par des calomnies
qu'ils inventeroient pour prévenir Fesprit de Soliman. Cepen-
dant le malheureux Ercases fit tout ce qu'il put, pour se les
rendre plus favorables ; 6c afin d'assurer de fa fidélité le Grand
Seigneur, il lui rapportojt tout le butin qu'il pouvoit faire
dans ses courses. Mais il avoit affaire à une nation peu sensi-*-

ble Ôc peu reçonnoissante. Les ofHciers de la Porte trouvèrent
bien-tôt moyen de le noircir dans Fesprit de Soliman, auquel
ils conseillèrent d'abandonner le lièvre pour prendre le chien

»

ce qu'ils disoient par allusion au roi de Perse, ôc à son frère.
L'auteur ajoute qu'Ercases se voyant abandonné, trahi, ôç
s'étant même apperçû que l'on vouloit attenter à fa vie, avoit
pensé dans une extrémité si cruelle, à se sauver dans le payis
des Curdes, ôc à se réfugier dans le château d'un Seigneur
qu'il croyoit de ses amis

, ôc qui devoit effectivement Fêtre
4à cause des grâces qu'il avoit reçues de lui : mais qu'il avoit tri-

stement éprouvé, que le souvenirdes bienfaits s'évanouit pres-
que toujours, avec la fortuné de celui à qui l'on en est rede-
vable : Qu'en efset ce Seigneur oubliant ce qu'il devoit à son
bienfaiteur, ôc trahissant toutes les loix de l'hospitalité, livra le
malheureux Prince entre les mains du Roi son frère

,
qui le

pondamnaà une prison perpétuelle:Qu'au reste Soliman, sans
faire d'autres exploits

,
après un an ôc neuf mois d'absence,ôc

des pertes considérables, s'en étoit retourné à Constantinople
vers la fin de l'année suivante.

L'abfencedu Grand Seigneur donna lieu cependant au roi
Ferdinand des'emparer d'Agria,ville considérablede la Hon»
grie, après la mort de Pierre Perenni j ce qu'il crut être en
droit.de faire fans contrevenir à la trêve. 11 seut aussi s'emparer
de Forte Zabragh

,
de Leva

,
de Zithna, ôc de Murano

sfous la conduite du comte Nicolas de Salms, Capitaine très-
expérimenté, ôc qui s'étoit rendu très-célébredans les guerres
de Hongrie s mais ce -fut cette rupture de la trêve qui causa
Jìla Hongrie tous les maux qui lui arrivèrent, ôc dont nops
ferrons le détail dans les années suivantes.

Fin du cinquième Livre*
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p^^^%#^^^#A#Âí^íg Empereur attendoit tous les jours Phi^
1% * # # & "k & *0<lippe son fils à Bruxelles , où ce jeunej| * mmm®*^ Prince arriva çlus tard qu'on ne l'avoit
M # II T N& W<esperé, retardé, sans doutepar les hon-
H 4c %% I i p g. || ne«rs extraordinaires qu il reçut fur fa
N

*
!I*™~/WS* |! ro"te dans toutes les Villes

, à inspruk,$ t. Tffft &à Munik'à Ulme' à Heidelberg>&
Ëm'wmrmm^rwMà SPire' où le roi Ferdinand son on-
us&i&ímsiâitoito&mx* cje

3
je jyc fe Bavière, sélecteur Pa-

latin ôc la Bourgeoisie, semblèrent à 1 envi disputerde magni-
ficence pour le recevoir dignement. Enfin après avoir passé
par la Lorraine, ôc par le Luxembourg, il se rendit le pre-
mier d'Avril à Bruxellesavec un cortège, que rendoit encore
plus brillant ôc plus superbe Félite de la cavalerie, que FEm-
pereur son père avoit envoyéjusqu'en Allemagneau-devantde
lui, sous le commandementde Philippe de Croy duc d'Arscot.
L'Empereur reçut son fils avec toutes sortes de marques
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d'empressementôc de tendresse ; on croit que ce jeune Princs
fut alors d'intelligence avec son père , pour amuser le duc
Maurice,qui l'avoit prié de solliciter la grâce du Landgrave
sonbeau-pere. En effet, il fit à ce Duc une réponse artificieux
se ôc ambiguë, en lui donnant de flateusesespérancesdu côté
de FEmpereur j mais lui conseillanten même-tems de dissimu-
ler , ôc de ne montrer fur tout aucune aigreur

> au sujet de tous
les délais qui pourroient retarder la grâce qu'il sollicitoit ôç
la satisfaction qu'il devoit attendreavec une extrême patience.

Le Pape dé son côté n'étoit pas fans inquiétude
>

les inté-
terêts de fa maison^, qui Foccupoient bien plus que ceux du
saint Siège, le rendoient très chagrin. Outre l'affaire de Plai-
sance, à laquelle il étoit toujours très-sensible,il étoit encore
occupé de la conservation de Boulogne

*
ôc de Perouse. La

première de ces deux Villes étoit menacée par la faction des
Bentivoglio,qui s'efforçoient, avec l'appuì du duc de Fer-
rare ,

de rentrer dans la possession de cette Ville, dont ils
avoient été depuis peu de tems expulsés par Jule II. La se-
conde de ces Villes étoit aussi en danger de retomber fous la
domination de Rodolfe Baglioni, qui n'avoit pas oublié que
LéonX l'avoit usurpée sur ceux de sa maison. Ce Seigneureût
même pris les armes pour soutenir ses droits, ôc se fut jette
fur le territoire de Perouse , si le duc de Florence , qui lui
avoit donné le commandement des troupes auxiliaires en-
voyées deux ans auparavantà FEmpereur,ne Feût détourné de
ce dessein, ôc ne lui eût persuadé d'attendreun tenis plus fa-
vorable.

Pour surcroît de chagrin, le Pape reconnut trop tard qu'il
avoit été joué par les Espagnolsj car dans le tems queleur for-?

tune étoit encore chancellante en Italie, les rniniftres de FEm-
pereur avoient subtilement abusé de la crédulité de ce vieil-
lard

, en lui faisant espérer la souveraineté de Sienne en com-
pensation de celle de Parme ôc de Plaisance

> comptant bien
que la mort prochaine du S. Père

,
les dégageroit de leur pa?

rôle. Mais quand ils n'eurent plus rien à craindre
,

ils agi-
rent ouvertement, & établirent leur autorité dans Sienne par
tous les moyens imaginables. En effet, Diego de Mendose

»
pour plus grande fureté, changea le gouvernement de cette
ryi}le ; ôç outre la garnison qu'il y avoit déjà mises il fit venir

4?
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du Milanëz quatre cens Espagnols fous le prétexte spécieux de

?
les envoyer à Naples ? mais ils eurentordre de s'arrêterau faux- '
bourg de Camolíìá, ôc prirent leur logement dans le couvent
des Dominicains

,
dont Mendose avoit chassé tous les Reli-

gieux : ce poste lui parut très-avantageux
, pareeque le cou-

vent étoit situé fur une hauteur qui commandoit la Ville j il
fit aussi faire une brèche du côté qui regardeFlorence, afin
qu'il pût entrer ôc sortir à son gré de la Ville. Après s'être
ainsi assuré du dehors, il voulut se rendre maître du dedans»
il établit à cet effet, au nom de FEmpereur, vingt principaux
magistrats, tirés des quarante, qui composoient le Conseil, Ôc
étoient choisis parmi les habitans des quatre monticules qui
partagent la Ville, ôc il ordonnaqu'outre ceux-làhuit des prin-

' cipaux de la République feroient tous les ans au Conseil des
quarante, le rapport des affaires les plus importantes

, ôc que
fì ces affaires étoient de nature à demander du secret, ôc une
prompte expédition

,
cinq des quarante Conseillers en poud-

roient décider; enfin que le choix de tous ces Magistrats,du-
rant les trois premières années, appartiendroit à FEmpereur,
ou à celui qui feroit les fonctions de son ministre parrapport
à cette République-

Une conduite si déclarée de la part de FEmpereur, ne laifla
plus douter le Pape, qu'il n'eût résolu de s'approprierla sou-
veraineté de Sienne ; il venoit effectivement de s'en rendre le
maître absolu : le S. Père qu'il avoit amusé

,
étoit d'ailleurs

très-rebuté par les longueurs du Roi de France, qui depuis
son arrivée à Turin , lui avoit envoyé Claude de FAubespine
Secrétaire d'Etat. Malgré son ressentiment contre FEmpe-
reur ,

il se crut engagé par rapport aux affaires de l'Eglise ôc

par le foin de fa propre réputation,à envoyer vers ce Prince
en qualité de Légats

,
les évêques de Vérone, deFano ôc de

Ferento
,

qu'il avoit déja nommés le dernier jour du mois
d'Août de Fannée précédente. Ces Prélatsne s'étant pas pres-
sez de partir n'arrivèrent en Flandre que le 25-. de Mai de
Fannée suivante. Leur commission étoit conçue dans ces ter-
mes : Que le Pape également preffé par son inclination, ôc
par son devoir de Pasteur

,
voulant bien aussi se rendre aux

pieuses instances de FEmpereur
,

avoit envoyé des Légats en
Allemagne,.avecle consentement du Sacré Collège,poury

Tom. L Aaa
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recevoir ceux qui voudroient revenir au sein de l'Eglise, dont
ils distribueroient libéralement les grâces i pourvu que ce re-
tour-fût sincère , ôc qu'ils reçussent les loix qu'on leur impo-
seroit, fansen vouloir prescrire.Cette faveur du saint Siège s'é-
tendoit généralement fur tout le monde, fans en excepter mê-
me ceuxqui auroientlong-temsôc.opiniâtrement persistédans la
nouvelle erreur, à conditionnéanmoins qu'ils se confesseróient-
à un Prêtre orthodoxe

,
suivant la formule ordinaire. Le Pa-

pe , au surplus, ses dispensoit de la confession
,

de Fabjura-
tion

y
ôç de la satisfactionen public, telles qu'elles font prescri-

tes par lés Sacrez Canons. II donnoit aussi pouvoir à ses Lé-
gats , d'annullertous les pactes ôc toutes les conventions ôc de
dispenser de tous les sermèns,à Fégard des Luthériens, de quel-
quenaturequ'ils pusientêtre. CesLégats étoient encorechargez
de faire rentrer dans leurs Monastères tous les moines héréti-
ques ôç vagabonds, aufquels on accordoit la faculté de re-
prendre leur habit ôc leurs anciennes fonctions, fans leur im-
poser

,
selon Fufage ordinaire

,
de rigoureuses pénitences. Le

Saint Père ayant égard à la disposition des lieux ôc des peu-
ples

,
accordoit la permission démanger des laitages,dubéure,

du fromage, des oeufs
, ôc même toutes sortes de viandes. Les

Jjégats Apostoliques avoient aussi pouvoir de permettre la
Communion sous les deux eípeces

,
à condition toutefois que

ceux qui la recevroient ainsi, fouscriroient au Concilede Cons-
tance ,

après avoir abjurétoutes leurs autres erreurs, ôc fait une
déclarationauthentique que le Sacrement ne souffroit aucune
diminution dans l'une ou dans l'autre espèce, prise en particu-
lier

, ôc que l'Eglise n'avoit point erré, lorsqu'elleavoit prescrit
pour les laïcs de ne communier que fous lune des deux espè-
ces. II fut cependant sagement ordonné que ceux qui rece-
yroient le Sacrement sous les deux espèces, n useroient que
pour un tems de ce privilège , ôc qu'ils communieroienttou-
jours en particulier, pour ne point troubler l'uniformité exté-
rieure observée par les fidèles, qui ne communioientque sous

une seule espèce. Enfin les Légats eurent une ample permis-
sion de traiter des fruits des bénéfices usurpés, à condition que
les usurpateurs en restitueroient à Favenir le fond aux Ecclé-
siastiques. Qu'on fulmineroit toutes les censures de l'Eglise fur
ceux qui refuseroient d'obéir en ce cas, ôc même qu'on auroit
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recours au bras séculier

,
s'il en étoit besoin. Et pour faci-

-îiter la chose, ôc en assurer en même tems Fexecution, les jLégats avoient obtenu du Pape l'autoritéde prendre tels Evê-
3ues qu'ils voudroient en Allemagne pour leurs substituts, ôc

e les revêtir des mêmes pouvoirs ,
dont ils étoient munis.

L'Evêque de Strasbourg fut de ce nombre, ôc en fa nouvelle
qualité de Vice-légat, il-fut chargé de réconcilier à l'Eglise les
Prêtres qui avoient quitté la religion Romaine, à condition
qu'ils renonceraient à leurs femmes , ôc n auroient plus avec '
elles aucun commerce.

L'Empereur écrivit à ce sujet des lettres circulaires à tous
ies Evêques d'Allemagne,qu'il avertit, chacun en particulier,
d'employer la douceur pour gagner les esprits

>
plutôt que de

les faire courber fous le poids de la sévérité, ôc d'user d'ins-
tructions charitables, plutôt que de vaines menaces. Confor-
mément aux intentions de FEmpereur, l'évêque de Mayeiice
qui avoit, aussi-bien que celui de Trêve ôc de Cologne,assem-
blé un synode provincial dans son diocèse, écrivit aux mi-^
nistres ôc officiers du Landgrave

, ôc après leur avoir témoi-
gné son zélé, ôc exposé les bontez de FEmpereurà leur égard,
il les prioit de donner à leurs Prédicateurs le formulaire,ôc de
leur ordonner de s'y soumettre. Ces lettres furent inutiles. Les
Prédicateurs alléguèrent, que leur doctrine s'accordoit avec
celle des Prophètes ôc des Apôtres : qu'à la vérité leur vie
n'étoit pas entièrement conforme à la sainteté de leur culte,
( ce qu'ils ayouoient ingénuëment, ôc ce qu'on devoit par-
donner à l'infirmité humaine ; ) mais qu'ils ne se croyoient
coupables d'aucune erreur,par rapport- à la religionqu'ils pro-r
fessoient : ainsi qu'ils remercioient le Pape de toutes ses grâ-
ces; mais qu'ils he consentiroientjamais à abandonnerseurs
femmes ôc leurs enfans, dont Famour ôc le foin leur avoit été
si fort recommandé par J. C. même, qui. avok honoré le ma^
riage d'un grand éloge, ôc qui lui avoit donné la préférence
fur le célibat impur ; ce qui avoit fait dire à S. Paul, qu'il va-
îoit mieux se marier que de brûler

: Qu'en vain on s'efíbrçoit
pussi de leur persuader, qu'ilétoit illicite de recevoir, comme
Us le pratiquoientdans leurs Eglises, FEucharistie sous les deux
espèces ; puisqu'ils ne faisoient que suivre en cela ses règles
prescrites par J. C. même

, ôç ses .anciens rits de l'Eglise
?

A a a ij
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qu'aprèstout,ilsne changeroient'jamaisde sentimentni dedisci-
pline par rapport à cet article. Tous ces remèdes furent donc
inutiles, parce qu'ils furent ou tardifs

> ou peu convenables.
Cependant FEmpereur conduisit son fils dans la Flandre ;

dans le Hainaut, ôc dans le pays d'Artois, où il lui fit rece-
voir l'hommage ôc le serment de tous les peuples ; ils termi-
nèrent leur voyageà Anvers, où ils furent reçus avec une ma-
gnificence incroyable, le 15 de Septembre, non seulement
par les bourgeois de cette ville i mais encore par les differens
marchands de toùte l'Europe qui y étoient. On en pourravoir
un détail exact dans un livre curieux composé par Scribonius
Grapheus secrétaire de te ville d'Anvers. La description en
abrégéque nous ferions ici, ne retraceroit qu'imparfaitement
toutes ces magnificences. Ces mêmes peuples, outre ces mar-
ques publiquesde leur attachement ôc de leurobéissance,firent
encore à FEmpereur un présent considérable, à titre de don
gratuit. Le jeune Prince d'Espagne fut conduit ensuite,par les
Reines douairières Marie de Hongrie, ôc Eleonorede France
ses tantes, dans les autres visses des Pays-bas

?
mais il fut sur-

tout traité superbementà Bins, par la reine Marie, qui y avoit
fait construire un palais avec une magnificence digne d'elle,
ôc l'avoit orné d'une infinité d'antiques.

L'Empereurgoûtoit ainsi les plus doux fruits de la victoire, ôc
voyoit en quelque sorte fa propre gloire se renouveller dans
celle de son fils

,
dont le mérite naissant éblouïssoitdéjà les peu-

ples
, ôc leur faisoit concevoir les plus hautes espérances : mais

au milieu detant de prosperitez, la constanceôc ^opiniâtretédes
peuples de Brême ôc de Magdebourgsubsistoit toujours, com-
me un monument contraire aux trophées de ce vainqueur.
L'Empereur,qui d'abordavoitproscrit ceux de Magdebourg,
ne cefloitde les accabler par ses Edits, ôc avoit même soulevé
contre eux les Etats de Saxe, qui auroientvolontiers fourni des
troupes pour cette nouvelle guerre, si les autres Etats de l'Em-
pire eussent voulu les seconder. Ainsi quoique les malheureux
htabitans de 'Magdebourg n'eussent point encore de guerre
ouverte à soutenir, ils ne laissoientpasd'être extrêmementmal-
traités

,
exposés, comme ils l'étoient,par leur proscription, aux

insultes ôc à la merci de tout le monde. Après bien des plain-,
tes inutiles, le Conseil de la ville résolut enfin de se justifier par
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un manifesteadresséà tout FEmpire en général, ôc à leursvoi-
sins en particulier.

™
Pourquoi, dirent-ils, nous accuser de refuser la paix, ôc

« de troubler par notre rébellion le repos de toute FAllema-

ndgiie f S'il est vrai que nous soyons coupables de ces crimes
» qu'on nous impute, ést-il des fuplices assez cruels pour nous
35

les faire expier ? On fçait assez, Ôc une triste expérience ne
=»nous a que trop fait sentir tous les maux qu'entraine après

» soi la guerre civile, II n'y a donc que des scélérats nourris
=•>dans le désordre, ou des ambitieux qui cherchent à s'élever
o>

fur les ruines communes de leur patrie, que l'on puisse rai-
« fonnablement soupçonner de vouloir allumer ce funestefíam-

» beau. Loin de nous une pensée si odieuse 5 nous avons été

» élevez dans le sein de la paix, ôc nous nous sommes juf-

05
qu'aujourd'huimaintenusfous la protectiondes loix. Quand

» même la justice ôc Fhumanité ne nous ordonneroient pas de
»>vivre en bonne intelligence avec nos voisins, nos intérêts
« communs Fexigent, ôc nous en font sentir la nécessité; où
a' est donc la vrai-semblance,que nous allions en pure perte
«nous attirer Finimitié de ceux dont nous devonsrechercher
«Famitié, ôc dont la protection nous est si nécessaire? D'ail-
aï leurs, nous ne sommes pas assez prévenus en notre faveur ;
« pour nous flatter d'êtreen état de faire tête à un Prince déjà

w
si célèbre, ôc qui semble avoir à sa suite toutes les forces de

«FEmpire, ôc la victoire même. Nous ne sommes pas assez

s>
insensez pour courir de sang froid à notre perte, ôc pour ex-

» poser à un péril évident notre honneur, nos biens ôc notré
» vie. Prenant un parti plus sage

, nous avons jusqu'aujour-

M
d'hui mis tout en oeuvre, pour en venir à une médiation;

» ôc nous rendreFEmpereurfavorable, ou moins prévenucon-
» tre la justice de notre cause. Quel respect n'avons nous pas
35

témoigné pour ía Majesté Impériale? Quelle attentionscru-
35

puleuse n'avons nous pas eue pour empêcherqu'il ne se fît,
3>ou qu'il ne se dît rien, qui pûtla blesser, ou nous rendre sus-

« pects aux autresOrdres de FEmpire ? N'avons nous pas dé-

» cerné des peines très-severes contre ces sortes d'attentats?

» Quelle raison y a-t-il donc de nous attaquer ,
de nous pros-

3»
crire

,
de nous déclarer rebelles,de nous livrer,pour être

» \es victimes de nos voisins ôc de nos alliez, ôc le jouet
A a a iij
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35 commun de nòs amis ôc de nos ennemis ? Peut-on nous ob-
3'jecter

, comme des actes d'hostilité, les moyens que nous
3i avons été obligez d'employerpour notre défense ? Doit-bn
»'

regarder comme agresseurs des gens qui n'ont cherché qu'à
33

éloigner d'eux le plus.pressantpérils Nous avons abatuquel-
3> ques maisons de nos voisins ; nous Favpuons. Nous avons
» renversé des châteaux, des bourgs ôc des villages. S'en doit-
3'

il suivre, que nous sommes criminels, parce que nous avons
3^

agi pour notre défense ? Ces prétendus crimes s'évanouissent

33
bien-tôtdevant des Jugesintègres

,
quandon voit clairement

3>
qu'il étoit question d'une défense légitime. Mais encore se-

33 roit-ce un crime de nous être emparez de ces biens, pour
33

empêcher qu'un étranger ne s'en rendît le maître
,

fur se

33
point où il étoit de le faire ; ôc une action de cette nature

3> ne meritoit-elle pas plutôt des louanges que des reproches ?

33
Nous aurions un juste sujet de nous plaindre de Fingratitude

33
de ceiix dont nous avons conservé les biens, en les saisissant.

93
NOUS ne refusons pas de les leur rendre, pourvuqu'ils lais-

»3
sent en paix leursvoisins, ôc qu'ils cessent de les troublerà fa^-

s>
venir. Où est donc la source de leur haine ? n'est-i] pas ab-?

s3
furde ôc inique déformer des plaintes contre ceux à qui l'on

33
donne soi-même millçsujets de plainte ? On en veut, à notre

?3
religion.. Voilà le titre de notre perfidie ôc de notre revois

83 te, ôc le fondementdes proscriptions ausquelleson nous con*-
o>

damne
, ôc des supplices qu'on nous destine. Mais quel fu-

?3
jet d'étonnement pour nous, de voir que ceux mêmes qui

w
pensent comme nous fur la Religion, ôc qui sont nos anciens

w
alliez, non seulement nous abandonnent, dans un péril qui

?3
leur est commun avec nous, mais nous poursuivent encore

03
à main armée, comme s'ils ne voyoient pas que ce même

w
bras qu'ils arment aujourd'hui contre nous, s'armera demain

s? pour les frapper à leur tour, ôc que fi nous sommes les pre-
?3

mieres victimes, c'est pour sacrifier en particulier; ôc les uns
?3

après les autres, ceux qu'on n'oseroit attaquer en général Ôc

»? en corps. Car enfin qui ne voit à découvert les artifices de
s» nos ennemis, qui dans les premières années avoient protesté
w autemiquement aux Bohémiens, aux Suisses, aux Protestans

Í?
d'Allemagne, ôc à une infinitéd'autres, que dans cette guei>

?> re pn. n'en vouloit point à Ja Jleligion
?

Ôç qu'elle n'étoip
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a»
uniquement entrepriseque contre les rebelles ? L'évenement

» n a depuis que trop fait éclaterleur mauvaisefoi. Dansle tems ]

33 où FEmpereur ufoit encore de dissimulation., ôc tenoit en
33

suspens tousses peuples, dont les uns étoient abusez par leur
33

simplicité, ôc les autres entraînezpar unemolle complaisan-

33 ce ; le PontifeRomain n'avoit-ilpas dès lors levé tous les dou-
» tes par son traité avec FEmpereur f Ce coup hardi réveilla
33Jeande Brandebourgôc le duc des Deux-Ponts, quis'étoient
33 endormis fur la bonne foi de FEmpereur. Ils le pressèrent
33vivement de tenir fa parole, ôc voyant enfin le mal fans re-
33

mede, ils se retirèrent l'un ÔC l'autre,pleins d'une juste in-
33

dignation,ôc désespérez de voir que tout le fruit de cette
3>guerre aboutiroità captiver les consciences, après avoircap-
33

rivé les peuples, ôc opprimé la liberté de toute FAllemagne.
'33Si nous n'avions pris les armes que pour mettre à couvert
3>nos biens ôc nos fortunes, ou pour défendre les privilèges ôc
33

les immunitez que FEmpereurOthonde glorieuse mémoire,
33nous avoit accordez, ôc dontFEmpereur veut aujourd'hui
33nous dépouiller, comme nous le voyons par les conditions
33

qu'il nous propose, en cecaslà même, nous ne serions pas
33coupables,ôc nous mériterionsmoins d'être condamnez que
33

d'être excusez. Cependantpour donner à tout le monde une
« preuve évidente que nous préferons la tranquillité publique
»3à nos intérêts les plus chers

, nous les sacrifierionsvolontiers
33 ces intérêts, si la Religionpouvoitn'être pas blessée par ce là-
33 crisiceôc par notresoumission.Quelle étrangebarbariede met-
33 tre à la gêne nos consciences, ôc de tourmenter encore nos
33âmes, après nous avoir enlevétous nos biens S Car enfin quel
33est le but de ce formulaire d'Auíbourg, si ce n'est de nous
33remettre sous le joug odieux de Rome,que nous avons se-
33

coué si généreusement ; d'introduireencore dansFhéritage du
33

Seigneurdes erreursheureusement découvertesôc invincible-
3>mentcombattues par les témoignages incontestablesde FEcri-
33 ture; de faire succéder à cette douce liberté, qui est le fruit
33

de nos peines ôc de nos travaux, le plus honteux eselava-
« ge, ôc une servitude qui n'est pas moins injurieuse à Dieu
33

qu'elle est indigne de l'homme ? Nous devrions céder au
»tems, nous dit-on, ôc suivre l'èxemplé des autres ,

plutôt
» que d'affecterune vaine distinction, qui trouble la tranquillité
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» pubiique.Voilàleprincipalchefd'accusation; c'estde là, pour
33

ainsi dire, que partent tous les traitsqu'on nous lance. Mais en
» vérité, une telle objection pourroit, tout au plus, avoir de la

33
force dans des affaires civiles ôc politiques : une dissimulation

» si monstrueuse peut-elle avoir lieu lorsqu'ils'agit de Finterêt,

33 ôc de la gloire de Dieu \ II est question de la pure doctrine,

» que ces flambeaux de la primitive Eglise, les Chrysostomes,

» les Augustins,Jes Ambroisesnous ont transmise, autorisez

p3par le témoignage de ce même saint Pierre, dont le cruel

P ennemi
,
qui nous poursuit par les armes de FEmpereur ,se

», vante vainement d'être le successeur. Ce grand Apôtre, en
»3effet, ne nous a-t-il pas enseigné, que les hommes dans ses

33
affaires de Dieu ne doivent obéir qu'à Dieu seul ? Aussi lifons-

» nous dans les annales de la primitive Eglise, qu'un Gordius

33
de Cesarée, qui sous FEmpereur Licinius avoit été général

33
d'armée, ôc qui fut enfin couronné de la vraye gloire, étant

» soutenu parun fi noble motif, répondità ses amis
>

qui, lorf-

»3
qu'on le conduisoit au supplice, le pressoient de changer de

» sentiment, afin de4mettre ses jours à couvert ; Qu'il ne çon-
;»

venoit point à la langue de rien prononcer contre celui qui
a»

l'avoit créée. Quelles louanges ne donne pas aussi le grand

93
saint Basile à un de ses concitoyens, qui méprisa le conseil

» d'un faux ami, qui lui disoit de penser sur la Religion ce qu'il

P voudroit, pourvu qu'il sauvât les apparences? C'est égale-

?» ment trahir la vérité, répondit-il, que de Fabandonner ou-
ÏJ vertement, ou de la dissimuler lâchement, lorsqu'elle nous
?,. est connue. C'est fur ce même principe

, que le Prophète
P Daniel osa résister en face aux édits du roi Darius, ôc qu'il

?»
adoroit, Dieu les fenêtres ouvertes, pendant qu'il auroif pû

p»
le faire en secret, ôc en sûreté : ce grand homme bravoit

?3 tous les périls, lorsqu'il s'agissoit du culte divin. Dieu prit
33aussi foin de la défense de son serviteur, en faisant retomber
P sur ses ennemis, ôc ses accusateurs mêmes, la colère du Prin-
?» ce, ôc le funeste sort qu'ils avoient préparé à son Prophète.
33

Envahidonconvoudroitnous persuaderd'adorerJesusrChrist

P dans se coeur, & de le renoncer de bouche. Est-il rien de plus

s?
lâche ôc de plus indigne que de rougir du nom de celui qui

?3a créé le monde, qui nous a fait à son image, qui, fans avoir
? éjjard à notre indignité, noys a comblez de ses dons, ôc de

33
ses
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» ses bienfaits, par qui enfin nous vivons

> nous respirons, ôc

» dont nous sommes Fheritage ? Voilà le précis des accusations
» qu'on forme contre 'nous. Examinez-les, ô vous, qui faites
» quelques cas de la probité. Voyez, si notre crime répond à
» la noire peinture qu'on vous en a faite, ôc si ceux, qui nous
» opposent le spécieux nom de la tranquillité publique, ne
» sont pas les premiers à la troubler. Que nous reste-t-il .enfin,
» fi ce n'est de vous adresser nos très - humbles prières , ôc de
» conjurer également ceux qui sont dans les mêmes fentimens
w que nous, au sujet de la Religion

,
ôc tous ceux qui seront

33 touchez de nos justes plaintes, d'unir leurs voeux, leurs suf-

» stages, ôc leurs larmes, aux nôtres, pour fléchir le vainqueur,"
» désarmer sa colère, ôc le disposer enfin à prêter à nos justes

33 remontrances Foreille qu'il nous a toujours fermée jusqu'au-
» jourd'hui. Nous espérons cette grâce, ôc de votre humanité.,
» qui vous doit rendre sensibles au malheur de vos semblables,
3? & de votre propre intérêt mêlé avec le nôtre

,
puisqu'il s'agit

» du bien commun de la patrie. Ces deux puissans motifs ne
33peuvent manquer de faire une forte impression fur vos es-
33prits, étant étroitement liez avec ceux de la Religion. Que si

» Fauteur infernal de tous ces troubles, ce lion rugissant qui
» tourne fans cesse autour de la bergerie pour saisir sa proye,
» cet ennemi communenfin, qui met à profit les divisions ôc

33
les guerres qu'il excite, afinde détruire le genre humain, obse-

33
de tellement le Prince

,
à qui les loix divines ôc humainesnous

33
soumettent, qu'il soit inexorable ; épargnez du moins les mal-

?>
heureux qu'il s'obstineà vouloir écraser, ôc faites attention,que

33
nulle puissance ne peut vous engager dans une guerre injuste,

3? que Dieu condamne, ôc dont il est offensé. Remettez-vous
33

devant les yeux l'exemple fameux du saint martyr Maurice,
» ôc de la légion Thébaine. Ces généreux guerriers aussi il-

» lustres par leur pieté que par leur valeur, combattirent toû-
3j

jours avec courage les ennemis de FEmpire 5 ils furent toû-
* jours soumis ôc dociles aux ordres de leurs Chefs, tant qu'il
« ne leur fut rien ordonné contré leur religion : mais dès

» qu'on voulût tyranniser leur conscience, ôc dominer sur leur

3.-
foi, ils préférèrent les ordres du souverain Maître, à ceux

» d'un Prince mortel, ôc marchèrent au supplice, d'un pas aussi

P»
ferme , ôc avec le même front qu'ils avoient coutume

Tom. L B bb
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» de s'avancervers Fennemi5 conservant jusqu'à la mort cette
33constancehéroïque, qu'ilsavoient toujours fait paroître. En-
33fin si vous refusez de vous joindre a nous ,

dans la guer-
33re que nous force d'entreprendre la rigueur implacable de
33nos ennemis, unissez du moins vos prières aux nôtres. Sup-
33

pliez avec nous le suprême arbitre de notre destinée
,

de
33

faire éclater en notre faveur sa clémence ôc sa miséricorde
33

infinie ; conjurons tous ensemble celui qui gouverne à son

33
gré les esprits ôc les volontez des Souverains de la terre ,

de

33
les tourner du côté de la douceur, de la modération, ôc de

33
Fhumanité ; qu'il incline nos coeurs à une vraye pénitence i

33
qu'il envoyé de la consolation aux malheureux qu'on a dé-

33
poùillez; à ces malheureux, qui, pour faire profession d'une

33
doctrineplus faine, sont privez de leurs biens, sont errans ôc

33
fugitifs avec leurs femmes ôc leurs enfans ; qu'il suscite des

3o
personnes charitables pour les soulager dans leur misère ex-

33
trême ; qu'il nous fasse persévérer dans le bien jusqu'à la fin ;

33ôc qu'il nous inspire la force ôc la prudence de son Esprit-
33

Saint, pour résisterà toutes les ruses ôc à tous les assauts des

» ennemis de notre salut
33.

Cet écrit, qui fut aussi-tôt répandu dans tous les Etats de
FEmpire,adoucit les esprits pour quelque tems ,

ôc procura du
moinsun intervalle de repos, durant cette année

,
à ceux de

Magdebourg, qjje favorisoit d'ailleurs Féloignementde FEm-
pereur ,

dont Fabsencene laissa pas de rallentir un peu la haine
ôcl'enviede leurs voisins.Mais Fannée suivante

>
les partis ôc lés

factions s'étant renouvellées, on leur déclara ouvertement la
guerre, dônt le succès fut tel qu'il Favoient prédit

> en parlant
de Daniel ; c'est-à-dire, que les armes que FEmpereur avoit
prises contre eux, se tournèrentensuite contre lui-même.

Cette année, qui dansla France, commedans les Pays-bas,
avoit commencé par des fêtes ôc des réjouissances, fut aussi
mêlée d'événemens tristes ôc fâcheux. Le Roi, dès semois de
Novembre

,
avoit publié un Edit qui défendoit à Favenir de

bâtir hors des fauxbourgs de Paris, de peur que cette ville, déjà
chancelante -sous le faix de fa propre grandeur

, ne s'accrût
enfin à Finfini. Ce qui donna lieu à cet Edit, fut l'exceslìve
affluence du peuple, qui attiré par les privilèges ôc par la com-
moditédu lieu, abandonnoit la campagneôc ses villagesvoisins5
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ensorte que les malheureux qui y restoient, ne pouvoient .
suffire aux impôts,dont ils étoient surchargés. Unautre incon- •
vénient étoit, que les apprentifs quittoient leurs maîtres, ôc fans
se soucier de passer par les maîtrises, venoient s'établirdans les
fauxbourgs de Paris, où ils avoient permission d'avoirdes bou-
tiques, ôc d'exercer leur trafic ou leur métier. Enfin, il s'étoit
amassé à Paris une si grande foule de faineans,de vagabonds,
d'avanturiers ôc de gens de mauvaise vie, qu'ils remplissoient
tous les cabarets, ôc tous les lieux de débauche ; ensorte que
non seulement chaque particulier, mais toute la ville mêmeen
général,avoit sujet de toutappréhender de cette canaille- dé-
bauchée ôc scélérate. Ony mit ordre par un Editvérifié en Par-
lement, le 17 de Janvier.

Le trois du mois de Février suivant, il naquit à S. Germain
un fils au Roi, qui fut nommé Louis, ôc eut le titre de: duc
d'Orléans. II fut baptisé le 18 de Mai dans le château même
où il étoit né, ôc tenu fur les fonts, par le prince Constantin
frère du duc de Bragance,au nomde Jean roi dePortugal ; par
ie duc d'Aumale, au nom d'Hercule duc de Ferrare j ôc par
Anne d'Est femme du duc d'Aumale, au nom de Marie reine
d'Ecosse ; mais ce jeune Prince mourut avant d'avoir atteint
Fâgede trois ans.

Le Roi cependant, qui s'étoit proposé depuis long-tems de
faire son entrée publique dans Paris

, ôc de l'aeconipagner
d'un magnifique tournoi

,
fixa le jour de ce tournoi au vingt™

troisième de Juin. Le dix du même mois on fit 1a cérémonie,
du couronnement de la Reine à S. Denis

,
où assistèrent les:

cardinauxde Bourbon, de Vendôme, de Boulogne, de Châ~
tillon ôc dé Guise j car les autres avoient ordre de rester à
Rome. Six jours après

,
le Roi fit son entrée dans Paris, en-

vironné d'une foule des principaux Seigneursde fa Cour, avec
une pompe tout ensemble royale ôc militaire. La Reine fit aussi
la sienne deux jours après le Roi ; elle entra dans la ville car-.
pitale en litière, ôc dans cette cérémonietout se luxe,que ses
femmes ont coutumede faire éclater dans les fêtes publiques,.,
fut déployé. Le 23 du. même mois le tournoi commença: le
duc a Aumale, se maréchal Robert de la Mark prince dé
Sedan

,
le maréchal de S. André

,
le grand écuyer Claude

de Boissy
f

Gaspardde Sault-Tayanes ôc. Philippe de Marsilly
B b b ij
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seigneur de Sipierte, furent les tenâns. Lé Roi combattit îè
premier à pied ôc à cheval, ôc fit briller son adresse ôc son ex-
périence à manier les armes. Ensuite Antoine de Bourbon duc
de Vendôme, ôc les autres Princes ôc Seigneurs se présente*
rent, chacun à son tour, fur le champ de bataille,-suivant les
règles du tournoi, que l'on avoit eu foin de publier. Ces jeux
durèrent quinze jours avec beaucoup de magnificence ôc d'ap-
plaudissement

, en présence de la Reine
>

ôc de tous les Anv*
bassadeuts des Princes alliez. - Après quoi, le Roi suivi des
Princes du sang, du Chancelier ÔC des Maîtres des Requêtes,
se rendit le 2 de Juillet au Palais, où le-Parlement s'aíìèmble

?
ôc il y tint, ce qu'onappelle le Lit de Justice, dans la Cham-
bre dorée. Le lendemain se donna le divertissement d'un com*
bat de trente-deu£galères qu'on avoit préparéesentre Fifle aux
Vaches ôc Fifle Louviers, où l'on avoit élevé un châteaui Lé
Roi ôc la Reine furent spectateurs dé ce combat, dans un bat-
teau placé vis-à-vis la maison des Célestins. Les galères atta-
quèrent le château à coups de canon, ôc ne le prirent qu'après1

one vigoureuse résistance, qui fit durer le plaisir jusqu'à la nuit.
Le jour suivant, on fit des prières publiques pour la conserva-
tion du Roi ôc du Royaume

, pour le repos de Famé du feu'
roiFrançoispère du Roi régnant, ôc de tous ses ancêtres, pour
ïa paix ôc l'union de l'Eglise, ôc Fextirpation de Fhérésie, dont
le Roi venoit de montrer une grande horreur par un nouves
Edit. On fit aussi une Procession solemnelle depuis l'Eglise de
S. Paul, qui n'est guéres éloignéedu palais desTournelles, où'
la Cour étoit alors, jusqu'à Notre-Dame, où la Messe fut cé-
lébrée pontificalement; Le Roi dîna ce jour-là publiquement
à; FEvêché, ôc comme il s'en retournoit Faprès-dînée dans son
château des Tournelles, il vit en passant le supplice de quel-
ques malheureux

,
condamnés au feu pour la doctrine deLuther.

II lui fallut en cette occasion faire violence à son naturel doux,
humain

,
ôc ennemi de la cruauté, pour seconder la passion

de quelques-uns des principauxde fa fuite
,

qui. le portèrent à
repaître ses yeux de cet affreux spectacle.

En effet, malgré la bonté du Prince, les violences quis'é-
toient faites au commencement de son règne, ôc qui sem-
bloient avoir été un peu modérées Fannée précédente

, re-
commencèrentencelle-ci. Odart deBiez Maréchal de France
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fut mì des premiers exposé à cette nouvelle tempête. II avoit ;
déjà souffert une longue prison, étant accusé d'avoir mal-
Versé dans le gouvernement du Bouìonnois que le Roi Fran-
çois lui avoit donné ; ôc comme il ne put se bien justifier, il fut
dégradé par les Juges, de FOrdreRoyaldeS.Michel, ôccon-*
damné à une prison perpétuelle* Depuis le Roi lui ayant ac-1
cordé la grâce de son élargissement, il mourut bien-tôt après*
dé regret, dans fa maison-, au fauxbourg: S. Victor. Ce Sei-
gneur manquoifmoins de valeur que de prudence, ôc il ent-
êté moins*malheureux, fi son courage avoit été secondé par sa
bonne conduite. On doit cependantimputer fa disgrâce, moins-
à fa faute, qu'à celle de son gendre Jaeque d© Coucy, SeU
gneur de Vervins

y
qui eut la- tête tranchée au mois de Juin*

pour avoir nvré la ville de Boulogne aux Anglois, contre Fa-1
vis des officiers de la garnison, ôc malgré les bourgeois 5 mais
én mourant ,

il aima mieux s'accuser lui-même de lâcheté
y

que de s'avouer coupable de la trahison qu'on lui reprochoit*
Cependant Jaeque son- fils, en considération des grands servi--

ces que son illustre Maison avoit rendus à fEtat., obtint dans!
îa fuite du Roi Henri III. que l'arrêt- rendu contre son perer-
ôc contre le Maréchal son grand père, seroit biffé, d'autant*
plus qu'ils n'avoient été condamnez l'un ôc l'autre

} que par:
des Commissaires

,
ôc non ,

selon les règles, par le Parlement.
CesLettres de rescision furent entérinées au Parlementde Paris^
le premier jour d'Octobre 1 j 7 $. ôc pour réhabiliter entièrement
îa mémoire' de l'un ôc de l'autre

, on leur fit de magnifiques
obsèques, où assista un Héraut d'armes nommé Valois; pré-
rogative qui n est accordée qu'aux Maisonsdu premier rang.

Les dissensions arrivées nouvellement en Angleterre paru-
rent au Roi une occasion favorable, dont il voulut profiter

>
pour conduire ses troupes du côté deBoulogne.Le duc de Som-
merset Regent du royaume avoit d'abord fait arrêter FAmiral
Thomas son frère, sous prétexte qu'il étoit soupçonnéde vouloir
s'emparer du trône; mais en effet

, pour satisfaire la jalousie?
d'une femme : celle du duc de Sommerset ne pouvoit souf-
frir la femme de FAmiral, qui étoit Catherine Parre

, veu-
ve du feu Roi. Cependant, comme les Anglois font expedi-*
tifs ôc fort rigoureux dans ce qui concerne les crimes d'Etat.;
le-malheureuxAmiral

^
après avoir subi la question

>
set enfîaï

Bbbiij,
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«

décapité le vingt-cinquiémede Mars, à la suggestion d'Huguc
Latimer.

Thomas Crammer, archevêquede Cantorbery ôc Primat
d'Angleterre, instruit du péril où étoient les gens de Lettres
en Allemagne, obtint vers ce même tems par ses instances,
que Martin Bucer ôc Paul Fagius, dont nous avons déja par-
lé

,
se retitassent en Angleterre. Ces Savans partirent de Stras-

bourg
,

le premier d'Avril, avçc la permission des Magistrats
de la ville, ôc se rendirent en Angleterre, où ils furent bien
reçus par le jeuneRoi, ôc accueillis de toute la Cour. Après
avoir fait quelque séjour chez l'Archevêque, ils furent l'un ôc
l'autre envoyez à Cambridge pour y enseignerpubliquement :
mais Fagius mourut d'une fièvre quarte, presqu'à son entrée
dans FUniveríìté,ayant à peine atteint fa quarante-cinquième
année. Sa mort arriva le douzième de Novembre. Cepen^
dant comme la nouvelle Doctrineconameneoit à dominer, ôc
à s'étendre , Pierre Martyr Vermiglio que le même Archevê-
que avoit fait venir en Angleterre, soutint à Oxfort des The-
ses publiques fur la Cène, ôc ajouta à l'explication de Luther
celle de Zuingle ôc de Calvin, dont il prit îa défense. Ri*
chard Cox présidoit à ces Thèses, contre lesquelles disputè-
rent Tresham, ôc Chedsey. Vermiglio fit depuisun Livre, où
il confirmoit fort au long la doctrine qu'il avoit déja sou->

tenue.
Peu de tems après, le peuple mécoutentexcita en Angleterre

une terriblesédition. Ils se plaignoit d'un côté que les Seigneurs
avoient usurpé des Communes, pour en faire des parcs Ôc des
lieux de plaisance, détournant à leur usage particulier ce qui
étoit à l'usage du public» D'un autre côté

»
se changement de

religion blessoit la plupart des esprits, qui s'ohstinoient à de?
mander qu'on rétablît les Edits du feu Roi Henry, que 1e Ré-
gent avoit fait casser. Enfin le Régent ôc les Conseillers d'Etat
voyant que toutes leurs remontrances étoient fans fruit, eurent,
malgré eux, recours à un remède violent, ôc se virent obligés
d'envoyer quelques troupes contre ces mutins,qui surent pres-
que tous défaits dans la province de Denshire. Ainsi se termi-?

na cette sédition.
Le Roi voulant donc habilementprofiter de tous ces trou-

bles. 4'Qnt FAngleterre' étoit agitée
,

flatté çFaiUçurs par Içs
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heureux succez que ses armes avoienten Ecosse, entrepritFex-
pédition dont nous avons parlé. Avant de se mettre en marche
il envoya Léon Strozzi, avec uneflotte de douzegalères bien
équipées* La flotte partit duHavre de Grâce l'onziémede Juil-
let

, ôc rencontra le premier d'Aoûtcelle des ennemis,qu'elle
attaqua far le champ : une partie de leurs vaisseaux fut coulée à
fond, l'autre se sauva dans Fifle de Garnesei, qui appartient
à FAngleterre. Cependant comme les Anglois avoient bâti
quantitéde Forts aux environsde Boulogne, pour arrêter ses
courses desFrançois, entr'autres,au Mont-lambert, àSelacque>
à Ambléteuse, à la Tour-d'ordre

,
ôc à Blaconet ; le Roi fit

aussi de son côté bâtir un Fort assez proche du Mont-Lambert,
ôc non loin de la forêt de Suraine, ôc il y mit une fo„rte gar-
nison

, pour s'assurerle passage des vivres.
Nos troupesattaquèrentd'abord le Fort de Selacque gardé

par deux compagnies. Ce Fort après avoir été long-tems battu
parle canon, fut enfin pris le 25 d'Août, en partie par Fim-
prudence des ennemis qui s'amusoient à parlementer avec
Montmorency. Tousses Anglois qui y étoient furentpris, à la
réserve de ceux qui se sauvèrent dans les derruers retranche-
mens ; mais l'épouvante les avoit si fort saisis que la nuit sui-
vante ils abandonnèrentla place, ôc s'enfuirent à Ambléteuse.
Ce dernier Fort étoit défendu par six compagnies

,
qui firent

d'abord une assez vive résistance
>

mais enfin obligés de ployer
fous la force de nos armes, ils se rendirentau Roi, la vie fauve.
Le bâtard de la Mirandole se trouva dans la place

,
où il s'é-

toit jette avec quelques Italiens transfuges, qui avoient ,commë
lui,quitté notre parti; mais quoiqu'il ne fûtpas compris dans-
la capitulation

,
le Roi voulut bien lui pardonner , ôc ne fit

mourir que les Italiens qui étoient avec lui. Cette conquête
fut importante par la quantité d'armés ôc de toutes sortes de
munitions qui s'y trouvèrent ; car c'étoit-là comme Fentrepôt
de tout ce que l'on transportoitd'Angleterre en France.

La garnison de Blaconet épouvantée de ce succès
, envoya

des députez au Roi pour capituler ; ils sortirent,vie ôc bagues
sauves, de la place

,
où ils laissèrentvingt-cinq pièces de canon

de bronze, ôc un magasin de poudre considérable. La frayeur
se communiquant des uns aux autres ,

la garnison du Mont-
Lambertn'eutpas plutôt appris laretraite de ceux deBlaconet,
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quelle abandonna la place

,
après avoir brûlé ses tentes

ôc corrompu lés vivres, ôc se réfugia dans Guines. Nos trou*
pes, jusques~là victorieuses

, trouvèrent plus de résistance à la
Tour-d'ordre

,
défendue par fa situation avantageuse. Ainsi

comme l'hyver approchoit, ôc que les plus expérimentés dans
ïe métier de la guerre jugeoient qu'on ne pourroit, fans un
long siège, emporter cette place

> encoremoins la ville de Bou-
logne également fortifiée par Fart ôc par la nature ,

le Roi
content de ses premiers exploits congédia l'armée, laissant de
bonnes garnisons dans tous les Forts qu'il venoit de prendre ,afin d'incommoder ia ville par ce moyen, ôc de lui couper les
vivres, en attendant qu'on en fît le siège dans les formes.

D un autre côté
,

de Thermes
,

qui venoit de succéder à
Dessé dans le commandement des troupes en Ecosse

, envoya
devant lui une partie de l'armée vers les côtes septentrionales
du Royaume, ôc Fayant suivie bien-tôtaprès, il s'empara d'a^
bord du château de Brochtay, ôc d'un Fort voisin défendus
parles Anglois, qui presque tous y perdirent la vie. Peu de
tems après, comme il s'en retournaitdans la Louthiane, pour
empêcher qu'on ne jettât du secours dans Hadington, il'reiv.
contra inopinément les troupes Angloises ôc Allemandes ran-
gées en bataille ; ce qui l'obligea de rebrousser chemin

,
ôc de

conduire avec toute la diligence possible son armée dans un
lieu plus sûr. Cependantcomme la cavalerie Ecossoise s'apper-
eut que le bagage des Allemandsn'étoit point gardé, elle cou^
rut en désordre pour le piller : ce qui fut cause que les enne^
mis eurent tout le loisir de jetter des vivres dans Hadington.
Cette place ne fit cependant pas une longue résistance ; car
quoiqu'elle fût très-bien défenduepar la garnison qui y étoit,
comme tous les environs avoient été ravagés, qu'on n'y pou-
voit transporter des vivres que difficilement ôr. de fort loin,
ôc que d'ailleurs les dissentions des Anglois étoient cause
qu'on ne pouvoit leur donner les secours nécessaires, la'viile
íè rendit à de Thermes le premier d'Octobre. Quelque tems
auparavant, JulienRomero avoit été pris à Coltindingham ,où
il ne se tenoit pas mieux fur ses gardes, que s'il eût été en tems
de paix ; deforte que la garnison Espagnole qui étoit avec lui,
fut presque toute taillée en pièces.

Tant demauvais succezarrivez les uns fur les autresrendirent-
extrême^
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extrêmement odieux le duc de Sommerset, régent du Royau-

.me, à qui l'on ne pouvoit encore pardonner la mort tragique
1

ôc toute récente de son frère. Ce fut, dit-on, Jean Dudîey
comte de "Warwick qui accusa le premier le duc de Sommer-
set, d'avoir par sa néglicence ôc par sa sévérité outrée, mis le
Royaume à deux doigts de fa perte, ôc d'avoir laissé perdre
quantité de places

,
faute d'y avoir donné les secoursnécessai-

res, ôc dans les tems convenables : ainsi par Favis de tous les
Seigneurs, il fut arrêté dans le même moisà Windsor, où étoit
la Cour

,
ôc conduit prisonnier à Londres. II fut cependantmis

en liberté Fannée suivante, après avoir contracté une alliance
avec le comte de Warvick, qui lui fit rendre ses premières
dignités : mais cette alliance, loin de lui être favorable, lui
devint dans la fuite très-funeste, comme nous aurons occasion
de le dire.

Telle étoit la situation de FAngleterre ôc de FEcoíse. Le
Roi cependant qui se dispofoit à une guerre importante

, crut
ne devoir rien négliger de tout ce qui pourroit contribuerau
succès de ses armes ; ôc ne voyant rien qui lui fût plus utile que
Falliance des Suisses dont le feu Roi son père avoit retiré de
grands avantages, il fit solliciter les Cantons de renouveller leur
ancienne alliance avec la couronne. Un Maître des requêtes,
avec Guillaume du Plessis Liencour Maître d'hôtel ordinaire,
fut envoyé à ce sujet par le Roi. Onze Cantons Suisses

, aveç
ceux de Valais, de Mulhausen, ôc les trois Ligues grises,
conclurent enfin un traité avec la France

, aux conditionssui-
vantes : Que les Suisses observeroient le traité d'alliancefait a-
vec le Roi François, durant toute la vie du Roi régnant, ôc
cinq ans encore après fa mort : Qu'on se fourniroit mutuelle-
ment des secoursde part ôc d'autre ; ôc que les Cantons aide-
roient Je Roi pour la conservation de ses domaines

, tant en
déçà qu'en delà les Alpes

>
de quelque façon que le Roi en-

treprît la guerre à ce sujet ; soit pour mettre à couvert ceux
qu'il possedoit, soit pour recouvrer les biens aliénez que son
père avoit possédés en Italie : Que les Suisses ne serotent
obligés .de fournir que seize mille hommes d'infanterie

, ôc ne
pourroientpas en donner moins de six mille de cavalerie : Que
leurs troupes seroient payées tous les mois, ainsi qu'il avoitété
stipulé ; qu'on leur compteroit à Lyon vingt-cinq mille écus

Tome 1, C c c
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d'or par quartier, ôc qu'outre les deux mille marcs d'argent
que le feu Roi François leur donnoit par mois, le Roi leur
en donneroit par mois quatre autres mille. Le Roi s'engageoit
aussi à fournir aux Suisses, au cas qu'ils eussent quelque guerre,
deux cens gens-d'armes, douze pièces de canons avec touc
Fattirail nécessaire. Le Roi se sit dispenser par le même traité,
de fournir aucun secours contre le Pape

, í Eglise Romaine
,le saint Empire

,
les Rois de Portugal ôc d'Ecosse

,
ôc ceuxde

Dannemarckjde Suéde ôc de Pologne, contre la République
de Venise, ôc les ducs de Lorraine ôc de Ferrare. Les Suisses
aussi firent excepterde leur traité le Pape, le saint Siège, se
Collège des cardinaux, le saint Empire, la maison d'Autriche
ôc de Bourgogne,suivant leur anciennealliance, la République
de Florence ôc la maison de Médicis ; mais ils s'engagèrentà
fournir des secours contre les Anglois, pour le recouvrement
de Boulogne ôc de ses dépendances.

Ce traité fut fait à Solleure le septièmede Juin, ôc ratifié par
le Roi le sixième d'Octobre. Ceux de Zurich ôc de Berne refu-
sèrent absolument d'y être compris

,
touchés peut-être des an-

ciennes remontrances de Zuingle, qui avoit fortement dé-
clamé contre ces sortes detraitésl. En effet, disoit-il, est-il rien
de plus inhumain ôc de plus condamnable, que de mettre à prix
son propre sang pour le service des Princes étrangers ? Ce mê-
me ministre avoit fait un discours pathétique aux Cantons, as-
semblés vingt-huitans auparavant pour conclure une alliance
avec le roi François ; ôc s'il ne put les dissuader tous , au moins
eut-il la force de retenir son Cantonde Zurich. Ce ne fut mê-
me qu'avec beaucoup de répugnance que ceux' de Baie ôc de
Schafouseentrèrent dans ce traité, fçachantavecquelle rigueur
on procedoit en France contre ceux qui professoient la mê-
me Religion qu'eux

:
Le Roi qui étoit alors à Amiens, reçut vers ce même-tems

les députés du Poitou, de la Rochelle
,

dupayisd'Aunis
,

du
Limousin, du Périgord Ôc de la Saintonge

,
qui obtinrent de

fa Majesté l'aboìition de la gabelle dans la Guienne; car c'é-
toit ce qui avoit donné matière à tous les troubles de cette

.
».
i Un officierSuisse a fait imprimer

depuis quelque tems en Hollande uns'crit, pour prouver qu'il n'est point

permis à eeux de fa nation de se met-
tre au service 8c à la solde desPrinces
étrangers,& defaire laguerrepoureux»
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Province. II leur fut donc accordé,que Fonsecontenteroità Fa-

mvenir des droits du quart, ôc demi quart Î mais en compensation, Z
ils donnèrentau Roi deux cens mille écus d'or, pour les frais de
la guerre, ou pour le rachat de quelques domaines aliénés.

On jugea à propos de renouveller cette année les loix som-
ptuaires, que l'on avoit publiées les années précédentes. Pour
lever toutes les difficultés que la fureur du luxe i

qui croissoit
chaquejour, faisoit naître, le Roi donna une déclaration, qui
fut enregistrée au Parlement le 14 d'Août. Le 20 de Novembre
il y en eut une autre publiée à Paris. Par cette derniere décla-
ration on doubloit îa paye des gens- d'armes, des arquebu-
siers Ôc des chevaux légers, ôc on leur défendoit en même-
tems, fous peine de la vie, de rien prendre fans payerj car
cette mauvaise coutume s'étoit introduitedans les troupes,que
soit qu'elles allassent à la guerre, soit qu'elles en revinssent,
qu'elles fussent en campagne, ou en quartier d'hiver, elles se
nourrissoient aux frais ôc dépens de ceux chez qui elles étoient
logées, ou du moins de ceux dont les maisons avoient été mar-
quées par les maréchaux des logis. De là provenoit une infi-
nité de désordres, ôc de dommages dans les villes ôc dans la
campagne, où le peuple avoit à essuyer d'une soldatesque in-
solente Ôc effrénée les mêmes vexations

, que si l'on eût été
dans un payis ennemi : non-feulement on mit ordreà des dé-
sordres si considérables, mais on eut soin encore que le peu-
ple ne fût point foulé, fous le prétexte des recrues qu'onétoit
obligé de faire.

II parut aussi contre leshérétiques un autre Edit, par lequel
il étoit enjoint aux Juges royaux d'informer sévèrement con-
tre ceux de la nouvelle secte

,
ôc de les interroger suivant les

loix; mais ils dévoient en renvoyer le jugement avec toutes
les informationsaux Evêques, qui s'étant plaints qu'on faisoit
tort à leur Jurisdict-ion, avoient obtenu qu'on leur renvoyât
les criminels

,
sous prétexte que les Juges royaux qui les ju-

geoient auparavant, s'en acquittoientavec trop d'indulgence.'
Le Roi François premier avoit depuisplus de dix ans mis les
Evêques en possession de ce privilège ; mais commeFOrdon-
nance n'en avoit pas été vérifiée au Parlement, le roi Henri
leur confirma ce droit par une autre Ordonnance. Cepen-
dant malgré la rigueur extrême, dont on ufoit à Fégard des
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hérétiques

,
Ôc quoiqu'on eût accordé aux Evêques la permis-

sion de juger de ces sortes de crimes dans la vûë de se dé-
livrer de leur importunité ; bien des gens semèrent fassement
le bruit que le Conseil du Roi en usoit ainsi par un trait de
politique, afin de soustraire ces fortes de coupablesaux cruels
supplicesausquels les Juges royaux les condamnoient tous les
jours. On relevoit ainsi en apparence l'autorité du Pape Ôc
des Evêques ; mais ils ne pouvoient condamner à mort les
accusés, qui tout au plus couroient le risque d'uneprison per-
pétuelle.

Sur la fin de cette année, le 21 de Décembre, mourut à Orter
en Bigorre Marguerite soeur du roi François, ôc femme d'Henri
d'Albret roi de Navarre. Cette Princesse avoit un naturel des
plus heureux

> ôc un génie des plus grands. Mais ellen'étoit pas
aimée des Ecclésiastiques, qui tr'ouvoientmauvais qu'elle s'em-
ployât auprès du Roi son frère en faveur des hérétiques, ôc
qu'elle leur offrît un azile assuré dans fa cour. En effet, ce fut
auprès d'elle que Jaeque le Févre, natif d'Estapses fur la fron-
tière de Picardie , se mita Fabri des poursuites de la Faculté de
Théologie de Paris, qui l'avoit entrepris après la mort de Guil-
laume Briçonnet évêque de Meaux. Girard le Roux, à qui se
Roi, en considérationde fa soeur, avoit accordé le riche béné-
fice de Fabbaye de Cleyrac en Agénois, trouva le même ap-
pui auprès de cette Princesse, qui se fit un mérite de le dé-
fendre auprès du Roi contre les fureurs de la Sorbonne

,
qui

l'accusoit de Luthéranisme
>

ôc pour comblede faveur
>

elle lui-
donna Févêchéd'Oleronen Béarn.Nousavons un petit livre de
Contes de fa façon, faits à l'imitation de ceux de Bocace, ôc
pour qui peut-être 011 aura quelque indulgence

,
si l'on consi-

dère Fâge ôc le siécle où cette Princesse les écrivit, mais qui
paroîtront fans doute indignes de la fuite de fa vie ôc de la
majesté d'une si auguste Reine. Les Sçavans eurent tant d'es-
time ôc d'admiration pour elle, qu'ils la nommèrent la dixiè-
me Muse

,
ôc la quatrième Grâce ; ou plutôt ils la révérèrent

comme les neuf Muses, ôc comme les trois Grâces ensemble
:

on lui confirma ces titres glorieux par quantité d'inscriptions
ôc de médailles. Mais parmi ce concert de louanges, que tous
les beaux esprits à l'envi formèrent en son honneur, rien ne re-
leva davantage la gloire de cette illustre Princesse, que les-
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éloges qui lui furent donnés par trois soeurs Angloises,Anne,
Marguerite, ôc Jeanne Seimer, aussi recommandables par Fé-
clat de leur naissance, que par ladélicatesse de leur esprit, Ôc
leur grande érudition jointe à une rare probité, qui rendraleur
nom immortel. Ces trois illustres filles composèrent à la gloire
de la Reine de Navarre un poème de cent dystiques, qui fu-
rent depuis tournés en plusieurs sortes de vers, par Jean Dorât,
Joachim du Bellai, Jean-Antoine Baì'f, ôc Nicolas Denisot,
qui ont la réputation d'avdir été les plus beaux génies de Fran-
ce. Ce fut Charle de Sainte-Marthe, qui fit Foraison funèbre
de la Reine Marguerite.

Cette mort avoit été précédée de quelques mois par celle
de Christine, fille de George électeur de Saxe, ôc femme du
Landgrave de Hesse. Le chagrin de se voir la dupe des belles
paroles de FEmpereur ôc du duc Mauriceson gendre, Ôc le vif
ressentimentqu'elle conçut de la prison de son mary, que l'on
retenoit toujours dans les fers, contre la foi donnée, contri-
buèrent à avancer les jours de cette Princesse infortunée,qui
mourut au mois d'Août.
- La même année mourut aussi dans le haut Palatinat,Jaeque
Ziegler de Linda'sy. Ce sçavant homme avoit long-tems ensei-
gné à yienne en Autriche; mais pour se mettre à l'abri de la
guerre des Turcs, dont Ia terreur s'étoit généralementrépandue,
il se retira près de Wolfang évêque de Passaw, issu de Fillustre
maison des comtes de Salmes. Dans ce doux loisir il composa
quantité de commentaires : entr'autres, il en sit fur quelques
endroits choisis de FEcriture Sainte, que Jaeque Fuggher a
eu soin de donner au public, avec les Epitres de Candidus
Arrianus, ôc du Rhéteur Marius Victoriuus, qui traitent de
la Génération divine.

Tels furent les principaux évenemens de cette année en
Fiance ôc en Allemagne. En Italie, le Pape vit tous ses ef-
forts inutiles auprès de FEmpereur, ôc il ne put en obtenir
la restitution de Plaisance, qu'il demandoitpour son petir-fils
Ottavio. U avoit, depuis la légation fans succès des trois Evê-
ques, envoyé à la cour de FEmpereur Alfonse Delrio, pour
demander qu'on lui remît Parme entre les mains, ôc que les
Farneses reçussent en compensation une des plus belles Prin-
cipautés du royaume de Naples. Ce Pontife, qui craignoit
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avec raison

, que s'il venoit à mourir, avant d'avoir fait rési-
lier la permutation faite avec l'Eglise, fa famille après la perte
de Plaisance, ôc sur le point de se voir enlever Parme, ne
restât sans biens ôc fans honneurs, reprit son premier dessein
de restituer Parme à l'Eglise, ôc de donner en échange à Ot-
tavio la principauté de Camérino

, avec trois cens mille é-
cus d'or

, ôc à Horace Farnese le duché de Castro. Mais
comme il ne put jamais venir à bout de persuader à Ottavio
de se dépouiller de la qualité de Prince souverain pour vivre
en*Seigneur particulier, il se vit replongé dans la plus cruelle
inquiétude.

Les Impériaux de leur côté, qui ne cherchoient qu'à ga-
gner du tems, flattoient le Pape, qu'ils luicéderoieuc lasou-
veraineté de Sienne. Comme cette affaire n'étoit pas fans dif-
ficultés

,
ôc qu'ils comptoientd'ailleurs fur la mort prochaine

du S. Père, ils présumoient que FEmpereur ne s'engageroit
pas beaucoup en donnant fa parole. Mais leur artificene put
échaper à la pénétration de ce vieillard rusé. Encetems là le
Roi fit solliciterle Pape, par Hippolyted'Este cardinal de Fer-
rare ,

à son retour de France, pourFengager à donner la ville de
Parme à Horace son autre petit-fils, qui étoit alors à Rome.
On crut que leRoienagissoit ainsi, hon seulementparce quil
aimôit mieux Horace qu'Ottavio, ôc qu'il avoit destiné le pre-
mier à être son gendre, mais encore parce qu'il avoit résolu
déporter la guerre en Italie, dès que celle d'Ecosse

,
dont

il recevoit tous les jours d'heureuses nouvelles, auroit été ter-
minée : le traité qu'il avoit depuis peu conclu avec les Suis-
ses, faisoit assez connoître qu'il avoit ce dessein. Au reste per-
sonne ne douta que la guerre d'Ecossene dût cesserdans peu
de tems, parce que les Regens d'Angleterre avoient depuis
peu envoyé à FEmpereur Guillaume Paget Secrétaired'Etat,
homme de mérite, pour le presser de leur envoyer du secours,
ôc lui remontrer que ses Anglois étant attaqués au dehors par
les armes de France ôc d'Ecosse, ôc déchirés au dedans par
des dissentions ôc des troubles funestes, ils scroient forcés, s'ils
n'étoient pas secourus, de s'accommoder avec la France, à
quelque conditionque ce fût, pour se garantir d'un plus grand
mal. L'Empereur avoit répondu que par son traité avec l'An-
gleterre, il n'étoit obligé qu'à défendre lapartie de la grande-
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Bretagne

,
qui appartenoit aux Anglois

,
ôc qu'ils ne pou-

„voient rien exiger de lui, pour la guerre qu'ils feroient ou en "

France, ou en Ecosse
.
Tout cela donnoit beaucoup d'inquié-

tude au Pape, qui ne sçavoit quel parti prendre
, ôc beau-

coup de mécontentement ôc de chagrin à Ottavio. Cosme
duc de Florence, prévoiant que cela aboutirait à une guerre
en Italie, ôc jugeant que la paix lui seroit bien plus avanta-
geuse pour s'affermir dans fa nouvelle souveraineté, sit tout
ce qu'il put pour engager le Pape

,
qui étoit d'un caractère

doux ôc pacifique, à se joindre à FEmpereur
,

ôc. pour porter
Ottavio à demeurer toujours attaché à son grand-pere. Mais
îe Pape indignement joué par FEmpereur, ôc persuadé, com-
me tout le monde, que Fassassinat du duc de Parme

,
son

fils avoit été commis par Fordre de Ferdinand de Gonzague,
ou plutôt par celui de FEmpereur

,
haïssoit si fort ce Prince,

qu'il envoya un ordre exprès aux Prélats qui étoient à Tren-
te ,

de venir promptement à Rome
,

sous prétexte de tra-
vailler avec eux, comme il l'avoit promis, à la réformation
de l'Eglise, mais en effet dans le dessein de susciter en Alle-
magne des affaires à FEmpereur.

Le Corsaire Dragut, qui trouvoit toujours un azile dans nos
ports, ne cessoit de croiser avec des vaisseaux légers le long
des côtes d'Italie, ôc FEmpereur ne pouvoit s'empêcher de
soupçonner les François d'être d'intelligence avec lui. II ar-
riva en même-tems qu'un religieux Franciscain ayant été ar-
rêté , découvrit une conspiration tramée à Gènes, où il por-
toit très-souvent des lettres de Marseille. Ayant été mis à la
question

,
il accusa un certain Jean-Baptiste de Fornari, dont

îes François se servoient pour engager les Génois à se révol-
ter contre FEmpereur, leur promettant de leur envoyer des
secours de Marseille ôc du Piémont. Quoique Fornari ne se
fût pas trop bien justifié, il ne fut condamné qu'au bannisse-
ment. L'Efpagne à cette occasion reprit se desseinde bâtir une
Citadelle à Gènes, pour contenir des républicains dans le de-
voir.

En ce même-tems, Diego Hurtado deMendose,qui eora»
mandoit pour FEmpereurdans Sienne, engagea le Conseil de
la Ville, à envoyer des députés à son Maître. On en nonìma-
deux, l'un appelle Lelio Pecci, qui étoit undes neufmagistrats:
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souverains de la République? ôc l'autre Alexandre Guigîieîmì»
simple bourgeois

,
mais plus fin ôc plus .adroit que l'autre ,

ÔC

entièrement dévoué à Mendose. Ils étoient chargés de remer-
cier FEmpereur du choix qu'il avoit fait de Mendose, pour
commander dans leur ville ; de supplier sa Majesté Impériale
de retirer la garnison Espagnole, onéreuse aux habitans

,
ÔC

de pourvoir par quelqu'autre moyen à la sûreté de la Ville.
La fin qu'on se proposoit par cette députation

,
étoit d'aug-

menter l'autorité de Mendose
,

Ôc de lui faire donner des or-
dres pour la Construction d'une Citadelle, suivant le plan qui
lui feroit envoyé, ôc qui seroit auparavant communiqué à
Ferdinand de Gonzague. Il avoit aussi été recommandé à
Guiglielmi de conseiller à FEmpereur d'envoyer des garni-
sons Espagnoles dans les villes qui sont fur les bords de la
mer, comme Porto-Hercole, Orbitello , ôc quelques autres
places.

Ottavio ayant été informé de tout ce qui se passoit, ôc se

voyant frustré de l'espéranced'avoir la souveraineté de Sienne,
en compensation de celle de Parme ôc de Plaisance, refusa de
donner son consentement au Pape, qui ivouloit que Parme fût
rendue à l'Eglise. Ainsi les affaires étant brouillées de part ôc
d'autre

*
Ottavio résolut de se rendre maître de Parme, ou par

surprise
, ou par force

,
malgré le Pape, ôc à Finsçû du Cardi-

nal son frère. II se rendit donc promptement à Parme, où il
n'étoit pas attendu, suivi d'un petit nombre de personnes j Ôc
Sforce Santa-Fiores'y trouva èn même-tems

, pour favoriser
son projet, dont il étoit complice

,
ôc peut-être Fauteur. Ce^

pendant Camille desUrsins qui y commandoit pour le Pape,
ayant reçu depuis peu ordre du S. Père, de ne livrer la ville
ôc la citadelle à qui que ce fût, non pas même à ses enfans,
mais de îa garder au nom du S. Siège ; distribua tellement les
soldats de la garnison dans tous les quartiers de la ville

,
qu'il

iut impossible à Ottavio de rien entreprendre. Alors Ottavio
s'avisa d'inviter des Ursinsà un grand repas, dans le dessein de
l'arrêter, ou de le tuer, mais celui-ci refusa habilement de s'y
trouver. Ce projet ayant manqué, Ottavio s'adressa à celui qui
commandoit dans la citadelle, ôc s'efforça de Fengager à lui
en permettre l'entrée. Mais celui-ci fit réponse, qu'il ne pou?
voit lui accorder ce qu'il demandoúvsans un ordre exprès du

''* Pape
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Pape ôc du Gouverneur. Ottavio plein de dépit, ôc au déses-
poir de voir échouer tous ses projets, se retira, ôc résolut d'em-
ployer la force, à la place de la ruse qui lui avoit si mal réus-
•si. LePape informé de sa conduite lui en témoignabeaucoup
de ressentiment

S
ôc lui ordonna de se rendre incessamment

auprès de lui. Ottavio ne voulut point obéir 5 ce qui engagea,
îe S. Père à mander au cardinal del Monte, Légat au Con-
cile qui se tenoit à Boulogne, de Faller trouver pour le faire
rentrer dans son devoir , ôc lui donner des espérances. Le
Légat se rendit auffi-tôt à Torcbiara, château appartenant à
îa maison de Pallavicini, où Ottavio s'étoit retiré, Ôc il s'ac-
quitta de fa commission. Delà il alla à Parme, où il recom-
manda aux citoïens de n'obéir qu'à Camille des Ursins, ôc dé-
fendit à celui-ci ôc au Commandant de la citadelle, de laistèr
entrer Ottavio dans la ville, ni dans la citadelle , fans un or-
dre exprès du Pape.

Ottavio n'ayant plus aucune espéranced'être maître dePar-
me, résolut enfin d'écouter les propositionsque Jean deLuna
lui avoit faites, après la perte de Plaisance. II les avoit alors
rejettées

, parce que le meurtre de son père, encore récent,
^ le désir d'une juste vengence ne lui avoient pas permis de
les accepter : mais voyant le Pape son grand-pere indisposé à
son égard, il crut devoir remettre à un autre tems le soin de
se venger, ôcs'attacher au parti de FEmpereur son beau-pere,
plutôt que de se conformer aux intentions du Pape

,
qui,

disoit-il, étoit en délire, ôc devoit bien-tôt mourir. II chargea
donc Hippplyte Pallavicini de traiteren son nom avec Ferdi-
nandde Gonzague, qui s'étoit rendu à Mantoue avec le Car-
dinal de Trente, pour assister aux noces de son neveu Fran-
çois de Gonzague avec Catherine d'Autriche fille de Ferdi-
nand roi des Romains. Gonzague promit de servir Ottavio,
pourvu que cela convînt aux intérêts de FEmpereur. Ottavio
ayant feu cette réponse de Gonzague, quoiqu'il n'y eût rien
de conclu entr'eux,écrivit aussi-tôtau Cardinal son frère, pour
le prier d'informersa Sainteté de l'état de ses affaires, ôc d'ob-
tenir d'elle la restitutionde Parme5 qu'autrement il traiterait
avec Gonzague,ôc employeroit l'autorité ôc les armesde FEm-
pereurpour se faire rendre justice. Le Cardinal médiocrement
persuadéque sonfrère lui disoit la vérité, crut quepar sa lettre
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il ne prétendoit qu'engager le Pape à lui rendre la ville de Par-
me ; ainsi il ne fit point difficulté de communiquer cette lettre à
sa Sainteté. Le Pape qui étoitallé prendre Fair dans les jardins de
Monte-cavallo,ylut la lettre d'Ottavio, qui fit fur lui une impres-
sion bien différente de ce que le Cardinal s'étoit imaginé. La
colère,Findignation, la douleur l'émûrent tellement, qu'il s'éva-
nouît, ôc peu s'en fallut qu'il ne tombât à la renverse. On le
mit au lit, où il demeura quatre heures fans pouvoir parler

,ensorte qu'on le crut mort. Etant revenu de cette espèce de
létargie, il fut pris d'une fièvre violente, dont il mourut trois
jours après, le dix de Novembre,âgé de 82 ans, après avoir été
assis fur le S. Siège 15- ans ôc 19 jours. II se plaignit en mourant
de Fingratitudede fa famille

, ôc répéta souvent ce verset du
dix-huitiémepseaume, qui se chante le Dimanche au troisième
Nocturne ( selon FOffice Romain ) Si les miens ri'eussentfas
dominé, je ferois fans tache, & nejerois pas coupable d'un très-
grandpéché. Ce fut un homme très-prudent ôc très-moderé, ôc
d'ailleurs fort fçavant, eu égard au tems où il étoit né : mais
il eut trop de complaisancepour sa famille, ôc sacrifia à leurs
désirs ambitieux fa propre réputationôc les intérêts de l'Eglise.
La veille de sa mort ,

il abolit Fimpôt qu'il avoit mis fur le
sel ôc fur d'autres denrées 5 mais cette grâce fut si tardive,
qu'il ne dut pas beaucoup compter fur la reconnoiffance. A
peine fut-il mort, qu'on publia en Italie plusieurs libelles con-
tre fa. mémoire,où entr'autreschoses on lui reprochoit d'avoir
dissipé le patrimoinedes pauvres ; d'avoir employé à enrichir
ses enfans ôc ceux de fa soeur, tous les revenus du Saint
Siège

>
d'avoir vendu au duc de Ferrare Modene ôc Regio

appartenans à FEmpire 3 d'avoir aliéné Parme ôc Plaisance,
au lieu de les acquérir pour l'Eglise j d'avoir injustement
tourmenté Ascagne Colonne, ôc la famille des Baglioni ; d'a-
voir faussement accusé FEmpereur ôc le Roi de France de
s'être unis, l'un avec les Protestans, l'autre avec le roi d'An-
gleterre ; quoique lui-même, à Fexemple d'AlexandreVI. il
eût entretenu des intelligences secrètes avec les Turcs j ôc
enfin d'avoir ajouté foi à Fastrologie judiciaire, ôc de n'avoir
jamais rien entrepris fans consulter les astrologues, ôc entr'au-
tres Luca Gaurico

,
qu'il faisoit souvent manger à sa table.

On lui reprochoit aussi tous les crimes ôc toutes les débauches
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de son fils, parce qu'il les avoit toujoursdissimuléesôc tolérées, «
ôc que lorsqu'on l'en avertissoit, il se contentoit de dire, que j
son père ne lui avoit pas appris à vivre de cette manière. Soit
que tout cela fût vrai, soit que la haine qu'on avoit pour lui
se fìt croire, il est certain que fa mémoire ôc fa famille en ont
été deshonorées en Italie, ôc que ce deshonneur a rejailli fur
le S. Siège, en Allemagne ôc en Angleterre, où les esprits
font plus disposés à se scandaliser de la_conduite des Papes.

Après les neuf jours de prières, commencezneuf jours après
fa mort, les Cardinaux

,
selon la coutume, entrèrent dans le

Conclave pour élire un nouveau Pape. Les Cardinaux qui
" étoient à Trente, sçavoir, Jean Salviàti, Hercule de Gonza-
gue, Innocent Cibo, Jean-Marie del Monte

,
Othon Tru-

chez, Jérôme Doria, Jule de la Rovere, arrivèrent les pre-
miers, précédez néanmoins par Christophle Madruce : Tous
assistèrent aux funérailles du feu Pape. Six jours après arriva le
cardinal Paceco, qui étoit à Trente avec eux. Les Cardinaux
François, du Bellay, deVendôme, deÇhâtillon, de Guise, arri-
vèrent le ilDécembre; les Cardinauxde Boulogne, d'Amboife
ôc de Lorraine ne se rendirent àRome que furla fin du mois..Le
Cardinal deJBourbon qui étoit fort vieux arriva le dernier. Je
ne parle point des autres Cardinaux François,que le Roiavoit
envoyez à Rome deux ans auparavant.

Le sacré Collège étoit partagé en trois factions, dont l'une
étoit celle des Impériaux

,
Fautre, celle, des François , ôc Ia

troisième, celle des Farneses. Il est certain que celle des deux
premières, à qui la derniere se fût jointe

,
auroit été la plus

forte, ôc auroit surmonté Fautre. Le cardinal Alexandre Far-
nese, qui en étoit le chef, avoit engagé ses collègues qui avoient
besoin de lui, à consentir qu'on écrivît au nom du Sénat à Ca-
mille des Ursins, de remettre Parme entre les mains d'Otta-
vio

,
ôc même avantque le feu Pape eût eu ses yeux fermez, il

avoit dépêché Févêque de Pola* avec un Bref, comme ayant
été dicté par le Papeau lit de la mort. Mais Camillene se laissa
point ébranler, ôc fans avoir égard ni au Bref du Pape, dont
il disoit avoir reçu un ordra contraire, confirmé parla bouche
du cardinal del Monte, ni à la lettre des Cardinaux, il répons
dit qu il commandoit dans cette place au nom du S; Siège, ôç
qu'il ne la remettroit que par Fprdre du Pape qui seroit çlû,

D 4 4 ij
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Quelques-unsFaccuserenf en cela d'ingratitude5 mais ceux qui'
jugeoient fans partialité, donnèrent des élogesà fa fidélité ôc à
son courage, ôc le louèrent d'avoir préféré se bien Ôc le repos=
public à Finterêt de ses amis. Ferdinand de Gonzague le solli-
cita en même tems, ôc inutilement,de livrer Parme àl'Empe-
reur, ôc lui offrit pour cela trente mille écus d'or,-^

Camille Colonne, après la mort duPape, ayant reprisPaí-
liano ôc quelquesautres places, qu'il prétendoit appartenir à &
maison ,011 craignit à Rome qu'il ne s'y excitât de grandstrou--
blés. Camille Colonne publioit qu'il ne s'étoit point renduJ
maître de ces places dans la vûë d'exciteraucune guerre, mais
feulement pour maintenirses droits, ôc empêcherque le prince
de Sulmone, qui avoit des prétentions fur ces villes

, ne s'en
saisît le premier. On confia la garde de Rome à Horace Far-
neso avec quatre mille hommes, ôc celle du Vatican au comte-
de Pitigliano à là tête de 5"00 Italiens, ôc des Suisses ordinai-
res de la garde. Quoique ce soit la coutume que dixjours
après la mort du Pape, les Cardinaux entrent dans le Con-
clave

,
ils différèrent d'y entrer jusqu'au 19 du mois, parce'

qu'outre qu'ils n'étoient pas encore tous arrivez à Rome, les
CardinauxFrançois qui y étoient,demandèrent qu'on attendît
Farrivée des autres Cardinaux de leur nation \ ils ajoutèrent
que le Roi ne reconnoîtroit point le Pape qui auroit été élu.:

en leur absence.
Avant Farrivée de ceux qu'on attendòit, on commença a

jetter la vûë fur se cardinal Polus, qui étoit du sang royal d'An-
gleterre, ôc qui joignoit à cette illustre naissance des moeurs
très pures Ôc beaucoup de fçavoir. Cet illustre cardinal voyant
la factionImpériale ôc celle de Farnese réunir ses suffrages en
fa faveur

, ôc que même le cardinal de Guise
,
chef du parti

François, croyant Ia chose faite, s'étoit joint à eux pour mériter
de bonne heure ses bonnesgrâces, dit à ceux qui lui en firent
compliment,que dans une affaire de cette importance, il nefal-
îoit pas se déterminer légèrement, ôc par des vûës humaines,,
mais se proposer seulementla gloire de Dieu ôc le bien de FEgli—
fe.Un jour, quaprès avoir été au scrutin, on comptoirles suffra-
ges, 011 vit qu'il ne lui en manquoitquedeux pour être élu ; on
remarqua en même tems qu'il n'en fut aucunementémû, ôc
qu'il ne changea point de visage. Une autrefois Louis Priuli.
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noble Vénitien

,
qui étoit son domestique

, ôc qu'il aimoit teíi- .
drement, parce qu'il étoit vertueuxcommelui, Fayantéveillé la
nuit,pour lui dire que les Cardinaux étoient assemblez à la
porte de fa chambre, ôc qu'ils venoient fans doute Fadorer,
il le reprit doucement, Ôc dit à ces Cardinaux qu'il ne vouloití
point qu'une chose de cette importance, ôc qui étoit plus à4

craindre qu'à désirer, se fit légèrement ôc à la hâte, mais pru-
demment ôc suivant les régies j qu'il ne convenoit pas de traiter
cette affaire pendant la nuit; que Dieu étoit le Dieu de là lu-*
miere ôc non des ténèbres ; qu'il falloit donc différer jusqu'au*
lendemain ce qu'ils Vouloient faire alors, ôc que fi cela glai-1
foit à Dieu

,
ils y réussiraient mieux.

Ses envieux ôc ses rivaux craignant qu'une modestie si rare>
Ôc dont il n'y avoit presque pas d'exemple, ne frappât tous leg;
Cardinaux, ôc ne réunît en fafaveur tous les suffrages, s?avi-^-
serent, n'ayantque ce seul moyen de lui nuire

-,
de dire fausse--;

ment qu'il avoit des sentimeíis peu orthodoxes fur la Religion
a=

ôc quêtant Légat à Viterbe, il avoit témoigné trop d'iudul^
gence à Fégard de ceux qurétoientsuspects d'hérésie. Le vieuxí
cardinal Caraffe, homme pieux ôc sçavant, mais chagrin ôc de-
mauvaise humeur-, prévenu ôc sollicité par eux, fit valoir ce*
reproche ôc empêcha par-là qu'il ne fût élu;

Le cardinal de Tolède, frère dti- viceroi de Naples
,

étoití
dans le Conclave. On l'estimoit pour fa vertu ôc fa profondé'
sagesse, ôc il étoit favorisé de FEmpereur Ôc du duc de Flo--
rence qui avoit épousé sa nièce Eieonore. Le cardinal Far-
nese portoit le cardinal Marcel Cervino; mais FEmpereur lui"
étoit contraire. Les François proposoient deux Florentins>
Salviatiôc Ridolfi-, dont la concurrence fut nuisible à l'un Ô£

a Fautre. Ridolfi avoit pour lui la protection de la reine de"
France, Ôc les richesses de Strozzi h mais il étoit effacé par le-
méritepersonel, le crédit, ôc Fhabileté de Salviati, qui avoit-
manié avec succèsplusieurs affaires sous le Pontificat de Leoiï1
X. ôc de Clément VII. Celui-ciétoit soutenu par les cardinaux-
François, mais trop foiblenient, parce qu'ils étoient partágez-
entrè lui ôc Ridolfi. Au reste, quoiqu'on le crût attaché aux
intérêts de là France, il avoit néanmoins1tellement gagné Fa-
mitié de Ferdinand de Gonzague, du Cardinal son frère, ôc

*«àe Diego deMendosejà qui FEmpereuravoitparticulièrement'
Dddiij;
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confié le soin,de ses intérêts pour ce qui regârdoit cette élec-
tion

, qu'ils faisoient tous trois leurs efforts pour réunir en fa
faveur les suffrages du parti Impérial. On dit qu'il avoit pro-
mis à Ferdinand de Gonzague de lui donner de grandes ter-
res dans la Lombardie, ôc à Mendose de le faire souverain de
Sienne / où il commandoit. Mais le duc de Florencesçachant
que Gonzague ôc Mendose avoient eu part à quelques trou-
bles excitez au commencement de fa nouvelle domination,
s'opposa à son élection de toutes ses forces. Alexandre Far-
nese lui fut aussi très-contraire, dans la crainte qu'il ne con-
servât quelque ressentiment de Finjure qu'il avoit autrefois re-
çue du dernier Pape, quoique fa famille

,
ôc le duc de Fer-

rare même, se fussent rendus caution de la restitution de Par-
me, ôc que pour garantie ils eussent déposé une somme con-
sidérable d'argent, Salviati voyant qu'il ne pouvoit gagner le
cardinal Farnese

, commença à sonder Rainuce son frère,par
l'entremise de Sforce Santa-Fiore, qui avoit épousé une nièce
de Salviati. Rainuce lui devint favorable, ôc il y avoit deFap-
parence qu'il mettrait dans son parti la plupart des Cardinaux
de la faction des Farneses. Mais les esprits n'ayant pû se conr
cilier, ôç l'affaire ayant traîné en longueur

,
le cardinal Faiv

nese eut le tems d'informer FEmpereur de tout ce qui se paf-
soìt, II fit partir Hippolyte Pallavicini, qui fut chargé de re-
montrer à sa Majesté Impériale, de sa part ôc de celle d'Qt-
tavio son frère

,
combien Gonzague ôc Mendose se trom,r

poient en favorisant le Cardinal Salviati, dont sélection seroit
très-contraire aux intérêts de leur maître. L'Empereurmanda
aussi-tôt à l'un ôc à l'autre de cesser d'appuyer Salviati.

Qn touchoit à Fannée du Jubilé iiistitué^par Boniface VIII.
à Fimitatiou de Fannée séculaire des Romains, pour être cé-
lébré tous les cent ans. Quoique Fannée Sabbatique des Juifs,
qui devoit plûtôtservir de modelé à cette année jubilaire,fût de
sept fois sept semaines, comme il estmarquédans le Lévitique-,
( c'est-à-dire de quarante-neuf ans ) un siécle sembla trop long
au Pape ClémentVI. qui fixa le retour du Jubilé à la cinquan-
tième année. Sixte IV. ordonna ensuite qu'ilseroit célébré tous
les vingt-cinq ans. Au reste quiconque dans le cours de Fan-,
née jubilaire visite à Rome les Eglises de saint Pierre ôc de
saint Paul, obtient le pardon généralde tous ses pèche?;. Le feii.
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Pape avoit fait annoncer ce Jubilé dans toute la Chrétienté, -
ôc avoit exhorté les peuplesà ne pas laisser échaper cetteheu- j
reuse occasionde purifierleurs consciences. II témoignoit dans
fa bulle que c'étoit pour lui un grand bonheur, ôc un sujet
de rendre grâces à Dieu, de ce qu'il avoit bien voulu prolon-
ger fa vie, jusqu'àce qu'il fût en son pouvoir de faire part aux
Chrétiens de ce trésor inestimable. Sa mort, qui arriva quel-
ques semaines avant le commencement de la nouvelle année,
ne lui permit pas de jouir de ce contentement. II y avoit alors
à Rome une multitude incroyable d'hommesde toute efpéce,
qui s'y étoient rendus de tous cotez, ôc qui attendoient avec
impatience que la Porte dorée fût ouverte par le nouveauPa-
pe. Mais on ne pouvoir s'accorder fur sélection ; ses Cardi-
naux Philonardi ôc Ridolfi étoient morts dans le Conclave,
l'un le 19 de Décembre ôc Fautre le 1 de Février de la nou-
velle année.

Enfin on jetta unanimement ìes yeUx fur ìe Cardinal deí-
Monte, qui étoit de la faction des Farneses, ôc qui malgré la
bassesse de fa naissanceavoit eu un oncle Cardinal ôc évêque
de Porto. Les Françoisconcoururent volontiersà son élection,
parce qu'ils l'avoient toujours vû opposé aux desseins de FEm-
pereur j

ôc fur-tout à celui de rappellesà Trente les Pères du
Concile. Ils croyoientd'ailleurs

, que le refus qu'on lui âvoit
fait de FEvêchéde Pavie, l'avoitindisposé pour toujourscontre
FEmpereur. Mais le Duc de Florence s'étoit employé en fa
faveur auprès des Ministres impériaux, pour les lui rendre fa-
vorables, en cas qu'ils eussent été prévenus Contre lui, ôc pour
rejettersur le Cardinal Cervino tout ce qui s'étoit passé à Bou-
logne ôc à Trente contre le gré de FEmpereur. II fut donc
élu, au grand étonnementde tout le monde, le 8 de lévrier,
après trois moisenviron de la vacance du Siège, ôc il fut cou-
ronné parle cardinal Cibo, quatorze jours après son élection.

Comme il n'avoit jamais eu de moeurs, ôc qu'il avoit peu
d'égard aux bienséances, dès qu'il fut parvenu à la papauté,
il fit bien connoître son caractère. C'est un ancien usage que
le nouveau Pape donne d'abordson chapeau de cardinal à ce-
lui qu'il veut. II donna le sien, avec son nom ôc ses armes, à
un jeune homme qui étoit son domestique, nommé Innocent,
ôc qui ayant eu dans fa maison le soin d'un singe, fut dans,
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la suite appelle, le cardinal Simia. Les Cardinaux ayant mur-
muré ôc s'étant plaints à lui, de ce qu'il avoit mis dans leur
auguste Collège un homme si vil : N'est-ce pas vous qui m'a-
vez fait Pape, leur répondit il f quel mérite avez-vous trouvé
en moi pour m'élever à cette suprême dignité ? Jule III. ( c'est
le hom qu'il prit ) voulant marquer fa reconnoissancé aux Far-
neses

,
ôc accomplir fa promesse, rendit Parmeà Ottavio

,
ôç

lui donna îa charge de grandGonfalonier de l'Eglise, qu'il avoit
possédée fous son prédécesseur. II rappella aussi à Rome se
cardinal Ascagne Colonne, persécuté par le feu Pape, ôc qui
s'étoit retiré à Venise, Ôc il le rétablit dans fa dignité ôç dans
ses biens.

Ce fut en ce tems-là qu'on présenta au Parlement de Paris
la Bulle du Pape ôc les Lettres patentes du Roi

, pour Féta-
blissement d'une Université dans la ville de Rheims,avec pour-
voir d'y enseigner toutes sortes d'arts ôc de sciences : car les
Papes croyeiit que leur autorité s'étend fur ces choses. Le
Cardinal de Lorraine, qui en étoit archevêque,avoit sollicité
cet établissement avec beaucoup d'ardeur,persuadé que cela
lui seroit honneur, ôc pourroit être utile à ses desseins

,
lors-

qu'il s'agiroit de mettre les esprits en mouvement ôc de ten-
ter quelque entreprise. Le Parlement refusad'abord Fenregif-
trement de la Bulle ; mais enfin après des lettres de Jussion

,la Déclaration confirmative de la Bulle fut enregistrée,à la re-r
quisition du Procureur générai

,
mais à ces conditions ôc avec

£es réserves, qui furent jointes à l'enregistrement. i°. Qu'encore
que la Bulle portât, que le Roi étoit absous des censures du
Pape, on n'en devoit point inférer, qu'il eût pû, ou qu'il pût
jamaiSjjìtre sujetaux censures Apostoliques, de quelque façon.

ou pourquelque cause que ce pût être, ni que cela pût déro-
ger ni préjudiciel* aux droits, libertez ôc prérogatives du Roi
Ôc du Royaume. 20, Que le Bailli de Verniandois auroit la
çonnoissance des causes, qui appartiennentaux juges laïques,
ôc que dans les actes publics, il prendroit la qualité de Conser-
vateur des privilèges royaux de FUniversité. 30, Que Farche-
vêque de Rheims nommerait une autre personne que son Of-
ficial, pour Conservateur des privilèges Apostoliques, afin que
ces deux charges ne fussent pas confondues. 40, Qu'en ma-
nières criminelles les'Ecclésiastiques scroient tenus de répondre

devant
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devant FOfficial ou son Vicegerent, ôc les laïcs devant le

,Bailli de Rheims ou son Lieutenant,pourvu qu'il ne fûtques-
-tion ni de crimes privilégiés, ni de cas royaux ; parce qu'alors '

les Ecclésiastiques mêmes seroient soumis à la jurisdiction du
Roi, Ôc que se Bailli de Vermandois, commeJuge royal, ôc
non comme Conservateurdes privilèges de FUniversité, con-
noîtroit de ces crimes. y°. Qu'à Fégard des appellations des
sentences du Conservateur Apostolique y on fuivroit exacte-
ment la forme observée par les Conservateursdu convent des
Mathurins ôc de celui de sainte Geneviève de Paris. 6°. Que
le nombre des Messagers de FUniversité de Rheims seroit ref-
traint à deux seulement

>
qui seroient tenus d'exercer leur

charge en personne ôc non par d'autres
,

à peine d'être pri-
vés de leur emploi-, ôc des privilèges qui y étoient attachés*.
7°. Que quand il s'agiroit d'élire un Recteur

,
les Docteurs ôc

Regens de FUniversité en présenteroient trois à FArchevêque,
qu'il choisiraitcelui qu'il voudroit, suivantles statuts qui seroient
dressés fur cet article. 8°. Que les Lettres de degré ôc les Cer-
tificats du tems d'étude seroient octroyés suivant les .concor-
dats ôc les ordonnances,ÔC comme dans FUniversité deParis.
90. Que les Statuts déjà faits ou qui seroient faits à l'avenir
par les archevêques de Rheims pour Fétablissement de la dis-
cipline dans FUniversité, seroient rapportés ôc présentés à la
Cour du Parlement, pour être par elle examinés

,
corrigés ôc

réformés, s'il en étoit besoin, ôc pour être ensuite approuvés
ôc homologuéssuivant la, correction ôc réformationqui en au-
roit été faite. io°. Que les Licences ne s'accorderaientpar
FArchevêqueou son Grand-Vicaire, qu'après que ceux qui dé-
voient recevoir ledegré, auroient été examinéspar les Docteurs
ôc Supérieurs des Facultés, ôc auroientobtenu d'euxune sidele
attestation de leur capacité : qu'ensuite FArchevêque ou son
Grand-Vicaire leur donneraient la bénédiction pour marque
de leur Licence, comme il se pratique par le Chancelier de
FUniversitéde Paris, ôc par FEcolâtre de celle d'Orléans. Cela
se passa au Parlement le 30 de Janvier.

Le Roi dans ce même mois rétablit se Parlement de Bor-
deaux dans ses fonctions. On publia un édit le 5 de Janvier,'
par lequel on mit un prix au gibier, ôc Fon défendit toutesorte
de chasse aux payifàns §ç aux artisans. On prétendit par-là

Tome I. E e e
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réformerl'excès des tables, Ôc mettreun frein au luxe. La mon-
noyé étoit alors si communémentaltérée, qu'à peine se trou-
voit-il une piece qui fût de poids 5 c'est ce qui donna lieu à
un autre édit, dont le menu peuple souffrit d'abord, ôc qui
en général fut au commencement onéreux à tout le monde,
mais dont le public sentit ensuite Futilité. Cet édit portoit
que toute piece quineseroit pas de poids,seroit réputéefausse.

Déjà tousses Cardinaux François étoient revenus d'Italie;
à Fexception de deux. Philippe dela Chambre, dit le cardinal
de Boulogne,proche parent de laReine

,
homme vertueux Ôc

sçavant,étoit mort à Romele 21 de Février, Ôc Jean cardinal
de Lorraine étoit mort à Nevers ' le dix de Mai, ayant été
frappé d'une apoplexieen soupant. Ce Cardinalavoit sçû gagner
ìes bonnesgrâces de François I. par une libéralité indiscrète,
ôc parce qu'il s'empressoit de lui procurer des plaisirs : il étoit
venu à bout par ce moyen d'appaiser la juste indignationque
çe Prince avoit conçûë contre Claude de Guise son frère. Ce
Duc mourutle 18 d'Avril quelque-temsavant le Cardinal,Prin-
ce aussi célèbre dans la guerre que dans la paix. Ses funérailles
se firent avec tant de pompe ôc de magnificence

, que la rela-
tion en fut publiée dans un livre, comme on a coutume de
faire, lorsqu'il s'agit des funéraillesdes Rois j afin que rien de
tout ce 'qui peut relever une maisonne manquâtà celle-ci, qui
dès lors asoiroità tout ce qu'il y a de plus grand. On donnaFé-
vêché de Mets

, vacant par Ia mort du cardinal de Lor-
raine) à Robert de Lenencourt

,
qui dans la fuite fut très-

Utile au Roi
s

lorsqu'il voulut se rendre maître de cette ville.
Çharse de Guise, qu'on commença alors à appeller le car-
dinal de Lorraine,ôc qui avoit promis d'acquitter ses dettes
immenses,.lorsqu'il auroit été pourvu de tous les riches ôc
nombreux bénéfices de son oncle, manqua de parole à ses
créanciers 5 ce qui les ruinapresquetous entièrement.Comme
par des bassesses indignes il avoit gagné Famitié de Diane de
Poitiers

,
duchessede Valentinois, qui gouvernoit absolument

Fesprit du Roi
,
il lui conseillade choisir des personnesqui lui

1 M. deThou dit qu'il mourut No-
•vìani ad ligerìm vico , faisant entendre
qu'il mourut dans un village fur les
bords de la Loire. Mais tous les au-
teurs du tems ont e'crits que ce Cardi-

dinalétoit mort à Nevers, que M. de
Thou appelle par tout Nivernium ou
Noviodunum Heduomm. Peut-êtrequ'il
a cru que le Cardinal étoit mort à
Noan, lieu entre Boisgenci ôc Blois»
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fussent entièrement dévouées, pour les mettre dans les grands

memplois ôc dans ses hautes charges , que son sexe ne lui per- "
mettoit pas d'occuperelle-même, afin que par ce moyen elle j
fût maîtresse de tout. Cette femme également ambitieuse ôc
avide, goûta extrêmement ce conseil, Ôc crut que pour Fexé-
cuter, elle ne devoit pas attendre la mort de ceux qui posse-
doient ses premières dignités, mais user de force ou d'adresse
pour ses déplacer, ôcleur substituer ceux qu'elle avoit eu vûë.
Elle commença par Pierre Lizet Auvergnat,hommetrès-Versé
dans le droit Romainôc François, ôc qui avoitlong-temsexercé
avec honneur la charge de premier Président du Parlement de
Paris. On lui fit un crime d'une réponse qu'il avoit faite au car-
dinal de Lorraine dans le Conseil du Roi, où. ce Cardinal,
qui y présidoit, lui ayant ordonné de direson avis, le Magistrar,
qui pour lors étoit debout, luirépondit : Qu'il ne yoyoitper-
sonne dans la compagnie, dont la présenceTobligeâtà dire
son avis debout ôc la tête découverte. Car cette mauvaisecou-
tume ne s'étoit pas encore alors établie, de s'asseoir familière-
ment , comme on fait aujourd'hui, dans ce lieu auguste ôc res-
pectable. Le Cardinal, sans avoir égard ni à fa dignité, ni à
son rare mérite, le traita indignement, ôc prit cette occasion
pour lui ôter fa charge, qu'il fit donner à JeanBertrandi, qui
n'avoit d'autre mérite que d'être affable, poli à Fégard de tout
le monde fans distinction, ôc magnifique à Fexcès. On l'avoit
depuis peu fait venir de Toulouse, ôc à la recommandation
du connétable de Montmorenci, on lui avoit donnéune char-
ge de Président au Parlement de Paris. Alors Lizet, qui avoit
témoigné jusques-là tant de fermetéôc de courage, devint foible
ôc timide, ôc par une lâcheté pitoyableallase jetter anx pieds du
Cardinal, ôc lui. donna honteusement la démission de sa Chage.
II lui représenta en cet état sonextrêmepauvreté, preuve de
sa vertu, ôc repeta plusieurs fois, que dans Fâge avancé où il
étoit parvenu, il avoit moins acquis de terre qu'il n'en cou-
vrait de ses deux pieds ; ôc que quoiqu'il eût long-tems exercé
à Paris une charge si considérable, il ne poffedoit aucune
maison,ôc que celle même où il logeoit, étoit de louage. Enfin
par sa soumission ôc ses plaintes, il obtint du Roi, qui étoit na-
turellement bon,Fabbayede S. Victor située dans un fauxbourg
de Paris, ôc y passatranquillementse restede ses jours, mais d'une

E e e ij
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manière peu conforme à sa vie passée

-,
ôc à la réputation qu'il

s'étoit acquise. Quoiqu'il fût peu versé dans la connoiffance
des saintes écritures, il s'avisa de composer dans fa retraite
des Ecrits theologiques, qui l'exposerent à la risée du public.
On croit que Théodore de Beze y répondit par un ouvrage
burlesque

>
sous le nom de Benoît Passavant.

C'est ainsi que Lizet perdit fa charge de premier Président,
victime du crédit du Cardinal de Lorraine ôc des intrigues,
comme on le disoit alors, de Gille 1e Maître, avocat générai
du Roi au Parlement de Paris, qui, lorsque Bertrandi fut re-
vêtu de la charge de premier Président

, eut celle de Ber-
trandi. La duchesse de Valentinois, non contented'avoir fait
ce changement , chassa aussi de la Cour François Olivier»
chancelier de. France, qui exerçoit cette charge avec hon-
neur, ôc qui en étoit digne. Comme elle fçavoit que ce Ma-
gistrat ne l'áimoit point

i
elle prétexta, pour lui nuire, que les

fluxions fréquentes qu'il avoit fur ses yeux, Fempêchoient de
lire les Actes royaux qu'il avoit à sceller j mais comme, fé-
lonies loix du Royaume

*
la charge de Chancelier ne peut

être ôtée qu'à ceux quisont condamnés à mort, ou à qui l'on a
fait le procès pour quelque crime j cet homme irréprochable
ôc courageux , refusa constamment de donner la démission de
sa charge, ôc ne put être ébranlé par les menaces qu'on lui
fit. On lui. ôta donc seulement les sceaux, qui furent donnés
au premier président Bertrandi, que le président leMaître ma-
nioit ôc conduisoit comme un automate, succédant toujours
à ses charges

,
dès que celui-ci les quittoit pour en avoir de

plus considérables. II se trouva une difficulté dans ce change-
ment : quoique Bertrandi fût peu judicieux, ses amis Fayant
néanmoins averti que la charge de Garde des Sceaux, qu'on
lui offrait n'étoit qu'une simple commission, qu'on pouvoit lui
ôter, ôc qui ne donnoit point d'état fixe ôc solide, il ne voulut
point céder fa charge de premier Président au président le
Maître, à qui elle étoit destinée. L'adresse de celui-ci trancha
la difEculré. On vérifia au Parlement une Déclaration du Roi,
par laquelle la charge de Garde des Sceaux étoit donnée à
Bertrandi à titre de Magistrature réelle. C'est ainsi que Ber-
trandi

,
qui sembloit servir de jouet à la Fortune, paffoit par

toutes les dignités de la Robe , pour arriver enfin à la plus
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haute, par le secours de le Maître, qui le poussoir toujours de-

_vantlui, pour prendre aussi-tôt fa place. Cependant le Chan- ~Z
celier Olivier quitta la Cour, regretté de tous les gens de bien,
ôc en sortit avec plus d'honneur que son successeur n'y entra.
Enfin le Maître fut fait premier Président par le crédit de la
duchessedeValentinois, qui aprèsavoir chassédeux hommesre-
vêtus des premières dignités de la Magistrature,ôc leur en avoir
substitué deux autres ,

qui lui étoient entièrement dévoués, se
flata de gouverner à son gré la Cour ôc se Parlement.

Oncommença ensuite à traiter de la paix avec FAngleterres
parce que les Regens du royaumeconsidérant les pertes qu'ils
avoient faites en France ôc en Ecosse, ôc les finances entiè-
rement épuisées

»
se voyoient hors d'état de soutenirplus long-

tems la guerre j ils étoient d'ailleurs inquiets par rapport au
comtedeWarwic * qui semoit touslesjoursde nouvellesbrouil-

<
leries dans FEtat, pour se rendre par ce moyen le seul arbi- j

tre des affaires ; ôc qui en montrant secrètement beaucoup
de zélé pour le rétablissement de Fancienne Religion

>
s'étoit

fait un grand nombre de partisans. II accusa le duc de Som-
merset de s'être mal comporté dans son administration

,
ôc

fur cette accusation le Duc fut arrêté ôc mis en prison. Mais
l'imposture de Warwic ayant été manifestée, il commença à
appréhender que la perte de son crédit ôc de fa réputation ne
fût suivie de celle de son autorité, ôc de sa ruine entière ; sur
tout lorsqu'il vit les Catholiques, qu'il avoittrompés, se ranger
peu à peu du côté du duc de Sommerset, qui étoit d'un caractè-
re plus doux ôc plus humain. Comme il étoitpolitique ôc adroit,
il crut devoirde bonneheure prendre des mesures pour n'être
pas surpris. II se réconcilia donc avec le duc de Sommer-
set

,
contracta une alliance avec lui, ôc le tira de fa prison.

Mais il parut dans îa fuite que cette reconciliation ne fut pas
fort íìncere.

Ce fut de l'avis ôc par l'autorité de l'un ôc de Fautre
, que

îa paix entre la France ôc FAngleterre fut' proposée : ils se ser-
virent pour cela d'un gentilhommede Florence, nommé Gui-
dotti, qui étoit pour lors en Angleterre

,
ôc qui sous prétexte

de quelques affaires qu'il avoit en France, y faisoit souvent
des voyages. Les Plénipotentiairesde la part de la France fu-
rent François de Montmorency de la Rochepot gouverneur

E e e iij
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.
de Picardie

,
Gaspard de Coligni de Châtillon Colonel de

l'infanterie Françoise, André Guilìart sieur du Mortier con-
' seilser d'Etat, ôc Guillaume Bochetel secrétaire d'Etat. De
la part de FAngleterre, le comte de Bethford, GuillaumePa-
get ôc Guillaume Peter. La paix fut donc conclue à ces con-
ditions : Que les Anglois rendraient Boulogne ôc tous les Forts
qu'ils avoient faits bâtir dans se Boulonnois, avectout le canon
ôc toutes les munitions de guerre qui y étoient ; ôc que le roi
de France leur donnerait quatre cens mille écus d'or en deux
payemens, pour le remboursement des frais de la guerre, ôc
en compensation du canon ôc des munitions qu'ils laiffoient :
Que les villes de Lander ôc Douglas

,
qui avoient écé prises en

Ecosse par les Anglois, seroient rendues, ôc que ses fortifica-
tions qu'ils avoient faites à Aimondeôc à Roxbourg seroient dé-
molies

,
si la Reine le jugeoit à propos. L'Empereur Charle

V fut compris dans ce traité, de l'une ôc de Fautre part; ôc l'on
donna des otages des deux côtés, pour assurer Fexécution du
traité. Ceux que le Roi donna, furent Jean de Bourbon duc
d'Enguien, Claude de Lorraine marquis de Mayenne

,
Fran-

çois de Montmorencyfils du Connétable, Louisde Ia Trimoùl-
se, François de Vendôme vidame de Chartres, ôc Claude d'An-
nebaut. Les otages donnés par le roi d'Angleterre furent le
duc de Sufiolk

,
le comte de Herford fils aîné du duc de

Sommerset
,

les comtes Matrevers d'Arondel
,

Talbot de
Salisbury

,
Strange de Derby Fitzwater, de Bath, ôc Tal-

bot de Salop. La garnison Angloise qui étoit dans Lander,
étoit réduite à la derniere extrémité, ôc fur se point de se ren-
dre

,
lorsque la nouvelle de la paix conclue arriva. Cette paix

ayant été publiée en Ecosse le premier d'Avril,Paul de Ther-
mes en partit au mois de Mai avec l'armée

, pour la ramener
en France.

La paix, qui dura trois ans entre FAngleterreÔc l'Ecosse, fut
médiocrement avantageuseaux Ecossois : on peut dire même
qu'elle leur fut plus onéreuse ôc plus funeste que ne Feût été
une guerre sanglante, parce que le Viceroi ôc son frère FAr-
chevêquede saint André, hommes avares ôc déréglés, com-
mirent impunément toutes sortes de violences. Quelque-tems
après la Reinedouairière,voyant les affaires du Royaume en
meilleur état, vint en France pour revoir fa fille, fa famille &
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sa patrie. Elle aborda à Dieppe au mois de Septembre, Ôc de

—
là elle se rendit à Rouen,où le Roi la reçut ôt lui fit de grands £
honneurs. II célébra dans cette ville la fête de saint Michel
patron de son Ordre, ôc y fit quatre chevaliers. II fit ensuite
son entrée en cérémonie, ôc la Reine sa femme la fit le len-
demain. Delà il alla à Dieppe ôc visita toutes les autres villes
de la Province, où il fût par tout reçu magnifiquement.En-
fin le traité de paix fut ratifié par les deux Rois

>
ôc pour se

lier d'une amitié plus étroite
,

ils s'enVoyerent réciproquement
leurs Ordres ; Henri le collier de saint Michel, ôc Edoíiard ce*
lui de la Jarretière enrichi de pierreries.SaintAndré, qui avoit
porté en Angleterre l'Ordre du Roi, courut risque à son retour
d'être enlevé, par Fordre de la reine de Hongrie, qui sur le
chemin lui avoit dressé une embûche. Le Roi en ayant été
informé, fit saisir tous les vaisseaux Flamands qui étoient dans
le port de Dieppe, jusqu'à ce qu'il fût revenu. La Reine de
Hongrie en usa de même à Fégard des nôrres

,
qui étoient

dans les ports de Frandre. En même-tems Antoinede Croy
comte de Roeux empêcha que Jean d'Estouteville de Ville-
bon ne sit entrer un convoi dans Teroùenne. Ce procédé dé-
plut d'autantplus au Roi, qu'il avoit quelque-tems auparavant
fait démolir dans la forêt des Ardennes,pour faireplaisir à FEm-
pereur ,

le château de Linchant appartenant à un très-brave
homme nommé Rognac

,
dont les gens incommodoientsou-

vent les Impériaux par leurs courses. Ce château étoit si forr,
qu'il avoit autrefois résisté durant quinze jours à FEmpereur ôc
au roi François I. dont les forces étoient jointes. Rognac y
avoit depuis fait travailler ÔC l'avoit extrêmemenr fortifié. Ce
fut là le commencement de la guerre, qui Fannée suivante
s'alluma entre FEmpereurôc le Roi.

Après la conclusion de la paix avec FAngleterre,ôc Ia reddi-
tion de Boulogne, le Roi fit solemnellement son entrée dans
Paris le 15" de Mai, ôc sou offrande à l'Eglise de Notre-
Dame, pour accomplir un voeu qu'il avoit fait deux ans au-
paravant. Ensuite

, pour remédier aux abus ôc aux fraudes qui
se commettoientpar rapport à Fimpétration desbénéfices ( abus
fi fréquens, qu'à la honte de tout Fordre Ecclésiastique,tous
les tribunaux du Royaume n'étoient presque occupés que de
procès à ce sujet ) le Roi fit un édit au mois de Juin

,
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enregistré au Parlement le 24. de Juillet, en confirmation d'un
autre qui avoit été publié quatre ans auparavant, touchant les
Notaires apostoliques, Ôc afin d'en limiter le nombre. Car il ar-
rivoit souvent que plusieurs procurations pour résigner étoient
huiles ;ôc que ceux qui étoient chargés par le Pape de tenir
le registre des bénéfices,employoientplusieursdàtesôc faisoient
plusieurs signatures par rapport au mêmebénéfice. Les procu-
rations étoient tenues secrètes, jusqu'à ce qu'on jugeât à pro-
pos de rendre les résignationspubliques, ôc ces procurations
demeuraientquelquefois cachées plus de deux ans, Ôc ri'étoient
produitesqu'après la mort du résignant. Cet abus alla plus loin
encore : plusieurs résignoient leurs bénéfices, non pas pure-
ment ôc simplement, mais à condition que se Pape les conser-
reroit a certains sujets désignés : cependant ils ne laissoient
pas d'en Conserver la jouissance durant le reste de leur vie,
íbus prétexte que les résignataires ne les avoient pas acceptés,
bien qu'ils en eussent pris une possession simulée, qui étoit en-
registrée par les Notaires apostoliques. Quoique par les bulles
des Papes les résignations soient nulles, si elles ne sont mani-
festées dans Fefpace de trois mois , la plupart de ceux qui
avoient donné une procuration pour résigner , la révoquoient
aussi-tôt, ce qui donnoit lieu à une infinité de fraudes ôc de
chicanes. II fut donc ordonné, que les Banquiers en cour de
Rome tiendroient registre du jour que la procuration leur au-
roit été donnée, du nom du Notaire qui Fauroit expédiée, des
témoinsqui Fauroientsignée, du jour qu'elleauroit été envoyée,
Ôc de la réponse qui seroit venue de Rome. Par ce remède,
non seulement utile mais nécessaire, l'audace des faussaires fut
réprimée, ôc la semence d'une infinité de procès fut étouffée.

Cette sage conduite du Roi fut d'abord désapprouvée à
Rome

,
où l'on disoit qu'il ne lui appartenoitpas de faire au-

cun règlement par rapport à la discipline ecclésiastique, dont
le Pape prétend être le seul arbitre, ôc que l'écjit publié à ce sujet
bleffoit l'autorité du S. Siège. Mais il est certain que nos Rois
sont en possession de ce droit j ce qui a été prouvé claire-
ment ôc solidement par Charle du Moulin. Ce vertueux, sca-
vant ôc judicieux Jurisconsulte en apporta plusieurs raisons
ôc plusieurs exemples dans les doctes Commentaires qu'il pu-
blia fur cet édit : ouvrage qui le rendit odieuxà certainsFrançois

qui
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c[ui favorisoient bien plus les prétentions ultramontainesque
les maximes de l'Etat

, Ôc qui dès-lors Femportoient fur les
autres^par leur crédit ôc leur pouvoir. Ayant été injustement
accusé pour cela, il fut obligé de sortir de France, ôc de
se retirer en Franche-Comté, ôc de là en Allemagne, où ce
grand homme, qui avoit íî bien mérité, de sa patrie ingrate
trouva un sûr ôc honorable azile. II fut rappelle, lorsque la
guerre commença à s'allumer entre le Roi, Ôc le Pape Jule

Ce fut vers ce tems-là que le Roi donna legouvernemenf
du Piémont à Charle CdssédeBriffac, sous leprétextespécieux
a honorer ôc de récompenser un célèbre Capitaine, mais eh
effet pour éloigner un rival : l'inclination que la duchesse de
Valentinois paróissoit avoir pour ce Seigneur, fut cause que
toute la Cour en jugea ainsi. Lorsqu'il étoit en chemin pour se
rendre dans son nouveaugouvernement, JeanCaràccioli prin-
ce de Melfe

s
qui revenoit en France

,
après avoir sagement

gouverné cette Province, où il avoit eu soin de rétablir la dis-
cipline militaire, ôc de reprimer les désordres des troupes Fran-
çoíses, mourut de vieillesse àSuse, qu'ondit être FancienSe-
guíìum. Cossé s'étant bien comporté dans se gouvernement du
Piémont, fut fait Maréchal de France à la place de Carâc-
cioli , à la recommandation de la duchessede Valentinois.En
ce même tems les habitans de Merindol ôcde Cabrieres, vin-
rent faire des plaintes au Roi, au sujet de Finjustice ôcde la
cruauté du Parlement de Provence

, ôc ayant fait un discours
touchanr, ils obtinrent que leur procès seroit revu auParlement
de Paris, ôc qu'on pourrait informer contre ceux qui en cette
affaireauroientvioléledroitôcFéquitéiOnlesavoitaccusésd'être
infectés des erreurs des Vaudois , condamnées depuis long-
tems, "ôc de tenir cette doctrine pernicieuse, qu'onn étoitpoint
obligé d'obéir aux Magistrats : mais il faut remonter à i'origine
de cette Secte.

Pierre Valdo riche bourgeois de Lyon donna son nom à
ceux qu'on appelle Vaudois,Fan 1170. Si l'on en croit Gui de
Perpignan évêque d'EIna en Espagne, qui exerça la charge
d'Inquisiteur de la foi contre les Vaudois, Valdo ayant aban-
donné fa maison ôc tous ses biens, pour mener une vie évan-
gélique, se fit traduire en langue vulgaireses livres de Fancien

Tome I, F ff

HENRI IL
i; 50.

Origine des
Vaudois. Af-
faire de Me-
rindol & iie
Cabrieres.



4iò HISTOIRE
ôc du nouveau Testament, ôc quelques beaux endroits des
anciens Ecrivains ecclésiastiques, qu'il apprit par çceur. Alors
se confiant dans son talent naturel, il se mit à prêcher ôc à
expliquer l'Evangile à la populace, dans les rues ôc dans les
places publiques. S'étant fait en peu de tems un grand nom-
bre de Sectateurs, il leur ordonna, comme à ses disciples ,d'aller en plusieurs lieux annoncer l'Evangile. Mais comme
la plupart étoient très-ignoraus, ils enseignèrent plusieurs er-
reurs grossières. L'archevêque de Lyon en ayant été informé

^leur ordonna de comparaître devant lui 5 il fut aisé de les con-
fondre, mais non"de les faire changer: ils persistèrent opiniâ-
trement dans leurs opinions, ôc alléguèrent qu'il ne falloir
point obéir aux hommes, mais seulement à Dieu

>
dans les

choses qui concernent Ia Religion. Ayant alors été excom-
muniés, ils appellerent au Pape j ils furent ensuite condamnés,,
comme opiniâtres ôc schismatiques, dans se troisièmeconcile
de Latran. Devenus, par cet anathème

,
odieux ôc exécra-

bles à tout se monde, ils se répandirent dans se Languedoc,
dans le Dauphine, dans la Savoye, ôc fur tout dans les vallées
des Alpes, où ils trouvèrent un sûr azile, ôc où ils demeure*
rent long-tems cachés.

Les principaux articles de leur doctrine étoient, que puis-
que Féglise Romaine avoit renoncé à la vraye Religion de J.
C. ÔC à la véritable foi

,
elle étoit devenue la prostituée de

Babylone; que c'étoit cet arbre stérile que J. C. avoir con-
damné à être arraché ôc jette au feu '> qu'il ne falloir donc
point obéirau Pape, non plus qu'aux Evêques qui enseignoient
ses erreurs ; que les Monastères étoient les égouts de l'Eglise,
ôc de vrais cloaques ; que les voeux monastiques étoient illu-
soires, ôc portoient au goût infâme de la pédérastie ; que les
Ordres sacrés étoient ses marques de la grande bête, aont iî
est parlé dans FApocalypse

5 que le Purgatoire, la Messe, le
culte des Saints, la consécration des temples, étoient des in-
ventions de Satan. A ces articles principaux ôc certains de
leur doctrine, on en a ajouté plusieurs autres par rapport au
mariage, à la résurrection, à l'état de Famé après la mort, ôc
à Fabstinence.

Pierre Valdo leur chef., ayant abandonnéson payis, vint en
Flandre, ôc après s'être fait un grand nombre de Sectateurs.
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en Picardie

,
il passa en Allemagne, demeura long-temsdans •les villes Vandalìques*, ôc s'arrêta enfin en Bohême, où eiv JJ

core aujourd'hui Ceux qui suivent sa doctrine s'appellent Pi-
cards. II avoit eu pour compagnon Un certain Arnaud ou
Arnold, qui s'en alla en Languedoc

,
ôc fixa son séjour U

Albi, d'où sont venus les Albigeois qui en peu de tems
étendirent leur secte dans le territoire de Toulouse, dans le
Roúergúe, le Quercy, ôc FAgenoïs. A cet Arnold succédè-
rent Esperon ôc Joseph j ce qui donna lieu à Grégoire IX
de donner à tous ces hérétiques le nom d'Arnoldistes, Espè-
ronistes ÔC Josephistes. 11 les nomma aussi Gazares, nom qu'on
donne aujourd'hui à tous les hérétiques, en Allemagne

,
ôt

dans ses payis du Nord : il les appeíla ainsi, à cause de l'eitt-
pereur Léon III, surnommé Gazare, à qui les Papes ont re-
proché

,
plus qu'aux autres Empereurs hérétiques, ses erreurs

ôc ses sacrilèges.On les nomme dans quelques livres
,

Catha-
res , nom qui signifie la même chose que celui dé Puritains
en Angleterre. On les a auísi appellesLéonins, à cause de ce
même Léon III, que Zonare, qui le place au nombre des hé-
rétiques

, ne laisse pas d'honorer du titre de Prince juste ôc
prudent. Cet Empereur sollicitépar un Moine nommé Theo-
dose, ayant ordonné d'ôter des temples toutes les statues ôc
toutes ses images, comme n'étant propres qu'à entretenir Fi-
dolatrie, ôc à séduire les ignorans, fut pour cela nomméIco-
nomaque. Mais comme ôc le payis ôc le tems où il vivoit sont
trop éloignés de nous, quelques auteurs prétendent que ce
n'est pas de lui, mais d'un certain François

,
appelle Léon,

que ces Sectaires prirent leur nom. Quoiqu'il en soit, il est cer-
tain que les noms que nous venons de dire viennent ou des
auteurs ou des partisans de cette secte. On les a appelles pau-
vres de Lyon ôc Albigeois, ôc en d'autres lieux , pour des rai-
sons différentes

, on ses a nommés Passagers ou Tramontains,
Patureniens, Lollards, Turelupins, ôc Chaignards. Grégoire

1II y a deux Vandaliesen Allema-
gne; l'une est une contrée de la Po-
meranie Ducale, l'autre est un payis
du Duché de Melcelbourg en basse-
Saxe. C'est de ces payis, 8t des bords
de la mer Baltique,que sortirent les
[Vandales, peuplesíì connusdans l'ílis-

toire, quitraverserentautrefoislesGau-
les , battirent les Romains dans la Be-
tique, appellée depuis de leur nom An-
dalousie, en furentchassezparlesGots,
passèrent en Afrique & furent enfin

[ extermine?par Bellisaire en jrjsj.
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,
IX disoit d'eux, qu'ils avoient des visages dissérens, mais:
qu'ils se tenoient tous par la queue. Comme ils déclamoienc
avec beaucoup de véhémence ôc de zélé contre le pouvoir
exorbitant, se faste, ôc les vices des Papes, on voyoit les
peuples frappés de leurs prédications, se: soustraire peu à peu-
à l'ôbéïssance du Saint Siège. Le pape Innocent se servit
d'abord contre eux du glaive spirituel : il leur envoya douze
Abbés de Fordre de Cîteaux, ôc ensuite Diego évêque d'Os-
mai celui-ci mena avec lui saint Dominique, qui fut depuis
le Fondateur de Fordre des Frères Prêcheurs. Mais le Saint
Père voyant que le glaive de la parole de Dieu étoit inutile,
jugea à propos de mettre bas le glaive spirituel, ôc de se ser-
vir du glaive de fer. ïl déclara chefs de la Croisade ou de la.
sainte guerre, en Allemegne LeopoldVI duc d'Autriche,ôc
en France Simon comte de Montfort, ausquels plusieurs se
joignirent.

L'armée des Croisés de France marcha d'abord à Beziers ;
dont les habitans furent tous passés au fil de Fépée, fans au-
cune distinction des innocens ôc des coupables ; quoiquepour
prévenir ce desordre, les Légats du S. Siège eussent donné,
la liste des coupables, ôc eussent fait marquer d'un charbon
noir les portes de leurs maisons.La ville de Carcassonne ayant,
été prise ensuite

,
il fut permis aux habitans d'en sortir avec

leurs habits seulement, ôc tous leurs biens furent livrés au pil-
lage. Cent cinquante furentbrûlés vifs dans 1e châteaude Me-
nerbe

, parce qu'ils ne voulurent pas renoncer à leurs erreurs..
Cet exemple intimida ceux d'Albi, qui demandèrent grâce,,
ôc se rendirent à discrétion :. on fit néanmoins mourir les chefs
de la rébellion, obstinés dans leurs opinions. On commit en-
core de grandes cruautés à Lavaur, dont le Gouverneur fut
pendu, ôc où. toute la noblesse eut la tête tranchée. Les Légats
ne voulurent pas même- avoir quelque indulgence pour les-
femmes. Ils firent jetter dansun puits Girarde, dame de Lavaur,
ôc Fy firent accabler de pierres, sous prétexte qu'elle étoit,
disoient-ils

,
grosse de son frère ou de son fils. Après cela on

alla attaquerLefcures, Rabasteins, Gaillae, S. Marcel, S. An-
tonin, Causae ôc Moissac, où les vainqueurs, fans pitié ôc fans
distinction, massacrèrent tous ceux qui tombèrent entre leurs
mains. Le château de Penne s'étant rendu à discrétion, après
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lin long siège

, 70 soldats de la garnison furent pendus, ôc lé
_reste qui ne voulut pas abjurer Fhérésie, fut brûlé. ^

Paris même se ressentit de la fureur catholique í quatorze
personnes, dont la plupart étoient Prêtres, ayantété convain-
cus d'hérésie

,
furent condamnés au feu. Les Hérétiques é-

toìent traités en Angleterre avec moins d'inhumanité
,

s'il ests
vrai que la mort soit la plus grande de toutes ses peines; car
au lieu de les faire mourir, on se contentoit de les marquer aux
épaules ôc au front avec un ser chaud : supplice moins cruel,
mais plus ignominieux que la mort qu'on leur faisoit souffrir
en France. Après ces barbares exécutions, il y eut quelque
intervalle de calme ; mais le Pape ayant été informé que Rai-
mond comte de Toulouse favorisoit les Albigeois, il fit re-
prendre les armes, à la sollicitation des évêques de Toulouse,
d'Agde, de Lodeve, ôc de Comminge. Le Comte Simon
de Montfort conduisit donc une armée contre le comte Rai-
mond ; il Fattaquaauprès de Muret fur la Garonne, ôc. quoique
ce Prince fût secondé de Pierre roi d'Arragon ôc des comtes
de Foix ôc de S. Gille

>
il lui tua 17000 hommes

,
ôc ne per-

dit en tout que huit soldats. Cette défaite engagea le comte
de Toulouseà demanderpardon au Pape, ôc à abjurer publi-
quement son erreur.

.
Quelque tems après le roi Louis VIII fit la guerre aux ha-

bitans d'Avignon,parceqnils retiraient les Albigeois dans leur
ville. II la prit ôc en fit abbattre les murailles, ôc raserplus de
3 00 maisons. II se préparait à aller attaquerAlbi, s'il n'eût été
tout à coup frappé d'une maladie dont il mourut. Quoique de-
puis ce tems-là la persécution ait dispersé tous les Albigeois ,-
ôc les eût comme anéantis, il s'en est cependanttrouvé de tems
en tems, qui ont fair revivre leur doctrine. JeanWicleflare-
nouvella en Angleterre, ôc Jean Hus avec Jérôme de Prague-
la firent renaître en Bohême. De notre tems, les sentimens de'

-Luther ayant été goûtés par un grandnombrede personnes, les;
restes des Albigeois épars ont commencéà se réunir 5 ôc à me-
sure que la réputation de cet héréfiarque s'est accrue, ils ont
auísi repris plus de force ôc de crédit, ôc principalement dans-
les Alpes, ôc dans les provinces voisines^

Les Vaudois de Merindol Ôc de Cabrieres ayant donc ap-
pris ce qui sc passoiten Allemagne, reprirentcourage, ôc firenc
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.
venir des Docteurs de ce payis-là, pour les instruire i s'étastt

par là plus ouvertement délarés qu'ils n'avoient fait jusqu'alors,
le Parlement de Provence, à la réquisition du Procureur Gé-
néral, les ajourna personnellement: mais le conseil de leurs
amis, ôc la crainte du danger les empêchèrent de compa-
raître. Enfin ayant été, selon îa coutume, sommés de corn^
paroître dans 27 jours

,
ils furent .condamnés par contumace

le 18 de Novembre de Fannée 15"40. Barthélemy Chassané,
célèbre Jurisconsulte

,
étoit alors Premier Président du Parle-

ment d'Aix. Par un Arrêt, ses chefs de famille furent con-
damnés au feu, avec confiscation de tout ce qui leur appar-
tenoit. Mais parce que Merindol passoit pour être la retraite,
ôc comme le fort de ces Sectaires, il fut ordonné par le Parle-
ment que les maisons seroient démolies Ôc rasées, que les ca^-

v;es même seraient comblées, que les cavernes des environs
seroient bouchées, que les bois seroient coupés & abbattus,
les arbres des jardins arrachés

^
ôt que les terres de ceux qui

avoient, demeuré dans Merindol, ne pourraient être affermées
à qui que ce fût de leur famille ou de leur nom. II fut en mê-^

me tems enjoint aux Juges ordinaires d'Aix , de Tourves
,

de
S. Maximin, ôc d'Apt, de faire exécuter cet Arrêt. Plusieurs
étoient d'avis qu'on en suspendîtFexçcutioh, ôc qu'on attendît
que> selon les loix ôc les usages du Royaume

, un jugement
fi sévère, porté contre des absens ôc des contumaces ,

acquît
par laps de tems, la qualité de jugement définitif ôc d'Arrêt
dans ses formes. D'autres au contraire vouloient, que fans per-
dre de tems , on punît le crime ôc on arrêtât la contagion, ôc

que pour cela on exécutâtFArrêt au plutôt. Les évêques d'Ar-
les ôcd'Acqs étoient ceux qui pressoient le plus Chassané : ils
vouloient qu'on allât à main armée, contraindreces mal-
heureux à subir leur jugement, ôc promettoient de leur part,
ôc au nom de tout le Clergé de leurs diocèses, l'argent néces-
saire pour les frais de cette guerre.

L'exécutionde FArrêt fut néanmoins remise à un autre tems,
par une remontrance, qui quoique peu sérieuse dans ce qu'elle
contenoit, sçut toucher ôc persuader le Premier Président. II
y avòit à Aix un gentilhomme d'Arles, nommé d'Alsencé,
homme de bien, qui avoit des Lertres

,
ôc qui étoit ami de

Chassané. Ce gentilhomme, qui trouvoìt ce jugement injuste,,
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ÔC qui désirait que Fexécution en fût différée, étant un jour

,seul avec le premier Président, qui étoit indécis fur le parti
qu'il prendrait

,
lui parla ainsi:

« Vous fçavez, lui dit-il, que l'on parle diversementde l'Ar-
°> rêt qui a été readu cesjours passés contre ceux de Merindol.
» Je ne veux ni ne dois approuver ou condamnerces discours :
» je sçai que dans tout Etat bien policé, l'autorité des juge-
» mens doit être respectée, ôc que leur équité ne doit pas être
» légèrement ou témérairementrévoquéeen doute. Maisaprès
» avoir bienconsidéré l'importance de cette affaire, il est quef-
» tion de fçavoir, s'il ne seroit pas plus convenable de différer
* Fexécutionde FArrêt, ôc par ce délai d'en adoucir la rigueur.
»? Comme les opinions sont différentes, ôc que les raisons de
»> part ôc d'autre font fortes, je me fuis proposé, puisquenous
.» sommes amis, de vous parler en ami; ôc usant du droit de
» Famitié, de vous opposervous-même à vous-même. Je crois
» quevous vous souvenez de ce que vous pensiez, lorsque n'é-
=' tant encorequ'Avocat à Autun vous y plaidâtes la cause des
» Rats. Vous avez fait imprimer ce plaidpyé, ôc comme je con-
=>nois votre modestie ôc votrecandeur, vous souffrez volon-
» tiers qu'on vous rappelle le souvenir de ce tems-là. Or voici
» comment vous exposiez lésait de votre cause. Ungrand nom-
« bre de Rats s'étant répandu dans le territoire d'Autun, où ils
=» mangeoient tous les bleds, on ne trouva point de meilleur
=>remède à ce mal, que de les faire excommunier par FEvê-
» que du lieu, ou par son grand Vicaire : cet expédient ayant
» été communiqué au grand Vicaire, il fut d'avisqu'avant tou-
» te chose on fît donner aux Rats trois assignationsj mais il ne
» voulut point prononcer la sentence,qu'on n'eût nommé un>

« Avccat pour plaider la causedes absens. Ce fut vous, qui en-
=»trepritesleur défense,ôc qui pour remplir votre ministère avec
» exactitude

,
sites sentir aux Juges par d'excellentes raisons

s
» que les Rats n'avoient pas été ajournés dans les formes : vous:
» obtintes que les Curés de chaqueparoisse leur seroientsignifier

» un nouvel ajournement, puisque dans cette affaire il s'agif-
:» soit du salut ou de la ruine de tous les Rats. Aprèscela, vous
« sites voir que le délai qu'on leuravoit donné étoit trop court?
» pour pouvoir tous comparaîtreau jour de Faífignation, d'au-
» tant plus qu'il n'y avoit point de chemin, où ses, chats n&"
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» fussent en embuscade pour les surprendre. Vous employâtes
» ensuite plusieurs passages de FEcriture sainte pour défendre
» vos cliens, ôc enfin vous obtintes qu'on leur accorderait un
» plus long terme pour comparaître. Cette cause que vous
» défendîtes si bien, vous acquit la réputation d'un vertueux
« ôc fçavant Avocat. Or. je vous renvoyé aujourd'hui à ce
» plaidoyé, ôc je vous propose vos propres argumens. N'est-il
« pas étrangeque celui qui dansla cause desRats a insistési for-
« tem'ent fur Fordre Ôc les formes de la justice, paroisse aujour-
.»>

d'hui les négliger,
;
lorsqu'il s'agit des biens ôc de la vie de

» tant d'hommes ? Prenez garde de ressembler à ces lâches
», maîtres en fait d'armes, qui observent tous les préceptes de
«leur art, ôc triomphent de tous leurs adversaires, lorsqu'ils

w
qnt-le fleuret en .main, ôc qui oublient entièrement toutes

i»
leurs règles

,
lorsqu'il est question de se battre avec l'épée nuë.

» Seroit-ìl possible que ce que vous avez fait autrefois dans

« une cause burlesque, lorsque vous étiez jeune, ôc qUe vous
» n'étiez pas encore, magistrat, vous Foubliassiez aujourd'hui
« dans une affaire importante, dans l'âge ôc la dignité où vous
s»

êtes, ôc avec la réputationquevous avez acquise ? Souffrirez-

» vous que la condition de tant de malheureux, dont vous ê-
» tes le juge, soit pire que celle clés vils animaux dont vous
» étiez alors se défenseur ? Je ne vous parlepoint de Finnocen-
w ce de ce peuple, à qui vous sçavez vous-même combien de
p>

crimes faux.on impute; cependant ils servent Dieu avec fer-
» veur ; ils ne refusent jamais de rendre ce qu'ils doivent à leurs

?>
Seigneurs, aux Magistrats, au Prince. Je vous conjure donc

» par Famitié qui est entre nous, de faire attention à ces raisons,

» ôc de croire qu'on nesçauroit trop délibérer, lorsqu'il s'agit
?>

de faire périr des hommes.»
"Le discours de ce Gentilhomme frappa tellement le premier

Président,que Fexécution de l'Arrêt fut différée
,

ôc que ses
troupes ,

qui étoient déjà assemblées en grand nombre, furent
congédiées, jusqu'à ce qu'on eûtsçu Ja volonté du Roi. Cepen-
dant Guillaume duBellai, seigneur de Langey, ayant donné
avis au Roi de l'Arrêt du Parlement de Provence, eut ordre
de s'informer avec soin de cette affaire, ôc de lui en faire se

rapport. Après une information exacte, il trouva que ceux
qu'on appelloit Vaudois* étoient de gens, qui depuis 300

ans
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ans avoient défriché des terres, ôc en joìiissoient, au moyen ,d'une rente qu'ils faisoient aux propriétaires

,
ôc que par un

travail assidu ils les avoient rendues fertiles 5 qu'ils étoient la-
borieux ôc sobres j qu'au lieu d'employerleur argent à plaider,
ils l'employoientau soulagement des pauvres; qu'ils payoient
religieusement la taille au Roi, ôc les droits à leurs Seigneur :
que leurs fréquentes prières ôc Finnocence de leurs moeurs,
témoignoientqu'ils craignoient Dieu : qu'au reste on les voyoit
rarement à l'Eglise, ôc qu'ils n'y entroient, que lorsque leur
négoce ôc leurs affaires les appelloient dans ses villes ôc dans
ses bourgs voisins de leur demeure : qu'étant à l'Eglise, ils ne
se mettoient point à genoux devant ses images de Dieu ou des
Saints, ôc ne leur offraient ni cierges ni autres choses: qu'ilsne
faisoient point dire de Messes, soit pour eux soit pour leurs
parens morts 3 qu'ils ne faisoient point le signe de la Croix, ôç
qu'ils né prenoient point d'eau bénite

,
lorsque le tonnerre

grondoit, mais qu'ils se contentoient de lever les yeux au
Ciel pour implorer le secours du Tout-puissant : qu'ils ne fai-
soient point de pèlerinages , ôc ne se découvraient point en
passant devantles Croix : que leurs cérémonies étoient diffé-
rentes des nôtres, ôc leurs prières publiques en langage vul-
gaire. Qu'enfin ils ne reconnoissoient ni le Pape ni lesEvê-
ques , ôc qu'ils élisoient seulement quelques-uns d'entr'eux,
qu'ils régardoient comme leurs ministres ôc leurspasteurs.

François I. ayant été informé de toutes ces choses, envoya
au Parlement d'Aix une Déclaration datée du 18 FéVrier
15*41 ;par laquelle pardonnantaux Vaudois la conduitequ'ils
avoient euë jusqu'alors, il leur ordonnoit dans Fespace de
trois mois d'abjurer leurs erreurs. Et afin de connoître ceux
qui voudraient se convertir

,
il ordonnaau Parlement de man-

der à Aix des députés des villes, bourgs ôc villages,pour faire
abjuration au nom de tous les autres 5 ÔC en cas qu'il s'en trou-
vât quelques-unsqui refusassent d'obéïr, il vouloit qu'ils fussent
punis suivant les Ordonnances ; ôc que s'il étoit nécessaire, on
se servît pour cela du secours des gens de guerre.

Cette Déclaration ayant été enregistréeau Parlementd'Aix,
François Chai ôc Guillaume Armand

,
députés de Merindol,

vinrentà Aix, ôc présentèrent au Parlement une requête, par
laquelle ils supplioient que leur procès fût revu, ôc qu'il se tînt

Tome I, ^gg
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une assemblée de Théologiens, pour conférer fur les points
de leur Religion

,
n'étant point raisonnable qu'ils s'avouassent

hérétiques,avant d'être convaincus, ni qu'ils fussentcondam-
nés

,
fans avoir auparavantété entendus. Le premierPrésident

qui avoit fait des réflexions fur les conseils de son ami, prit
les députés en particulier, en présence des gens du Roi, ôc
les exhorta à reconnoîtreleurs erreurs,ôc à ne pas obliger les
Juges

,
parleur opiniâtreté, à sévir contre eux avec une rigueur

opposée à leurs favorables intentions. Ensin voyant qu'ils per-
íistoient à demander qu'on leur fît connoître leurs erreurs, il
les fit consentir à remettre au Parlement un abrégé de leur
créance, qui seroit envoyé au Roi.

Les habitans de Cabrieresdans le comtat Venaissin, étoient
alors attaqués par les troupes du Vice-Légat d'Avignon.
Voyant qu'ils étoient dans le même péril que les autres ,

ils ré-
solurent de dresser leur professionde foi, qui approchoit beau-
coup de la doctrine de Luther, ôc l'envoyerent au Roi, qui
la remit à Chastelain pour Fexaminer. Ils en envoyèrent aussi

une copieà JaequeSadolet Cardinal, évêque de Carpentras,qui
étant d'un caractère doux ôc humain, fir un très-bon accueil
à ceux qui la lui présentèrent, ôc leur dit, que tout ce qu'on
leur imputoit

, ôc qui n'étoit point compris dans leur écrit,
étoient des mesonges méprisables

,
inventés pour les rendre

odieux, ôc qu'il s'en étoit assuré lui-même par des recherches
exactes : Qu'au reste il y avoit beaucoup d'articles dans
leur confession de foi, qui pouvoient être réformés, fans al-
térer la substance de leur doctrine, ôc que dans les endroitsoù
ils s'exprimoient trop durement au sujet du Pape ôc des Evê-
ques, il leur étoit aisé d'employer des termes plus modérés;
qu'il avoit beaucoup d'affection pour eux, ôc quece seroit tou-
jours contre son sentiment qu'on les traiterait en ennemis;
qu'il se rendroit incessamment à fa maison de Cabrieres, où
il s'informerait plus particulièrementde tout ce qui concernoit
cette affaire. II ajouta à ces paroles obligeantes, un témoi-
gnage certain de la bonne volonté qu'il avoit pour eux ; car
il arrêta le Vice-Legat d'Avignon

,
qui marchoit contre-eux

avec des troupes, ôc le pria de se retirer.
Ceuxde Merindolayantprésentéleurprofession de foi ,1e Par-

lement d'Aix leur envoya JeanDurandi évêquede Cavaillon,
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ôc quelques Docteurs en Théologie

, pour leur faire con-
noître leurs erreurs, leur en accorder le pardon

,
s'ils y vou-

loient renoncer , ôc faire leur rapport à la Cour, s'ils les trou-
voient incorrigibles. Ils résistèrent constamment à toutes les
sollicitations, ôc l'on ne put rien obtenir d'eux. Cependant
comme le Roi avoit évoqué Faffaire à lui, on ne leur fit au-
cun mauvais traitement pendant la vie de Chassané. Mais ce
magistrat étant mort subitement, Jean Meinier baron d'Op-
pede, son successeur,hommeviolent, ôc ennemi particulier
de ceux de Cabrieres

,
dont ses terres étoient voisines, re-

nouvellala persécution contre les Vaudois. Cet homme pré-
tendant avoir toute autorité dans la Province

> en Fabfence
de Louis Adhemar comte dé Grignan gouverneur de Pro-
vence ,

qui avoit été envoyé par le Roi à la diète de "Wor-
mes, fit entendre à Ia Cour, que les Vaudois avoientassem-
bléseize mille hommes, ôc formé le desseinde se rendre maî-
tres de Marseille ; qu'ils se préparaientënfin à exciterde grands
troubles dans la Provence. II envoya en même-tems à la Cour
Louis Gourtinhuissier du Parlement, pour demander au nom
du Procureur général

, que l'arrêt rendu par contumace con-
tre les Vaudois fût exécuté. Le Roi irrité par cet avis, ôc
animé encore par le cardinal de Tournon , parent du comte
de Grignan

,
ôç ennemi furieux de toute efpece de sectaires,

envoya au Parlement une lettre datée du mois de Janvier
I?45'> Par laquelle il permettoit à cette Cour de poursuivre,
selon toute la rigueur des Loix, ceux de Merindol ôc les autres
Vaudois. Ce fut en vain que les Etats de FEmpire écrivirent
de Ratisbonne en leur faveur, ôc que les Cantons Protestans
de la Suisse supplièrent îe Roi d'annullet le jugement por-
té contre les Vaudois

,
Ôc même de révoquer la condition

qu'on leur avoit imposée, de renoncer à leur doctrine,parce
qu'ils ne pouvoient y souscrire sans blesser leurs consciences.
Le Roi refusa constamment la grâce qu'ils leur demandoient 5

ôc lorsqu'ils le prièrent ensuite d'avoir pitié de ces misérables
fugitifs, il leur fit cette réponse dure : Que comme il ne semê-
loit point de leurs affaires, ils ne dévoientpas non plus se mêler
des siennes

,
ni se mettre en peine de quelle façon ilchâtioitles

coupables.
Le président d'Oppede ayant reçu la lettre du Roi, la

Gggij
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tint quelques tems secrette, en attendant Foccasion d'executet
les ordres de la Cour. On leva alors des troupes ,

sous le pré-
texte de la guerre d'Angleterre, ôt on voulut attendreque tou-
tes choses fussent prêtes pour aller attaquer les Vaudois. Tous
ceux qui étoient capables de porter les armes dans les villes
d'Aix, d'Arles ôc de Marseille,ôc dans les autres lieux les plus
peuplés

, eurent ©rdre de se mettre fous les armes, avec mena-
ces de punition exemplaire

, pour ceux qui le refuseraient.
Déjà il y avoit fix compagnies d'infanterie avec la cavalerie
du capitaine Poulin baron de la Garde ; ces troupes étoient
nouvellement arrivées de Piémont ôc d'Avignon. Ce fut alors
que la lettre du Roi fût luë en pleinParlement, où tout d'une
voix il fut dit : Que l'Arrêt donné contre ceux de Merindol
seroit exécuté. On commit pour cette exécution, François
de la Fonds président, Honoré de Tributiis, ôc Bernard Badet
conseillers ; ôc on leur joignit Nicolas Guerìn Avocat gêne-
rai

,
le plus ardent de tous. Le président d'Oppede accompa-

gné des principales personnes de la Ville, ôc menant avec lui

400 pionniers, se rendit le lendemain au camp de Cadenet,
La première expédition se fit dans le territoire de Permis.
Les villagesde Pupin, de la Mothe ôc de S. Martin , situés
fur la Durance, furent pris, saccagés ôc brûlés. Le lendemain
;Ville-Laure,Lourmarin

,
Genson, Treizemines &la Roque,

qui avoient été abandonnés, furent brûlés inhumainement,
Ôc tous les bestiaux en furent enlevés. Le président d'Oppede
résolutalorsd'aller attaquer Merindol. Mais les habitans voyant
de tous côtés le feu allumé autour d'eux , jugèrent à propos
de prévenir le danger qui les menaçoit, ôc prirent la fuite avec
leurs femmes ôc leurs enfans. C'étoit un spectacle touchant
& digne de compassion, de voir marcher çà ôc là par des che-
mins détournés ôc difficiles

,
de jeunes garçons, des vieillards

caducs, des femmes éplorées, qui portoient leurs petits en-
fans

,
les unes dans leurs berceaux ou entre les bras, ôc ses au-

tres dans leur sein. Ces pauvres gens s'arrêtèrent la première
nuit à saint Falaise, d'où les habitans se préparaient déjà à sor-
tir, sçachant que le Vice-Légat, évêque de Cavaillon, avoit
ordonné de les passer tous au fil de Fépée. Le lendemain ils
s'enfoncèrent dans les bois, ne trouvant ailleurs d'autre sûreté

pour eux. Car le Président avoit défendu sur peine de la vie,
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d'assister les Vaudois, ôc de leur donner le moindre secours

, —ôc avoit même ordonnéde les massacrer tous, fans avoir égard uni au sexe, ni à Fâge, par tout où l'on pourroit les rencon-
trer.

Après avoir fait un long ôc rude chemin, qui lassa, ôc acca-
bla plusieurs femmes chargées d'un double fardeau

,
c'est-à-

dire
,

des enfans qu'elles portoient dans leur sein ôc entre
leurs bras, ils arrivèrent enfin en un lieu, où ils trouvèrent
plusieurs autres de leurs frères, à qui une semblable épouvan-
te avoit fait prendre la fuite. Mais ayant été avertis fur le soir
que le Président approchoit, ôc étoit prêt d'arriver, ils résolu-
rent de partir à la hâte, ôc fans différer

, ôc de laisser là leurs
femmes ôc leurs enfans

,
persuadés que les ennemis n'auroient

pas la cruauté de leur faire du mal. Cette triste séparation ex-
cita de tous côtés des gémiffemens ôc des cris, dont les échos
des montagnes ôc des bois augmentoient Fhorreur. Ces mal-
heureux ayant marché toute la nuit, gagnèrent enfin le som-
met du Mont-Leberon

,
d'où appercevant plusieurs villages

tout en feu, ils prirent le chemin de Mus.
Cependant le Président partagea ses troupes, ôc ayant été

informé que ceux de Merindol avoient pris la fuite, il en en-
voya une partie pour les poursuivre, ôc mena l'autre à Merin-
dol. Mais il y eut quelqu'un de son armée, qui touché de pi-
tié se détacha, ôc qui du haut d'un rocher jetta deux pierres
à Fendrait où il croyoisque ceux de Merindol s'étoient arrêtés,
en leur criant de tems en tems qu'ils se sauvassent. II sortit en
même-terris quelques gens de Mus pour avertir le Pasteur ôc
ceux qui étoient demeurés pour la garde des femmes ôc des
enfans, de se retirer, Ôc qui leur montrèrent à travers les
ronces un sentier inconnu. Bien-tôt après arrivèrent ceux qui
avoient été détachés pour les poursuivre. Ils ne respiraient
que le carnage, à la vûë des femmes , qui étoient au moins
au nombre de cinq cens , ils vouloient assouvir leur infâme
brutalité : mais leur Commandantles contint par ses menaces Î
en forte qu'ils se retirèrent, après avoir enlevé tout le bétail ôc
tout ce qui put tomber sous leurs mains.

Le Président étant entré dans Merindol, n'y trouva qu'un
jeune homme, nommé Mauricele Blanc ; il déchargea fur lui
toute fa colère, ôc Fayant fait attacher à un olivier, il le fit tuer

Gggiij
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à coups d'arquebuse; ensuite il fit brûler ou abattre toutes les
maisons du bourg

, puis il s'en alla à Cabrieres. II n'y avoit
dans ce lieu que soixante hommes ôc trente femmes, qui d'a-
bord lui fermèrentles portes: mais voyant arriver le canon, ils
se rendirent,à condition qu'on leur sauverait îa vie. Mais quoi
que le seigneur du lieu Ôc le baron de la Garde leur eussent
engagés leur parole, dès que ses soldats furenr entrés dans la
viiie, on les saisit tous, ôc même ceux qui s'étoient réfugiés
dans se château ou dans l'Eglise ; ôc rous ,

fans avoir égard à
la foi donnée, fans distinction d'âge ni de sexe, furent massa-
crés dans une prairie près de la ville, Pour les femmes, elles
furent conduites par Fordre du Présidentdans une grange rem*
plie de paille, où l'on mit le feu ; elles voulurent se sauver par
une fenêtre, mais on les repoussa avec des perches ôc des pi-
ques ; elles furent donc toutes suffoquées par la fumée ôc con-
sumées par les flam.es.

On marcha ensuitevers la ville de la Costç, dont le seigneur
avoit promis aux habitans qu'il ne leur seroit fait aucun mal,
pourvu qu'ils portassent leurs armes dans se château, ôc qu'ils
voulussent démolirles murailles de leur ville en quatre endroits
différensi Ils ajoutèrent foi aux promesses de leur Seigneur ;
mais dès que le Président fut arrivé, les fauxbourgs furent brû-
lés

j
la ville prise ôc saccagée, ôc tous les habitans massacrés,

fans que l'on en épargnât aucún. Les femmesôc les filles qui pu-
rent se dérobera la premièrefureur du soldats s'étoient retirées
clansun jardin près du château : ellesfurent toutes violées,ôc en-
suite fi cruellementtraitées, que la douleur, la faim, Ôc plusieurs
tourmens qu'elles souffrirent, leur causèrent la mort. Ceux qui
s'étoient cachés dansMus, ayant enfin été découverts,eurent
le même sort que les autres, tandis que ceux qui erraient dans
la forêt ôc fur les montagnes n'étoient pas moins à plaindre
qu'eux, privés de leurs femmes ôc de leurs enfans. Les uns so
retirèrent à Genève ôc ses autres chez les Suisses. Vingt-deux
villages furent traités de la sorte ôc avec autant d'inhumanité.
On nomma ensuite, à la persuasion du Président, des Com-
missaires pour faire le procèsau reste des hérétiques, dont plur
sieurs furentcondamnés aux galères,d'autres à de grossesamen?
des, ôc quelques - uns absous ; entr'autres les sujets du sei-
gneur de Cernais qui renoncèrent publiquement à leurs er-?

reurs.
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Cependantle Président d'Oppede ôc ses Commissairescrai-

.
gnant d'êtreun jour inquiétés pour tout ce qui s'étoit fait dans
cette cruelle expédition, envoyèrentau Roi le président de la
Fonds, pour charger de crimes horribles ceux qui avoient été
ou inhumainement massacrés, ou injustement tourmentés, ôc
pour faire entendre à la Cour qu'ils avoient été traités avec
encore moins de sévérité qu'ils ne le méritoient. La Fonds s'ac-
quitta si bien de fa commission

,
qu'il obtint du Roi

-, par lé
moyen (à. ce qu'on croit) du cardinal de Tournon, une
déclaration datée du 1.8 d'Août

, par laquelle fa Majes-
té approuvoit tout ce qui avoit été fait contre les Vaudois.
Mais le Roi mieux informé èn fut dans Ia fuite très-fâché, ôc
plusieurs ont écrit que l'une des dernieres choses qu'il dit èn
mourant à Henri son fils

>
fut de lui recommander expressé-

ment ,
de faire informer au sujet des injustes vexations du par-

lement d'Aix en cette occasion : Ôc même avant que de mou-
rir, il fit arrêter un Jacobin, nommé Jean de Roma^ ôc or-
donna au Parlement d'eiifaire justice. Ce moinecruel

>
qui étoit

Inquisiteur, avoit inventé un nouveau genre de question. Il
faisoit chausser aux criminels des bottes remplies de fuisbouil-
lant ; ôc prenant plaisir à les voir en cet état / il leur faisoit
attacher des éperons,ôc leur demandoit d'un ton mocqueur,s'ils
se trouvoient bien bottés pour voyager. Ce scélératjayant eu
avis qu'il y avoit contre lui un décret de prise de corps, prit
la fuite ôc se réfugia à Avignon ; là n'ayant rien à craindre de
la part des hommes

,
il ne put se soustraire à la vengence di-

vine : après avoir été volé par ses domestiques
,

qui lui enle-
vèrent tout Fargent qu'il avoit amassé

,
il sc vit enfin tout cou-

vert d'ulcères, ôc tourmentés de douleurs aiguës
,

ôc insuppor-
tables

,
qui lui faisoient à chaque instant souhaiter la mort.

Mais Dieu permit qu'il vécut long-tems, ôc prolongea fa vie
pour prolonger son supplice.

Après la mort de François I, le cardinal deTournon ôc le
comte de Grignan , qui avoient été en faveur jusqu'alors

,
dé-

vinrent odieux ôc insupportables aux favoris du nouveau Roi,

.
Alors le peuple de Merindol ôc les autres Vaudois profitè-
rent de leur disgrâce

, pour se plaindre à la Cour des iniqui-
tés -ôc des cruautés du parlement d'Aix, ôc obtinrentaisément
la revision de leur procès. Celui qui les protégea le plus
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efficacement, fut se duc de Guise ; carie duc d'Aumaleavoit pris
ce nom après la mort de Claude de Guise son père. Le comte
de Grignan redoutant un si puissant adversaire, jugea à pro-
pos de lui céder, à titre de donation ou de vente ,

fa terre de
Grignan, pour se garantir des poursuites dont il étoit mena-
cé. Car quoiquetoutes les violences eussent été commises^en
son absence, comme je Fai dit, on ne laissoit pas de les lui im-
puter, comme ayant été faites par son ordre, ôc exécutées par
d'Oppedeson Lieutenant. L'affairé futd'abord portéeau grand
Conseil : mais les Présidens d'Oppede ôc de la Fonds

,
les

conseillers de Tributiis ôc Badet, ôc 1 avocat général Guerin
refusèrent de comparaître ; ôc alléguantpour leur défense l'Ar-
rêt du Parlementi il prétendirent que le" Procureur gênerai se
portoit en vain pour appellánt de Fexécutiondes jugemens de
la Cour. Enfin le Roi par une déclaration du 17 de Mars évo-
voqua l'affaire à lui ; ôc comme il s'agissoit de fçavoir quelle
force Ôc qu'elle autorité dévoient avoir les Arrêts rendus par le
Parlement d'Aix , il commit la Grand-Chambre du Parlement
de Paris pour juger l'affaire au fonds, avec lesappels qui avoient
été interjettes. Cette cause fut plaidée avec beaucoup de vi-
vacité ôc occupa cinquante audiences

, avec un grand con-
cours de monde. Jaeque Auberi plaida pour ceux de Merin-
dol

,
Pierre Robert pour le Parlement d'Aix ; ôc Denys de

Riants pour le ProcureurGénéral. Les crimes énormes impu-
tés de part ôc d'autre faisoient attendre avec une extrême im-
patience la définition d'un procès de cette importance: mais
le jugement trompa Fattente de tout le monde. Le seul Gue-
rin Avocat Général,n'ayant point d'appui à la Cour, fut con-
damné à mort., ôc paya pour tous les autres. D'Oppede soute-

nu du duc de Guise, qui étoit devenu le protecteur de Gri-
gnan, fut renvoyé, avec le Président de la Fonds ôc ses deux
Conseillers,dans l'exercice des fonctionsde fa charge. Mais la
justice du Ciel suppléa à celle des Juges de la terre, ôc il mou-
rut peu de tems après, d'une maladie d'intestins extrêmement
douloureuse.

Cependant FEmpereur ayant appris en Flandre Félection
du nouveauPape, écrivit aux Etats de FEmpire le 12 de Mars,
ôc leur mandaque son. desseinavoit étéd'aller en Allemagne dès
Vannée précédente ; mais qu'il en avoit employé la meilleure

partie
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partie à régler les affairesdes Payis-Bas, à*-y recevoir son fils,

;
Ôc à le conduire dans plusieurs villes ; qu'étant fur le point de

json départ, il avoit appris la mortde Paul III, ce qui lui avoit
fait différer son voyage jusqu'à Félection d'un nouveau Pape;
qu'enfin le sacré Collège avoit élevé furie S. Siège Jule 111,
qui paroissoit si zélé pour les intérêts de l'Eglise, qu'il étoit à
propos de profiter de ses heureusesdispositions, ôc de faire tous
les efforts, pour étouffer les semences des divisions, pour éta-
blir une solide paix ôc une sage discipline dahs FEtat politi-
que ôc ecclésiastique

,
Ôc pour réprimer l'audace Ôc la témérité

des réfractaires
: Qu'à cet effet il avoit résolu de tenir une diété

à Ausbourg le 2.6de Juin, ôc qu'il les prioit tous ôc leur en-joignoit de s'y rendre, fans vouloir s'en dispenser,sous quel-
que prétexte que ce fût, si ce n étoit pour cause de maladie,
qu'ils seroient obligés d'affirmer par serment : Qu'encas qu'une
vraie indisposition ne leur permît pas de se trouver à la diète,
ils ne manquassent pas d'y envoyerdes députés, avec plein pou-
voir de leur part, afin de prendre promptementôc fans délaides
résolutions efficaces touchant ses affaires présentes.

Ceux de Magdebourg, qui avoientété si souvent proscrits
par les Edits de FEmpereur , redoutant la tempête dont ils é-
tòient menacés

,
publièrent un Manifeste le 2,$ de Mars

,
où

par les mêmes raisons qu'ils avoient déja fait valoir Fannéepré-
cédente, ils tâehoient deprouver, que selon les loix divines ôc
humaines, 011nepouvoitlesconvaincre de rébellion, ôc qu'au
contraire ceux qui prenoient les armes contre eux, faisoientla
guerre à J. C. même. Enfin ils réfutoient fort au long les faus-
ses accusations dont on les avoitchargésjôcfaisoientvoir quec'é-
tóient des inventions des ennemis de Dieu ôc de la liberté Ger-
manique.

Les Magistratsde la ville de Strasbourg avoient depuis peu
fait un traité avec leur Evêque, par lequel ils accordoient aux
Catholiques trois Eglises de la ville pour y faire le Service
Divin, qui depuis 21 ans n'y avoit point été célébré félonie
rit de l'Eglise Catholique. Le premier jour qu'on commença
d'y célébrer la Messe, après y avoir chanté les Vêpres la veille,
la curiositéattira un grande affluence de peuple de la religion
Luthérienne, dont quelques-uns, frappés de cette nouveauté

3firent pendant se Sermon du bruit dans une de ces Eglises,
Tome h Hhh
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en se moquantdes cérémoniesRomaines. LesPrêtreseffrayés,
ôc s'iinaginant que le peuple Luthérien vouloit les maltraiter,
prirent la fuite ôc sortirent de la ville. Le Magistrat craignant
que cette fuite des Prêtres ne fût prise en mauvaisepart, ôc que
l'honneur Ôc la tranquillité de la ville n'y fussent intéressés, fit
ce qu'il put pour les retenir ; mais il ne put les empêcher d'aller
à Saverne trouver leur Evêque, qui fit suspendre le Service
divin pendaht quelques mois ; mais FEmpereur s'étant fait in-
former des circonstances de cette affaire

,
ordonna à FËvêque

de faire à Favenir célébrer Foffice Catholique dans ces Eglises,,
commeon en étoit convenu. Le jóur donc de la Pentecôte,
qui étoit cëttê année le 24 de May* FEvêque accompagné de
son Clergé officia & fît se Service qu'on avoit interrompu :
les Magistrats précautionnésallèrent à la Cathédrale, ôc se pla-
cèrent dans un lieu séparé, pour observer tout, ôc prévenir de
nouveaux désordres. Sur Ia fin du mois de May FEmpereur
partit de Bruxelles avec son fils i pour se rendre à la diète d'Au-
íbourg. II mënà avec lui sélecteur de Saxe son prisonnier ; mais
il jugea à propos de laisser à Malines 1e Landgrave de Hesse,
de peur quefaprésence n'engageâtsélecteurMauriceôc se mar-

'quis de Brandebourgà s'acquitter de leur promesse.
.Avant que de partir, il fit publier le 2.9 d'Avril contre les

Luthériens un Edit sévère, par lequel il défendoit à toutes
personnes de quelque qualité ôc condition qu'elles fussent, de
vendre, d'acheter ôc de garderchez soi aucun des livres de
Luther, d'QEcólampade

*
de Zuingîe,de Bucer ôc de Calvin,

imprimés depuis trente ans, ôc en généralaucun de ceux qui
étoient contenus dans le catalogue fait par les docteurs de
LouVain, qu'il ordonna d'afficher à toutes ses boutiques des
Libraires. Ce même Edit défendoit de faire aucunes assem-
blées secrètes, de disputer sur FEcriture sainte ôc de Finterpré-
tet ': il défendoit aussi d'avoir aucunede ces images ridicules,
faites en dérision de la sainte Vierge ôc des autres Saints, fur
peine de lâ vie pour les hommes i ôc pout les femmes d'être
enfouies en terre jusqu'à la ceinture, mêmequand elles recon-
noîtróient leur faute ; ôc en cas qu elles persistassent opiniâtre-
ment dans leurs erreurs, d'être brûlées vives, avec la confisca-
tion dé tous lèurs biens en l'un ôc en l'autre cas. Par cet Edit
TEmpetéur décernoit des peines rigoureuses, même contre

HENRI ÏL



DE J. A. DE T HO U
,
L i v. VI. 427

ceux qui n'étoient que suspects d'hérésie. 11 donnoit pouvoir '

aux Inquisiteurs de citer à leur tribunal, non-seulement les ]

gens du peuple, mais même les Magistrats,& de leur faire
prêter interrogatoire, avec serment de dire la vérité fur ce
qu'ils pourraient fçavoir.

Comme par cet Edit on accordoit aux délateurs la confis-
cation d'une partie des biens des accusez, on vit naître de
toutes parts des calomnies ôc des iniquitez, qui s'étendirent
non-seulement fur les Elamans, mais encore fur les étrangers
que le négoce avoit attirés dans la Flandre ; ce qui fut cause
que les Anglois en sortirentles premiers. Les habitans d'An-
vers, dont les imniunitez& les privilèges avoient rendu leur
ville une des. plus florissantesdu monde pour le commerce,
sentirent combien cet Edit leur étoit préjudiciable : ils sup-
plièrent la reine Marie,que FEmpereur son frère avoit fait gou-
vernantedes Pays-bas, de vouloirbienmodérer la rigueurdé
l'Edit ôc la sévérité de Flnquisition. Ils obtinrent d'elle, que
quoiquel'Edit eût été faitprincipalementpour eux, 011 en sus-
pendrait Fexécution, jusqu'à ce qu'on eût fait des remontran-
ces à FEmpereur, & que l'on eût été plus distinctement in-
formé de ses intentions. La Reine pour ce sujetse rendit elle-
même à Ausbourg, ôc obtint enfin de son frère, quoiqu'avec
beaucoupde peine, qu'on modérerait l'Edit à Fégard des né-
gocians étrangers, ôc que le nom odieux de Flnquisitionseroit
retranchéde cet Edit, qui néanmoinssubsisterait par rapport à
tous les autres articles.

Ce fut en ce tems-là que Matthias * Flaccus publia en Alle-
mand un écrit, dans lequel il exposales motifs qui avoienten-
gagé à prendre les armes en Allemagne, ôc fit voir que ceux
qui soûtenoient impudemment, commeil disoit, que la Reli-
gion n'avoit aucune part dans cette guerre, étoient coupables
d'une ignorance aussi malicieuseque grossière. La Diète com-
mença le 26 de Juillet: quoique tout y fût alors assez tran-
quille

, on ne laissa pas d'y faire venir des troupes, comme on
avoit fait aux Diètes précédentes. Les articles qu'on y traita,
furent la continuation du Concile, Fexécution du décret
d'Ausbourg au sujetde la Religion, les moyens de réduireles
réfractaires, Fétablissement d'une Chambre Impériale, & la
restitution des biensde l'Eglise usurpez. Il ne se trouvaà cette
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Diète d'autres électeurs que ceux de Mayence & de Trêves j
celui de Cologne étoit retenu par les affaires qu'il avoit dans
son Etat, ôc ausquelles il lui falloit donner ordre. Guillaume
de Bavière & Henri de Branfwic y vinrent, ainsi que le Grand
Maître de Prusse, St les évêques de Wirtzbourg, d'Ausbourg,
de Trente, de Constance, d'Eychstet, de Cambrai, & de
Mersbo.urg.Tous les autres Princesy envoyèrent des députés.
ÌL'électeurMauricedéclara qu'il ne reconnoîtroitpointle Con*
cile, à moins que tout ce qui y avoit été traité jusqu'alors ne
fût examiné de nouveau, ôí que les Théologiens de la Con-
fession d'Ausbourg n'y fussent admis, <Sc n'y eussent séance,
comme Juges ; il protesta âuíîï qu'il n'auroit aucun égard pour
Je Concile, si le Pape y présidoit, & refusoit de se soumettre à
ses décisions, & si les Evêquesn'étoient pas affranchis de leur
ferment, pour avoir la liberté de dire leur avis. L'envoyé de
ì'Eíecteut, qui fit cette déclarationen ion nom, ayant demandé
qu'elle fût enregistrée,Félecteur de Mayence,à qui il apparte-
noit de le faire, ie refusa. Plusieurs ont crû que FélecteurMau-
rice, qui étoit un homme adroit, & qui avoit dissimuléjusques^
là ses sentimens, les déclara alors ouvertement,parce qu'ayant
.obtenude FEmpereur tout ce qu'il en pouvjoit attendre, il vou-
loit par là se déchargerde la haine qu'il s'étoit attirée de la part
des Protestans,qui croyoient que ce IMneeJàvorisoitle parti
des Catholiques. Pour dissiper ce soupçon

P
il avoit écrit de

I^eipsic dès Fannée précédente à ceux qui administraient le
gouvernementde ses Etats, des lettres pleinesd'aigreur, où ii
témoignoit son mécontentement à ce sujet.

Vers ce tems-là Nicolas Perrenot, Sieur de Grandvelse,
qui étoit depuis peu parti de Besançon sa patrie, pour se ren-
dre à la Diète, mourut à Ausbourg. C'étojtun homme d'une
haute prudence 5

elle lui avoit mérité la confiance de FEm-

pereur ,
qui lui faisoit part de ses affaires les plus secrettes, ôç

l'avoit fait succéder à Herborio, cardinal de Gattinare, à qui
Guiccardin donne tant d'éloges. Grandvelse occupafa place
durant vingt ans, & exerça cette charge très-dignement, An^
toinefon fils, évêque d'Arras, succéda à son ministère après
fa mort, ce qui arrive assez rarement. Jl avoit été formé par
son père dans le maniement des affaires, & tout jeune qu'il
étoit, il en avoit une parfaite connoiffançe., Mais ii eut peu de
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droiture Ôc de sincérité j ôc trop servilement dévoué à Fa-

,grandissement de la puissance de ses maîtres, il se fit haïr ôc
.Ôc mépriser de leurs sujets même : ïî fut auísi ministre d'État
fous Philippe II, Ôc se comporta d'une manière si odieuse,
que lés Flamands Ôc les Napolitains le détestèrent également.

Cependant toute la Saxe étoit en armes >
le duc Henri de

BrunfViç avoit commencé cette guerre. Ce Prince d'un eíprit
turbulent Ôc inquiet

> ayant levé des soldats de tous cotez ,mit le siège devant Brunswic, ville opulente~, que le Luthé-
ranisme, ôc plusieurs autres choses avoient rendu odieuse à
FEmpereurôc au Duc: n'ayant pû venirà bout de s'enrendrele
maître, il avoit pillé ôc brûlé tous le pays d'alentour, L'Em-
pereur ne fut pas fâchéde cette expédition j mais voyant que

..ce] Prince ne pouvoit exécuter ce qu'il avoit entrepris, il vou-
jtat lui fournir un prétexte de lever- le siège avec honneur.
Pour cet esset, il ordonna égalementaux aííîégeans ÔcauxaÊ*
siégez de mettre bas les armes, ôc de venir incefiam--
ment à fa Cour j pour lui rendre compte du sujet de leur dif-
férend. Les troupesfurent donc congédiées de part ôc d'au-
tre. George duc de Mekelbourg

,
jeune prince, qui étoit dans

l'armée du duc de Brunfwic
,

ses retint toutes à son service ,
comme on en étoit convenu, pour faire la guerre à ceux de
Magdebourg. Les Eclésiastïques, à ce qu'on dit, Favoient
engagé à ^cette expédition

* pour se venger des injures qu'ils
prétendoientavoir reçues de cette ville Luthérienne. Car Al-
bert de Brandebourg, qui en étoit archevêque

>
étant mort

depuis peu >
ils avoient promis au prince George de Mekel-

bourg que s'il prenoit Ia ville
^

ils le reconnoîtroient pour
Seigneur de tout se pays, ôc ils s'étoient engagez par écrit à
lui livrer trois des meilleures places,Wanfleben ,Drieleben ôc
"Wolmerstat. Au reste on étoit convenu que les gens de guerre
que se prince George retenoit à son service

,
ignoreraient du-

rant quinze jours qu'il étoit leur général, afin que par ce moyen
ils eussent la liberté de piller ce pays riche ôc abondant; car
tel a toujours été l'ufagedes troupes qui n'ont point de Chef
Ainsi ayant pris son chemin par le territoire d'Halberstat, il
entra dans le pays de Magdebourg, où aprèsavoir laissé faire à
ses soldats,tout ce qu'ils ont coutume de commettre ,

lorsque ia
licencen'a point de frein-,ilprit d'embléela ville de "^ansleben,
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430 HISTOIRE
ôc y mit le feule 17 de Septembre. Cependantle jeunePrince
voyant que le Château faisoit trop de résistance, après avoir
perdu quelques soldats dans Fattaque, passa outre, pillant, ra-
vageant, ôc mettant tout à feu ÔC à sang. Les habitans des
villes ÔC de la campagne, effrayez, eurentalors recours aux
Magistratsde Magdebourg,ôc implorantleur secours, offrirent
de contribuer de leur argentÔc de leurspersonnes, pourvu qu'on
ne ses abandonnât pas, Ôc qu'on ses secourût avec zélé dans
le péril où. ils étoient. Lés Magistrats leur ordonnèrent de se
tenir prêts pour lé 21 de Septembre, avec des armes, des
chevaux ôc des charettês. Ce jour-là même, ils mirent en cam-
pagne trois compagnies dé cavalerie, ôc quelquesconpagnies
d'infanterie,composéesde Bourgeois Ôc de payifàns. Ces trou-
pes logèrent le soir à Wolmêrstat à deux milles de Magde-
bourg

,
ôc le lendemain étant parties avant le jour

*
elles mar-

chèrent aux ennemis logez dans Hilderflebetí
,
qui, dès qu'ils

les eutènt âpperçus, sortirent du village ; ensorte que de part
ôc d'âutré ôii s'aprêtâ au combat. Ceux de MagdéboUrg ayant
mis le bagage derrière un retranchement, placèrent à Favant-
gardé les Bourgeois ôc leurs meilleurs soldats, ôc à l'arriere-
gardé les paysans, ôc ceux qui étoient mal armez, ou qui sca-
vôient pêù se servir dé leurs armes. Les ennemis s'en étant
âpperçus, firent un mouvement pour éviter d'en venir aux
mains ávêc l'avant-garde, Ôc s'étant jettez fur les flancs, at-
taquèrentvivementcéuXqui étoient mal armez > avant que ses
premiers rangs fussent en état de venir à leur secours. Ils en
tuèrent Une partie, ôc les autres, qui aussi-tôt prirent la fuite,
comniencerent à décourager CëUx quivenoient pour les sou-
tenir. Ainsi embarassez par lèúrs gens mêmes, ôc pressez pat
les ennemis plus forts qu'eux, la plupart périrent; les autres
ou furent pris, ou se jetterent dans le fleuve ôc se sauvèrent
à là nage. Le duc de Mekêlbourg. poursuivant sa victoireà
ja tête de sa cavalerie, fit un carnage de tous les paysans qui
étoient en grand nombre, Ôc n'épargna que cèux qui lui offri-
rent de l'argentpour avoir là vie fauve. Ce fut alors que se-
yant son épée nuë> ôc montrant ses armés teintes du sang des
ennemis, il parla comme un jeune homme enivré de fa vic-
toire

y vanta son habileté ôc fa valeur, ôc dit hautemeut, qu'il
en avoit donné des preuves assez éclatantes, pour engagerles
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DE J. A. DE THOU.Liv. VI. 45i
autres Princes d'Allemagneà se joindreà lui, afin d'entrepren-
lé siège de Magdebourg. "^

Le lendemain le comte de Mansfeld arriva au camp, Ôc pro-mit de faire bien-tôt approcher ses troupes. L'électeur Mau-
rice, sélecteurde Brandebourg ÔC Albert son cousin, le mar-
quis de Culmbach, Ôc Henri de Brunfwic s'y rendirentaussi,
avec une nombreuse cavalerie» Ils surent déclarés Généraux
de l'armée, ôc on donna seulement le commandement de la
cavalerie au duc de Mekêlbourg. En même tems on ordon-í
na à toute la noblesse de se rendre au camp Ôc d'y amener dek cavalerie. Quelques-uns ont cru que les deux Électeurs é-
toient venus au camp en personne, pour enlever le comman-
dement général au duc de Mekêlbourg

>
ôc le faire donner à

des Princes plus modérés. George de Schoenbecti qui étoit,
campé à Fermefleben, s'avança vers FElbe, ôc ayant élevé un
rempart du côté de la ville, il fit faire un fossé tout autour de
son camp. Ceux de Magdebourg envoyèrent auílì-tôt deux
compagnies, pour empêcher le travail des ennemis. On com-battit vivement de part ôc d'autre ; les uns pour effacer la honte
de leur derniere défaite

3
les autres encouragéspar leur victoi*

re : ceux-ci néanmoins furent obligés dé faire retraite. Le 10d'Octobre les Alliés s'avancèrent en poussant de grands cris ,'
vers les murailles de la ville

>
dans le dessein de mettre le feu

aux portes, ou au moins pour éprouver le courage des enne-mis, ôc reconnoître leurs fortifications. Mais le canon les fit
bien-tôt reculer, ôc la perte qu'ils firent les décourageaautant
qu'elle encouragea les assiégés, qui le lendemain firent unè
sortie, ou les asliegeans furent extrêmement maltraités. Le
duc de Mekêlbourg y perdit beaucoupde monde, ôc fut con-
traint de se retirer. Dans fa retraite, il s'avisa de mette le feu
à un Hôpital de lépreux, ce qui étoit contre les loix de la
guerre: cependant les malades se sauvèrent ôc'se retirèrent
dans la ville.

II n'y eut que quelques legeres escarmouches les jours fui-
vans. Les assiégés qui s'étoient postés dansun jardin fur une
hauteur, y furent attaqués, ôc s'y défendirent si eourageuse-
mmer, qu'ils précipitèrent les ennemis dans un fossé peu éloi-
gné, ôc en sirent un grand carnage. On conclut alors une trê-
ve ,

pendant laquelle Volfang prince d'Anhalt entra dans h
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432 HISTOIRE
ville pour y traiter de la paix, dont sélecteur Mauricereculoit
la conclusionle plus qu'il lui étoit possible, pour jouir pendant
ce tems-là du commandement général, ôc avoir occasion de se
signalerpar quelques exploits de guerre. Les conditions propo-
sées ayant paru trop dures

Î on ne conclutrien y ce qui n'em-
pêcha pas la trêve de continuer.

Les affiégeans, comme pour se divertir, mirent le feu dans
lé fauxbourg Saint-Michelôc le brûlèrent : ce qui rompit la
trêve j

ÔC fit recommencer îa guerre. L'électeur de Brande-
bourg allant àWolmerstat,rencontra une troupe de mousque-
taires qui étoient partis deGosiar pour se joindre à la garnison
de Magdebourg ; il Fatttaqua ôc la tailla en pièces. Le lende-
main lès assiégés s'étant répandus dans la plaine, qui est au des-
sus de Bugt, mirent les ennemis en fuite ; mais quatre jours
après leur cavalerie s'étanttrop avancée, fut extrêmementmal-
traitée ôc contrainte dé se retirer dans la ville avec perte. Le.
5 dé Novembre les alliégeans élevèrent un Fort fur les bords
de FEIbe près de Bugt, Ôc y firent un retranchementde ter-
re ôc de palissades. La garnison ayant fait une sortie, livra
un combat vers cet endroit, fur les bords du lac de Rosterdoff,
ou elle eut quelque desavantage : elle se retira néanmoins en
bon ordre dans la ville.

Cependant FEmpereur s'étant plaintvivement à la Diète de
Fobstination audacieuse ôc insolente des peuples de Magder
bourg ôc de Brême

,
les Princes qui étoient présens

,
le sup-

plièrent d'agréer qu'ils se rendissent médiateurs. L'Empereur y
ayant consenti, ils écrivirentaux Magistrats de ces deux villes
le 22 deSeptembre, pourles exhortera envoyer à Auíbourg des
députés munis d'un plein pouvoir à qui l'on accorderait des
passeports, ôc qui rendraientcompte à fa Majesté Impériale de
leur conduite. Les Princes ôc les Etats de FEmpire ayant alors
demandé à FEmpereur, à quelles conditions il vouloit traiter
avec eux, il leur répondit : Qu'il exigeoit que ceux de Brême
se soumissent absolument ôc vinssent lui demander pardon de
leur faute ; qu'ils renonçassent à toutes les alliances qu'ils avoient
faites, ôc n'en fissent plus à Favenir

,
fans y comprendre

,
lui

ôc tous les Princes de fa Maison
>

qu'aucun de leurs sujets ne
portât les armescontre lui, qu'ils promissentd'obéir à la cham-
bre Impériale, ôc de contribuer, selon leur pouvoir, aux frais

que
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que son entretien exigeoit ; qu'ils s'accommodassent avec leur .Archevêque ôc son Clergé, ôc qu'au cas qu'il s'y trouvât de la jdifficulté, ils se soumissentau jugement des arbitres, qu'ilnom-
meroit ; qu'ils dédommageassent le PrinceHenride Brunswick,
ôc lui restituassent les canons qu'ils lui avoient pris j qu'ilsfour-
nissent cent cinquantemille écus d'or ôc vingt-quatrepièces de
canonavec leurs affûts ; qu'ils reçussent ôc observassent exacte-
ment les décrets de toutes les Diètes précédentes ÔC de toutes
celles qu'on tiendrait à Favenir.

Les mêmes conditions furent proposées à ceux de Magde-
bourg; mais on y ajouta celles qui suivent : Qu'ils comparaî-
traientpour répondre fur tous les faits dont ils étoientaccusés,
ôc qu'ils acquiesceraient au jugement qui seroit rendu : Qu'ils
n'intenteraient de procèsà personne fur tout ce qui s'étoitpassé
depuis le commencement de îa rébellion : Qu'ils démoliraient
toutes leurs fortisicatiuns : Qu'ils recevraient dans leur ville,
fans proposeraucune condition , FEmpereur ôc ceux qui vien-
draient de fa part, avec autant de troupes qu'il se jugerait à
propos : Qu'ils payeraient la somme de vingt mille écus d'or,
ôc que les confiscations qui avoient été faites par son autôri-

.
té, continueraient d'avoir leur effet, fans qu'on pût inquiéter
ceux qui en avoient été gratifiés.

Ceux de Brêmefirentréponse, qu'ilsavoient toujours souhai-
té la paix, ôc qu'ils avoient tout tenté, non seulementpar leurs
députés, mais par la médiation du roi de Dannemarc ôc des
villes Vandaliques, pour obtenir les bonnes grâces de fa Ma-,
jesté Impériale ; qu'ils avoient encore le même.désir, ôc que
pour lui marquerleurprofond refpect,ôccombien ilssouhaitosent
mériter fa bienveillance, quelques rudes que fussent les condi-
tions qu'on leur proposoit, ils ne refusoient pointd'envoyerleurs
députés, ôc qu'ils étoientprêts de se soumettreà tout, ôc dedon-
ner à FEmpereur toute sorte de satisfaction

,
pourvu que leur

liberté ôc leur religionn'en souffrissentaucun préjudice.
La réponse de ceux de Magdebourg fut le même jour lûë

publiquement. Ils commençoient par se justifier,comme ceux
de Brême ; il faisoient ensuite de grandes plaintes au sujet des
injures qu'ils avoient reçues, ôc de la guerre que le duc de
Mekêlbourg leur avoit faite, fans Fordre de FEmpereur, ôc
fans en avoir d'autre sujet

, que leur attachement à la pure
Tome I. J i i
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doctrine de l'Evangile. Ils demandoientdonc qu'on eût des
égards pour eux, ôc qu'on íît retirer les troupes venues depuis
peu pour attaquer leur ville : Qu'au reste ils fupplioient qu'on
accordât des sûretés suffisantes à leurs députés; afin qu'après
avoir íeû les volontés de fa Majesté Impériale, ils pussent re-
venir les en informer ;. ôc que dès que cela leur seroitaccordé,
ils seroient inçessamentleur députation.

L'Empereur résolu de traiter plus favorablement ceux de
Brême, parce qu'ils n'étoient pas encore proscrits

*
ôc qu'ils

paroissoient plus disposés à se soumettreauxconditions qui leur
étoient proposées, dit qu'il falloit attendre leurs députés. Mais
il traita plus sévèrement ceux de Magdegourg; parce qu'ils
étoient déjà, assiégés, ôc que non-seulement ils n'avoient pas
répondudirectementsurCé qu'on leur avoit proposé, mais qu'ils
1 avoient fait avec une efpece de détour ôc de mépris. II décla-
ra donc à la Diète qu'il souhaitoit qu'on délibérâtfans délai fur
ce qui les concernoit 5 ôc comme se Clergé avoit depuis peu
offert à Fassembléede contribuer aux frais de cette guerre, ôc
qu'ils demandoientinstamment que ceux de Magdebourg fus-
sent traités à la rigueur ôc comme des rebelles, il les exhorta à
faire de sérieusesréflexions fur ce qu'ils demandoient, ôc à avoir
égard dans leur délibération à l'avantage ôc à la dignité de
FEnipite.

Le discours de FEmpereurayant fait juger à tout le mondé;
qu'il- fongeoit plutôt à continuerla guerre, qu'à ménager la
paix

>
plusieurs, quoiquemalgré eux, témoignèrent, de peur

de Foffenser, qu'ils étoient de son sentiment, ôc promirent de
le seconder. Mais ils le supplièrent en même tems, de vouloir
bien de son côté contribuer au succès de la guerre ,

ôc en cas
que fa santé ou ses affaires ne lui permissent point de se trou-
ver en personne à l'armée, d'en donner le commandement à
quelque Prince de FEmpire ( en désignantsélecteur Maurice)
ôcd'agréerque l'argent,qui avoit été amassé jusqu'alors pour ses
besoins publics, fut employé à cette guerre. L'Empereur ré-
pondit qu'il approuvoit le choix de Maurice, ÔC ajouta qu'il
ne connoissoit personne plus digne du Généralat : qu'à Fégard
de l'emploi des sommes d'argent, il y consentoit; à condition
que ce qui seroit tiré du thrésor public, seroit remplacé dansun
certain tems ; parce, que cet argent avoit été destiné pour un
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autreemploi. II les exhorta ensuite vivement à ne rien égargner

,pour le succèsde cette expédition, où. le repos Ôc la dignité de
-;FEmpire étoient également intéressés. II dit que pour y réussir J

plus aisément, il étoit à propos de bâtir plusieurs Forts aux en-
virons de Magdebourgôc de continuer le fiége, fans perdre de
tems, à causede la saison où l'on étoit, ôc parce qu'il restok peu
de tems pour exécuterleur entreprise. L'électeur Maurice, qui
avoit déjà eu part à cette guerre, fut donc déclarépar FEmpe-
reur ôc par ceux qui se trouvèrent à la Diète, Général de l'ar-
mée. On ordonna le payement de Ia somme de dix mille écus
d'or pour les frais dé la guerre, qui avoient déjà été faits, ôc
se payement de celle de soixante mille par mois, pour letemsf
qu'elledureraitencore.

L'Empereur fit ensuite instance, pour que le décret d'Au-
íbourg fût reçu, ôc demanda pourquoi on n'observoit pas les
articles de Réformation qu'ilavoit fait dresser*? On lui répon-
dit, qu'il n'étoit pas aisé de déracinersi-tôt des opinions,dont
les esprits étoient depuis long-temsprévenus : Qu'il falloit d'a-
bord les instruire ôc leur faire perdre insensiblementleurs pré-
jugés ; que dans ces matières les changemens qu'on préten-
drait fair,© par force, causeraient nécessairement des mouve-
mens ÔCvdes séditions : qu'il étoit impossible de contraindre
les Prédicateurs à prêcher conformément à ces articles ; qu'en
ce cas les Eglises seroient désertes

, ôc qu'il y en auroit peu
d'entr'eux^ui voulussent consentir à l'àrticle du mariage des
Prêtres ôc de la Communion sous les deux espèces accordée
aux laïcs. Ainsi parloient les Protestans qui avoient souscrit
au décret. Mais les Electeurs ecclésiastiques attribuoient Ia
cause de tout le mal à certains privilèges ôc immunités; ôc
d'autres aux Collèges ôc aux écoles publiques,où la Jeunesse
recevoit de mauvaisesinstructions. Plusieursaufli s'enprenoient
aux Ministres de la confessiond'Ausbourg, qui rendoient le dé-
cret odieux aux peuples, ôc publioient qu'il étoit contraire à
FEeriture sainte: enfin on trouvoit la source de tout le mal
dans le trop petit nombre des Prêtres, fie dans Findolence des
Magistrats, qui souffraientqu'on déclamâtcontrele décret dans
des discours publics, ôc qu'on le maltraitât par des libellesinju-
rieux; Ôc enfin dans la vie licencieusedes Ecclésiastiques, qui
par le scandale qu'ils causoient dans la plupart des lieux

»Iii ij
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43<? HISTOIRE
indisposoient les esprits déjà prévenus. L'Empereur promit de
remédier à tout cela par la continuation du Concisede Trente,
ôc pria les Princes d'y envoyer leurs ambassadeurs, ôc de se
soumettre à ses décisions.

Peu de tems après, le pape Jule, par une bulle dattée de
l'onziéme de Novembre, indiqua la tenue du Concile pour 1e
premier jour de Mai deFannée suivante

,
ôc y invita tous ceux

à qui leur qualité, Fusage,ou quelqueprivilège, donnoient droit
d'y assister, ôc généralement tous ceux que Paul III son pré-
décesseur avoit invités. II les pressa de se rendre ce jour-là
même, parce que ce seroit alors que le Concile recommenee-
roit lès séances, pour les continuer. II ajoûtoitque si ses affaires
ou fa santé ne lui permettoientpas de s'y trouver, il y envoye-
roit ses Légats pour y présider en sonnom ; parce quec'étoità lui
de convoquer ôc de diriger les Conciles, fur lesquels il avoit
une souveraine autorité, en qualité de Vicaire de Jesus-Christ
fur la terre. L'Empereur trouva ces dernieres paroles peu me-
surées

,
ôc craignit qu elles ne donnassent lieu aux Allemands,

ou de n'avoir aucun égard à la convocationdu Concile, ou au
moins défaire naître des obstaclesà la tenuede cette assemblée.
11 fit donc solliciter le Pape d'adoucirun peu les termes. Mais
il ne put rien obtenir du S. Père, qui répondit qu'il ne seroit
jamais, en faveur de qui que ce fût, rien de contraire à son
honneurôc à Ia dignité de l'Eglise. Si l'on en croit les Protestans,
ïe Pape se comporta ainsi, pour empêcher les Allenaands de se
trouver au Concile, ou au moinsen cas qu'ils y vinssent, pour
íes tenir comme liés par ce préjugé.

Cependant le siège de Magdebourg continuoit. Le 13 de
Novembre la cavalerieôc Finfanterie de la garnison ayant fait
une sortie, il se donna un combatprès d'un lieu appelleKraut-
garten *. Après quelques legeres escarmouches, les Alliés pos-
rerent une partie de leurs gens dans un certain hôpital, pour
fermer le retour aux assiégés, lorsqu'ilsvoudraient se retirer dans
la ville. Mais ils tombèrent eux-mêmes dans une embuscade

,
que les assiégés avoient dresséederrière les mazures de cet hô-
pital

,
d'où Fennemi sortit fur eux, lorsqu'ils.ne s'attendoientà

rien moins, ôc les mit en fuite. Quatre jours après les affiégeans
changèrent leurs quartiers, ôc firenthors du village de Harsford,,
vis-à-vis de la ville, un retranchement, qu'ils bordèrent de
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canons, après y avoir mis deux compagnies d'infanterie: se —
reste de l'armée campaà Dessedorf. Deux jours après il se don- £
11a un petit combatmeurtrier, où le duc de Mekêlbourg ôc fa
compagniefurent dans un grand danger, ôc peu s'en fallut que
fa Cornette ne fût prise. Le canon de la ville ne cessoit pen-
dant ce tems-là de tirerfur les ennemis.

L'électeur Maurice n'ayant plus voulu s'amuser à ces petits
combats, fit approcher son armée de la ville ; en même tems
les Magistrats firent brûler la maison où le péage se levoit,
voyant qu'il étoit difficile de la conserver à cause de son éloi-
gnement. Cependantl'Electeur se saisit pendantla nuit, ôc à la
faveur d'un grand silence qu'il fitobserverà ses soldats., de cette
partie de la ville

,
appellée Ville-neuve*. II fit monter fur la *

muraille ôc rompre les portes, ôcl'allarme ne fut donnée dans
la ville, que lorsque Fennemi y fut entré. Ceux qui étoienten
faction de ce côté-là, ayant passé tout le jour dans la débau-
che

,
étoient plongés dans un si profond sommeil, qu'à peine

purent-ils sortir de leurs lits. Ils furent tous tués ou faits pri-
sonniers. Alors les Magistrats voyant qu'onne pouvoit défen-
dre cei; endroit, envoyèrentdes soldats pour y mettre le feu,
afin que Fennemin'en pût profiter. Cependant les Impériaux
firent un retranchement auprès duPonr, appelle le Pont-long,
ôc y élevèrent un Fort, où ils mirent une compagnie. Le reste
des troupes fut logé à Cregoa, où l'on fit aussi un retranche-
ment , ôc oùj'on borda se cimetière de canonsôc de toutesorte
d'artillerie.

La ville se trouva alors assiégée par trois endroits
, par se

quartierde Bugos, par celui de Dessedorf, ôc par celuidu Pont.
Commeon appréhendoitque les affìégeansne se saisissent de Su-
deburg, on prit le parti d'y mettre le feu, après avoir donné aux
habitans se loisir d'enlever leurs meubles, d'emporter leurs har-
des, ôc de se retirer dans la ville avec leurs femmesôc leurs en-
fans. Le nombredes mendiansou des pauvres, qui de la cam-
pagne ôc des fauxbonrgs s'étoientréfugiés dans la ville, se mon-
toit déjà à quarante mille : ce qui fut cause que pour la sou-
lager

, on en fit sortir tous ceux qui navoient pas dequoi se
nourrir. Mais lorsqu'on leur eût donné ce qui étoit nécessaire

pour leur voyage, les batteaux étant prêts pour les embarquer,
il survint une si furieuse tempête,, qu'il fut impossiblede les-faire
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partir. Les ennemis informés alors du dessein des assiégés ; fi-
rent fi bien garderies bords de FÈlbe qu'il fut ensuite impos-
sible de mettre hors de la ville toutes ces bouches inutiles.
Ce fut en ce tems-là que Lazare Sclrwendi vint au camp, de
la part de FEmpereur

, pour veiller fur la conduite de Mau-
rice, dont la lenteur, ôcles fréquens petitscombats, donnoient
aux Impériauxlieu de croire, qu'il affectoit de tirer le siège en
longueur.

CependantMaurice ayantappris que les troupes envoyées au
secours de Magdebourgpar les Villes maritimes, ôc comman-
déesparle comte de Mansseld ôc le colonelHeideck, n'étoient
pas fort éloignées, les surprit ôc les mit en fuite, par un artifi-
ce dont il se servit. On avoit traité quelquesjours auparavant
de la rançon des prisonniers faits au combatd'Hillerflében ; on
étoitconvenudu prix

T
ôc l'argent même avoit étécompté. Mais

avant que de les faire partir
, on voulut les obliger par serment

à ne point porter les armes en faveur de la ville de Magde-
bourg. Un vieil officier nommé Vidomar, très-expérimenté
dans Fart de la guerre, ayant refusé constamment de faire ce
serment, ôc ayant persuadé à ses compagnons de suivre son
exemple, ils furent tous conduits à Quedelburg, ôc on ses fit
jurer qu'ils y resteraient quatre jours.

L'électeurMaurice étant alors allé au devant des troupes au-
xiliaires,corrompitsecrètementquatre compagnies,par les pro-
messes qu'illeur fit, ôc les engageaàse joindre à Iui;: ayant par là
augmenté ses forces, ôc diminué celles de Mansseld, il n'eut
pas de peine à défaire le reste des troupes de ce Général. II
prit même, peu de tems après, à son service le colonel Hei-
deck ôc lui donna une charge dans fa maison, quoiqu'il fût
proscrit par FEmpereur, ôc qu'il fût gouverneur de Leipíik.
Ce Colonel fut dans la fuite le principal auteur deîa guerre,
que FElecteur déclara à FEmpereur. Pour le comte de Mans-
seld il entra dans la ville

,
suivi d'un petit nombre de ses gens.

Quoi qu'il n'eût pas été mis au nombre de ceux que FEmpereur
avoit proscrits, on n'avoit pas laissé de le dépouillerde tous ses
biens, parce qu'il étoit demeuré constamment attaché à sélec-
teur Jean Frédéric.

Tandis que ces choses se paflbient devant Magdebourg,
FEmpereur publia le 16 de Décembre une défense rigoureuse
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à toutes personnes, d'assister ôc de secourir de quelque ma- ,niere que ce fût, les assiégez

, avec ordre à tous les officiers ôc
•

soldats quiétoient dans la ville, d'en sortir dans l'espace de qua- '

torzejours, à compter depuis le jour que cet édit leur seroit
notifié. II leur enjoignit, dès qu'ils auroient obéi, de le faire
sçavoir à l'électeur Maurice

>
Ôc en son absence au colonel

Schwendi, promettanten ce cas de pardonnerau coupables,
ôc menaçant des plus grandes peines ceux qui persisteraient
dans leur rébellion. Cependant les Electeurs de Saxe Ôc de
Brandebourg pressoient vivement FEmpereur de dégager la
parole qu'ils avoient donnée au Landgrave de Hesse : FEm-
pereur leur répondit, que la conduitedes enfans ôc des minis-
tres du Landgrave ne permettoit pas de lui accorder fa li-
berté; Ôc que s'ils le pressoient d'avantagefur cette article, il
se verrait obligé de Fenvoyer en Espagne. Alors le Landgra-
ve donna ordreà ses enfans d'appeller en justice les deux Elec-
teurs, pour leur faire exécuter la promesse qu'ils lui avoient
donné par écrit. Ils obéirent à leur père, Ôc sommèrent ces
Princes d'exécuter leur engagement : mais les deux Electeurs

,tantôt séparément, tantôt l'un ôc Fautre joints ensemble,s'ex-
cuserentde n'avoir pû encore accomplir leur promesse; ÔC
demandèrent du tems; ils ajoutèrent qu'il n'étoit pas même
de l'ínterêt du Landgrave de les presser si vivement, ni de ses
obliger à solliciter avec trop d'ardeur sa; MajestéImpériale :
qu'au reste la liberté ne tarderait pas à lui être rendue, ôc que
plusieurs raisons se leur faisoient présumer.

L'Empereur avoit employé vainement la Lire pour rerer
des mains du Landgrave la promessedes Electeurs

,
qu'il Fa-

voient encore sollicité nouvellement de dégager leur parole.
II chargea donc Schwendi d'aller trouver ses enfans ôc les mi-
nistres du Landgrave,ôcde leur ordonner de fa parr, non-
seulement de s'abstenir de faire assigner les deux Electeurs,
mais encore de lui remettre la promesse par écrit qu'il avoient
faite au Landgrave, ôc de se déporter de leur action. II les me-
naçoit des plus grandes peines, s'ils refufoient d'obéir. N'ayanc
pû rien obtenir, il prit enfin le parti d'annuller la promesses des
Electeurs

, ôc de ses déclarer quittes de tout engagement en-
vers le Landgrave.

Cependant çe Prince ennuyé d'une si longue captivité, ôc
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u'ayant plus d'espérance de la voir finir, résolut enfin de faire
un effort pour se mettre en liberté. Ii fit venir exprès de Hesse
'Conrad de Bredenstein ôc Jean dé Romelin

,
ôc leur ordon-

na de préparerdes relais ôc tout ce qui étoit nécessaire pour son
évasion. Mais ce dessein ayant été découvert, ôc quelques-
uns des domestiques du Prince ayant été tuez fur champ

,
ôc

d'autres ensuite punis du dernier supplice, FEmpereur écri-
vit aux Electeurs pour se paindre de cette entreprise. Ceux-
ci, pour satisfaire FEmpereur, écrivirent au Prince Guillau-
me sils du Landgrave

,
Ôc lui déclarèrent, que si à Favenir on

entreprenoit rien de semblable, ils se tiendraient absolument
déchargez de l'obligation qu'ils avoient contractéeà son égard.
Mais sélecteur Maurice.lui fit tenir en particulier une autre
lettré fort différente, par laquelle il tâchoit de le consoler, ôc
Fassurait qu'il étoit disposée à consacrer ses biens, son sang ôc
fa vie même, s'il étoit nécessaire, au recouvrement de la li-
berté du Landgrave son père ; il le prioit eh même-tems de
différer encore quelquetems ses poursuites, ôc de suspendre son
action, ôc que par là Findispositionde certaines personnes se-
roit moins à craindre. II faisoit assez connoître par ces dernieres
paroles qu'il avoitFesprit aigri contre FEmpereur, ôc qu'il re-
gardoit Finjure faite aux enfans du Landgrave, comme faites à
lui-même.

Sur ces entrefaites ceux de Magdebourg firent une action
hardie ôc même téméraire. Le 21 de Décembretous les gens de
guerre, tant de la cavalerie que de Finfanterie, qui cette nuit
n'étoient point de garde, sortirent sans bruit vers le milieu de la
nuit, dans le desseinde surprendre le quartier de la cavalerie en-
nemie logée à Otterfleben: il leur falloit passer entre les quar-
tiers de Bugos ôc Dessedorff. Mais ils ne rencontrèrent fur
ce passage, ni sentinelles ni corps-de garde, ôc trouvèrent les
ennemis tellement plongez dans le vin ôc dans le sommeil,
qu'il leur fut aisé de leur rendre à peu près le traitement
fait depuis peu à ceux de Neustat. Us se rendirent maîtres du
village ; ôc comme la nuit étoit fort obfdire

,
ils mirent le feu

à quelques maisons, afin d'être éclairés dans le combat, ôcpri-
rerit en même-tems la précautionde mettre leurs chemises par
dessus leurs habits, afin de se reconnoître plus aisément les
uns ses autres, comme il se pratique d'ordinaire dans des

expéditions
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expéditions de nuit. On tua beaucoup de monde

,
ôc on fit »

encore plus de prisonniers
, entre lesquels il y eut 250 officiers -o

de la première condition, qui furent menés comme en triom-
phe

,
dans la ville. L'étendart, appelle le drapeau des Chanoi-

nes ,
fut aussi pris.

Cette victoire leur enfla tellement le courage," que dès le
lendemain ils se mirenten campagne,ôc firent descourses, pour
braver les ennemis. Le duc de Mekêlbourgne put souffrir cette
insulte; il fit venir peu à peu la cavalerie qui étoit à Neustat
ôc à Oífenstat, ôc se prépara à les combattre. Mais comme la
troupe, qui le jour précédent s'étoit signalée à Oterfleben ,
ÔC qui avoit envoyé devant les prisonniers, s'étoit arrêtée fort
loin derrière les autres, elle vint inopinément le prendre en
queue, tandis que les autres Fattaquoient de front. Après une
longue ôc vigoureuse résistance, son infanterie sut taillée en
pièces, Ôc fa cavalerie se débanda: il se vit alors enveloppé
de toutes parts, ôc forcé lui-même de se rendre prisonnier.La
joye que cette prise causa à ceux de Magdebourg ne se peut
exprimer ; ils crurent quelle les dédommageoitde toutes leurs
pertes, voyant entre leurs mains ôc dans leurs fers le principal
auteur de cette guerre, ôc leur plus cruel persécuteur.

Ces deux évenemens ayant extrêmement réhaussé le coura-
ge des assiégez, on cessa les actes d'hostilité, ôc on commen-
ça à écrire ôc à conférer de part ôc d'autre. D'abord les Ec-
clésiastiques publièrent un écrit, par lequel, outre les crimes
qu'ils avoient déjà reprochez à ceux de Magdebourg, ils les
accusoient de s'être révoltez contre FEmpereur ôc contr'eux;
d'avoir violé les Décrets ôc les privilèges d'Othon I, ôc par
une impiété horrible d'avoir exhumé ses os. Les Magistrats
de la ville répondirent à ce libelle ; ôc après s'être justifiezde
ce qu'on leur reprochoitau sujet de FEmpereur Othon I, ils
firent voir que cette injuste accusation n'étoit fondée que sur
la haine qu'on avoit pour leur Religion ; ils ajoutèrent qu'ils
navoient jamais refuséaucune condition de paix, pourvu qu'el-
le ne donnât atteinte ni à leur religion, ni à leur liberté.

Alors les électeurs de Saxe Ôc de Brandebourgleur firentles
propositions suivantes-: Que la ville de Magdebourg se rendît;
qu'elle fîthommageà son Archevêque, ôc reçût une garnison
usqu'à ce qu'il eussent traité pour elle avec FEmpereur. Au
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surplus on leur promit qu'ils ne seroient point inquiétez fui
leur religion, ÔC que si FEmpereur refusoit de ratifier ce traité;
on retirerait la garnison, ôc que la ville seroit remise dans le
même état qu'elle étoit auparavant. Les bourgeois n'ayant pas
.voulu recevoir de garnison , on ne put rien conclurre.

L'Angleterre fut cette année affligée d'une maladie épi-
demique , qui s'y étoit déjà fait sentir sous le règne de Henri
iVIII en 1486", ôc qui de là s'étoit répandue ailleurs, ôc fur^
tout en Allemagne, où elle avoit fait un grand ravage en 15"29.
Ce mal étant nouveau ,

les remèdes étoient inconnus. II fut
cause que le colloque commencé à Marpourg, entre Ulric
Zuingle ôc Martin Luther, ôc les autres Docteurs des deux
partis, ne put être continué. Ceux qui étoient atteints de ce
mal mouraienten vingt-quatre heures, ou si par le moyen des
sueurs ils guérissoient, c'éroit avec beaucoup de peine ôc très-
lentement. Dans la seule ville de Londres il mourut 800hom-
mes en sept jours. Cette maladie a été appellée depuis , sueur
d'Angleterre , du payis où elle a commencé à paroître : c'est
ainsi qu'Hippocrate,dansses Prorrhetiques, appelle la lèpre le
mal Phénicien, ÔC que de notre tems ,

la vérole ayant d'abord
paru dans le royaume de Naples, lorsque les François y fai-
soient la guerre, cette maladie a été nommée le mal François :
quoiqu'on dût plutôt Fappeller le mal Indien ou Amériquain,.
puisque c'est de FAmérique que les Espagnols Font apporté
en Europe, comme leurs histoires en fontfoi.

Ulriç duc de Wittembergmourutcette année de la goutte,
dont il avoit été fort long-tems incommodé : fa mortarriva fur
la fin du mois de Décembre. Dans fa jeunesse il avoit eu une
passion extrême pour la guerre, ôc s'étoit rendu odieux à ses
sujets, qui se révoltèrent : en voulant les châtier trop rigou-
reusement

,
il s'attira par ses violences la haine des Princes &

des villes de son voisinagepour qui il avoit eu peu d'égards.
Toutes ses forces de la ligue de Soûabe se réunirent contre
lui, ôc le dépouillèrent de son Etat. Le roi Ferdinand même
favorisa la ligue dans le dessein de s'approprier son Duché

a.qu'il prétendoit appartenir à la maison d'Autriche. Le Duc
ayant été depuis rétabli par le Landgrave de Hesse, ôc parles,
ducs de Bavière,secondez assez ouvertement par ìe roi François
I, il prit partidans la guerre d'Allemagne, dont il ne tiraaucun
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avantage ,

si ce n'est qu'après avoir payé une grande soin-.
me d'argent, ôc reçu dans ses places des garnisonsEspagnoles,
FEmpereur lui rendit en quelque façon ses bonnes grâces ,fans pourtant décider le différend qu'il avoit avec Ferdinand
son frère. Ainsi mourut ce Prince, dont la santé étoit épuisée,
deux fois dépouillé de ses Etats, ôc deux fois rétabli. IIlaissa
un fils nommé Christophle, qui a toujours persévéré dansl'al-
liance que son père avoit faite avec la France.

Je crois pouvoir aussi placer ici la mort de quelquesperson-
nes illustres dans la littérature.; JeanVaseus, natif de Bruges en
Flandre, mourut fort âgé à Salamanque au commencement
du mois d'Octobre, ôc fut enterré dans l'églisedes Mathurins
ou de la vraye Croix. II passa une grande partie de fa vie en
Espagne, dont il a écrit avec succès une histoiregénérale. Vers
ce mêmetemsPierioValerianoBelzanio,natifde Belluno dans
l'Etat de Venise, mourut à Padoiië âgé de 83 ans, ôc fut en-
terré à S. Antoine, où il s'étoit retiré fur la fin de ses jours.
C'est là que, commeaprès un long voyage, revenu au lieuqu'il
avoit quitté dans fa jeunesse, il voulut se préparer au repos
éternel. Son oncle, nomméUrbain, de Fordrede S. François ;
qui fut précepteur de Léon X

,
l'avoit si-bien élevé dans les

lettres, qu'il mérita dans la fuite d'être mis au rang des plus
sçavans hommes de son siécle. II s'attacha particulièrement à
îa maison de Medicis, dont la faveur ôc la libéralité ont fait
fleurir les lettres en Italie ; Ôc passa plusieurs années à Rome ,non-seulementdans Fétude

, mais encore dans la conduite des
plus grandes affaires. On estimefur-toutce qu'il a écrit fur Vir-
gile

,
ôc en particulierses Hiéroglyphiques,qui font voir que

cet homme ,qui d'ailleurs étoit très-versé dans fart Poétique,
étoit encore très-habiledans les autresparties des belles-lettres,
principalementdans la connoissance de Fantiquité,ôc en géné-
ral dans toutes les sciences.

Cette même année mourutaussi Jean-GeorgeTrissino, d'une
noble ôc ancienne famille de.Vicenze.Né avec un penchant
égal pour la vertu ôc pour les lettres, il apprit plusieurs lan-
gues ôc cultiva toutes les sciences. II consacra ses talens prin-
cipalement à la gloire de son payis, ôc s'étudia à faire valoir
ôc à embellir fa langue, qui n'étoit alors cultivée que dans la
Toscane, ôc à en répandre le goût dans toute FItalie. Par là
il s'attira Fenvie de la plus célèbre Académie de Florence ôc
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i
la haine des Florentins en général, qui n'appfouvosentpas
son zélé. II inventa heureusement ce genre de vers qu'onap-
pelle libres ou non-rimez Ì car depuis Pétrarque les Italiens
ne faisoient point de vers fans rime. Enfin il réduisit la Poésie
aux règles d'Aristote, Ôc composaà cet effet un traité, pour faire
entendre la poétique de cet ancien Auteur, que tous lisent,
ôc que peu comprennent : il a écrit plusieurs ouvrages , ôc
entr'autres un poëme intitulé l'Italie délivrée. II voulut auíli
introduire Fusage d'une nouvelle sorte de lettres qu'il avoit
inventées ; mais il ne fut pas aussi heureux dans cette inven-
tion que dans les autres : peu de personnes employèrent ses
nouveaux caractères, au lieu que ses vers libres ont été imite?
par ses plus grands Poètes

>
ôc fur-tout par FAlamani ôc par

le Tasse, qui eût bien voulu, comme il le disoit lui-même ,
que sa Jérusalem eût été versifiée de cette manière, comme dé-
puis Fa été son dernier ouvrage intitulé la Divine Semaine. II
fut aussi le premier des Italiens, qui composa des Comédies ôç
des Tragédies : fa Sophonisbe est fur-tout regardée comme
une pieceexcellente. II aima FArchitecture,ôc on croit qu'An-
dré Palladio, qui étoit de Vicenze comme lui, ôcdont les ou*
vrages font si estimez, avoit appris de lui les finesses de son
art : au moins c'est une opinion assez commune, ôc même les
plus zélez partisans de Palladio ne se nient pas. II ne fut ja-
mais un moment oisif dans tout le cours de fa vie, ôc quoiqu'il
s'appliquât beaucoup aux belles-lettrés, il ne laissa pas d'être
chargé des affaires les plus importantes

,
sous les Papes Léon

X ôc Clément VII, qui Fenvoyerent souvent en ambassade à
la cour de FEmpereur Charle V, ôc à celle du roi Ferdinand
son frère, dont il se sit tellement estimer, que pour décorer sa
noblesse ôc sa vertu, ils Fhonorerent dutitre de Comte. Quoi-
qu'il pût aspirer aux plus grandes honneurs de la Cour Romai-
ne ,

oùil avoit vieilli, dégoûté du célibat, il se maria deux fois.
Après une vie] très-laborieuse

,
il mourut enfin à Rome âgé

de 72 ans. Son tombeau ayant été détruit dans le tems qu'on
rebâtiffoit l'Eglise où il étoit inhumé,ses héritiers lui en érigè-
rent un autre dans se lieu de Ia sépulture de ses ancêtres

,
qui

étoit Féglise de S. Laurent de Vicenze. II avoit fait bâtir long-
rems auparavantdans le fauxbourg de cette ville une magnifi-
que maison, digne d'un homme de fa naissance.

Fin du Premier Volume,
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RESTITUTIONS,
DIFFERENTES LEÇONS,

5

O UVARIANTES,
NOTES ET CORRECTIONS

DU PREMIER VOLUME-

EXPLICATION DES MARQJJES
dont on syeflservipour désigner les endroits d1oùsontprises

les Rejlitutions quisuivent.

P *. Signifiequelepassagerestitue étoitdans l'édition de Pâtisson, in folio
MS. Reg. Veut dire que le passage restituéou la variante est dans le Manuscrit

de la Bibliothèquedu Roi, qui est celuide l'Auteur même.
MS. Samm. Fait entendrela même chose du Manuscrit de Messieurs de Sainte-

Marthe.
P. Désigne les variantes prises de séditionde Pâtisson.
D. Dénoteles variantesprises de l'édition des Droùarts. La lettre (f)

marque sédition des Droùarts in folio, (o) la même in oftavo,
(d) 1g même in douze.

Put. Signifie que la note , ou la correctionest de MessieursDupuy.
Rig. Que la note, ou correctionest de Iligault,
C. Que la note, ou correctionest de l'Editeur Anglois.
Edit. Angl. Désigne sédition d'Angleterre.
Ivd. Tìman. L'index des noms propres qui font dans l'Hifloirede M. de Thouí

Tout,cequi n est précédé ni suivi d'aucunemarque, est de nous.

LIVRE PREMIER,
PAGE i. ligne i. J'entreprends d'écrire, lisez J'entre-

prends de donner à la postéritéavec toute la sincérité,
tout Fagrément ôc le discernement dont je suis capable,
l'histoire de tout ce qui s'est passé dans le monde depuis
la mort de François I. jusqu'à nos jours, Mais avant que
d'entrer, &c. MS, Samm.
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Pag. 3.1.24. Potenza

, not. Potentia
,

Ville des peuples ap-
-
peliez Lucanì. Ligorius croit que c'est Porto di S.Lepido.
Mais je crois que la Potentia dont il s'agit ici, est une
Ville

»de Fancien Picenum, & une Colonie Romaine.
Put. I.

I.29. Manfredonia
, not. autrefois Sipontum, & Ape-

nejlce
,

Ville de la Pouille Daunie. Put. I.
1. dern. L'Abruzze, not. Ce pais, qu'onnomme la Ca-

pitanate, faisoit autrefois partie de Fancien Samnium. Son
terroir est des plus fertiles, & très-abondant en grains &
en bestiaux. C'est ce qui engagea Alphonse I. dans la nou-
velle distribution qu'il fit des Provinces du Royaume de
Naples , ou du moins dans les nouvelles dénominations
qu'il leur donna, afin de faciliter la levée des impôts, à
annexer celle-ci à la Poúille ; & c'est ce qui donna occa-
sion au différend, dont on parle ici. En conséquence de
ce nouvel arrangement,les Espagnolsmaîtres de la Poiiille
prétendirentFêtre aussi de la Capitanate. Les François sou-
tenoient au contraire, que cette Province étoit de la dé-
pendance de l'Abruzze, ou de Fancien Samnium, qu'elle
en faisoit auttefoispartie, qu'elle ne pouvoit relever de la
Poùille

,
dont elle étoit séparée par la rivière d'Aufide,

que nous nommons aujourd'hui Lofanto,& que par consé-
quent elle devoit leur appartenir. C.

Pag.4..1.8. Terra nova, not. autrefois Terina, Ville des an«
ciensBrutii:Leandre l'appelle, Tm'slWsl; Niger, Manteau
&PaulJove, Terra nova. Put.l.

1. 13. Barîette, not. Barulum ou Barutum,Ville de la.
Poùille. Put. I.

1.17. Seminara, not. Autrefois Taurianum, Ville des
Brutiens, Plin. lib. 3. c. 6. On lit dans quelques exemplaires
Tauroentum. Put. I.

1.19. Perignoîa
, not. Gerion, autrement Genurium,

Ville de la Poiiille 5 aujourd'hui, Citignoia. Etienne l'ap-
pelle Ftf-stíav 5 & la place à dix Stades de Lofanto. Put. L

1. 22. Garillan ou Garigliano, not. Liris, s'appelloìt
ansii autrefois Clarius ; aujourd'hui, la Chiana. Put. I.

Pag. 6.1.16. Novarre, not. Novaria,dite autrefois Aria Ly-
bia, ou Leonina, Ptolomée la nomme Nt/a.//*. Put.L



C O R R E C T I O N S, &c. 447
Pag. 6,1. 30. L'Adda, not. Abduasaujourd'huiAdda, rivière

de la Lombardie au-delà du Pô. Put. I.
1. 3 1. Jules Ii. ajout, animé de rage & de fureur. P. *

Pag. 7.1.18. Après le mot J?ìq\iesajout. treizième d'Avril. Put. L
1. 26. Not. Sion est le Sedunum des anciens. Les peu-

ples de cette contrée appeliez Seduni, étoient Gaulois, voi-
sins des Alpes

,
de hàbiroient ce qu'on nomme le haut

Valais. Les Verágri étoient dans le bas. La Capitale des
uns & des autres étoit le Sedunum

> en Savoyard, Sion 5 ôc
en Allemand, Sitten. Put. I.

Pag. 8.1. 25". Not. Sagunte, ville des anciens Hedelani dans
FEspagne Tarragonoise ; aujourd'hui

,
Morvedro. Lucius

appelle ces anciens peuples Sedetani. Put. I.
Pag. p. 1. 4.. Not. Numance, ville de FEspagne Tarragonoise;

au milieu du pais des Arcuaci, fur le Dourò, ou Duero j
on la nomme aujourd'hui Soria. A plus de quatre milles
au-dessus de Sorie, vers le pont de Garay, assez près de
la source du Douro, on montre encore quelques vestiges
de Numance. Put. I.

Pag. 12.I.2. Not. Sercamp Abbaye limitrophe d'Artois &
de Picardie, oà se fit Fouverture de la Paix entre la France
& FEspagne. Put. D'autres écrivent Cercamp, & préten-
dent que ce mot dérive du teúw.Carus Campus, d'où est
venu Cher-camp, & enfin Cercamp.

1.9. Tectosages, not. Il y a apparence que ces Troc-
mes, Tolistoboges

, & Teclosagesétoient de Languedoc.
Put. L

Pag. 13.I.23. Liberté, ajout. Elle donnadans ce temps-làplu-
sieurs maîtres à FEmpire ; les deux Antonins nés à Nismes,
& Carin né à Narbonne : car je ne parle pas des Tyrans,qui
s'élevèrent fous FEmpereur Gallien. ÀÌS. Samm.

1. 3 2. DesRomains, ajout. Et fous d'heureuxauípices,
après avoir chassé les Goths de FAquitaine, commença
dans la Gaule le Royaume des Gallo-Francs

,
fous Chil-

deric de Clovis. P. D. 0. f d.
Pag. 14.1.2j. Succeslîvement

,
ajout. Etienne troisième fils

d'Etienne Comte de Blois, qui avoit épousé Adèle fille de
Henri I. se mit en possessiondu Royaume. C.

1.3 3. Toutes les éditions antérieuresà celle de Genê-
Lllij
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ve de 1626. & aux remarques de M. Dupuy metroient:
Edmont Plantagenetfils de Henri \ mais mal. C.

Pag. 14.. 1. 37. Second fils d'Edouard III. C'est la vraïe leçon
qu'il faut suivre

, après la correction de M. Dupuy & Fédí*
tion de Genève. L'édition de Pâtisson portoit : Fils du Roi
Edouard III. Toutes les autres disoient, mais mal-à-propos,

fils du Roi Edouard II. C.
Pag. 15.1.1. Car &c. Ceciest mal mis par M. de Thou, qui a

confondu les noms. L'histoire est, qu'Edouard IV. Geor-
ge & Richard étoient frères. Edouard IV. étant Roi fit
mourir son frère George dans un tonneau de malvoisie.
Cet Edouard mourant laissa deux fils, Edouard V. & Ri-
chard. Or cet autre Richard frère d'Edouard IV. après la
mort de son frère, fit mourir ses deux neveux Edouard V.
ôc Richard, & s'empara de la Couronne, s'étant fait nom-
mer Richard III. Put.

1. 7. Petit fils d'Olaus, autrement Owen Teuder. F.
d'Olaus Teuder. D. 0.

J?ag. 17.1. 28. De la Pveligion : IIy avoit ensuite dans sédition
de Pâtisson : Qui est souvent parmi eux altérée & corrom-
pue par plusieurs superstitions. P. * Et dans le MS. de MM.
de Sainte-Marthe : de la Religion,. que ces hommes super-
stitieux portent & inculquentaux âmes simples de ces païs
éloignez, après l'avoir misérablementdéfigurée par des im-
postures & des prestiges.

1. 34. Nos volontez
,

ajout. Au reste quoiqu'on ne
puisse regarder ces peuples que comme des sauvageons
dans la Religion, il ne faut cependant pas désespérer, que
venant à être mieux instruits dans la fuite, & secouant le
joug de la domination Espagnole, pour rentrer dans les
droits de leur ancienne liberté, ces arbres francs ne produi-
sent un jour des fruits doux & de bonne odeur, dignes
de J. C. qui les a plantez. J'attribue également à la Re-
ligion Fétablissement de la dominationdes Espagnols, & la
décadence de FEmpireFrançois.En effet, nous voyonsque
dès les premiers siécles de l'Eglise, la Religion chrétienne
fleurit dans les Gaules. Jamais, dit S. Jérôme, l'erreurn'y
produisit de monstres

,
voulant faire entendre par cette

expression, que l'Evangile s'y est toujours conservé dans fa
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pureté. Il y avoit donc lieu d'appréhender, qu'à mesure
que les François, à qui les Papes font forcez de recon-
noître qu'ils font redevables de toute leur grandeur, de-
viendroient puissans en Italie

,
la Cour Romaine n'affermît

aussi fa puissance
,

& que portant trop loin un pouvoir fans
bornes, elle ne prétendît quelque jour imposer à toute la
chrétienté un joug, qu'elle ne pût supporter. Il n'y avoit
au contraire rien de semblable à craindre des Espagnols.
Accoutumez à ne respecter le S. Siège, qu'autant qu'il
leur est nécessaire, pour faire servir cette autorité immen-
se

, qui s'est accrue à Fombre de la protectionde nos Rois ;
à leurs intérêts & à leur ambition, ils n'ont jamais.paru,
fort jaloux de travailler eux-mêmes à Fagrandissement des
Souverains Pontifes. Aussi comme les Espagnols ont été
autrefois les auteurs du dernier pillage de Rome, ce fera
encore de cette même nation, íi je ne me trompe, que
viendra la décadence de ce pouvoir également odieux &
formidable,que les Papes se sont attribué. Pournous autres
François, il faut avouer que nous sommes trop bons,.&
qu'à force d'avoir des égards pour les chefs de la Reli-
gion & pour ses Ministres, nous avons, fans le vouloir;
fort mal servi la Religion même. Convenons en effet de la
vérité : qu'y a-t'il de plus préjudiciableà la Religion, que la'.

.
puissance & l'autorité d'un seul homme, lorsqu'elles font
portées à un certain excès ? Si Fabus du pouvoir souverain
devient insupportable dans les Monarchiesmême, doit-on
le souffrir dans la Maison de Dieu, où les moindres fau-
tes font toujours d'une conséquence beaucoup plus dan-
gereuse ? Je fais profession de respecter & d'honorer les
puissances Ecclésiastiques; & à Dieu ne plaise que je sois
d'avis de rien retrancher de leurs véritables droits. Mais
aussi suis-je persuadé qu'il est de Finterêtdes Papes de pres-
crire des bornes plus étroites à cette autorité temporelle ;
après laquelle ils courent avec tant d'ardeur depuis plu-
sieurs siécles h & ils seroient beaucoup plus grands à mon
avis

,
s'ils pouvoient consentir à devenir plus petits. A

quoi aboutissent en effet ce faste, ces titres pompeux &
nouveaux, cette autoritéfous laquelle on prétend que doi-
vent plier toutes les têtes couronnées?A exposer la Reli-
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gion", qui en elle-même est pure,simple ôc respectable,à

- toute la jalousie, à toute la haine, à toutes les calomnies,
que lui attirent par-là Fimprudencede ses Ministres ; à faire
gémir chaque jour l'Italie fous dé nouveauxmaîtres, c'est-
à-dire

,
fous de nouveaux monstres, fous un gouvernement

toujours diffèrent, fous de nouveaux tyrans ; à troubler en-
fin la tranquilité publique

, & à laisser en paix Fennemi
mortel du nom chrétien, pour mettre toute la chrétienté
en Combustion. Je ne le dis qu'à regret; cependant je ne
puis m'entaire : depuis que les Souverains Pontifes ont quit-
té les clefs de S. Pierre, depuis qu'ils ont renoncé à la
prière ôc aux larmes, qui font les seules& les véritables ar-
mes du Sacerdoce, pour arborer le sceptre, la tiarre ôc
l'épée, on a commencé à négliger le sojn des ouailles du
Seigneur, la discipline Ecclésiastique s'est énervée, & la
corruption des moeurs influant jusques fur la doctrine, en
a insensiblementaltéré la pureté. Dès-lorspn a cessé d'assem-
bler des Conciles; c'est-à-dire, qu'on a négligé de mettre
Dieude son parti, pour faire avec les hommes de nouvelles
alliances

,
presque toujours préjudiciables à ceux qui les

ont formées, & toujours funestes à la .chrétienté. Mais pour
revenir, &c. MS. Reg. & Samm.

p£g. 18.1. 4. Détestable père, ajput. Quoi de plusmonstrueux
en effet que de voir un Ministre des saints Autels,.après
avoir forcé Fentrée du Sanctuaire, où il ne s'est introduit
qu'à force de presens, ravager impunément pendant st
longtems le troupeau du Seigneur, fur lequel il n'avoit
/qu'une autorité usurpée, par le fer, par le poison,& par
les artifices les plus indignes ; perdre toute honte, jusqu'à
reconnoître publiquement pour ses enfans les fruits indi-
gnes de ses débauches ; travailler à Fagrandissement d'une
íàmille deshonorée, uniquement connue par des incestes,
des homicides ôc des brigandages, ôc infecter par-là l'I-
talie entière des vices abominables de fa maison ; enfin
le père des chrétiens, par un traitésecret, se rendre tribu-
taire de Fennemi mortelde la chrétienté ! Les siéclespassez
Ôc celui où nousvivons, ont-ils jamais rien vit, ont-ils rien
entendu de si prodigieux ! Je ne dis rien au reste qui ne
se trouve dans tous les historiens .çontemp.prams, je dis
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dans ceux-là même, qui par respect pour le S. Siège ont
passé sous silence plusieurs particularitez

,
qui méritoiènt

bien d'être relevées. Mais ce qui passe toute croyance, ôc
qui est cependant rapporté par Guicchardin un des Histo-<
riens,-à mon avis,des plus véridiques, des plus sages, ôc
des plus habiles que nous ayons ,

même parmi les an-
ciens, c'est que non-seulement les deux frères François
Borgia Duc de Candie, ôc César Borgia, qui fut depuis
redevable à la France du titre de Duc de Valentinois;
brûlèrent d'une flamme incestueusepour leur soeur Lucre-
ce ,

passion, qui coûta la vie au Due de Candie ; mais que
le père même fut tellement épris des charmes de fa fille ;
que dès qu'il se vit élevé sur la chaire de S. Pierre, il Fenle-
va à son premiermari, sous prétexte qu'il n'étoit pas digne
de son alliance ; que la honte d'un tel attentat le força
ensuite à la mariera Jean Sforce Seigneur de Pesaro ; qu'en-,
fin las d'avoir un mari pour rival, il suborna des témoins;
qui accusèrent Sforce d'impuissance, & fit casser ce maria-
ge. C'est ce que lui reproche assez souvent dans sès poésies
Jacques Saimázar un des plus honnêtes hommes ôc un des
Poètes des plus célèbres de son tems, surtout dans cette
piece

,
dont FAuteur n'a point voulu être connu, ôc où

Lucrèce est traitée de fille, de femme, ôcde bru d'Ale-
xandre VI. Je ne parle.ni de Foutrage fait au jeune Astorre
Manfredi Seigneur de Faenza, à qui fa beauté fut funeste,
ôc que ce Pape fit mourir ensuite contre la parole qu'il lui
avoit donnée, ni de tant de Seigneurs cruellement assas-
sinez

,
les uns à Senigaglia par le fils, ôc les autres'à Rome

par le père, ni du poison préparé pour les Cardinaux, ôc
dans lequel Alexandre lui-même, qui Favala, trouva une
mort digne de la vie qu'il avoit menée. Or n'avons-nous
pas lieu de croire, que Falliance contractée par la France
avec un tel monstre fut un mal contagieux, qui gâta toutes
nos affaires, ôc qui répandit fur les entreprisesdu meilleur
des Rois la malédiction, que ce mauvais Pape avoit méri-
tée ? Car si les François, ôcc. MS. Reg.

Pag. 18.I. 26. Contre le chef ôc les membres; on lit ensuite
dans les MSS. du Roi & de MM. de Sainte-Marthe: Si l'on
avoit suivi sérieusementces vûës, ôc que le Concile se fùt
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moins appliqué à réduire le Pape, qu'à rétablir Ia discipline;
Dieu auroit íans doute donnéà un fî bon Roi de plus heu-
reux succès en Italie, Et certes dans le commencement
de ces brouilleries avec le Pape, Louis fit paroître beau-
coup de fermeté. Il fît plus. Sans égard pour les lâches con-
seils de plusieurs personnes, pour qui il avoit d'ailleurs
beaucoup de considérationôc de confiance

,
il opposa cou-

rageusementaux yains foudres de ce vieillard furieux une
excommunicationformelle

,
qu'il fit lancer contre lui par

ses Prélats ; ôc il fit, ôcc. MS. Reg. & Samm.
Pag. 18..I. 29. De plusieurs personnes, lis. du Cardinal d'Am-

boise. MS. Samm.
1. 3 2. Battre, ajout, à Naples une médaille d'or, qui

representoit son effigie d'un côté, ôc de Fautre le? armes
de Naples ôc de Sicile. P. D. 0. s. d.

Pag. 21. L'y. D'Humbrecourt, lis. d'Humbercourt.
Pag. 22. L 3 3. N'avoit jamais eu, ajout. Mais pouvoit-onrien

attendre de bon ôc de régulier d'un homme accoutume
à sacrifier à ses passions les plus honteuses, au luxe, ôc à la
plus excessive profusion, ce qu'il y a de plus saint ôc de plus
sacré ? MS. Reg. & Samm.

Pag. 28.1. 6. Du Guast, not. Çe fut le Marquis de Pescaire qui
prit ôc pilla Gènes. Le Marquis du Guast y étoit, mais non
pas comme Général. Put,

Pag. 29.1. 13. Monarchie Françoise, ajout. Par une destinée
presque semblable, la France s'est vûë fur le point de périr
fous les petit-filsde François I. ôc elle a toujours expérimen-
té que le gouvernement des femmes

,
qu'elle exclut de

la succession à la Couronne par la loi fondamentale de sa
Monarchie, ne pouvoit que lui être très-perniçieuxôc très-
fatal. P. *

Pag. 33.I. 8. Mot. Je ne sçache aucun Flistorien qui ait parlé
de ce voyage du Pape à Barcelonne ; certes les Italiens ôc
lés Espagnols n'en disent rien. Ainsi il faut au lieu de Barce-
lonne, lire Bologne. Put. I.

TOUS les Historiens assurent que FEmpereur ne passa en
Hongrie,que deux ans après le siège de Vienne >ôc c'est
nn sentiment unanime. Put. I. Charles V. étoit à Bologne,
quand Splyman assiégea Vienne ; ôc il n'y eut que íonárere

.
Ferdinand

a
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Ferdinand, qui s'y opposa. Ce lieu doit être réformé. Lé
íiége de Vienne fut Fan 152p. aux moisde SeptembreÔc
Octobre:lapremièreentrevue (duPape ClémentVII. avec
CharlesV. ) fut au même - temsà Bologne ; ôc le couronne*
ment le 24.de Février de 15"3 o. La seconde entrevue fut
en 1533. auíïi à Bologne. Put. Cesont les propres paroles1de
M. Dupuy

3
ausquelles nous n'avons rien voulu changer j áî^

nous en userons toujours de même dans la fuite.
Pag. 34.I. 20. Fils du Roi, ajout. On prétend que Clément;

qui étoit alors Fennemi le plus mortel qu'eussentles Fran-
çois, ne croyant encore qu'à peine ce mariage, mêmeaprès,
qu'il eut été consommé, ôc prévoyant dès-lors que Catherin
ne seroit le flambeau fatal, qui allumeroitdans le Royau-
me un feu capable de le consumer, ne put s'empêcher de
s'écrier à cette occasion, qu'il étoit bien vengé de la Fran-
ce. P. * En effet, il ne pouvoitavoir oublié que dès le mo-
ment de la naissance de cette Princesse, les Astrologues
avoient prédit à son père qu'elle seroit cause un jour de
la ruine de son pais. Aussi les Florentins appréhendant que
cette prédiction ne s'accomplît aux dépens de leur Répu-
blique

,
délibérèrent pour conservercette liberté, dont ils

joùissoient encore alors, d'exposer Catherine
, ou de la

prostituer, comme on le voit dans la véritable histoire de
Guicçhardin. Et certes comme par le mariage, que cette
Princesse contracta alors, on ne peut nier qu elle n'ait chan-
gé de patrie, si au lieu d'entendre cette prédiction de Ia
Toscane, nous voulons l'appliquerà la France

,
il faut con-

venir que nous n'avons que trop éprouvé pour notre mai-
heur la vérité de ces menaces. MS. Reg. & Samm. Il est
constant au reste que ce fut le Connétable Anne de Mon-
morency qui fit ce mariage. Et quel fut le fruit d'un fi im-
portant service ? Ce Seigneur ôc ceux de sa maison n'eu-
rent point dans la fuite d'ennemi plus mortel que cette
Princeflè. P. * Que les siécles à venir soient témoins d'un
trait aussi noir, ôc qu'ils admirentavec moi ce rare effet de
reconnoissance! La France à qui les Papes ne peuvent nier
fans ingratitude qu'ils ne soient redevables de toute leur
grandeur, la France est elle-même redevable à un Pape
Tome L M mm
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de sa décadence ôç de ses malheurs. Sur la fin de Fan-
née ôcc. MS. Reg. & Samm,

Jîag. 34.I. 23. Le 11. de Novembre, wdtf.-Nous nous sommes
arrêtez dans notre Traduction à la datte que M. de Thou
donné à Félection de Paul III. Nous n'ignoronspas cepen-

.
dant qu'elle se trouve bien différente dans les differens
'Auteurs qui en ont parlé. Mezeray la place deux jours après
la mort de Clément; qui arriva le 24. de Septembre ; ainsi
çe seroit le 26. de ce mois. Le continuateurde M. Fleury

.

la met le 13. d'Octobre '> Moreri le même jour, ôc son
couronnement le 3. de Novembre.

3?ag. 36.I.22. Le Comte de S.Paul, lis François de Bour-
bon Comte de S. Paul. D. 0.

Pag. 37. L 28. Approfondircette affaire, ajout. Onsçutdepuis
que Falliance que nous venions de contracteravec le Pape
Clément avoit donné occasion à un si grand crime

, au-
quel ìe mari n'avoit d'ailleurs aucune part;mais comme

,
par la mort du Dauphin le Prince Henri son frère deve-
noit Fhéritier présomptif de la Couronne , on ne se mit
pas en peine de faire de grandes informations pour dé-
couvrir la vérité du fait, ôc on étouffa cet accident. Celui
qui fut convaincu, ôcc. P. *

Not. C'est ici un de ces passages délicats, qui se trou-
vent dans Fédition de Pâtisson, qui ont été supprimez dans

.
les éditions suivantes, ôc que l'Editeurd'Angleterrea jugé
à propos de restituer, non pas dans le texte, mais au bas
de la page en gros caractères Italiques. On y découvre ce

.
que M. de Thou pensoit sur Fauteur de Fempoisonnement
de François Dauphin. Catherine de Medicis parente de
ClémentVII. ayant épousé Henri, second fils de François I.
voulut, se frayer le chemin au Trône j ôc pour cela elle
prit la résolution de se défaire du Dauphin, sans en faire part
à son mari, qui sans aucun crime de son côté devint le
légitime successeur de François son père.

Pag. 41. L 1.j. Charles son fils, not. Ceci est vrai : quoique du
Bellay dise que le Roi avoit double droit à Luxembourg;
ceíuidu Duc d'Orléans, venu par acquêt, ôc celui des vrais
Seigneurs, venu par cession, qui avoient été spoliez par
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lès Ducs de Bourgogne, ôc desquels étoient héritiers ceux
de Bourbon par FrançoisDuc dé Vendôme, comme inari
de l'héritiere du Connétable de S. Paul, après Fexécution.
duquel le Duc de Bourgogne avoit envahi ce Duché,
comme mouvant de lui. Put. I.

Pag. 43.1. 2. Not. La Princesse Marie nacquit lé lundia8.dé?
Février, la septième année du Règne de Henri VIIL-Re-
marquez que c'est Fannée i£i.j. en commençant Fannée i.
comme il se pratique encore en Angleterre, au jour de
FAnnonciation2 j. de Mars ; car si vous la commencez aii
premier dé Janvier,suivant Fusage reçu dans presque toute
FEurope,cé sera Fan 15T6. Marie fut déclarée héritière
présomptive de la Couronne par Henri son père ôc par le
Parlement,au cas que ce Prince mourût fans enfans mâ-
les ; mais éllé ne posta jamais lé titre de Princessede Galles.
Pouwel dans son histoire de la Principautéde Galles ; Lina-
cre à la tête de son Rudiment ; ôc les autres Ecrivains dus
tems de M. de Thou lui ont donné ce titre, mais mal-
à-propos; parce qu'il n'appartientqu'aux fils aînés des Rois
d'Angleterre. C.

Pag. 46.1. 24. Princesse de Galles. Il faut appliquer à Eliía-i
beth la note précédente. C.

Pag. 48.1. 2. CharlesDue de Gueldre, lis. Charlesd'Egmond
Duc de Gueldre. P. D. 0, f.

Pag. 5?2.1. 37. Outrée [précipitée ôcinconsiderée.]P. D.o.s.
Pag. $6.1. IJ. Guerre, les éditions de Patijsón & des Droùarts

ajoutent, de Religion. P. D. 0. f.
Pag. 57.1.2-1. Oecolampade, ajout, qui enseîgnoit à Baie.

P. D.o.s.
Pag. 63.1. 39. Du Duc Sforce, lis. de François Sforce. P.
Pag. 67.1,9. Léon étant mort, íts Adrien étant mort.

1. 11. Avant qu'Adrien, lis. avant que Clément eût
été élu, not. Cette prise de Reggio ôc Rubiera arriva du-*

rant Finterregne survenu après le décès du Pape Adrien;
quand Alfonse Duc de Ferrare reprit ces deux Villes, ôc
faillit Modene par la vigilance de Guicchardin, qui en écrit
Fhistoire. Guicc.ì. i£. Put.

Pag. 68.1. 51. Soixante mille écus. Guicchardin dit qu'il leá
avoit baillez à FEmpereur, pour en avoir reçu Carpi en

Mmmij
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fief perpétuel, lorsqu'il étoit à Mantoue Fan 1^30. Put.

íPag. 70.L 26. Peu après Vacca. Gonçalo Pizarro ne fit point
mourir Vácca de Castro ; lequel fut arrêté prisonnieren Es-

pagne ,
ôc se justifia de ce qui lui étoit imputé. V. Herrera

hifi. Ind. Occid. Dec. 7. /. xo.p. 300. Put.
Pag. 71.1.9. Xaquixaquana. C'est une vallée ainsi nommée

distante dé Cusco de quatre ìieuës. Put.
Pag. 74*1. \6. Edouard Semer Comte de Sommerset, lisez

Edouard Seymour Duc de Sommerset.
Pag, 76.I. 30. Ce grand homme

,
sédition de Pâtisson ajoute,

né pour faire le malheur de la France, non-seulement par
sa propre valeur

>
mais principalementpar fa postérité. P.

LlfRE DEVXIE'ME.
Pag; 79.1. 7. Avec assez de facilité, ajout. Cette guerre com-

mença cette année ( 1^45;.) ôc finit dans celle, où notre
histoire doit commencer ( 1J46. ) Mais pour ne pas inter-
rompre le fil d'une narration si intéressante ôc si digne d'être
transmise à la postérité

>
j'ai cru qu'il étoit plus à propos de la

reprendre dès le commencement, ôc de continuer tout de
fuite, Mais ôcc. MS. Reg. & Samm.

1. 13. Le Rhin qui prend fa source, ajout, dans les
ÍAlpes Lepontiennes, montagnes qui font une partie de
celles des Grisons. Put.

Mont Bernardin,Us. Mont S. Bernardin. Adula. Mon-
tagne des Grisons, que les habitans nomment Colmen de
Olcello. Les Allemands der Vogel ; vulgairement le Mont
S. Bernardin. Put.

Pag. 80.I. 10. Et du Mont, lis. en deçà ôc en delà du Mont
Jura. MS. Reg. & Samm.

Pag. 81.1. 26. D'élire un Empereur, ajout. Et afin de prévenir
les brigues ôc les troubles

,
la même Loi a restraint le

pouvoìr de Félire à six personnes 5
sçavoir les Evêques de

Mayence, de Cologne ôc de Trêves ; le Comte Palatin
du Rhin, le Duc de Saxe, ôc le Marquis de Brandebourg ;
ausquels on a depuis ajouté le Duc de Bohême, qui porte
aujourd'hui le titre de Roi, ôc qui est admis à FElection,
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lorsqu'il arrive que les avis ou suffrages des sixautresíont
partagez. P. D. o.

Pag. Si.l. 31. Seroit élu Roi des Romains_, ajout, par les fep£
Electeurs. P. D. 0.

Pag. 83.1.22. Not. Magdebourg, villedés plus coníldérableâ
de FAllemagne ; autrefois Parthênope ou Parthehopolis\âínfî
appellée du culte qu'on y rendoit à Venus furnòmmée>
Parthenia. Cette ville est située fur l'Elbe. Capnion l'ap«
pelle Dmoadum Pyrgum,la Tour des servantes. Les Aile*
mans appellent par abbréviatioil une servante Maid ou
Màgd. iEneas Sylvius donne par corruptionà Magdebourg
le nom de Virginopole

,
Ville de la Vierge, Ptoloméé la

nomme i/ítffúiw c'est-à-dire, Ville du milieu. Put.
Pag.84lL2£, 1522. Ou suivant MM. Dupuy. r;i2.
Pag. pi. 1. 38. Grignan, not. La Baronnie de Grignan fut érfc

gée èn Comté par lettres du mois de Juin 15"J 8. en faveuE
de ce Louis Adhemar, ôc il mourut la même année fans
enfans. C.

Pag, 99.1. 34. Regesbourg,lis. Regensbourg, ou Fronsbergí
suivant les MSS. du Roi & de MM. de Sainte-Marthe.

1. 3 6. Scaumbourg, lis. Schaumbourg. MS. Reg. dit
Schomberg.

Pag. 100.1. 8. Suivoient, ou suivant les éditions de Pâtisson &t
de Drouart

S
embrassoient.

Pag. 107.1. 2. 28. Juillet, il faut lire 27. Juin félonies dattes
suivantes, ôc Sleidan. Put.

Pag. 11 o.l. 22. Oncle ôc frère, ôtez frère. Car í'Electeur de
Saxe qui parle lui-même, n'allègue que ses services ôc ceux
de son oncle, fans parler de ceux de son frère. Sleidan
liv. 17. Put.

Pag. 114.1. 26. Marquis de Marlgnan, lis Medici ou Medi-:
chino, Marquis de Marignan. P. D. 0. s.

Pag. 115". 1. 32. Huit mille chevaux. L'Editeur Anglois en met
vingt-un mille. M. Dupuy veut cependantqu'il n'y en eût
que huit mille,ce qui se vérifie, ajoute-t-il, parFhistoire
de Faleti p. 73. à la fin du liv. 1. ôc ce nombre est conforme
aux éditions de Pâtisson ôc de Drouart, ôc aux MSS. Reg,
& Samm.

Pag. 116.1. 13. Envoyaà Lucerne, lis deLucerne.
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Pag. 116, !.. 3 6. Çe fut donc un trait de politique, ou par cet

artifice le Pape força Ôcc. P.
Pag. 124.1. 18. Mais la nuit, not. Ce lieu est fort obscur; ôc

bien diffèrent de Fauteur d'où M. de Thou Fa tiré, qui
J íest Jerpsine Ealeti hist. d'AUemagne 1. 2. p. p.7. Je vou-l 4rojs ainsi lire conformémentà Faleti -..Mais comme la nuit.
" upprochoit

3,
PEmpereurprit dans Iobscurité ò* dans une con-

jonèlure ausfì délicate h seul parti qui lui resloit. II plaçason
infanterie.en front $un vajlë marais quyil lui fit traverser

>

...
ensorte quesa droite avoit Ingolslad derrière elle. En mûrne-*

tems il couvritfa cavalerie dun bois voisin du Danube,qu'il
"" çtvoii"sursa'gauche,& la fitsoutenir par les troupes Italien*

fies ér Allemandes> qui tirèrentdevant elles un retranchement.
On travailla toute là nuit à fortifier le camp. Au reste Fai>
mée de FEmpereur-> ôcc. Put,

j'ag. 125.1.14. ylric,Krafstern
,

lis. Ulriç JCrafftern. Ç'eii
.,' ùne feule personne. U faut Ure ainsi par tout où. se trou-

vera le même nom.
1. 24. S.eger, lis. Segern.

Pag. 126.L 1. Tomberg, lis. Dombergt pu Domberghe.
Pag. 130.1 dern. Neubpurg à trois lieu.es, lis. à trois milles

au-deflus.
Pag. 131.I. ip. Le château, lis. parce qu'il appartenoit %

Henri Othon de Witelpach bâtard çle la .maison de Bar
viere, qui s'étoit, ôcc. P.

Pag. 134.1. 33. Scamwbourg, lis. Schaumbourg.
Pag. 1.3$. !• 14. L'onzième de Septembre, çu treizième d'Oc-

tobre selon P. D. 0.
1. 24. Lawingen

,
lis Laugingen

, comme on li$
dans Sleidan p. y4p. édit, de Strasbourg, 8°. ôc dans M,
de Thou lui-même 1. 10. C.

Pag. 143.I. n. 26. Octobre,/^ 28. Octobre.
Pag. 144.I. 3. 20. Novembre, lis. 20. Octobre.

I.24. Weinmar, lis. Weimar, & ailleurs,
Pag. 145.I. 17. Wertmuìhj lis Windtmuìhen.

L 33. Douzième
,

lis onzième.
Pag. 146.1.2. Schnecberg, Us Schneeberg.
Pag. 14p. 1.14. Dinklspuhel, Us PinkeÌspuheî?
Pag. ip.1,38, Newenftada Us Newstat.
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Pag. if3.I. 1 J. Quatre-vingt mille écus. Le Traité pôíto

p473<5'. écus au soleil, ôc 32. fols. Ledit Traité est entier
dans du Tillet p. 403. ôcc.in4°. I^IS, Paris: ôc il faut ré-
former ce lieu suivant le Traité. Les termes font : ledit
Roi Françoiscontinueroit payer audit Roi Henri fa vie du-í-

rant par chacunaii P473 6. écus air foléit, ôc 3 2. fols Tour*
nois, suivant le Traité du 20. Août 1527. ôc ce Traitéfu|
fait le 7.. Juin 1 5 4 6. sur les limites d'Áfdres ôc Guiíhé$
près du camp. Put.

Pag. 154.L 18. Baûne, lis. Beauné. \

LIVRE TROISIEME. '

Pag. 16-f. 1. 38.. Montobbio, ou Montoglip selon AdriànL
Pag. 174.I.20. Thomas Anellp, not. Il est étonnant que eenÇ

ans après, unhomme du même n'om Ôc du niênìe lieu} aií
excité des troubles à Naples. Put.

Pag. 17p. 1. 12.. Seimer, lis. Seymour, & ailleurs.
Pag. 180.I.22. De Langeay, lis.'Lange-y.
Pag. 183.I. 27. Parlé. Dans l'édit. de Pâtisson, M. de Thoií

dit qu'il Fa entendu lui-même de la bouche dé Catherine
de Medicis [ Audivi ] D'autres: éditions portent:: il est
constant qu'elle Fa dit.

1. 34. Au lit de la mort, ajout. Aussi ce sage Prince,
avoit-il remarqué dans cette maison Fambition la plus dé-
mesuréeôc les projets les plus vastes^dès le tems que Claude
de Guise père de François étant Gouverneur de Champa-u
gne, fit passer dans la Gueldre à Finfçu du Roi, une ar-
mée qu'il n'avoit levée que fous le spécieux prétexte de
faire la guerre aux Vaudois. François I. fut infiniment sen-
sible à ce procédé, & dans la fuite, quoiqu'il eût pardonné:
au Duc en considération de Jean Cardinal de Guise, qu'il
aimoit tendrement, il ne voulut jamais le voir. Ce grand.
Prince se voyant donc proche de ce moment fatal

-,
où l'on-

croit-commùnémentque les hommes ont une vûë plus dis-
tincte de Favenir, prêt d'expirer, crut devoir parlerà son
fils en père ôcen Roi; ôc ce fut alors qu'il lui apprit avec-
plus de; vérité que de succès-j tout ee qui-potwoit être
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; avantageux òu préjudiciable à sa personne ôc à son Etat.

MS. Reg. Par malheur Henri négligea ces avis, ôc ces sen-

..
tirnenssurla Maisonde Guise ne furent pas assez tôtconnus

•_
de la nation, pour qu'elle pût profiter des avertissemens

.
salutaires d'un si grand Roi. Il seroit inutile Ôcc. P. *

Pag. 184."1.15. Neuville de Villeroi èc Gilbert Bayard, qui
étoient Secrétaires d'Etat, perdirent leur emploi. P.D.o.

Pag, 184. L 28. Plein de perfidie
,

ajout. Ils l'en récompen-
sèrent dans la fuite, en élevant cet homme fans mérite aux
plus grands honneurs, ôç lui obtinrent enfin le chapeau de
-Cardinal. Péllevé vêcut pour fa honte ôc pour le malheur

'"' dé laFrance jusqu'à une extrême vieillesse. P. D. 0.
Pag. 185.1. 16. Des Charles vénales, not. Don de îa Finance

pour la confirmation des offices vénaux. Il n'y avoit en
ce tems-là que ceux de la Financequi le fussent;ou peut-
êtte font-ce les charges de la guerre, qui font rendues vé-
nales

: ce que signifie le mot, militìa vénales
,

saufmeilleur
avis. Ce don de confirmation des offices vénaux, est un
droit qu'on paye au joyeux avènement. Put.

1.21. Jeande Bourbon, o,uselon sédition de Pâtisson
Ì

François.
Pag. 187.L 15. Dannebaud, lis. d'Annebaud.
Pag. ip 1.1.2. Diane :EÍle étoit fille naturelle ôc légitimée de

Henri II. & d'u*16 Demoiselle Piémontoise*nommée Phi-
lippe Duc. C.

Pag. 1p2.1.23. Fore, lis For.
L 3p. Verefimili, lis. Verifimìli.

Pag. ip4.1.4. Par Jean LestyEvêque de Rosi.
1. 26V Sept ans auparavant, lis Fannée précédentes

Pag. ip7.1. 11. Strpsli, ou Strozzi.
Pag. ipp. L 3 3. Le seize, lis le quinze.
Pag. 201.L 6. Ildbourg, lis. Jedburg?

1.10. Lestey ou Lesty.
1. ix. Rhptesse ou Rothes.

Pag. 202.1. 2. Le Cardinal, ajout, qui souhaitoît ardemment
de se rendre maître d'une si excellente proie. MS, Reg.

1. 21. Wignram ou Winram.
Pag.203.I. 17. Le 7. de May, not. Spotswod ôc Andersen

fixent avec raisonFassassinatdu Cardinalde S. Andréau 29,••
•

de
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de May, qui étoit un Samedi. Les actes publics, qui con-
damnent Leíîey ôcses complices aux peines portées con-
tre les criminelsde Leze-Majésté, font mention de trente-
quatre assassins ou complices, qui avoient trempé dans cet
attentat. C.

Pag. 204.1. i. Peu de jours, lis. peu de tems, nuper ; Car il se
passa quelques mois entre Fexécution de "Wishaft &c te
meurtre du Cardinal.

1. 12. Soloway, ou Soîway Frith.
1. ip. Megalland, ou Meggat rivière d'Eusdale.
1. 20. Lage, lis Langhope

, ou Langham, petite
ville j§c château, où, FEsel ôc l'Evia mêlent leurs eaux. C.

Pag. 205.I. 15. Lpthen, Lothian,Lothieiij ou Lauden.
1. 21. Gréy. lis. GuillaumeBaron Grey de Wilton. C.

Pag. 207.I. 1. Duglas. Les Anglois ôç Ecossois prononcent
Douglass.

1. 2. Gourdon ou Gordon, Comte de Huntley. G.
1. 12. Jamboa. C'est le Chevalier Pierre Gamboa>

Capitaine de 200. Arquebusiers à cheval. C.
I.31. Keith, ôc d'Aymonde au détroft de Pyrth,

ou Ïnoh-Keith, ôc Inçh- Çolme, ou i'Isse de S. Colomb,
ou Frith de Foríh.

1. 32. Broghthy au détroit du Tay, ou Brochty^Frith;
de Tay.

Pag. 208.1. 5. Rosbourg,ou Roxburg.
1. 8. Sterlin, ou Sterling.
ì. 17. Dunbriton, ou Dunbritton;
1. 27. de Glencarn. Guillaume Cuningham,Çpîîitq

de Gìençairn. Ç.
1. 28, Dunfreys, ou Dumfreis.
1. 34. Nerith, lis. Nith ou Neyth.

Pag. 20p. 1. p. Crammer, ou Cranmer.
1. 37. Bosseto, lis. Busseto.

.Pag. 210.1. 12. Vatable, autrement Gâtebled,
Pag. 211.1. 6. Schlestat, ou Schletstadt, /

•1. 16. Carlstat, ajout, en Franeonie,
Pag. 213.1. 26. Castro110vo, lis Caitelnupvof
Pag. 214.I.4, Hassen, Us Assan,

Tome L Nnn
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Pag. 214.L21. Gomora. L?Index dit, Gama & M. Dupuy

Goraara.

LIVRE ,QVATRIE'ME.
Pag. 217.I. 34. Memengenj ou Memminghen.

1. 3 5. Bibrach, lis. Biberach.
Pag. 218.1.17. Landaw,UsLindaw,villeImpériale dans un®-

Ifle du Lac de Constance, bien différentede Landaw.
Pag. 2ip.I.4. Lipsic,wí Leipsick.
Pag. 221.1.34. Groeninghen, lis. Josse Groeninghen.
Pag. 222.I. 1. Lippe, lis. Lippe..

1. 17. Hermand,ajout, de "Weiden ou Vida.
Pag. 226.I. 18. Le dix-huitiéme, lis le dix-neuviémedeMars*-
Pag. 230.1. 35. Eger, ou Êgra, Egren.
Pag. 23 1.1. 7. Sael, ou Saal, Sale

, ou Sala.
Pag. 232.1.4. Dubravius Evêque d'Olrnuntz, Us Dubraw

Evêque d'Olmutz.
Pag. 233.1. 2. L'Elster, ajout, qui se décharge dans le Sale. Il

faut marquer cette différence a cause d'une rivière du mê-
me nom qui est dans la haute Saxe, ôc se décharge dans
l'Elbe. Put.

1.8. Saalfed, ou Saalfeld. Ibid. Gothen
x ou Gotha.

1. 38. Altorff, Us Adorf, & ailleurs.
Pag. 236.L 25. Muda, lis Mulda.
Pag. 23p. 1. 13. Misne, c'est le nom François. Meisen est le-

nom Allemand.
Pag. 251.I.7. Becling, lis Bicling ou Beicklingen.
Pag. 257.1. 8. Le p. lis. le ip.
Pag. 258.I. 25. Le 22. lis. le 23.
Pag. 2 5 p. L3 2. Pizzagn,///^ Pizagni. Put.
Pag.270.1.25. Emberger, ou Ehrenberg.
Pag. 271.L7. Le 15. de Mars, lis. de May.
Pag. 276.1.12. Le septième, lis. le neuvième de Juillet.

L Ï6. Barnime, comme dans le livre 21. ôc non pas
Bernard. Il étoit fils de Bogiflas. Put.

1. 2p, Schawembourg, ou Schawmbourg.
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Pag. 276.1. 37. Nordgou
, ou Nordgaw.

Pag. 278.I. 24. De la ligue, ajout. Tel est en effet le caractère*
du peuple,qu'il juge ordinairement par le succès, du zélé
ôc de Fhabileté de ceux qui sont à fatête. Arrive-t'il quel-_
que revers,.il se dégoûte aussi-tôt du parti qu'il a pris, ôc
toujours inconstant comme la fortune, à peine fónge-t'elle
à Fabandonner, qu'il pense à passer avec elle fous les en*
feignes de ceux qu'elle favorise. P. *

Pag. 27p. 1. 28. Munchen, lis Municken, ou Munich.
Pag. 284.L 23. Le 15. de Septembre. Selon le Latin, iì fau-

droit le treizième de Septembre ; mais il y a une faute en
' cette datte, il faut lire, xyin. Kal. OB. c'est le quatorze

de Septembre, suivant Síéidan. Put.
1. 35. Le 10. de Décembre, lis le 10. de Septem-

bre.
Pag. 2p4.1. 28. Val-di-Faro. Adriani de qui cet endroit est

pris, dit : Borgo -
di - Valditaro.

Pag. 295.1.'30. Réussir, ajout, de la manière la moins odieuse
pour lui ôc pour sa famille. P. D. 0. f.

LIVRE CINQVIE'ME,
Pag. 307.L 2. On a suivi la correction de M. Dupuy. On a ef-

facé l'Iste Pandatan'",ôc on a mis Fifle de Palmaruola. On
a aussi retranchéces paroles : qui n eflfameuse quepar leséjous
dAgrippinependant son exil. Ce qui ne convient qu'à la
Pandataire, où Agrippinefut reléguée. C'est une Ifle dans
le Golfe de Pouzzole.

Pag. 308.L 34. On lui délivra jusqu'aux titres. Traditis etiam
tefferis. Adriani de qui cet endroit est tiré, dit que pour le
mettre en possession des forteresses, on lui donna les con-
tre-seingsdes Gouverneursdes Places, que Luna avoit en-
tre ses mains. Paul Jove appelle ces contre-seings : Secre-
tiores tejséras de dedendis arcibus. Put. Ce font des ordres
contre-signez d'une manière particulière, fans lesquels les
Gouverneursne rendroient pas les Places, qu'on leur pres-
crit de rendre.

Pag. 315.1. 1. DansFassemblée,not. On lit dans le texte Latin;
Nnn ij
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du 15. de Mars, mais il faut lire, du 15. de May, suivant

"V. Sleidan 1. 20. ôc 21. ôc commeM. Thou va le dire un peu
- après. Put-,
Pag. 3 ip. 1. 5. Dont le ôcc. IIy a dans le Latin. Dont les en-

nemis né virent jamais ployer le courage.
1. p. Hâilprun, ou Hailbron.

Ttg. 3 20.1. 31. Le septièmede Septembre, lis le huitième.
Pag. 321.I.2. Sturin, lis. Sturm.

1.26"; Mersenburg, ou Mersebourg, Mersbourg.
1. 3 7. Elbingen

, ou Elbing.
Pag. 322.I. 25. Êlrichschausen, ou Elrickshausetì.
Pag. 323.I. 18. Le 6. Juillet de Fannée 1400. Us le 15; dé

*.
Juillet 141 o.

Note au bas de la page. Marienberg, lis Marien-
bourg.

Pag. 325.I. 26*. Beuclïlinghen, ou Beichlingen.
Pag. 327.1.35. Rochliiigher

, ou Rechlinger. Relinger. P.
Rediriger. D. 0. f. d.

Pag. 334.1. 11. Le 2p. Décembre, les éditions. P. D. 0. f. d,
Ôc MS. Reg. mettent le ip. Décembre.

L 37. De Luther, ajout. Le principal promoteurde
ces Edits sanglans étoit le Duc d'Aumale. Le Cardinal son
ftere qui étoit alors à Rome ne cessoit de l'y pousser ; dans
la vûë de mériterles bonnes grâces du Pape, ôc de se rendre
en France agréable au Clergé ôc au Peuple ; ce qui faisoit lé

'- grand objet de leur ambition. P.*
Pa£. 340.I. 16". Châteauroux.Paradin le nomme Châtellerault.

1. ip. Le 12. d'Avril, lis le 12. d'Août.
I.34. Rochebaucourt, Us la Rochebeaucour.

Pag. 34t. 1. 6. Labourd,'ou Lapourdan.
Pag. 342.I. 1. Du Haz, ou du Faz, comme qui diroit Facts

Cajlellum, château du Faliot ou Fanal.
Pag. 344.I. 5. Bourgeois, ou Marchands.P.

1. o*. Le-Gomte, lis le Comte.
Pag. 34p.I.24. De France, ajout. J'apprends que ce Duc

( d'Aumale, ) suivant le conseil du Cardinal son frère ,avoit pris dans le contrat de mariage passé à Ferrare, la
qualité de Duc d'Anjou ; pour insinuer faussement qu'il
étoit de la famille Royale. Ce qu'il y a de certain, c'est
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tme Jean-Baptiste Giraldi, qui a composé un abrégé de)
l'histoirede Ferrare, dit que le Duc d'Aumale étoit issudu
sang de nos Rois ; ôc JérômeFaieti Secrétaire des Ducs de
Ferrare, dans son histoire de la guerre d'Allemagne, don-
ne partout à Claude ôc à François fils de Claude., non
pas le nom de Lorraine, mais celui d'Anjou. EnfinJanus
Vitalis de Païenne, Poëte de quelque réputation, dans les
éloges des Cardinaux qu'il publia à Rome Fan 1553. ap-
pelle le Cardinal Charles de Lorraine, un rejetton de la
maison Royale d'Anjou ; un des principaux ornemens de
la maison d'Anjou; ce qui n'auroit pas été écrit par ce Pa-
nêgiriste, s'il n'eût appris du Cardinal lui-même, ou de
quelqu'un de fa maison, qu'il étoit assez vain, pour pren*
dre ces titres. De Moulins la Couralla à Fontainebleau,ôç
ensuite à S. Germain. P.

1.3-8. Lades, lis. Ladres, ou Lander.
Pag. 350.1. ip. Inspecteur général de Finfanterie. Depuis 1

c'est-à-dire en 1555. élevé à la charge de Colonel gelié-í
rai de Finfanterie Françoise.

Pag. 352.I.28. Orcadiens. Soldats tirez des Ifles d'Orkneyj
ou Orcades.

Pag. 353.L 18. Gourdon Comte de Huntlé, lis. George Gor-
don Comte de Huntley.

1. 30. Milord de Humes, lis le Lord Hume.
Pag. 354.1. 12. Boid. Le Traducteura lû Bodio. Mais s'il faut

lire Bovìo, comme l'Editeur Anglois Fa mis
,

il faut met*
tre, Bowes.

1. 3 6. Ne jugea, ajout, pas.
Pag. 355.1.11. Arèskin Milord de Dunes, ou Erschine sietuj

de Dun.
Pag. 355.I. 31. Saint Rignan, Us. Saint Mignan.
Pag. 3 f 7.1. 11. Volvire, Ruffec, Us Philippede Voluire sieur

de Ruffec. P.
Pag. 3 5 8.1. ip. Dondie ou Dundee. Ibid. D'Anguse ou d'An-<

gus, d'Anguish, d'Anguise.
Pag. 3 5p. 1. 11. Tewedale, ou Teviotdale, ou païs de Tuyd

Vallée, fur la rivière de Tevoot ou Tewot. Put.
i. 14. Ferniherit, ou Fernihuvst.
1. 22. De Tif. C'est le château d'Etall fur la rivière
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de Till., qui est à deux lieues de Cornwaî.

Not. Tissum. De Beaugué dit que c'étoit un château
fur le Fleuve du Tiff. Mais ce château étant en Northum-
berland, étoit situé fur le Fleuve de Till. C

Pag. 3 5p. I.25. Cobios jeune Ecossois, Us. Cobios le jeune
»Ecossois.

Pag. 3ó"o. 1. 1. Myrtoun, not. Beauguéparle de çè Lac, abso-
lument inconnu dans le Northumberland, d'une manière
différente de M. de Thou. Ii ditseulement,que dans Fêté
même ce Lac a toujours une moitié gelée , tandis que
l'autre reste fluide. C

I.4. Fuird,0» Foord.
Pag. 361.1.4. Guillaume Çamden. On lit dans sédition de Pa~
~ tijson. Jean Camden.

1. 3 7. Em.onde, ou Aymonde. Inch-Colm.
Pag. 36.3A. 31. Le 14. de May, lis le 14. d'Avril
Pag. 366.1.33. De Forte, lis. des Forts de Zabragh. C'est

peut-être Zagrabia.

LIVRE SIXIE'ME.
Pag. 3 72. L 11. Scribonius Graphéus,lis Corneille Graphens,
Pag. 3 7p. L 16. Le 18. lis. le ip. de May.

1. dern. De Boissy, lis. de Boisy.
Pag. 389.I. 1. DeSipierre, Us. de Cipierre. Put.

I. 3 1. Luther, ajout. Il passe pour constant qu'il ne
fit cette démarche,que par les conseils du Duc d'Aumale

3du Cardinal de Guise, Ôc de S. André. P. *

1. dern. Odart de Biez, lis. Oudard du Biez.
Pag. 382.L 1. Le J 5. lis. le 20. de Mars.

1. 2i. Richard Cox, Us. Richard Smith ayant été
déposé, ce fut Cox qui présidaà ces tlieses. P. D., o.s

Pag. 3 83.1.7. Garnesay,ou Guernesey.
1. 11. Ambléteuse, lis. Ambleteuil.

Pag. 384.1. 34. Se rendità de Thermesle premier d'Octobre;
not. Tous les Historiensd'Angleterre disent unanimement
que la ville d'Hadington fut rasée par le Comte de Rut-
land, le 20. de Septembre, après en avoir fait eniporter
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le canon ,

les vivres ôc les munitions, fans aucun cora->
bat. C.

Pag. 384.1. 35. Coltindingham, ou Coldingham.
Pag. 385.L 12. Une alliance

, not. Jean fils aîné du Comte
de Warwich épousa Anne, que Sommerset avoit'euë de-
son second mariage. C.

L 22. Un Maître des Requêtes, Us. Jacques Mek
nager sieur de Caigné, Maître des Requêtes. Put.

Pag. 388.L 11. Ortez en Bigorre. L'Editeur Anglois a lû
Odofii Bigerronum, ôc a traduit : Audos château de Bigorre

,..,,.,
près de Tarbes.

Pag. 38p. 1. 5. Rare probité, sédition de Pâtisson, ditwxne rare
pieté, ôc une probité peu commune.

1. 13. Fille de George Electeur, le Latin dit) Duc
de Saxe.

1.21.. Zeigler de Lindaw, petite ville en Bavière,1
M. Bayle dit qu'il étoit né à Landshut en Bavière. Ç.

Pag. 3pi.l. 14. Par Fordre. Le Latin dit seulement Suggestu

ou Suasu. D. 0. ce qui signifieroit que Gonzague n'avoit
fait qu'inspirer ou conseiller cet assassinat.

Pag. 3p4.1. 25. On lui reprochoit,ajout, d'avoir été emprison-<
né sous le Pontificat d'Innocent VIII. pour avoir empoi-
sonné sa mère ôc ía nièce dans la vûë de profiterde leur suc-
cession ; ce qui malgré ses brigues pour arriver au Cardi-
nalat lui avoit fait donner trois fois Fexclusion du sacré
Collège, ensorte qu'il n'avoit enfin obtenu le chapeau qu'à
la recommandation de Julie Farnese sa soeur maîtresse dé-
clarée d'Alexandre VI. de s'être défait par le poison de
son autre soeur,sousprétexte de la vie dérangéequ'elleme-
noit, quoiqu'il eût souffert le même désordre dans Julie,'
ôc qu'il en eût habilement profité pour ses intérêts ; d'a-
voir séduit sous promesse de mariage une jeune fille de ia
Marche d'Ancone, tandis qu'il étoit Légat dans cette Pro-
vince fous le Pontificat de Jules II. en lui faisant accroire
qu'il n'étoit qu'un des domestiques du Légat, ôc d'avoir
eu de ce mauvais commerce Pierre-Loiiis,Constance, ôc
quelques autres enfans ; d'avoir entretenu un commerce
incestueuxavec LaureFarnese sa nièce, jusques-là qu'ayant
été surprisfurle faitparNicolas.dela Rovere,quiavoit épousé
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cette Dame,il en avoit reçu un coup.de poignard, dont
il avoit toujours porté la marque ; d'avoir abusé de Cons-
tance sa propre fille, & d'avoir empoisonné Bosio Sforce
son mari, afin d'en joiiir plus librement ; d'avoir extorqué

; par artifice & par violence de Clément VIL assiégé dans le
château S. Ange PEvêché de Parme pour Alexandre son

- petit-sils, alors âgé feulement de dix ans ; d'avoir dissipe
&c. P.*

Pag. 3P4>1. 37. Astrologues, ajout. & Necromantiens. P.*
Pag, 3518.I. 31. Avant quoique, il faut retrancher le point, ôç

ne mettre qu'une virgule 5puis après, quarante neuf am^
' mettre un point.

1. 32. Sept fois sept semaines. Effacez sept fois sept,
ôt lisez sept semaines d'années. Put,

Pag. 3pp. 1. 14* Philonardi, lis. Ennio Philonardi.
1. 17. Lisez le CardinalJean-Mariedel Monte, na*

tif d'Arezzo.
1. 32. Lisez le Cardinal Innocent Cibo.
Jbi'd. Election, ajout, le 22. du même mois.

Pag. 400.1. 1. LeCardinal Simia, ajout. Comme il avoit été
son mignon auparavant, il continua depuis l'élévation de
Jules III. au Pontificat à tenir auprès de lui la même pla-
ce. P. *

1. j. Suprême dignité, ajout. Tandis qu'on étoitau
-conclave, 011 intercepta des lettres écrites par quelques-
uns de ceux qui servoient les Cardinaux aux infâmes ob-
jets de leurs débauches. Les regrets de l'absence y étoient
exprimez en termes si peu mesurez & si forts, que plu-
íìeurs jugèrent dès-lors, qu'il ne pouvoit sortir qu'un Pape
perdu de débauches d'un conclave qui avoit produit des
lettres si abominables. P. *

I.27. Absous des censures, noti Ce font censures
à jure dont il étoit absous. Put.

Pag. 401.I. 34. L'Ecolâtre, Scholaflicm. not. Ce S.choîastique
d'Orléans est Ecclésiastique

, & a charge dans la Cathé-
drale

:
il est chef des Lecteurs avec prébende jil baille la

bénédiction aux promus au Doctorat; il y «n a en d'autres
Cathédrales

: ce qui vérifie que ce font été (les Collèges.,
(d'où vient l'EgUse Collégiale, Ptfft /,

Pag.303,
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Pag. 402.1. 24. Aspiroit, ajout, à la souveraine puissance. P;

Not. dern. ligne. Boisgenci, lis Baugenei.
Pag. 404.1. p. Gille le Maître, ajout. Emissaire de Diane.P. *

1. 12. Bertrandi, ajout. Cet homme ambitieux n'é-
tant pas content de cette place, conseilla à la Duchesse
de chasser aussi &c. P. *

1.1 <>.Comme, ajout, cette femme, qui ne pouvoit
mettre de bornes à ses projets ambitieux sçavoit &c. P.

I.33. Charge de premier Président, ajout, que le
Maître auteur de tous ces çhangemens, se flatoit d'obte-.

.
nir. P.

Pag. 406".1.12. Lander ou Ladres, ou Lauder.
1. 24. Sommerset, lis tout de suite : Henri Stanlay ;

Lord Strange fils du Comte de Derby; Jean Bourçhier,

.
Lord Fitzwarine, fils du Comte de Bath ; Henri Eitz Alan,
Lord Matravers, fils du Comte d'Arondel; & George Lord
Talbot, fils aîné du Comte de Shrewsbury. G.

Pag. 407.1. 3 y. Auparavant L'EditeurAnglois fait cette re-
marque en cet endroit : A la fin du tome 1. de Pédition
de Drouart in 8°. à Paris Van 1604. on avertit $inférer ici
lafable de la pierre des Indes. M. de Thou s'y laiffa d?abord

tromper : mais ayant aujsi-tôt reconnuson erreur }
il eut soin

de lafaire supprimer dans les éditions pojierieures. Cependant
afin qu''aucun Lecíeur ne puijje noussoupçonner d'avoir rien

supprimé ici} ou ailleurs
> nous avons jugé à propos de donner,

ce morceau en entier.
Tandis que le Roi étoit à Bologne, un inconnu, qui

d'ailleurs avoit tout l'air d'un barbare, présentaà ce Prince
une pierre des Indes Orientales d'une figure & d'une pro-
priété surprenantes. Elle étoit d'un brillant & d'un éclat
étonnant; c'étoit un petit globe de feu qui remplissoit tout
l'air des environs d'une lumière si éblouissante

, que les
regards ne pouvoient la soutenir. Ce qu'elle avoitde plus
admirable, c'est qu'elle ne pouvoit souffrir la terre ; l'en
couvroit-on, elle s'échapoit d'elle-même, & s'élançoit
avec force dans l'air. Il n'y avoit point d'homme au reste
assez puissant ni assez adroit pour pouvoir la retenir, ni la

renfermer dans aucun lieu étroit. Il sembloitqu'elle aimât
îa liberté & le grandair. Elle étoit d'unepureté, d'unbril-

Tome I. O o o
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lant,6t d'une netteté admirables ; on n'y remarqttoìt au-
cune tache. Du reste fa figure n'avoit rien de fixe. C'étoit
un Caméléon, qui changeoit à chaque instant. Elle étoit
d'une beauté à ravir ; mais il n'étoit pas aisé de la toucher ;
le moindre effort qu'on-fàisoit pour la prendre on pour là
retenir, coûta cher à plusieurs personnes

,
qui voulurent

• en faire l'épreuve en présence d'un grand nombre de té^
moins. Quesi, comme elle n'étoitpas fort dure, on venqità
bout après bien des efforts d'en enlever quelque partie,
son volumen'en devenoit pas moindre. L'inconnuporteur
de ce petit prodige assuroitau reste qu'elle avoit plusieurs
vertus admirables, & que surtout elle étoit nécessaire au
Roi, mais il ne vouloir découvrir son secret qu'après avoir
reçu une somme très-considérable. Ces particularitez font
tirées des lettres que Jean Pépin témoin oculaire de ce que

: je rapporte, & médecin ordinairedu Connétablede Mon-
morency, écrivit de Bologne à ce sujet la veille de l'As-
cension à Antoine Mizaud autre médecin célèbre. Pour
moi je laisse aux Physiciensà discuter un fait si merveilleux.
En effet je ne trouve point dans les lettres de Pépin, que
les anciens qui ont écrit- fur ces matières

, ayent jamais
parlé de pierres semblables ; & je n'ose moi-mêmeassurer
qu'ils en ayent jamais eu connoissancê.

Pag. 408.I. 1. 24. de Juillet, lis. 24. de Juin.
Pag. 40p. 1. 35. d'Etna. Les éditions de Patiffon & de Drouart

o.f. d. disent:de Lodeve.
Pag. 411.1/35). Patureniens, ou Patareniens.
Pag. 412.1.21. Marquer d'un charbon noir ,

Atro carbone*

not. C'est une métaphore pour dire que ceux que l'on vou-
- loit faire mourir avoient été désignez par les Légats du

Pape. Put. " •-.:,•"
Pag. 414.1. 8. Ghassané, Chassanée, ou Chassenqux.

1. 2p. D'Arles & d'Acqs. Nous croyons, quai, faút
lire d'Aix ôcftòn pas d'Acqs;parce qu'il s'agit d'un Arrêt
du Parlement de Provence, qui ne devoir pas être exé-
cuté à Acqs ou Dax Evêché de Gascogne.

I.37. D'AUencé. D'Aliéns, o» d'Alence.
Pag. 415'.!. ip. Vous avez fait imprimer, not. L'ouvragede

Chassanée où il a fait imprimer ce plaidoyer, est intitulé;
Catalogus gloria mundi, C.
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Pag. 413.1. 18. Chasteìain. D'autres disent du Chastél ou Cas-

tellan. Beze rappelle Chasteìain ; & l'Index de M. de Thon
lui donne le titre d'Evêque de Maçon.

Pag. 421.1. 38. Maurice le Blanc", ou Maurisi Blanc,,
Pag. 426.1.22. Le 2p. d'Avril, lis le trente. Puu

I.28. Qui étoient contenus. Qui n'étoient pas coh|
tenus. P. D. 0. f. d. Il reste donc à sçavoir ce qu'étoit cò
catalogue ; ou des livres qu'on pouvoit lire ; ou de ceux
qu'on ne devoit ni vendre, ni lire.

Pag. 428.I. 33. Herborio deGâttinare, ou Mercurio Herbq»
rio de Gattinara.

Pag. 431.I. 14. Schoenbect. SconbeCa ou Scoenbec.
Pag. 432.1. 14. Du Bugt} lis de Bugt.
Pag. 435.1. s9- De Harsford. Védition d?Angleterremet : Harì

dorfensem; ce seroit donc Harsdorf.
Pag. 437.I. 28. De Eugos, lis de Bugt.
Pag. 438.1.14. Hillersteben, lis. Hilderfleben.
Pag. 442. L28. Décembre, lis Novembre.

1.23s. Ajoutez. Quelque tems après, on vit paroîtté
Fan 15:77. dans cette partie d'Allemagne, qui est habitée
par les Marcomans ( c'est la Moravie & la Bohême) une
nouvellemaladie. Comme elle avoitbeaucoup.deressem*
blance avec la maladie vénérienne, & qu'elle affligea la
ville de Brunne en Moravie, elle a été pour la même raison
appellée : le mal Brun-François. Nous en parlerons en fou
lieu. P.*

Pag. 443.1. 4. Belzanio, lis Bolzanio.
Pag. 444-1. 3. Libres. Carminis soluti. Ce que les Italiens ap-;

pellent Verfi Sciolti, qui ne font point astreints aux rimes,'
Put.
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